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MAGASIN PITTORESQUE.

La mart ne deiruit pas; elle rend invisible.

La mort a fait son oeuvre. Il a fella que la tombs
s'ouvrit et se refernAt stir l'étre aims. Dials la
Pierre qui la scelle n'est pas restee deserte; le
souvenir est venu s'y asseoir, et rien n'a pu l'en
chasser. Le temps s'ecoule, les saisons se succe-
dent, toutes choses se renouvellent: lui demeure.
Le spectacle du monde extdrieur le laisse indiffe-
rent. Les arbres etalent autour de lei leur fraiche
verdure, el ii ne les volt. pas. Les oiseaux du ciel
gazouillent leurs chansons printanieres , et ii ne
les entend pas; ifs lui apporteraient des fleurs,
comme de la part de Dieu, it ne les prendrait pas,
it les laisserait tomber et se faner a terre sans
leur accorder un regard. II est IL affaisse, resi-
gne dour, immuable dans son regret. Et les 0-
moins de Bette pure et inviolable douleur s'arre-
tent avec emotion et sentent pleurer de nouveau
en enx leurs deuils passes.

E. L.

PLUS REEL QUE VRAISEIYIBLABLE.

NOUVELLE.

Its etaient reunis une, demi-douzaine, artistes,
pokes, philosophes, dans l'atelier du compositeur
Lathe!. Comm ifs ne faisaient rien, ifs ' avaient
renvoye a l'autre bout de la vaste piece la lampe
coiffee de son grand abat-jour, qui jetait une
faibie Wear sur les vases remplis de plantes vertes,
sur les trophees &instruments de musique pencil's
au naz i sur la bibliotheque ou brillaient dans
leur reliure rouge les oeuvres des mitres ; et le
groups des causeurS se contentait pour tout eclai-
rage de Petincelle des cigarettes et des flammes
livides d'un bol de punch. Etait-ce Pinfluence de
ces flammes sepulcrales qui avait fait deriver la
conversation' vers le fantastique? A entendre les
histoires qui se racontaient , on se sera.it cru
clans le salon de. quelque vieux chateau, aux ap-
proches de minuit, quancl les belles dames, fris-
sonnant au recit des legendes les plus effrayantes,
se demandent si tout á. l'heure elles aurontbien le
courage de parcourir les longs corridors sombres
pour gagner-leurs chambres.

— Si cela continue, did le scuipteur Jaquier, ,
nous allons arriver aux contes de revenants, ce qui
serait un peu bete, a notre Age.

— Eh! di t Wlauclay, le peintre, les contes de
revenants avaient du bon, et un peu de fantastique
dans la vie rte ferait pas mal. Elle est parfois trop
plate, la vie !

— vie de qui? repliqua Luthel. La verre,
la mienne, je ne dis pas; mais it se rencontre
des gens qui ont des Wes de personnages de le-
gendes; et je parierais qu'en fouillant dans leur
vie, on y trouverait, sinon des revenants, au mains
des aventures extraordinaires...

— A prop_ os I interrompit le professeur Darains,
qu'est done devenu un de vos un singulier
garcon, laid comme un singe, qui ne pariah ja-
mais; et qui tombait en. extase des que vous frap-
piez un accord? Je ne peux plus me rappeler son
nom ; mais je vois d'ici ses grands yeux qui re-
gardaient dans le vide, ses grandee dents blanches
et ses longs cheveux noirs qui retombaient sur sa
main quand it s'aceouclait au piano, sa tete ap-
payee sUr Cette grande main ossease. En voila an
qui semblait echappe d'un conte d'Hoffmann !

— Justement, mon cber, c'est a lui que je pen-
sais. Pauvre garcon 1...

— Luthel, mon: ami, passez-moi votre verre,
que je le remplisse, et contez-nous l'histoire du
pauvre garcon. Aussi bien vous ne demandez que
cola, n'est-ce pas?

— L'histoire I repeta le chcour; l'histoire du
pauvre garcon!	 --

Luthel haussa les epaules et paSSO, son verre a
Mauclay. Le courant d'air eteignit la derniere pe-
tite flamme bleue qui dansait name un feu Collet
h la surface du punch.

Comme l'a fort hien did Darains, commenc,:a
Luthel, Roland n'etait pas beau--

— Roland! c'est Bien cela. Non, ii n'etait pas
beau.

— Rolan&n.'etait pas beau; Best quelquefois an
malheur de n'etre pas beau du Lout. II paralt que
sa famine avait edl'injustice de lei en vouloir I

Sa mere, —iI y a des mores vaniteuses, —pre-
ferait ses autres enfants it ce pauvre avorton
tif, que Darains a pu comparer un singe. L'en-
fant grandit, triste a silencieux; it alla h Pecole,
iI alla ausoltege, mediocre putout et ne se plai-
sant a rien; ii await quatorze ans _la premiere fois
que je le vie et que je remarquai sa bizarre figure.
J'arrivais dans sa ville natale i j'etais nomme
organists de la principale egiisd-, et je yenais de
faire la connaissance	 Naturellement,
ce soir-le., on parla musique, et musique nou-
velle, et on me pria de jotter, pour donner ides
des oeuvres que je van tais.

Je me mis au piano. Je n'y etais pas depuis une
minute, que le singe, — c'est Roland que je veux
dire, — quitta le coin oh it se tenait tout sett', et
vint se glisser aupres de moi. Je n'ai jamais vu
un cha.ngenient pareil se faire Sur une figure! je
fus sur le point do m'ecrier Mais it est beau
Taut que je jouai, it ne bougea pas; et moi, le
prenant pour champ d'experiences, je m'amusai
h executer des morceaux de style et de sentiment
completement differents. 11 comprenait Bien, Yen-
ant ses ;rands _ yeux etaient comme tat miroir
oa se refletait ma pensee. Quand yeas fini ,
poussa un Bros soupir et s'en retourna clans on
coin.

— Votre:Ills est musicien ? demandai7je k la
mere.
— Lui? me reponclit- elle d'un air &tonne; pas

du tout! Ses scours jouent du piano, son petit frere
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a commence le violon; mais Roland n'apprend
pas la musique : c'est tout juste s'il trouve le
temps cle faire ses devoirs.

— C'est dommage, pensai-je ; et je me promis
de jouer encore devant Roland.

Je me liai bientOt avec sa famine; on me faisait
entendre les jeunes fines, qui ne jouaient ni mieux
ni plus mal que tant d'autres, et je leur donnais
quelques couseils. Puis, je me mettais au piano,
et Roland arrivait- comme attire par la musique ,
et restait la, ravi, transfigure, tout le temps que je
jouais. Je finis par demander comme une faveur
la permission de lui apprendre la musique : le
pauvre garcon n'aurait jamais ose demander cela
lui-méme. La faveur fut accordee, a condition que
le piano ne nuirait pas a ses etudes.

— Oh! non, au contraire ! s'ecria-t-il.
C'etait, la premiere fois que je l'entendais parler

avec vivacite.
— Pourquoi au contraire? lui dema,ndai-je ,

pendant qu'il s'installait sur le tabouret de piano.
— (Test que je comprends mieux tout, quand je

viens de vous entendre, me repondit-il en rou-
gissant.

Il disait vrai. A partir du jour oil it apprit la
musique, it eut de meilleures places dans sa
classe : c'etait comme une lumifire qui se faisait
dans son esprit. II fit de bonnes etudes, et re-
monta clans l'estime de sa famine ; et comme
await reellement des dispositions merveilleuses
pour la musique, ses parents lui permirent de me
suivre quand je wins demeurer a Paris, pour y
dier mieux qu'il ne pouvait le faire dans sa petite
ville. C'est clans ce temps-la que Darains l'a
connu.

— Et je me rappelle que vous fondiez de grandes
esperances sur son avenir, reprit Darains.

— Pour moi, mon cher, Roland Raft destine a
devenir un compositeur de premier ordre , une
gloire comme celle des plus grands maitres alle-
mands ; mais it y a des fatalites ..... Au moment
oft il commencait a se sentir maitre de la langue
musicale, a saisir la forme a donner a ses inspira-
tions, le malheureux devint sourd!

— Pauvre diable! dit Jaquier avec compassion.
- Beethoven aussi est devenu sourd, reprit

Luthel ; mais il await atteint le complet develop-
pement de son genie, it n'a  pas etó arrête, court
dans son vol au moment oft it ouvrait ses wiles...
Et pourtant, combien il a Re malheureux ! quoi-
qu'il ait eu le temps de s'accoutumer a son mill-
heur, puisque son infirmile, n'est venue que peu
peu. Mais le pauvre Roland..... Tenez, je vais
vous lire, —je les ai gardes precieusement, — des
feuillets oft il ecrivait ses impressions. 11 avait
commence cela des l'enfance, a douze ou treize
ans, y notant ses tristesses de paria cleclaigne pour
so timidite et sa laideur ..... Plus Lard cela clan-
gea, et sa famille devint Here de lui; it s'en
jouit dans ces especes cle Memoires , mais sans

la-dessus; au lieu qu'il est intarissable

pour parler de la joie que lui a causee telle ou
telle oeuvre musicale.

Luthel alla ouvrir un chiffonnier et y prit une
liasse de papiers jaunis couverts d'une ecriture
palie par le ternps. II les feuilleta un moment ;
puis it apporta la lampe sur la table.

— Voici, dit-il, la premiere page oil je retrouve
I'indice de sa maladie:

a Je me sens tout bizarre ce soir ; j'arrive de
l'Opera oft Fon jouait les Huguenots, et il me
semble que je sors d'un reve : les sons m'arri-
vaient comme au travers d'une couche d'ouate.
Est-ce que l'orchestre await ótó pris de la fantaisie
etrange de jouer pianissimo? Personne pourtant
n'avait l'air etonne dans la salle. Je continue a
me sentir la tete lourde : l'horloge vient de sonner,
et le son m'a paru si lointainl est-ce que le vent
l'emporte d'un autre cote ? Je suis fiche qu'il soil
minuit : je voudrais me mettre au piano et jouer
une marche hien bruyante, pour m'entendre ,
enfin! »

« Je ne peux plus me le dissimuler; depuis le
soir de rOpera, y a de cela huitjours, —j'en-
tepds beaticoup moins clair que par le passé.
J'espere que ce n'est qu'un malaise .passager;
j'aurai trop travaille !... Je vais alter me reposer
au bord de la mer. »

« Plus de doute, je deviens sourd! Tous les sons
m'arrivent comme etouffes; pour suivre une con-
versation, je suis force de préter l'oreille; et tout
a l'heure, clans la rue, j'ai failli etre renverse par
une voiture que je n'entendais pas venir. A vingt-
deux ans, sourd! un musicien sourd! Ce n'est pas
possible; on ne devient pas sourd, comme cela, en
quelques semaines; it doit y avoir un moyen d'ar-
reter cela... j'irai demain consulter un specialiste. »

Oh! les medecins Tous, its me disent la memo
chose : je deviens sourd... est-ce que je ne le sais
pas? Its craignent que je perde tout a fait, L'oui'e;
mais le remede ? Its secouent la tete; chacun in-
dique un traitement different, mais aucun n'a l'air
d'y croire... Mon esperance s'en va I »

De plus en plus, je m'enfonce dans le silence...
clans la tristesse aussi! Je n'ose plus alter nulle
part ni voir personne ; je n'entends plus rien de
ce qui se dit..... 11 y a des gens compatissants qui
s'approchent tout pros de moi pour me parler, et
qui crient; je me sens rougir, et c'est a peine si
je peux leur etre reconnaissant de leur pitie ..... Je
fuis les endroits oft Pon fait de la musique : c'est
Riche ! On donne encore les Huguenots ce soir
l'Opera : j'irai. Je veux connaitre toute l'étendue
de mon malheur...

Luthel posa les feuillets sur la table.
A szlivre.	 lime J. COLOMB,
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J'AI REUSSI.

On dit d'un hoinme qui a gagne quelque repu- •
tation ou quelque fortune : Il a reussi» ; d'un
autre, dont la situation est plus modeste « 11 n'a
pas reussi. » Je n'entends jamaisrepeter une de
ces deux phrases sans que le souvenir d'un -fait
personnel me revienne a. re'sprit. -

Il a bien des annees de cela. Je traversais une
de ces crises morales que les ' plus forts eux-
mémes n'evitent pas toujours : comment- nous
autres, de moyen courage, aurions-nous- la pre-
tention d' y dehapper ? Des projets auxquels j'a-
vais dfi renoncer, un certain decouragement qui
s'etait empare de moi, une maladie dont j'avais
peine a me remettre, tout s'etait reuni pour m'at-
trister. Je me sentais faible de corps et &esprit ;
les lectures - les etudes, qui jusque-la avaient ete
ma distraction, me fatiguaient ; je fermais le livre
a peine commence, et je me disais : A quoi bon?

J'etais dans ces dispositions, quand la porte de
ma chambre s'ouvrit,- et je vis entrernn ami pour
qui j'avais une" profonde affection et une singu-
here estime :ravais vu chez lui, en plus d'une oc-
casion, la bonte, la Sineerite, la_droiture, tuf rare
oubli de soi-theme. Petals stir de sa sympathie,
sans savoir si son affection egalait la mienne ii
etait reserve, ire se livrait, pas volontiers '; it n'y
avait pas encore-entre nous cette confiance, cet
abandon, qui sont le charme et la force de ra-
mitie.

11 s'assit aupres de moi, et se mit a. m'interro-
ger doucemerit Tu souffres moralement, me
dit-il, plus quaphysiquement. Alors je lui par-
lai comme je me parlais a moi-meme un instant
auparavant, je me laissai alter a penser tout haut
devant lui , et je finis par le mot de tons les me-
contents :_<c Je n'ai pas reussi. »

Mon ami me dit, d'une voix ferme : « Tu to
trompes ; tu as reussi, et tu n'as pas le droit de
to plaindre. Des echoes qui peuvent are repares,
'des deceptions qui seront oubliees domain, est-ce
que cola corn* dans l'existence d'un bomme? Tu
as reussi dans quelque chose qui importe daVan-
tage : tu as des amis qui ont vu tes efforts, qui ont
compris tes intentions, qui t'aiment et qui Cesti-
meat. Que veux-tu de plus, et quel succès atten-
dais-tu done de la vie?

En parlant, it avait pris une de mes mains et
la tenait serree dans les siennes. L'expression de
sa figure nie sembla plus grave encore que de
coutwne ; nrais ses yeux etaient fixes stir moi ,
bons, humides , et ry lus une tendresse virile. Je
n'oublierai jamais son regard en ce moment. Ge
fut la une des emotions les meilleures, les plus for-
tifiantes de ma vie ; et aujourd'hui memo, malgre
le temps ecoule, je me defends avec quelque peine
d'être emu en Ovoquant ce vieux souvenir.

II y out un moment de silence ; puis des indif-
ferents entrerent dans la chambre, et ce fut tout.

Quand je me retrouvai soul, je me sentis un

autre ho nine. J'avais merite l'affection , l'estinio
de l'ami que je placais au-dessus de tons les
autres ; iI avait raison, milk fois t raison : j'avais
reussi! Les ennuis, les chagrins qui tout a rheure
m'enveloppaient se dissiperent comme le Brouil-
lard que perce un rayon de soleil. Je vis Clair.
Depuis, j'ai en, comme nousyavoris tous, ma part
de biens et de maux ; je me suis toujours rappele
cette parole, ce regard, qui m'avaient penetre
jusqu'au fond de Pante, 'et j'ai pence que celui qui
sent autour de soi quelques affections sinceres
n'a pas le droit de se dire malheureux.

L'avouerai-je ? Se ne remerciai pas, comme je
l'aurais da, l'ami, le conseiller qui m'avait sou-
tenu dans un moment pout-etre d.ecisif de ma vie.
Fut-ce ingratitude? Non certes ; car la reconnais-
sance, toujours vivace, est dans mon ccBur. J'au-
rais de lui dire : a Tu. ni'a sauve de moi-comme-» ;
je n'osai pas: Je craignais qu'il ne prit le visage
severe qu'il avait quelquefois, et qu'il ne me re-
pondit : « Tu exageres les choses » ;- et je sentais
que s'il m'eat c'ent ete un vif chagrin
pour moi.

Dependant la lecon ne fat pas perdue : depuis
logs je	 ee , me suis 'fait une re_  de morale a mon
usage, et, choisissant dans ma famille, dans mes
amis, les personnel les plus elevens par le 'carae-
tere, je me suis habitue; dans toutes les occasions
importantes, a me demander : « Onel parti te con-
seilleraient-ils? Que feraient-ils s'ils etaient a to
place? Efforce- toi de _regler tes pensees, tes ac-
tions, de maniere tt mailer lour approbation. »

Dans des _ circonstances difficiles ou doulou-
reuses 2. j'ai eu ce bonheur que des mains amies
ont pres.se la mienne. Chaque fois que cola m'est
arrive, j' aiPense h l'ami d'autrefois, et je me suis

dit : « J'ai reu.ssi. J'ai cru et je Crois encore que
Taffection, restime de ceux que nous aimons sont
les biens Ies plus precieux de ce Monde : co sont,
du nioins, les derniers que je voudrais perdre.

PAUL LAFFITTE.

SCENES DE DE LA VIE- ALGEIIIENNE.

L'un de nos meilleurs peintres, M. Gustave
Guillaumet, ayantvisite; ii y peu-d'annees, entre
autres localites de l'Algerie;Bou-$4cla (9, a One-
tró dans rint4rieur des habitations: et a point avec
un art charinant diverses scenes de la vie domes-
tique des Arabes; depuis, it les a aussi clecrites :
sa plume n'interesse et n'instruit -pas moms que
son pinceati. 'Void quelques passages de son red.
qui se rapportent au snjet du tableau reproduit
par noire gravure

Dans les-rues, guard je passe, les Arabes se de-
mandent quel est ce ct Round» et ce qu'il vient faire.

» Me voyaat tantOt a pied, tantkh cheval, avec

(1 ) Ville situ& k 205 kilom6tres S.-0. de Constantine. On y compte
un millier de maisons en !wives ernes.

.......	 -•-
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le commandant superieur, its me croient son pa-
rent ou quelque officier en tournee. Ceux a qui je
m'adresse clans mes coins de predilection me
repondent parfois en faisant le salut militaire.

»Mais comme en meme temps l'outillage du
peintre m'y suit presque toujours, la profession
denonce les projets; des gens a qui je deviens
tout A coup suspect s'eloignent; fel/eine des de-

Fileuses de lame a Bou-Sada (Algerie). — Peinture par M. Gustave GutIlaurnet.

fiances, je provoque des terreurs qui ne font
qu'augmenter lorsque je penetre dans l'interieur
des maisons.

» Par suite d'une naïve credulite aux sortileg,es,
de prejuges repanduS sur nos images, et surtout
du commandement sacre qui, restreignant a For-
nement seul l'art des Orientaux, supprime la re-

presentation de l'étre humain, ma presence in-
quiete Nisiblement mes hOtes des que je veux faire
usage de mon crayon. Aussi, je ne m'expose a is
tirer de ma poche que lorsque mon introductrice,
la femme du commandant, avant rassure 1'Arahe
au sujet de mon inoffensif travail, a fait flechir les
resistances.
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» II s'en faut cependant que ce rósultat soit
obtenu partout. En des maisons hospitalieres oft
tout nous est offert de bon cceur, , café, dattes ,
couscoussou on ne cede point sur cet article.
Inutile d'insister.

» Chez les besogneux, l'argent reussit quelque-
fois a lever lea derniers scrupules. Mais chez de
certains devots qui maudissent les chretiens du
matin au soir, c'est d'assez mauvaise grace qu'on
nous regoit et d'humeur non moins gracieuse
qu'on referme sur sous la porte.

» AU rester les logements présentent tons le
memo caractere. Les menus pliers de bois noueux
et enfumes soutiennent des lambris oft les depots
de la suie fiottent en suspens dans les toiles d'a-
raignees ; le même jour de caverne glisse d'en bas
par une porte ouverte ou tombe du toit, entre deux
solives, par le trou qui decouvre un coin du ciel.
Cheque foyer loge quelques bestiaux qui vont et
viennent de la cour aux chambres. On se figure
parfois entrer dans une etable. Des menageres ,
accroupies derriere un metier a tisser, travaillent
sous une lumiere douteuse. D'autres fluent pres de

, dont la furnee sojourn et vous prend a la
gorge, au milieu des courants d 'un air nauseabond
que degagent les immondices mal dissimuldes.

» Le temps. , qui pour l'Arabe compte si peu, est
chez lui Bien employe. Toute la journee marchent
les quenouilles, les fuseaux. Dans tous les coins
pendent des echeveaux de laine. Les toisons sor-
ties du lavage passent des peignes de fer entre les
cardes, puis se devident sous les doigts des fileuses
pour former, en provision necessaire , les fils de
trame et les fils de chaine qui do ivent servir au
tissage des burnous. Alors , pendant vingt fours,
les tisseuses s'accroupissent derriere le voile trans-
parent du métier prirnitif oft elles entassent fii sur
fil, enroulant lour travail a mesure qu'il s'acheve
sur la barre qui affleure le sol.

» Si Von considere le genre de vie qui limite for-
cement les besoins des Arabes , it faut convenir
quo 10 savoir-faire de leurs menageres atteint en
quelque sorte a la perfection. Elles apportent dans
leurs differents emplois tine methode dire et une
grace tele qu'elles no paraissent pas en eprouver
de fatigue. Leurs mains mignonnes et generale-
ment bien proportionnees n'y pendent rien de leur
finesse. Et c'est chose curieuse de les voir, en di-
verses poses accroupies, s'aider de leurs pieds
souples et cambres, dont les orteils agiles s'ecar-
tent librement, comme chez les quadrumanes, pour
saisir ou retenir quelque objet menu, lorsqueleurs
extremites anterieures sont occupees.

» Parfois , au cours du travail, rune d'elles est
prise d'un caprice : elle rapproche de son visage
la petite glace circulaire toujours suspendue
comme une medaille sur sa poitrine, et s'y mire
avec d'adorables inclinaisons de tete. Puis , ren!-
clant quelques soins a sa beaute, elle se plaque du
bleu autour de rceil, du carmin Sur les levres, sur
les jouri ,4: elle se parfume de benjoin, egoutte sur

ses vétements un flacon d'essence de roses, ou de-
roule les foulards de son turban pour en arranger
d'autre faeon Ies fausses tresses en laine , aprés
avoir graisse Thuile de noix de coco rancie sa
chevelure veritable.

» Certes, la presence d'un homme qui ne fait
pas partie de la famine, et a plus forte raison
celle d'un etranger, est contraire a toute bien-
séance. L'etonnement de ces femmes de me voir
n'est pas moindre que le mien d'être au milieu
d'elles, les observant du regard qu'on donne a de
jolis animaux en cap , etudiant leurs allures
comme si elles appartenalent en realite a quelque
race humaine.distante de la nare.

Ges jeunes sauvagesses , qui par de certains
di-Les font penser a Phidias, et par d'autres a M. de
Buffon, s'aceoutument a me voir.

» Si elks s'approchent de moi , pour voir si je
les fais ressemblantes , celle-ci se plaint que Yale
orris quelques-uns de ses tatouages, cello-la re-
clame plus de rouge sur ses pommettes. L'une ,
qui n'est vue tine de dos, me demande pourquoi
je ne montre pas sa, figure ; i'autre, se reconnais-
sant a. son costume, s'ecrie : « Machi-rneleh I» (mau-
vais), parce que je me refuse a representer tons ses
bracelets sur sonbras nu. Toutes enfin voudraient
que j'enlevasse les ombres qui modelent leurs
traits, les lignes et les teintes plates frappant
davantage leur entendement ; ce qui leur est
commun avec les enfants. »

Mais Ben-Slimun , le maitre du logis , parle de
partir, lui et toute sa famille , pour aller camper
sur les riyes de l'oued Chair, pres des champs
d'orge et du troupeau qu'il y possede. C'est d'ail-
leurs repoque oa la population demi -nomade
quitte la vile, n'y rentrant qu'apres les moissons.

« Effectivement, les preparatifs s'organisent.
Les moulins de granit broient une abondante pro-
vision de farine , dont la poudre blanche voltige
sur ma peinture fraiche. Les fileuses, passant
un autre genre' d'occupation , petrissent une pate
d'argile , puis en faconnent diverses poteries. Au
milieu du continue' mouvement qui ebranle les
portes et souleve un nuage de poussiere , ii me
devient impossible de continuer-11 faut quitter
Bou-Sada. »

ETUDES MILITAIRES.

TnAvAux DE DAMPAGNE.

Voy. les Etudes du mdme auteur publides dans noire precedent vo-
lume: Campements, cantonnenlents et Livouahs, p. 76; —Fours
et cuisines de campagne, p. 118,195; — Pouts militaires, 266, 302.

Les travaux de campagne ont en, de tout temps,
une importance considerable. «Il faut, disait Ye-
pee, apprenclre _aux jeunes soldats l'art de la

• fortification passagere. Rien de plus utile aux
combattants, rien de plus indispensable. »

...... --•
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Tout ouvrage de campagne se designe sous la
denomination genórique de retranchement. Tout
retranchement se compose essentiellement d'une
incase couvrante derriere laquelle des gens de
guerre puissent s'abriter et, en memo temps, faire
usage de leurs armes. Une masse couvrante peut

4 \ire formee de toute espece de materiaux : terres
apportees sur place dans certains recipients; ma-
conneries de pierres de taille on de moellons ;
piles de bois; chariots emplis de corps d'arbres ;
alignements de troncs d'arbres jointifs ; corps
d'animaux de haute taille ; rangees d'hommes
cadavres d'animaux; cadavres humains , etc. Le
plus souvent, la masse couvrante est formee de
terres prises sur place.

Aucun de ces elements constitutifs n'etait in-
connu des anciens. Les ingenieurs militaires de
Philippe de Macedoine faisaient usage de la cur-
beille elite aujourd'hui gabion ; et les Perses de ce
temps se servaient du sae a terre quand ifs avaient
a asseuir des ouvrages sur un sot difficilement re-
fouillable. Les Gaulois contemporains de Cesar
employaient de grosses pierres, brutes ou taillees,
et en formaient ce qu'ils appelaient une macepie
(maconnerie). Jules Cesar se servait, le plus sou-
vent, de bois, c'est-a-dire de troncs d'arbres em-
piles par lits recroises. La colonne Trajane nous
offre un curieux specimen de ces bUchers de forti-
fication. Tous les peuples que les Romains confon-
daient sous le nom de Barbares, — notamment les
Espagnols, les Citnbres, les Scythes, — avaient cou-
tume d'enfermer leurs camps sous des enceintes
de chariots emplis de bois ou d'autres materiaux.
Ulterieurement, Fempereur Leon preconise Fern-
ploi des retranchements en corps d'arbres debout
et jointifs, dits aujourd'hui palanques. Les Syriens
d'Antiochus s'abritaient, pour combattre, derriere
leurs elephants; les Africains du temps de Ye-
gece , derriere leurs chameaux ou leurs bceufs.
Aujourd'hui encore, les Cosaques se font un rein-
part du corps de leurs chevaux. Les Grecs se ser-
vaient parfois de leur epaisse phalange comme
d'un ouvrage de campagne. Quant aux Romains,
dit Yegece, leur infanterie de ligne (gravis arma-

tura) formait, pour ainsi dire, un mur derriere
lequel se defitaient les tiraitleurs (rorarii , fundi-

(ores) charges du soin (1 . engager Faction. Enfin ,
Jules Cesar faisait souvent tenir a des monceaux
de cadavres le hideux rule de masse couvrante.
Telle etait aussi, it faut le dire, la coutume des

Ordinairement, avons-nous dit, les anciens se
servaient de terres prises sur place. Le retranche-
ment romain (munitio, munimentum) se composait
reglementairement d'un epaulement (agger) pre-
cede du fosse (fossa) qui en avail fourni les- terres.
ll comportait toujours un fosse formant obstacle,
alors métne que la masse couvrante etait en bois,
en gazons, en maconnerie ou a pierres seches. De
la lexpression si frequente de mums fossaque. Les
legionnaires, dit Vegece, distinguaient trois profits

(') L'excavation destinee it lournir les terres s'ouvre parfois en

arrière de la masse couvrante. En ce ens, on n'a plus de fosse
mais une « tranchee.

(2 . On eerivait autrefois parapect, mot qui implique la raeine

peetus.

( 3) Tons les ouvrages de campagne dont nous allons exposer les

types s'executent, ehaque annee, sur les polygones des Ecoles regi-
mentaires du genie de Versailles (plateau de Satory), d'Arras , de
Montpellier et de Grenoble.

de retranchements. Suivant les circonstances, ils
ouvraient, pour masser leurs parapets, soil des fos-
ses aux dimensions reglementaires (legitima fossa),
soil des excavations analogues a celles de nos re-
tranchements rapides ou improvises (tumultuaria
fossdi.

La palissade qui couronnait l'agger n'etait pas
pour les Romains, comme pour nous, une simple
defense accessoire, mais un element constitutif de
leurs retranchements. Cette palissade (vallum) se
composait de valli ; et le vallus etait un pieu tire
d'un tronc de jeune arhre, d'environ once centi-
metres de diametre. Chaque legionnaire se char-
geait de plusieurs de ces troncs d'arbres qui, le-
gers et fourchus, n'etaient pas completement
ebranclies. On leur laissait trois ou quatre ra-
meaux afin de pouvoir les relier les uns aux au-
tres. Ces rameaux appointis s'entrelacaient , se
clayonnaient sur les valli jointifs et forrnaient avec
eux un obstacle impenetrable. Quand le bois leur
faisait (Want, les legionnaires couronnaient leurs
Opaulements de javelots ou de lances. Polybe
vante, a plusieurs reprises, Fexcellence de ces pa-
lissadetnents.

Au-desstts de leur masse couvrante, les Romains
se menageaient des masques et des creneaux
(pinna' et propugnacula); its y organisaient sou-
vent aussi une galerie continue sous le toil de la-
quelle leurs tireurs trouvaient un abri contre les
coups plongeants de l'adversaire.

Les retranchements modernes sont, comme
ceux des Romains et des Grecs, appeles a consti-
tuer des « converts defensifs. » Its ne different de
leurs aines qu'en . ce qu'ils doivent etre êtablis
dans des conditions qui leur permettent de resis-
ter a Faction des armes a feu, armes que ne con-
naissaient point les anciens. Tons comportent
done un fosse formant obstacle et fournissant la
terre qui doit servir a Clever le massif du para-
pet ( 1 ). Celtii-ci est profile de telle sorte que le
coinbattant puisse facilement faire usage de ses
armes, tout en s'y trouvant protege jusqu'a hau-
teur de poitrine (').

Les retranchements en terre peuvent se classer
en trois categories, suivant le pouvoir de resis-
tance dont on se propose de les doter, le temps
qu'on peut consacrer a leur construction, et leur
duree probable ( 3 ). Les retranchements ordinaires
sont ceux qui s'executent methodiquement, sans
precipitation , et affectent, en tous sens , des di-
mensions notables. Leur fosse, qui doit former tin
obstacle serieux, presente au moins quatre metres
de largeur et deux de profondeur. Dans ces con-
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ditions, l'obstacle arrete un homme depourvu de
moyens artificiels de franchissement. Quant au
parapet, it est tenu de resister au canon, aux
effets de penetration et d'eclatement des projec-
tiles. Qn lui donne generalement quatre metres
d'epaisseur (voy. la fig. 1). Les retranchements
?vides s'executent a peu de distance et meme

proximite de Pennemi. Ainsi que le nom l'exprime,
le temps qu'on emploie e la creation de ces ou-
vrages ne saurait se prolonger au del& d'un nom-
bre d'heuresassez restreint. Toutefois, on attribue
encore aux parapets des epaisseurs qui leur p .er-
mettent de resister au canon. C'est par le moyen
d'un retranchement rapideque , quelques heures

FIG. 1. - Prat' et vue perspective d'un retranchement ordinaire.

avant la bataille tie Spickeren, nousIvions, en
1870, coups la route de Sarrelouis en arriere de
la foret de Forbach. Un regiment de dragons et
une compagnie du genie , charges ensemble de
defendre l'ouvrage, surent, durant trois heures,
tenir vaillamment en respect tout un corps de
l'armee ennemie. Les retranchements improvises
sent des couverts defensifs qui s'organisent vive-
ment sur le champ de bataille quelques instants
avant la lutte et metne au tours de la lutte enga-
gee. Ces ouvrages different essentiellement de ceux
des types precedents en ce qu'on ne leur impose

pas la condition de resister au canon de cam-
pagne, mais senlement cello de defier l'effet des
feux de mousqueterie. Le retranchement de champ
de bataille actuellement en usage porte le nom de
tranahee-abri (voy. la fig. 2). Vemploi en est
toujours avantageux, principalement en terrain
denude. Le but qu'elle offre It l'enrtemi est de mi-
nime hauteur, et, vu de loin, ce but ne se detache
pas en relief de la surface generate des terres la-
bourees. Quand. on opera dans les terrains mis en
culture, on pent facilement dissimuler le petit pa-
rapet en le recouvrant de gazons ou de menus

FIG. 2. — Profit et vue perspective d'une tranclide—abri ordinaire.

branchages. A raison de la justesse et tie la portee
des nouveaux fusils d'infanterie , l'artillerie de
campagne ne saurait se mettre en batterie hmoins
de sept ou huit -cents metres des tranchees occu-
pees par des tireurs, et generalement elle s'eta-
blit beaucoup plus loin. Or, le pouvoir de pene-
tration des projectiles et de leurs eclats s'eteint
vite avec la distance. II suit de le. que, bien que

n'ayant guere que soixante centimetres d'epals-
seur, la Iran_ chee-abri offre un couvert tres suffi-
sant. On en distingue divers profils, salon que le
defenseur dolt se servir de son acme se tenant
assis (voy. la fig. 2), debout, a genoux, ou couch&
La figure 3 expose le type qui convient au tireur
couche.

Consider& au point de vue du trace, les retran-
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chements de profit quelconque se distinguent en
ouvrages simples et en lignrs. Les ouvrages sim-
ples peuvent etre ouverts a la gorge ou fermes.

Les premiers etaient autrefois de types tres di-
vers. On distinguait Ia coupure, le redan, la demi-
redoute ou tambour, la tenaille, le bonnet de pretre,
la queue d'/eironde, la lunette, l'ouvrage 4 comes,
l'ouvrage ci couronne ou ci double couronne, etc.

On n'emploie plus guere aujourd'hui que la cou-
pure, le redan et la demi-redoute.

La coupure est un retranchement en ligne droite,
et de peu d 'etendue, qu'on organise a l'effet d'in-
tercepter un passage. Les deux extremites doivent
en etre appuyees a des obstacles difficiles a tour-
ner. Les coupures qui se font dans les rues d'une
ville prennent le nom de barricades.

FIG. 3. — Profit et vile perspective I nine tranchie—abri pour tireurs couches.

Le Pedan est un ouvrage qui se trace suivant
deux droites formant entre elles un angle mesu-
rant plus de 60 degres d'amplitude. On I'emploie
pour couvrir une issue, une porte ou barriere , un
pont, un poste, etc.

En abattant en pan coupe le saillant d'un redan,
on obtient une demi-redoute, ouvrage de valeur
tres appreciable, a raison de la grande proportion
de feux de front qu'il permet d'executer.

On peut encore admettre au rang des ouvrages
simples ouverts certains abris qu'on improvise sur
le champ de bataille, tels que le rifle-pit on trou
pour deux tirailleurs (fig. 4), les embuscades on

trous pour petits postes, les epaulements pour
canons de campagne, caissons et avant-trains.

Le feu de l'adversaire est devenu si redoutable
qu'on ne pent plus aujourd'hui conger a faire
aucun mouvement sans abriter le materiel et les
hommes. Le retranchement de campagne en terre
est le bouclier moderne.

Les ouvrages simples fermes sont ceux qui,
Rant munis d'une gorge defensive, peuvent isoló-
ment resister de toutes parts. Les pieces de ce
genre autrefois en vogue etaient la redoute carree,
le loran ou fort ótoild, le fort carve bastionne:
On ne fait plus guere aujourd'hui que des redoutes

Fie. 4. —	 ou Iron de tiraillenrs. D

pentagonales, fres aplaties en plan et a saillant
tres obtus. Cette forme devait necessairement pre-
valoir, , attendu qu'elle permet de tirer parti des
karts en porta des projectiles de l'ennemi (').

( t ) Malgre tout, lors de leur defense. de Plewna en 1877, les Tnrcs

Les ouvrages fermes qui s'executent sur le champ
de bataille portent les noms reglementaires d'ou-
vrages de compagnie, — de bataillon, — d'esca-
dron, — de regiment (de cavalerie).

ilevaient encore de ces redoutes carries dont le type etait classique
au commencement de ce
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Une ligne consiste en une serie d'obstacles na-
turels ou artificiels destines a couvrir une posi-
tion. Elle peat etre continue ou a intervalles. Les
lignes continues protegent bien le terrain qu'elles
ont t couvrir, mais elles sont longues a construire,
exigent une garnison nombreuse, et tombent tout
entieres quand run des points en est force. Elles
se prétent, d'ailleurs, difficilement a roffensive. A
cos causes, on ne les emploie plus que pour de-
fendre des positions d'une êtendue restreinte. Une
ligne 4 intervalles se compose d'un systeme d'ou-
vrages simples qui se pretent un mutuel appui et
entre lesquels ont ate menages des vides destines

laisser aux troupes toute facilite de mouve-
ments. Les ouvrages s'etablissent generalement
sur plusieurs rangs suivant le dispositif dit en
ochiquier. On preconise aujourd'hui des lignes de
groupes d'ouvrages. Ces grouper se disposent
800 metres de distance l'un de l'autre, quand ifs
cloivent etre defendus par des troupes d'infan-
Lerie ; Ia. distance peut etre portêe a 3 kilometres
si le defenseur a du canon de campagne.

On peut citer, a. titre de modele, les celebres
lignes de Torres-Yedras , organisees par Wel-
lington, en 1809, a rent de s'assurer en Portugal
tine base d'operations inexpugnable. Avec. une
rare sarete de coup d'ceil, Wellington avait re-
connu , entre le 'Page et la mer, une peninsule
large de vingt-cinq kilometres, longue de cin-
quante-cinq en moyenne, facile a couper, derriere
laquelle Lisbonne et sa rade, la flotte, les vivres et
les munitions de Parmee anglaise, devaient etre
hors de toute atteinte. Cela se passait au mois
d'octobre. L'annee suivante, a pareille date (oc-
tobre 4810), les lignes de Torres-Veclras etaient
parachevees. Elles se composaient de cent cin-
quante-deux redoutes etablies sur trois lignes et
defendues par sept cents bouches a feu. L'effectif
des defenseurs s'ëlevait au chiffre de soixante-dix
mille hommes. L'arrnee francaise, commandee par
Massena, ne put avoir raison de ce systeme de
defenses.

A VtiOre	 Colonel HENNEBERT.

LES ENNEMIS DES PLANTES.

Comment les plantes se defendent de la visite et des
depredations de leurs ennemis.

I

‘t Une campanule avait pousse hors de terra —
sa tige precoce couverte d'aimables fleurs. —
Survint une petite abeille — qui suea le doux
nectar... — Lune pour l'autre, — sans doute, elles
sont faites. » (Gcethe.)

C'est la traduction poetique d'une idee de
Conrad Sprengel et de Kcelreuter, qui, a la fin du
siecle dernier, , supposerent que ces visites fre-
quentes des insectes aux flours devaient etre in-

teressees de la part des premieres; aussi bien que
des secondes. Aujourd'hui, plus de doute : les na-
turalistes ont constate que les insectes visitent
les flours pour s'abreuver de nectar, d'un liquide
snare, mielleux, qui suinte le plus souvent
fond de la corolle, et aussi pour se charger d'une
provision du pollen qu'ils savent souvent adroite-
ment preparer et petrir dans leur demeure, pour
y loger soit leur nombreime deseendance, soit le
miel, produit du nectar, destine a celle-ci ou a
ralimentation de la cornmunaute.

Mais, par une heureuse reciprocite, tout en sa-
tisfaisant leur appetit , les insectes rendent a la
flour un service sans lequel souvent la flour serait
condamnee a une mort sterile.

En visitant la flair, les insectes, en effet, en
operent le plus souvent la fecond.ation par le trans-
port du pollen des êtamines sur le stigmata du
pistil. Et comme, dans beaucoup de cas, la flour
a un avantage Marque a etre fe.condee par du
pollen autre quo le sien, et qu'elle ne pout oiler
le chercher, &ant condamnee a une immobilite
relative, elle profite de ses visiteurs ailes pour
retenir a la nhrface humide, ou gluante, ou poilue
de son stigmate, quelque part du pollen de sa voi-
sine ; et, en &hang° de bon procede, elle charge,
d'une fawn on d'une autre, son ,hete temporaire
d'une certaine quantite de son pollen a elle, afin
que sa voisine retire de sa facond'agir le benefice
qu'elle en a retire auparavant.

Mais les plantes ont des preferences : ainsi ,
tandis que certaines fleurs, telles que les Mille-
feuilles, les Jasiones, les Ileraclees, et beaucoup
d'autres, sont visitees par plus , de cent especes
d'insectes , parse quo les' tresors= de la fleur leur
sont facilement accessibles, d'autres, belles que
les Orchiddes, les Iris, les Papilienacees, etc., ca-

=
chent lour nectar plus profondement, le renclent
plus difficile a trOuver, et recluisent ainsi de beau-
coup le nombre de leurs visiteurs.

Quelques rares plantes ont memo adapte lours
fleurs exclusivement a la visite des pa p illons L'An-
grxcuni sesguipidale, une Orchiae de l'ile de Ma-
dagascar, n'admet qu'une seule . espece d'un Ma-
crosilia, qui est pourvue d'une trompe de plus de
vingt-cinq centimetres de longueur. C'est a cette
profondeur que cette flour a cache son miel : elle
est sure de ne pas le voir derobe par des marau-
deurS a trompe courte.

II

On remarquera que les inseetes ne sont pas
seuls a exploiter.l'hospitalite de la fleur : un cer-
tain nombre de mollusques et surtout d'oiseaux
visitent les inflorescences, les premiers pour se
repaitre des parties molles et succulentes de la
flour et du fruit, les oiseaux pour se delecter du
nectar qui sulfite du fond de la corolle. Toutefois,
pour rencontrer ces amateurs emplumes de miel,
on doit les epier dims les forts vierges de la
zone tropicale :1:Europe n'en possede aucun qui
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se fasse de ce regal une habitude et une source de
subsistance. Mais les Colibris ou oiseaux-mouches,
qui rivalisent de splendeur de robe avec les fleurs,
sont, pour la plupart, coutumiers du fait, et on
compte aujourd'hui plus de soixante especes de
Cynnirides et de Trochilides dont le bee long et
pointu, la langue retractile et fendue, vont puiser
au fond des corolles le liquide sucrê.

III

Nous n'avons parle jusqu'ici que des visiteurs
inoffensifs ou méme bienfaisants de la plante.
Nous montrerons maintenant que, par contre,
elle est exposee aux injures de legions d'autres
animaux. Sa fleur est livree aux souillures et aux
depreciations de nombreux vagabonds inutiles qui,
gorges de nourriture, se retirent sans avoir rendu
aucun service a leur Mte. D'autres, plus violents
encore, au lieu de se faultier simplement par la
porte entrebaillee du palais, y pénétrent par effrac-
tion , et parfois, pour voter les tresors de nectar,
demolissent entiêrement la fleur.

C'est ainsi que les fleurs du Trefle des prairies,
de la Consoude, du Lathy rus silvestris, du !Vista-
via sinensis, du Rhinanthus et de beaucoup d'au-
tres, sont attaquees par les Bourdons, les Xylo-
copes, et depouillees de leur nectar par violence.

Ordinairement , ces voleurs commencent par
puiser le nectar a l'entree de la fleur, tres honné-
tement ; ensuite, plus paresseux ou moins scrupu-
leux, ils imaginent de percer le calice et la corolle
d'un trou a la base, juste en face du sirop con-
voite, et vont profiter de leur mechante experience
pour recommencer leur brigandage sur d'autres
fleurs. Ce sont surtout les Bourdons (Bombes ter-
rcstris)qui operent ainsi, quelquefois aussi, it faut
bien l'avouer, les Abeilles; mais celles-ci se con-
tentent le plus souvent, comme sur les fleurs de
Trefle , de profiter de l'ouverture deja pratiquee
anterieurement par des Bourdons.

IV

Les Fourmis aussi visitent assidnment certaines
fleurs, entre autres, comme l'a observe M. Evans
au Natal, les petites fleurs verclatres d'un arbuste,
de la famille des Cafes. Tout en se conduisant ici
lionnétement, elles peuvent s'abreuver de nectar
et en méme temps feconder la fleur; neanmoins,
la fleur etant ouverte, si elles se trouvent quelque
peu genees dans cette maison hospitaliere, elles
arrachent les poils qui garnissent le tube de la
corolle, et, pour se frayer un chemin plus com-
mode viers le miel, decoupent les etamines et quel-
quefois même le pistil.

Voici ensuite un grand amateur de nectar parmi
les oiseaux de notre pays, le Pivoine, qui fait une
grande consummation de fleurs de Primevere ;
d'autres s'attaquent aux flours du Prunellier et du
Cerisier des oiseaux.

Darwin raconte qu'il trouva un jour le sol jonche
de flours de Cerisier toutes decoupees adroite-

ment; s'etant approchó doucement pour surpren-
dre le coupable, it reconnut que c'etait l'Ecureuil
commun tenant encore une fleur entre les dents.
Or, les oiseaux operent tout aussi adroitement
ils decoupent rógulierement Ia corolle au-dessus
du calico, de sorte que le pistil n'est generale-
ment pas entame. Le Pivoine s'en prend de pre-
ference, et par un instinct hereditaire, aux flours
de la Primevere.

V

L'heredite de cet instinct est vivement mise en
evidence par un fait observe en Angleterre par
M. Frankland.

Un jour, etant occupê a lire la lettre dans la-
quelle Darwin invitait les observateurs a verifier
le gad si prononce du Pivoine pour la Prime-
vere, et avant precisement dans sa chambre un
Pivoine en cage et un bouquet de Primeveres,
M..Frankland tenta l'appetit de son captif avec un
plein succês : l'oiseau decoupa les fleurs absolu-
ment comme le font les oiseaux de son espêce a
l'etat sauvage, et it les decoupa tres rapidement,
car en trois minutes it avait deja detruit jusqu'a
vingt fleurs.

Mais voici ce qui est surtout interessant ,
Darwin : cet oiseau avait ete pris, en 1872, dans
File de Wight, peu de temps apres son envolee,

une epoque on les Primeveres ne fleurissaient
pas. Il n'en avait done jamais vu. Nonobstant, le
captif, age maintenant de deux ans, sent, a Ia vue
de ces Primeveres, en son cerveau quelque machi-
nation (some machinery) qui. l'instruit immediate-
ment par oft et comment it faut entamer ces fleurs
pour en retirer la gourmandise cachee.

La conduite du Pivoine dans cette occurrence,
ajoute M. Frankland, avait la precision d'une reac-
tion chimique; ce qui arrivera quand on mettra
une flour de Primevere a sa portóe , peat etre
prevu comme ce qui se passe quand on met un
moreeau de fer dans tine solution de sulfate de
ruivre.

VI

Nous venons de choisir quelques exemples com-
mons ou cUrieux d'insectes et d'oiseaux s'atta-
quant aux fleurs; combien plus grande serait Ia
liste des animaux, non pas herbivores, mais de
ceux qui exploitent la passivitê de la plante pour
lui soustraire ses parties essentielles, feuilles,
flours et fruits, et lui Oter de la sorte toute chance
d'existence et de survivance dans ses descendants.
II s'engage ainsi entre les plantes et lours ennemis
une lutte pour la vie oil beaucoup de plantes out
deja succombe et succombent encore, mais oil it
s'etablit aussi quelquefois un modus vivendi entre
les antagonistes, grace a des concessions de part
et d'autre. Ces concessions, nous l'avons vu plus
haul, portent sur la forme des combattants et sur
leur facon de s'accommoder par adaptation.

A S21 i ?.'Ve	 O. CA PUS.
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LES GRANDS ALIVIANACHS.
Sur les grands Almanaehs, any. les Tables.

Le grand Almanach 'publie en 1706 represente
le tirage d'une loterie, designee sous le titre de
loterie de Saint-Roch, et qui avait e u lieu le 10 no-
vembre de l'annee precedente (1705).

Quelques lignes de texte sont jointes a la gra-
vure; nous les copious sans faire aucun change-
ment e l'orthographe :

Les loteries tirees par permission du Roy pour le

Lien du public, le soulagement des hdpitaux,
l'erlification des eglises, et la siimte de la vale de
Paris contra les incendics.

Grand roy 	
En permattant des loteries,

Tu to fais voir aussi bon (toe puissant.
( La foule se presse sous l'estrade oir se fait..le tirage.)

MUNE FEMME, tenant le ?turner° 4516.
Que nous sommes heureux de gagner un bon lot,

Croy-moi, mon cher ami Gilot,

	

Passons joyeusement la vie 	

MUNE HUME, tenant k billet 214601.
Nous no tenons, mon and Pierre;

Gravure du grand Almanach de 1706.

Ce bonheur gm du soul hasard.
On ne conoit lei, copere ni comere,
La favour pour aueun n'a, ma foy, point d'egard.

Une autre partie de la male planche repre-
sente, comme assistant au tirage de la loterie,
M. le due de Noailles, M. d'Argenson, M. le pre-
mier marguillier, MK. les greffiers. On y avait mis
ainsi toute la solennitë possible pour inspirer con-
fiance et temoigner de la sollicitude de la tour et
des magistrats pour la misere publique qui etait
extreme. A (Want de secours possibles pour totes,
ore cherchait a calmer les esprits en entretenant
des esperances chez le plus grand nombre et en
ihisant retentie hien leant la joie des joueurs tres
rarer que la fortune avail fayorises.

BOIELDIEU MUSICIEN ET PEINTRE.

Un opuscule de M. E. Duval, imprime avec art
a Geneve et tire n peu d'exemplaires ("), a revele
que noire celebre compositeur Boieldieu, l'auteur
de la Dame blanche et de tant c,L'autres oeuvres
charmantes (s), aimait dessiner, a peindre, et
aussi qu'il achetait autant de peintures que son
modeste revena le lui permettait. Le texte de ce
curieux petit memoire, elegamment knit, est ac-
compagne d'une caricature oii l'illustre maitre

( I ) Boieldieu, notes et fragments inddits publics par Emile 'Duval.
Geneve, imprimerie de Jules-Guillaume Fisk, 1683.

( 2) Entre autres les Voitures veri4es, le Cliiire de Bagdad, Ma
Tante Aurore, Jean de Paris, le Nouveau Seigneur de village, la
Fête du village voisin, etc.	 -
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s'est represents lui-méme, au sortir d'une vente
de tableaux anciens, tenement chargé de toiles de
toutes les grandeurs qu'il lui a fallu en placer une
sur son chapeau. Malheureusement, la finesse et
la, três petite dimension du dessin original ont
rendu difficile a la gravure d'en donner une idle
parfaitement, exacte.

Dernierement, dit M. E. Duval, a Ia suite de
eirconstances de famille, j'ai ete assez heureux
pour me procurer un petit tableau de l'auteur de
la Dame blanche, fait pendant son sejour en Rus-
sie. Je me suis livre alors a differentes recherches,

et j'ai découvert, avec des lettres de Boieldieu,
une autre peinture a I'huile et quelques dessins.
L'un de ces dessins, a l'encre de Chine, est tres
soigné; it se trouve sur une grande feuille de pa-
pier, au milieu de croquis spirituellement et fine-
ment faits par Orlowsky, célèbre peintre russe du
commencement de ce siecle.

Apres des chagrins domestiques , Boieldieu
quitta la France en 1803 et alla se fixer en Rus-
sie, oa l'empereur Alexandre Ter le recut avec une
distinction toute particuliere. II ne tarda pas a
faire la connaissanee de la famille Duval, êtablie

revenant dune vente de tableaux. — Dessin au lavis, par Boieldieu

Saint-Pêtersbourg depuis 1750, et se Zia particu-
lierement avec M. Francois Duval, consul general
Suisse.

» M. Duval reunissait dans son salon ce que
cette ville renfermait alors de peintres et d'artistes
renommes. La, dans l'intimite, Boieldieu, Clementi
et les peintres Orlowsky, Kyprinsky, Ferriére et
plusieurs autres , contribuaient , chacun pour sa
part , a ('amusement de tous. Boieldieu prit le
crayon et fit quelques dessins que Ion trouva
charmants , et dont nous aeons souvent entendu

»

Cette liaison de Boieldieu avec M. Duval fut
etroite et durable. Hs entretinrent une correspon-
dance ou it etait souvent question de peinture et de
musique. Voici, par exemple, comment se termine
one des lettres de Boieldieu datee du 7 ,janvier 1823:

« ..... Un mot de Ia vente de Chenard. Ne
recevant point de reponse a la lettre que j'avais
oublie d'affranchir, et qui , pour cette raison , a
Ole retardee, je me trouvais un pen embarrasse'
pour le Karel Dujardin. Cependant, sachant qu'il
valait plus de 3 000 francs, je l'ai pouss6 jusqu'it
cette somme a votre intention; mais it a ete ad-
juge a 4 500 francs et revendu le lendemain a
5 000 francs; vous voyez que j'êtais loin de compte
a 3 000 francs.

» Vous desirez , je le vois , un Paul Potter... Je
den connais point a vendre, mais si le hasard
m'en fait rencontrer, je vous en donnerai avis, ne
fut—ce que pour parler tableaux avec vous, ce
qui, vous le savez, a toujours ete un grand plaisir
pour moi. Donnez-moi done quelques commis-
sions a faire pour vous. Le grand-due Constantin
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me charge de lui acheter des gants, des bas, des
epaulettes... »

« M. Pougin pane d'un petit tableau a l'huile
representant une vue sur Villers-sur-Mer, , peint
par Boieldieu et en possession de son petit-fils,
M. Louis Aigoin ; it mentionne aussi des dessins
la sepia faits en collaboration avec Cherubini. »

Une observation interessante que Pon pent se
permettrc a l'occasion des lettres de Boieldieu et
de divers passages de sa correspondence, est que
son sentiment de Part, si distingue , si exquis, se
tenait dans une region moyenne; son goat ne ten-
dait pas aux sommets.

(Test ainsi	 ecrivait de Milan, le for juin 1833 :
« Qu'elle est belle, cette Italie que nous venons

de parcourir et dont nous avons la tete toute
pleine I Que de belles choses nous avons vues
Rome, a Naples, a Florence, a*Bologne, a Venise,
a Milan I Quels chefs-d'oeuvre en peinture, en
sculpture, en architecture I Mais, vous le dirai-je ?
je suis fatigue d'admiration en peinture dans un
genre qui, malgre son elevation, n'eat pas etc le
mien si j'eusse etc peintre, et j'eprouve en pein-
lure cc que j'eprouverais en 'literature si, pendant
six mois de suite, j'eusse entendu parlor en vers
ronflants et pompeux. J'ai besoin de prose spiri-
tuelle et naive , et plus d'une fois , en voyant
Raphael, le Dominiquin, etc. , etc. , j'ai pense a
vos delicieux Karel Dujardin, Wouwermans, a ce
charmant ...... (?) au petit Ane et a taut d'autres
que vous avez. J'ai vu de beaux Claude Lorrain,
mais ils ne me font pas oublier Ruisdael,-pas plus
que le Tasse et l'Arioste ne me font oublier la
Fontaine.

» Ii en est de memo pour les differents sites que
j'ai vus. Geux des environs de Rome sont toujours
en vers alexandrins, et pros de-Florence, pros de
Milan surtout, j'ai retrouve la prose avec un grand
plaisir; je vais eprouver des sensations toutes
nouvelles en visitant vos belles contrees (la Suisse).
J'ai vu les Pyrenees, qui sont aussi d'un bel effet,
mais, d'apres ce que j'en ai vu en peinture, les
Alpes ont un aspect plus gigantesque et plus va-
rid. Jo vais en juger, puisque domain je me mets
en route. Nous parlous avec noire voiture, mais
avec des chevaux de voiturier, voulant vain le lac
Majeur et passer quelques heures a Lausanne,
chez M. Perdonnet ..... » (1)

C.

OBSEFIVATOIRE D ' ASTRONDIYHE PHYSIQUE DE PARIS,

A Mention (Seine-et-Oise).

Un observatoire d'un genre tout nouveau vient
d'être foncle a Paris par les soins du gouverne-
ment, et, sous ce rapport, la France a pris une
initiative dont la science dolt lui etre reconnais-
sante.

(,)	 tut it Rouen le 16 dkembre 1775, est mart en 1834.

Expliquons d'abord ce qu'on entend par astro-
nomic physique.

La science des cieux se divise aujourd'hui en
trois branches Bien distinctes :

Tout d'abord, Pastronomie proprement dite;
c'est la pantie la plus ancienne, celle qui consti-
tuait toute Ia science, jusqu'aux. grandes decou-
vertes de Kepler, de Newton, Euler, d'Alembert,
Clairaut, Lagrange, Laplace.

Alors une branche nouvelle comnienca et se
detacha du tronc principal : c'est la branche de
l'astronomie mathematique. Dans ce domaine ,
l'astronome pent se contenter de_ prendre les ob-
servations faites clans les observatoires, et par des
deductions analytiques it arrive_ a des resultats
d'un haut interet et dune haute utilite sur la
marche des astres, leurs actions reciproques, Ies
masses, leur volume, etc. Queiquefois memo it
pourra faire de veritables decouvertes , comme
cela est arrive au celebre Leverrier qui , sur la
seule connaissance des perturbations reconnues
clans la marche. d'Uranus , annonca hardiment
"'existence d'une planéte nouvelle situee aux ex-
tremites de noire systeme. L'observation du ciel
au point indique confirma presque aussitet ].'exac-
titude de ce magnifique resultat du calcul. Nous
savons aujourd'hui que les elements assigns a
l'astre nouveau different notablement de ceux que
"'etude ulterieure de cette pier-161e a fait connaltre;
mais ceux qui sont au courant de l'histoire des
sciences, et qui savent que la perfection dans
l'ceuvre premiere n'a jamais accordee memo
au genie, n'admireront pas moins cello belle de-
couverte, qui reste une gloire pour la France.

s'est done ajoute depuis trois siecles une
branche nouvelle a Pastronomie proprement cite :
l'astronomie mathematique.

Mais colic branche n'est deja plus la seule, et
depuis un quart de siecle une autre vient encore
de se reveler. La premiere devait son existence
aux grandes decouvertes mathematiques du dix-
septieme siècle; la seconde doit la sienne aux pro-
gres etonnants quo les sciences physiques ont rea-
lises, principalement dans le domaine de la lumiere,
depuis le commencement de ce siècle.

Dans la branche mathematique, le geometre,
sans sortir de son cabinet, combine les donnees do
l'observation , et en tire toutes les consequences
analytiques qu'elles component.

Dans la. branche nouvelle, au contraire, I'astro-
nome ne s'appuie que sin, des proprietes toutes
physiques. Par ex emple, it pourra, en rapprocbant
"'analyse de la lumiere emande des astres de cello
qui" execute dans son laboratoire, assigner la
composition chimique de Ia matiere qui forme
les astres, determiner leur temperature, les mou-
vements qui ont lieu Ieur surface, leur consti-
tution, etc. Ou Dien encore; prenant cette meme
lumiere celeste, it la forcera a lui Bonner des images
fideles, permanentes, indelebiles memo, des astres
qui l'envoient , et ces images, avec lesquelles
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ecrira l'histoire du ciel, permettront dans Favenir
d i interroger les phenomenes passes comme
etaient toujours presents.

L'astronomie mathematique demande qu'on soil
profondement verse dans les methodes analyti-
ques qui recoivent leurs applications clans les
mouvements.celestes. L'astronomie physique exige
des connaissances physiques et chimiques, specia-
lement en tout ce qui touche it la lumiere et aux
radiations, puisque ce sont les agents qui jus-
qu i ici nous ont mis en communication avec les
astres. Mais la branche nouvelle granclit si rapi-
dement que les connaissances physiques et chi-
rniques ne lui suffiront bientOt plus, et déjà on
petit entrevoir le moment oil la geologie et même
la biologie entreront en scene a leur tour.

Il y avait done grande necessite de creer chez
nous un etablissement spócialement destine a sui-
vre ces nouvelles etudes, qui déja, a Flieure ac-
tuelle, constituent toute une science, et qui exi-
gent de vastes locaux, des instruments cle grande
dimension, des observations, des etudes toutes
speciales.

C'est a M. Janssen qu'on doit ('introduction en
France des etudes d'analyse spectrale celeste. Peu
apres les travaux de MM. Kirchhoff' et Bunsen, qui
constituaient definitivement l'analyse spectrale et
en donnaient, comme magnifique application, l'a-
nalyse chimique de l'atmosphere solaire, M. Jans-
sen montrait que l'atmosphere terrestre, bien que
composee cle gaz et de vapeurs it des tempera-
tures qui ne pourraient etre comparees a celles
rle l'atmosphere solaire, exerce neanmoins une ac-
tion elective sur la lumiere, et produit clans le
spectre un systeme de raies fines tout a fait corn-
parables h celles qui appartiennent au Soleil lui-
meme. Peu apres, ce savant decouvrait le spectre
de la vapeur d'eau , decouverte qui permet de re-
chercher la presence de cette vapeur, soit dans
les hautes regions de l'atmosphere terrestre, soil
dans les planetes, soit dans les etoiles. Enfin
entreprit, au moyen des eclipses totales, tout un
ensemble_ d:études aux_ enveloppes du Soleil,
etudes qui ont etc singulierement facilitees par la
decouverte qu'il fit, le 19 aciiit 1868, de la me-
thode qui permet l'etucle journaliere de ces phe-
nomenes.

M. Duruy Otait alors ministre de finstruction
puhlique. Youlant assurer a la France les fruits
de la decouverte de la methode de M. Janssen
clans un champ qui promettait d'être si fecond,
it songeait a fonder un etablissement oft ces nou-
velles etudes pussent etre poursuivies avec des
moyens (lignes du pays. Les Ovenements de 1870
ne permirent pas a l'eminent ministre-historien
cfajouter cette creation a toutes celles que le pays
doit a son initiative. Cette pensee fut reprise en
1874 par M. Cezanne, eminent ingenieur, mem-
bre cle l'Assemblee nationale, oil it jouissait d'une
grande autorite et oit it rendit de grands services.
M. Cezanne, que Ia mort enleva si prematurement

au pays, fit consulter l'Academie des sciences. Voici
les plus importants passages du rapport qui fut
fait alors par. le doyen de la section d'astronomie :

L'astronomie proprement bien qu'essen-
tiellement fondee d'abord sur la geometrie, puis
beaucoup plus lard stir la mecanique, n'a jamais
neglige absolument le cOte physique des pheno-
menes qu'elle etudie. II est impossible, en effet,
quand on observe les astres, de se contenter de
les considerer comme des pints materiels en
mouvement, et de n'étre pas impressionne, soil
par des similitudes frappantes, soit par les dis-
semblances profondes qu'ils presentent vis-a-vis
de notre globe. Wine a I'epoque oft l'astronome
en etait reduit a ses yeux pour observer, it s'ef-
forcait de se faire quelque idee de la nature phy-
sique du Soleil qui nous Oclaire, de la Lune, des
etoiles, etc. Neanmoins la partie physique de l'as-
tronomie ne date réellement que de 1610, c'est-a-
dire de l'invention des lunettes; elle a pris nais-
sance hors des observatoires, dans les decouvertes
de Galilee. Plus tard les astronomes s'emparerent
a leur tour de ['instrument nouveau, et les obser-
vatoires, roues essentiellement a l'etude du mou-
vement des astres, s'occuperent aussi, sous l'im-
pulsion de Cassini et de ses successeurs, de leur
figure et de leurs particularites physiques. Ton-
tefois, cette figure elle-meme soulevant les ques-
tions les plus delicates de geometrie et de meca-
nique, ces nouveautes finirent bientOt par etre
englobees dans le domaine habituel de l'astrono-
mie. Elles n'en seraient jamais sorties si les phy-
siciens n'avaient realise, dans ce siecle, les pro-
gres les plus etonnants dans l'etude de la lumiere.
On apprit alors que la lumiere eprouve des modi-
fications singulieres, selon la nature des milieux
qu'elle a traverses; que ces modifications une foil
produites persistent a toute distance du point de
depart, et qu'en les examinant de pres it est pos-
sible de conclure avec certitude, de ces sortes
d'empreintes, la nature de l'a.stre d'oir elle emane.

C'est par les phenomenes de la polarisation
que ces  nouveautes clebuterent physiciens con-
curent des Tors l'espoir, les uns, comme Biot, de
penetrer ainsi jusqu'aux mysteres de la constitu-
tion moleculaire des corps; les autres, comme
Arago , de surprendre, dans les affections de la
lumiere des astres, la revelation de leur etat phy-
sique. Les faits n'ont pas dementi cette attente.
La premiere entreprise qui ait etc faite ainsi sur
['astronomic est celle d'Arago. Apres avoir decou-
vert la polarisation chromatique, it s'empressa de
diriger very le Soleil l'instrument qu'il venait de
creer, et it constata que la lumiere de cet astre,
prise sur les bords, n'est pas plus polarisee qu'au
centre, Landis que sur un globe incandescent les
phenomenes de polarisation, insensibles au centre,
sont extrémement prononces sur les bords. II en
concluait alors que le Soleil n'est pas un globe
solide ou liquide porte, it l'incandescence : sa con-
stitution dolt se rapprocher de celle des flammes
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brillantes que nous produisons tons les jours,
conclusion qui subsiste encore, sauf une legere
modification.

» Mais ce n'etait is pour la physique qu' une prise
de possession. BientOt on s'apercut que l'etude
des raies du spectre, jusqu'alors negligee, etait
encore plus feconde, car elle permettait de pen&
trer non seulement Petat physique de la matiere
lumineuse, mais encore sa constitution chimique.
Nous ne redirons pas ici l'histoire bien connue
de cette phase nouvelle : tout le monde se rap-
pelle encore Pithpression profonde que produisit
l'ann2nce des premiers resultats de M. Kirchhoff.
La matiere des astres etait desormais soumise,
par Pintermediaire de la lumiere, a l'analyse qua-
litative, tout comme si l'observateur avait entre
les mains des fragments de leur substance.

» Aussitet le spectroscope, qui avait donne en
Alleinagne de si beaux resultats pour le Soleil,
fut appliqué en Angleterre et en Italie aux autres
astres, et revela d'autres merveilles. La nature in-
time des nebuleuses nous fut devoilee : les etoiles,
ces exemplaires par millions de noire Soleil, fu-
rent cla,ssees d'apres leur constitution chimique
et leur temperature; peu s'en est fallu qu'on n'y
trouvat des indices revelateurs d'etats chimiques
encore inconnus; les cometes mérne Presenterent
des phenomenes tout nouveaux, aussi singuliers
que leur etrange figure. En un mot, jamais decou-
verte ne fut plus feconde que celle du physicien
allemand : de ce jour, l'astronomie physique inau-
guree par Arago fut definitivement constitude.

» Nous applaudissions en France sans paraitre
d'abord bien empresses a prendre notre part de
cette riche moisson. En realite on s'y preparait
peu a peu par des etudes, en apparence accessoires.
Le spectre du Soleil est double, et presente un
systeme de raies telluriques profondement enche-
yard avec celui des raies solaires, L'un de nous (1)
avait entrepris de les separer, travail enorme, fort
peu astronomique assurement , mais essentiel ,
qui devait aboutir a un resultat bien simple, et
par eela tame bien remarquable : presque toutes
les raies telluriques appartiennent a la vapeur
d'eau repandue dans notre atmosphere. Frappe
de ce resulta,t, le Bureau des longitudes engagea
l'auteur a porter son attention sur un point plus
specialement astronomique de la constitution du
Soleil, fort controversee alors. Le phenomene
astronomique dont it fallait tirer parti fut si bien
saisi, la difficulte fut levee avec une habilete telle,
que l'Academie n'hesita pas a, confier Panuee sui-
vante a l 'auteur de ces travaux (elle devait plus
lard l'appeler dans son se,in) une mission astro-
nomique encore plus decisive, celle d'aller obser-
ver aux hides la grande eclipse de ISM Gette
fois, plusieurs observateurs, M. Bayet entre autres,
partagerent avec M. Janssen l'honneur d'avoir mis
hors de doute la nature gazeuse des protuberances.

Mais la plus belle conquéte de cette epoque,
et celle-le, est tout individuelle, c'est d'avoir de-
couvert , a Poccasion de cette eclipse memorable,
le moyen, si longtemps cherche , de voir tous les
jours et d'etudier enfin ces fameuses effluxes d'hy-
drogene incandescent dont le Soleil est entoure.

» Cate seconde decouverte a Complete celle de
M. Kirchhoff et a ouvert, a son tour, un nouveau
champ a la science. Partout on s'y lance, avec ar-
deur. En France, M. Janssen, faute de ressources
materielles, ne put parcourir lui- méme la vole
qu'il avait tracee. La science et la France y out
certainement perdu quelque chose.

A suivre.

—0(1(f)11.1—

Les Theories.

Les theories inspirent beaucoup de defiance;
mais on a beau faire, elleS se giissent par tout. ,
Plus ou moins completes, cites dotninent toujours
les actions des homtnes, qu'ils le . sachent ou qu'ils
Fign.orent. On n'dchappe point a Pempire des prin-.
cipes generaux; le monde Ieur appartient, et c'est
la gloire de Phornme de leur obeir. Comme l'a dit
un esprit profond, qui a defendu le libre arbitre
avec cette logique rigoureuse qui Jul a servi a ren-
verser la philosophie sensualiste en France : « Me-
priser la theorie, c'est avoir la pretention excessi-
vement orgueilleuse d 'agir sans saVoir ce qu'on fait
et de parler sans -savoir ce qu'on dit. »

PELLtGRINO Rossi.

Carreaux emailles de Bourgogne.
'toy. la Table de 1885,,

Devise des Cordeliers (cordes lidesde Beaune. — Carreau
du quinziême	 Communication de 	 Latour, reeeveur des
hospices de Beaune. — Dessin de M. Ad. Guillon.

( I ) M. Janssen.
Paris. — Typographie du ItiAGABIN PITTOMIBQUE, rue de PAbbe-Grêgai re, ti.

JULES MARTON, Admintstrateur dMgue et GiRANT.
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REVIENS AVEC CE BOUCLIER, OU DESSUS.

Bas-relief par M. Gardet ( 1 ). — Grand prix de Rome, 1885.

n'y a pas un mois que le jeune Glaucias est
sorti de Sparte avec ses compagnons d'armes a la
rencontre dune troupe athenienne qui ravageait
la Laconie. Au moment oil it a quitte sa mere,
elle l'a aide elle-memo a s'equiper sans verser
tine larme. Depuis qu'elte a perdu son (Thottx ,

( 1 ) Ge beau bas-relief a rempurtd, au cuncuurs de sculpture de
1885, le grand prix de Rome. 11 est Fteurre Wan jeune homme tie
vmgt-quatre ans, M. Gardet (Joseph-Antoine), nd A Paris, eleye
MM. Cavelier et Millet. On pent des anion/Whin hien miguror

S .:Ittr. II — TOME IV

ne s'est point passé un jour sans qu'elle se soil
impose un effort pour Bonner a eel enfant l'edu-
cation virile qui convient a un soldat. Elle a re-
foule au fond do son cceur toutes les faiblesses
naturelles a son sere ; elle a depouille la femme
pour faire de lei un homine. Uheure du dernier

talent de ref. artiste. II y a Mut lieu d'esperer qu'aux HMS rle ses
maitres, A ceux des Chaps, des Dubois, des Mercie, des Barrias, des
Falguiere et autres; qui sent l'honneur de Fdeole fraricaise content-
puraine, vie stira bientilt

J n NYirm 18811 —
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sacrifice est enfin venue, et elle a conserve sa fer-
mete jusque Clans les adieux. Il etait debout de-
vant la porte de la maison, brillant de force et de
jeunesse, la lance au poing, le casque en tete ; les
voisins l'entouraient, contemplant avec admiration
sa fiere mine, et regardant aussi la mere pour
surprendre sur son visage les traces d'une defail-
lance. Mais elle salt ce qu'elle doit a l'honneur de
la famille. Elle a tendu au jeune homine son bou-
clier et lui.a dit

Reviens avec cette arme, on dessus I »-(1)
Au même instant les trompettes ont sonne, et

il est elle prendre sa place au milieu_ des hoplites.
Elle ravait déjà perdu de vue, qu'elle entendait
encore les acclamations de la fouler ama,s_see sur
les escaliers des temples, et des voix meles qui
chantaient en chceur des vers de Tyrtee :

« Jeunes guerriers disaient-elles combattons
avec ardeur pour cette terre._ Sachons -mourir
pour nos enfants, sans songer a sauver nos j ours.
Oui, conibattez presses-les uns contre les autres ;
n'allez pas vows liver a la peur ni prendre h_onteu-
sement la fuite; mais reveillez
grand et magnanime courage, meprisez la vie et_
luttez contre rennemi. Qu'il est beau l'homme qui,
un pied en avant, se tient ferme a son poste, Mord
ses levres avec ses dents, et sous le contour d'un
large bouclier protegeant ses genoux, sa poitrine
et ses epaules, brandit de la main droite, sa forte
lance et agite sur sa tete son aigretterrectoutable I »

Aujourd'hui de bones nouvelles stint arrivees
de rarmee.

L'ennemi a 60 repousse vers Megan et on a
dresse un trophee au pied du Ta-ygete. Les defen-
sours de Sparte doiVent rentrer avant le soir.-

Tout a coup il s'est fait- un grand bruit dans la
rue oh habite la mere de Glaucias. La yeuve est
sortie de sa demeure, le cceur palpitant,- -et devant

parte elle voit etendu sans vie son fits bien-.
aime. Il n'a pas oublie le dernier mot qu 'elle lui a
adresse au moment des adieux : ilrrevient sur son
bouclier I

Ses compagnons d'armes l'entourent; — l'un
d'eux , iinpuissant a trouver des paroles qui ne
soient point deplacees, inontre silencieusement
la malheureuse mere une palme et une couronne
de laurier.

Au loin, elle entend retentir un chant hien,
connu :

Qu'il est beau de tomber au premier rang en
» combattant pour sa patrie I La valeur est la plus

pr(Scieuse qualite de l'homme; c'est le plus bel
ornement du jeune guerrier. C'est un bien pour

» l'Etat et pour le peliple de posseder un brave qui
» combat avec courage et fermete. S'il perd la vie,

(') (rest-It-dire J'aime mieux qu'on to rapporte mort sur ton bou-
flier, quo do to voir revenir vivant aprds l'avoir jetd pour prendre la
fidte. (Les anciens considdraient comme un ddshonneur d'abandonner
ion bouclier sur le champ de bataille.) Le mot est rapportd par Plc-
tarque, Apophthegines des Laeeddmoniennes, 5. Mats il est beau-
coup plus ancicn. Aristote l'attribue it Gorge, femme de Leonidas.

» it comble de gloire ses concitoyens et sa famille.
» De nombreuses blessures ont perce son bouclier,
» sa cuirasse et se, poitrine. Jeunes et vieux, tous
» le pleurent ; it emporte avec lui le deuil de la
» cite ; on montre sa tombe, on benore ses enfants,
» ses petits-fits et tous ses descendants. Sa gloire
» et son nom ne perissent pas quoiqu'il repose
» au sein de la terre, il est immortel le guerrier
» qui est tombe sous les coups du terrible Ares(i),
» sans crainte, ferme a son poste, en combattant
» pour sa patria I» (2)

La mere de Glaucias entend cos nobles accents.
On lui a bien des fois cite des Lacedemoniennes
qui, a ce qu'on assure, ont accueilli d'un cell sec
la Mort de leur enfant.,Et eepeudant elle pleure.

Pleure, pativre femme! Tu as cru pouvoir to
raidir jusqu'au bout contre la nature, et la nature
brise to resistance. Tn as rempli ton devoir tout_
either. Tu Was pas a rougir de tes larmes devant
ces rudes.visages de soldats qui Ventourent. Re-
garde ee brave, qui revient du champ d'honneur
couvertr .0 poussière et de sang ;_ it s'ea affaisse
aupres 'du `cadavre de ton fits, et le front dans la
main il pleure comme toi.

PLUS HEIL QUE VRAISEMBLABLE.

NOUVELLE.

Suite. —Voy. p.

— Et &Ares? demanda Jaquier.
Apr es I dit Darains. Le pauvre diable se sera

tue de desespoir.
— Ou il sera devenu fou.
— Ou it serajnort de chagriim
— De chagrin de quoi? demanda LutheL
— De chagrin &etre sourd, parbleu
— Vous ley êtes pas: Ge soir-lä, par hasard, je

me trouvais a rOpera , et je fits tout attriste quand
je vis entree Roland; il me semblait insense a lui
de venir la cherpher de nouveaux sujets de peine.
L'inquietude se lisait sur son visage : les yeux
fixes Suryorchestre qui s'appretait a commencer,
it avant raird'un accuse qui attend son arrêt: Au
moment 01 les musiciens attaquaient l'introduc-
tion, je fus distrait par un de mes voisins qui ine
parla, et je ne pus revenir a Roland que quand la
toile fut levee. Je m'attendais a lui voir une figure
bouleversee,: point du tout! it await surtbut fair
Otonne. J:e ne_m'occupai were des .114guenots,ee
soir-la ; je ne aulttai pas Roland des yettx, et c'e-
tail merveillew�ge;:ite s s ,irenressions -sui son
visage mobile. C'nlait de l'admiration,--de lajnie
de rexaltation, de la pitie, de tout, exe,nplei le
morne desespoir auquel je m 'dtais attendu : evi-
demment it jouissait de rceuvre :de Meyerbeer an-
tent que quiconqiie dans la sane.

(9 Le dieu des combats, le /Ors des Latins,
(2 ) Tyrtfle, Alesseniennes.

G. LAFAXE.
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— Oh ! fit Mauclay.
— C'est comme cela! A la sortie, je le guettai.

11 se jeta sur moi et me serra les mains a me les
briser.

— Oh ! mon cher maitre, me dit-il, ne me plai-
gnez plus. Sourd? quest-ce que c'est que cela.
d'être sourd? C'est de ne plus entendre, n'est-ce
pas? Et j'entends! Cette admirable musique, qtre
je connais note par note, je la suis d'un bout a
l'autre de la piece, et je me rappelle, et j'entends
Marcel, Raoul et Valentine tels que je les sons,
tels que Meytrbeer a du les entendre quand il les
creait, quand il les animait de son souffle : aucune
voix humaine n'a jamais chante comme ces voix
que j'entends en moi-meme. Je ne suis pas mort
it la musique, mon cher maitre , que m'importe le
reste ? Est-ce que je peux regretter les mille sot-
tises qui se dêbitent dans le monde ?

— II etait paradoxal, votre ami, tit observer
Darains.

— Pour vous, oui ; pour un musicien , non.
Croyez-vous qu'un compositeur ne se rende pas
compte de ce qu'il Ocrit avant de l'avoir fait exe-
cuter? II entend bien róellement dans sa tete les
differentes voix et les differents instruments, avec
leurs sonorites et leurs timbres : l'execution n'v
ajoute que peu de chose..... des notes fausses et
des fautes de rythme, quelquefois, quand les
musiciens ne sont pas bons, et c'est ce qui fait
qu'un compositeur crie toujours apres son or-
chestre.

C'est egal, cola tourne au fantastique, mar-.
motta Jaquier.

— Je ne dis pas le contraire, repliqua Luthel :
Roland avait plus que sa part d'imagination, c'est
bien certain. Quoi qu'il en soit, je fus tres
reux de le voir clans de pareilles dispositions ; car
jo ne comptais guere sur les traitements qu'il sui-
vait pour lui rendre l'ouIe. Je lui donnai de nou-
veau des lecons ; en criant tres fort, tout pros cle
son oreille, je pouvais me faire entendre, et puis
it comprenait a demi-mot. Il se remit a suivre les
concerts; il emportait avec lui la partition d'or-
chestre, et la lisait au fur et a mesure de l'execu-
Lion : a la vue de la quantite des instruments ,
se rendait parfaitement compte de la masse du
son. Enfin, cela lui suffisait pour ne pas so trouver
malheureux.

II travaillait avec ardour , et composait sans
cesse. II m'apporta un jour une symphonic que jo
trouvai si belle que, je me mis en tete de la faire
executer. Seulement, je ne lui parlai pas de mon
projet : on Bait combien it faut de temps et de pa-
tience a un compositeur pour arriver a se faire
jouer , et ,je ne voulais pas uiettre co tourment-la
dans sa vie.

II se passa trois ans, au bout desquels Roland
partit pour le Tyrol. 11 avait entendu parlor d'un
meciccin tres ]labile pour guerir les maladies de
foure , qu'il soignait surtout a l'aide de certaines
eaux , et. it allait le consulter. Il m'ecrivit en arri-

want : le docteur ne l'avait pas desespere, et par-
fait de le soumettre a un systême de douches et
d'injections dont il Omit obtenu de bons resultats
dans des cas analogues au sien. En attendant,
Roland se declarait ravi de la beauté des monta-
gnes ; rien qu'a voir le vent courber les sapins,
disait-il, it l'entendait murmurer et mugir ; ii avait
déjà en tete une symphonic qu'il appellerait « les
harmonies de la montagne. » Deux mois apres, je
recus de lui une nouvelle lettre, pleine d'une joie
paisible et comme religieuse : le traitement avait
réussi, et il se disposait a revenir.

Je lui repondis par un telegramme : « Venez ici
tout droit, je vous attends dimanche matin. » C'est
que je n'avais pas perdu mon temps pendant son
absence : j'avais surveilló les repetitions de sa
symphonic, enfin acceptee par un de nos grands
directeurs de concerts ; et on devait la jouer pour
la premiere fois le dimanche matin.

Ii arriva, tres intrigue par ma depéche, mais
joyeux cornme un oiseau, et ne parlant que d'aller
entendre de la musique. 11 sauta de joie lorsque
je lui dis que je fernmenais au concert.

— Point de programme! clit-il en riant; j'aime
mieux jouir de la surprise. Comme tout va me
sembler beau!

Ce n'êtait pas sa symphonic qui commencait le
concert, mais une des Marches aux flambeaux de
Meyerbeer. Au premier accord, it tressaillit, ses
sourcils se froncerent; et je fus bien Ronne de
voir son visage garder une expression de souf-
france tout le temps que dura le morceau.

Apres la marche, un septuor, une ouverture;
Roland avait l'air triste. S'etait-il done a tort cru
gueri de son infirmite ? Tout a l'heure pourtant
causait avec moi sans aucune gene : it m'enten-
dait tres bien, et je parlais a demi-voix... L'or-
chestre attaqua sa symphonic.

II se redressa, parut surpris; il se souleva de
son fauteuil, tendant oreille; puis il se tourna
vers moi. Je souriais, heureux d'avance de sa
joie.

Reconnaissez-vous cela ? lui dis-je..
— Ma symphonic ! Et c'est vous ?... Quel maitre

et quel ami vous faites !
Il me serra les mains ; puis it demeura immo-

bile, ecoutant de toute son ame. Moi, je le regar-
dais... Helas je ne lisais sur son visage ni la jaie
que j'attendais, ni l'orgueil du triomphe... car ce
fut un triomphe, et a la, fin de chaque morceau les
applaudissements et les cris d'admiration vinrent
lui dire que son nom, hier inconnu , Otait desor-
mais célebre. Mais que se passail-il done en lui,
et pourquoi cette tristesse, cot air d'abattement, cc
je ne sais quoi d'amer et de desole, cette expres-
sion navrante qui augmentait a chaque instant?
J'etais consterne.

Apres lo concert, je f entrainai clans le salon
des artistes. A toules les lottanges, a turtles les feli-
citations, it repondait, par un sourire douloureux
qui MP fa isnit mal. II chit se faire partni les artistes
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une reputation d'ours tout a fait mal 'eche, car it
ne sut pas trouver un mot aimable a dire & ses
interprêtes. Des qu'il put Ochapper a sa gloire,
m'entraina dehors.

Etes-vous malade, Roland ? lui dis-je.
— Malade... oui c'est cela... mais ne vous in-

quietez pas, mon ami... ce n'est rien I Je voudrais
vous dire... pardonnez-moi si je ne trouve pas de
mots pour m'exprimer... je sens profondement ce
que vous avez fait pour moi... Soyez assure de
ma reconnaissance... Maintenant, j'ai besoin d'être
seul...	 •

Je me decidai avec peine & le quitter ; j'avais
peur qu'il devint fou, et j'aurais voulu le surveil-
ler ; mais sous quel pretexte lui imposer ma so-
ciete ? Je le laissai done alter ; mais je passai unc
triste journee, toute embrumee d'inquietude.

Le lendemain it vint me voir, , it me remercia
chaleureusement :it avait eu le temps de re-
prendre ses esprits. Mais it await la mine de quel-
qu'un qui a passe une nuit blanche e. tourner dans
sa tete des pensees -lugubres : je n'y comprenais
rien.

Pendant quelques semaines, on le rencontra de
loin en loin dans les concerts, dans les theatres;
puis it se fit de plus en plus rare ; it entendit une
seconde audition de sa symphonie, et ce fut tout.
En sortant de cette seconde audition, it avait Fair
non seulement malheureux , mais 'aigre et irrite..
On trouva qu'il ne s'y prenait pas de facon
donner envie de jouer sa, musique. Quand le prin-
temps revint, personne ne pensait plus a Roland :
it y avait si longtemps qu'on ne Pavait vu! Un
soir, , en rentrant, je trouvai chez moi sa carte
avec P. p. c., et au-dessous « Adieu; je retourne
au Tyrol. »

— II allait faire une seconde saison d'eaux ! dit
Jaquier.

C'est l'idee qui me vint, repondit Luthel; et
je lui ecrivis 0 son adresse de Pannee precedente.
II ne me repondit point, et j'en concjus n'y
avait pas lieu de s'occuper de lui davantage : Ye-
tais un peuiplesse, vous eomprenez I Je ne pouvais
pourtant pas m'empécher de l'aimer, ce diable de
garcon : un si beau genie I Etaux vacances, quand
je !fells plus rien a faire a Paris, je partis, moi
aussi, pour le Tyrol.

Se mis tout de suite la main sur mon Roland.
Il etait alle droit & son ancienne auberge, et n'en
avait pas bouge. Je l'apercus en arrivant, assis
sur son balcon de bois decoupe , regardant l'ho-
rizon avec des yeux fixes. C'etait Bien lui, ou pla-
ta sa momie ou son squelette : je n'ai jamais
connu personne de decharne comme alors.
Se, grimpai lestement a sa chambre; it me sem-
blail, qu'il allait prendre la fuite s'il m'apercevait.

II ne prit pas la fuite ; it me sourit trislement et
me tendit la main.

— Vous Otes trop bon! me dit-il. C'est pour
moi que vous êtes venu? C'est trop vous occuper
d'un miserable fou I

— Si vous etiez fou , mon amt, vous n'en sau-
riez rien et vous ne le diriez pas. Vous n'etes pas
fou, vous etes malheureux, et je suis venuici pour
tirer de vous votre secret, et vous .consoler si je
peux. Voyons, Roland, n'avez-vous plus confiance
en moi? Il y a tant d'annees que nous nous con-
naissons I it y a tant de souvenirs entre nous, et
des meilleurs I

II me serra la main, et, sans me repondre nette-
ment, il me dit

— Merci I je suis content qu6 vous soyez venu.
Restez-vous un peu ici ?

Je suis en vacanees, libre comme Fair. Vous
allez me faire les honneurs du pays ; et puis nous
ferons de la musique... Avez-vous un piano ?

Son visage s'assombrit.
— Je n'ai pas de piano , dit-il. Laissons la mu-

sique oa elle est, je vous prie!
Je n'insistai pas ; mais je me demandai a part

moi s'il n' etait pas reellement fou.
Je demeurai un mois pres de lui, je me fig pro-

mener par lui dans tout le pays; nous ne faisions
pas beaucoup de chemin dans un jour, car it se
fatiguait vice; et s'arrétait haletant des que la
route montait un peu. Je tatai tous les sujets pos-
sibles de conversation ; repondait brievement ,
avec indifference, comme s'il ne se fat pas plus
soucie d'une chose que d'une autre ; s'il etait ques-
tion-do musique, it ne repondait pas du tout. Je ne
pus jamais rien tirer de lui, par rapport au cha-
grin qu'il me cachait. Au bout d'un mois, je dus
le quitter, j'avais des affaires &Vienne; mais je me
promis de revenir, , et de le ramener avec moi
Paris, bon gre mal gre ; iI toussait, it s'amaigris-
sait de plus en plus ; son teint prenait des tons de
parchemin et ses yeux , brillaient d'un eclat de
mauvais augare : sarement sa poitrine ne suppor-
terait pas un hiver passe dans ces montagnes.

A suivre.	 Mile J. COLOMB.

•n•••-•011@p<-.-.•

LA VEILLEE.

Ilya, dans la vie de_tout homme, deux parts :
la vie du dehors, la vie du dedans. L'economiste
voudrait agrandir la premiere, parce qu'il a sur-
tout en rue le travail, la production, le progres de
l'industrie, le developpement de .1a richesse publi-
que. Le moraliste voudrait agrandir la seconde,
parce qu'il est avant tout preoccupe de la culture
de fame, du perfectionnement de l'individu. II
s'agit de concilier les deux points de vue : nous
sommes en presence d'une de ces contradictions
qu'on rencontre a chaque instant dans le monde
des faits comme dans le monde des iddes.

Voyez cet artisan qui, sa joUrnee faite , vient
chercher le repos pros de sa femme et de ses en-
fants. On lit, on cause, on fait, quelques projels
d'avenir. Tous paraissent tranquilles, heureux; le
chef de famille semble satisfait it a tout l'air d'a-

 •
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voir resolu le probleme. If a su faire deux parts de
sa vie : it a donne assez d'heures au travail pour
assurer la vie des siens; it a garde assez d'heures
de liberte pour continuer a s'inMruire, pour s'oc-
cuper de ses enfants, pour constituer la famille au
vrai sens du mot. Dites-lui : « En travaillant da-
vantage, vous pourriez gagner plus d'argent, ame-

liorer votre vie mat6rielle et celle des vOtres. » II
vous rêpondra : « Je le pourrais, sans doute; mais,
apres une journee trop longue, je rentrerais epuise,
n'ayant plus goat a rien : que deviendrait alors la
vie de famille? »

C'est un des maux de notre temps, surtout dans
les grandes vines, que le besoin exagere de' pro-

La	 panneau decoratif pour la salle des mariages du quinzieme arrondissement. — Peinture de Pierre Lagarde.

&lire, le travail sans &eve, la part de plus en plus
grande faite a la vie professionnelle. Quand le tra-
vailleur, quel soit, ouvrier, banquier, manu-
facturier, ecrivain, homme politique, revient chez
lui a sept ou huit heures du soir, apres une jour-
née ou toutes les forces de son corps, de son esprit,
ont ete constamment en jeu, it n'est guere dispose
a ouvrir un livre ou a penser a l'education de ses
fits. It demande le repos, le silence, heureux en-
core s'il ne cherche pas dans les distractions exte-
rieures l'oubli de sa tache quotidienne.

Le travail industriel , le developpement des
echanges, tiennent une place de plus en plus
grande dans nos preoccupations, et rien n'est
plus legititne assurement. Prenons garde toutefois,
a force de considerer dans l'homme le producteur,
de perdre de vue l'homme lui-mème. Quand nous
voulons savoir la richesse d'une nation, nous re-
cherchons, clans les statistiques , le nombre de
tonnes de houille ou de fer que cette nation pro-
dult : n'oublions pas que la valeur des individus,
sous forme d'instruction, de moralitó, de courage,
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est aussi une force, et quelquefois la premiere de
routes.

Pour nous, les heures de la veillee, quand elles
sont Bien employees, sont aussi utiles que les
heures du travail ; car c'est dans ces heures--la que
Feducation de Fenfant se fait, que la famine &unit
et se fortifie.

Il y a 'une autre veillee qui tient •une grande
place dans la vie morale, celle que nous faisons en
nous replient sur nous-mernes. Consacrer chaque
lour un certain temps a. s'etudier, a s'observer, a
veiller sur soi-meme, a essayer de devenir meil-
leur, est une regle qui a 616 donnee par tons les
ecrivains religieux, par tons les moralistes. La

veillee, ainsi entendueoest la veritable education
de l'homme par lui-meme. Quelque pris que nous
soyons par Faction, par le devoir de cheque jour,
derobons a la vie ex.terieure cet instant qui nous
est necessaire pouronous retrouver nous-memes;
pour ne pas nous laisser entrainer par les raves
de l'ambition ou les chimeres du monde; pour re-
flechir sur les choses qui nous entourent et remet-
tre chacune en sa place; pour reconnoitre nos er-
reurs , et nous efforcer de n'y point retpmber;
enfin, pour mediter sur la vie, sur la fin de la vie.
Celui qui ne connalt pas cette veillee interieure,
souvent fortifiante, parfois douloureuse, oa fame
s' entretient avec elle-meme, n'a de l'homme
que la figure.

PAUL LAi'TITTE.

LES MENDS DES PLANTES.

Suite. — Yoy. p. 10.

VII

Rien n'est interessant comme de voir la plante
user de tous les moyens en sa puissance pour se
défendre de ses ennemis : tantOt se faire petite
pour echapper aux grands, tantOt Mute et élan-
Me pour se defendre des petits, armor son corps
de remparts insurmontables- aux fantassins, eloi-
gner les susceptibles par des ' emanations odo-
rantes antipathiques, enfermer ses tresors de •
pollen et de 'nectar dans les casemates profondes
de sa fleur, anent meme jusqu'a attacher a sa per-
sonne une redoutable garde du corps qui, moyen-

anal un bon logis et une bonne nourriture, ap-
prehende au corps tons les intrus qui tenteraient
de dvaliser ses palais.

Les exemples de ces moyens de defense se pres-
sent dans notre memoire en tres grand nombre;
Nut cependant, dans l'appreciation de leur effi-
ca.cite ou de leur tendance, user d'une grande re-
serve, car on n'est que trop souvent expose a en
exagerer le role.

Cos exemples sont si nombreux, qu'un savant
allemand a propose de donner plus specialement
a lour etude le nom pen harmonieux de « phyto-
phylaeteriologie.

On autre, I.I. A. Kerner, a classe ces moyens de
defense des plantes, surtout ceux dont disposent
les plantes qui habitent nos cartrees.

VIII

Les organes vegetatifs, feuilles et tige, sont sou-
vent proteges contre la destruction par la pre-
sence, dans leurs cellules , de sues empoisonnes
-ou au moms desagreables a certains animaux : on
sait que le feuillage de la Pomme de terre, de la
Cigug, du Colchique, des Euphorbes ou herbes
la sorciere, est soigneusement evite par les grands
herbivores sur les pacages.

Cependent tells plante, comme la Belladone ,
est un poison violent pour les vertebras snip e-
rieurs, tandis qu'elle est inoffensive pour certains
oiseaux; le BoIet ,du diable, ce magnifique champi-
gnon multicolore, est veneneux pour ces animaux
superieurs, tandis que les Limaces s'en regalent(i),
et l'Ortie griecheonalgre ses poils urticants, l'As-
clepias , en &pit de son latex veneneux , ne sont
pas a l'abri des chenilles.

Ailleurs, le feuillage est garanti par la consis-
tence dure, coriace, siliceuse de ses tissus, comme
chez les Azalees, les Genevriers, les Dryas , les
Carex, etc., ou hien par un rempart d'epines ,
de pointes, d'aiguillons, qui rendent son contact
douloureux au palais des grands herbivores et au
corps des animaux mous : tels sont, entre autres,
le Houx, le Prunellier et l'Aubepine.

Ix.

Pourquoi les fleurs ont-elles des odeurs? Pour-
quoi cette diversite .de parfums? Pourquoi cette
veriete de colorations passant par toute la gamme
du spectre? Est- ce pour charmer nos sens, em-
baumer nos appartements ou decorer nos serres?
Mais it y a des fleurs qui empestent, mais it yen
a qui sont affreuses, ternes, grimacantes I Et puis,
ou est la compensation qu'elles retirent de notre
admiration, pour elles meurtriére, car nous les
cueillons en,bouquet?

Cependant, d.'autres animaux sont tout aussi
sensibles, et plus que nous, a ces coquetteries , a
ces laideurs :les up s, avec nos goats , aimant les
mémes parfums, les memes colorations ; les autres
abhorrent ces themes senteurs et ces mémes illu-
minations.

Les Coleopteres, qui preferent manger les par-
ties moues internes de la flour, n_e s'attaquent pas
tons aux fleurs (Fun coloris tome, jaune pale; par
contre, les Pierrots et les Canards detachent or-
dinairement les fleurs du Safran jaunes, laissant
indemnes les blenes et les rouges. Mais cette im-
munite paratt ceder le pas a la perspica.cite des
Pierrots : M. Tegetmeier, en effet, put cultiver sans
avaries des Crocus blen.cs et bleus pendant deux
annees; it est vrai que dans le courant de la troi-

(') Contrairement vulgaire qui veut qu'un Champignon
vendneux ne soit pas attaqud par les Limaces'; opinion erronee qui a
deji dte la cause d'empoisonnements.
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sieme, tous ses Crocus furent detruits par ces oi-
seaux, qu'on pourrait appeler les gamins de la
gent volatile.

X

On a observe aussi que les oiseaux ne mangent
quelquefois les Cassis blancs que quand tous les
rouges ont ete consommes prealablement. et que
si les Lapins mangent les inflorescences de Yer-
veine blanches et.rouges, ils laissent les purpu-
rines intactes.

Les Abeilles et les Papillons sont três impres-
sionnables aux senteurs, et les Colibris tres peu;
les premieres le sont a tel point que l'odeur forte
qui se degage des fleurs de certaines Magnoliacees
peut les tuer ; par contre, cette méme odeur attire
les Cetoines.

L'ocleur de viande pourrie qui s'exhale de cer-
taines Aroidees attire quantite d'insectes malpro-
pres et eloigne tous ceux qui partagent notre
maniere de sentir a cet egard.
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Ce sont la des armes defensives contre les ani-
maux ailes ; plus complet et plus efficace est l'ar-
serial que la plante deploie contre les legions d'en-
nemis fantassins, a vue plus courte, qui ne se
laissent pas impressionner autant par les cou-
leurs et les odeurs.

Pour Ochapper a ces ennemis-la, pense M. Ker-
ner, la plante se refugie souvent dans l'eau, et si,
comme cela arrive a retonnant Polygonum am-
phibium, la plante se trouve croitre sur un terrain
sec, elle barricade sa tige et en defend l'ascension
par un revêtement de poils glandu]aires.

Et puis, que dire de ce Chardon des cardeurs,
qui entoure sa tige, d'êtage en etage, de fosses
formes par la soudure des bords des feuilles oppo-
sees ! Les bourgeons qui naissent a Faisselle de ces
feuilles, dans la vasque, passent leur jeunesse au
milieu de l'eau comme les plantes aquatiques; et
pourtant ces fosses n'interceptent pas toujours
toute communication, car on a vu des Pucerons
couvrir la tige de ce Chardon au-dessus des reser-
voirs; ce qui prouve que les moyens defensifs en
apparence les plus efficaces ne le sont pas d'une
facon absolue, ou que leur vale n'est pas si -simple
qu'on pourrait le supposer.
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O) u cet instinct de defense devient plus evident,
c'est chez beaucoup de plantes qui garnissent leur
epiderme foliaire, tigellaire et floral, d'un revé-
tement gluant, visqueux, dim a des poils glandu-
laires ; qui se vengent parfois des blessures que
leur font les grilles acerées de leurs assaillants en
« saignant » du latex, du sue qui se fige et empate
les petits pietons.

Tels sont les Silenes et l'OEillet visqueux, de
la famille des Caryophyllóes, les Primeveres des
Alpes, les Geraniums et, parmi les plantes a latex,

les Euphorbes. On a compte jusqu'a 60 especes
differentes d'insectes qui, apres s'etre obstines
tenter l'ascension de la tige du Silene nutans, se
sont trouvés embourbes dans la glu , retenus et
supplicies par ce mat de cocagne perfide.

suivre.	 O. CA PI'S.

LEGENDES DES IROQUOIS.

OR IGINE DU GENRE REMAIN.

Au commencement, une eau profonde couvrait
toute la terre.-L'air etait rempli d'oiseaux, et d'e-
normes monstres habitaient les eaux, quand ils
virent lumber du ciel tine femme des plus belles.
De grands canards s'assemblerent en conseil et
resolurent de voter au- devant de cette merveil-
leuse creature pour amortir la violence de sa chute.
Its s'enlevérent et, formant un plateau avec leurs
ailes, recurent le charmant fardeau.

Alors les monstres aquatiques tinrent conseil,
eux aussi, pour decider qui recevrait la celeste
creature et la garantirait des terreurs de l'abime
mais aucun n'y parut propre, a l'exception d'une
gigantesque tortue qui s'offrit a. supporter cette
belle charge. Gest done sur la carapace qu'elle
fut placee avec soin , et la tortue, ne cessant de
croitre, forma une grande Ile.

Plus ,tard la femme mit au monde deux ju-
meaux : l'un , l'esprit du Bien , auquel on dolt le
mals, les fruits et le tabac; l'autre, l'esprit dtt mal,
qui suscita les mauvaises herbes et la vermine.

Le monde cependant ne cessait de grandir, mat-
gre de frequentes secousses causóes par les efforts
musculaires de la tortue pour se detirer et s'e-
tendre.

Aprés de longs ages, Ta-rhu-hia-wa-ku, le Sup-
port du ciel , decicia la creation d'une race qui
devait surpasser toutes les autres en beaute, en
force et en bravoure; en consequence, du sein de
la grande Ile, ou ils avaient veal jusqu'ators en
se nourrissant de taupes, it Lira six couples des-
tines a former le plus grand de tous les peuples.

Les Tuscaroras disent que le premier couple fut
laisse pros d'une grande riviere qui porte a pre-
sent le nom de Mohawk. La seconde famille fut
placee pros d'une grande roche; ses descendants
s'appellent Oneidas. La troisiême occupa une haute
montagne sous le nom d'Onondagas. Et ainsi de
suite, chaque couple recevant , pour domaine un
territoire dans ce qui forme l'Etat de New-York,
sauf les Tuscaroras qui remonterent le- Roanoke,
dans la Garoline du Nord, avec Tha-rhu-hia-wha-
ku, lequel leur enseigna les arts utiles avant sa
disparition. C'est ce qui explique, selon eux, la su-
periorite des Tuscaroras. Mais chacune des six
tribus revendique l'honneur d'avoir ête favorisêe
de la presence du Support du ciel, tandis que les
Onondagas affirment que.la possession du feu du
conseil prouve hien qu'ils ont ête le peuple emu.
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Plus tard, lorsque les nombreuses families se
disperserent, it y en eut dont le territoire offrait
pour principal gibier l'ours dont elles prirent le
nom ; d'autres devinrent, par une semblable raison,
les tribus de la 136casse, du Cerf, de la Tortue, de
l'Anguille.

On raconte cependant de fac, on differente I'ori-
gine du clan de la Tortue. II y avail, it y a long-
temps de cela, beaucoup de tortues vivant dans un
marais. Par un ate excessivement chaud, le marais
se dessecha; les tortues se mirent en marche pour
trouver une autre demure. La plus grosse d'entre
elles souffrit on ne peut plus de cette emigration;
sas epaules se gonflerent d'ampoulei par suite de
la marche, si bien qu'elle flail par se debarrasser
de sa carapace. Apres celle premiere transforma-
tion, d'autres suivirent, et en peu de temps la tor-
tue obese et paresseuse devint un homme et la
souche de la tribu qui porte son nom.

Voila ce que dit la tradition ; d'apres elle, revo-
lution a ate quelque pen brusque; nous ne nous
chargeons pas de la soutenir, nous ne cherche-
rons pas meme a la mettre d'accord avec les theo-
ries actuelles : remarquons simplement en passant
qu'elles oat des precedents a invoquer, , temoin
e,elui-ci qui ne manque pas d'originalite.

CONSTELLATIONS.

Sept Petits Indiens d'autrefois avaient coutume
d'apporter le soir le mais qu'ils avaient recolte
pour en former un monceau , autour duquel ils
dansaient aux chansons - d'un des leurs place sur
le sommet. Un jour, its resolurent de faire une
meilleure bouillie que d'Ordinaire, mais leurs pa-
rents refuserent de leur donner tout ce qu'il fallait
pour cela; alors ils se mirent a denser sans avoir
soupe. Un d'eux chantait. Devenus de plus en plus
lagers a mesure bondissaient, ils commen-
cerent a s'elever de terre : les parents s'alarme-
rent; it etait trop lard. La ronde tournoyant de
plus en plus haut autour du chanteur, on ne vit
bientet plus que six etoiles brillantes, la septieme,
celle du chanteur; `vent perdu de Peclat par suite
du desir que le coryphee avail senti de retourner
vers la terre. _Cc sont les Pleiades.

Une compagnie de chasseurs poursuivail un_
ours, quand elle fut attaquee par un .monstrueux:
geant de pierre. Lours et trois des chasseurs s'e-
chapperent , grace a des esprits qui les transpor-
terent dans le ciel; at on les roil encore : Pours
poureulVi par le premier chasseur portant ,un arc,
le second porte une marmite, le troisieme, bien
loin derriere, ramasse du bois pour le feu. C'est
seulement vers l'automne que Pours est perce et
teint de son sang le feuillage des forêts; alors
disparait, mais on le roil reparaitre ensuite.

Un vieillarcl, meprise et abandonne de sa tribu,
prit son paquet, son baton, et, grimpant sur une
haute montagne, entonna son chant de mort. Ceux
qui le suivaient des yeux le virent s'eIever dans
les airs, Landis que son chant resonnait de moins

en moins; quand on n'entendit plus rien, it etait
dans le ciel, toujours courbe sous son fardeau et
appuye sur son baton.

Une vieille devineresse se desoleit de ne pouvoir
predire quand le monde finirait : pour cela elle fut
transportee dans la lune, oh on Papereoit en train
de tisser. tine fois par mois elle remue la bouillie

chauffe a son. feu; 'pendant ce temps, le chat
qui est toujours a cad d'elle embrouille son ou-
vrage, lui faut recornmencir , et qu'elle re-
cornmencera jusqu'a la consommation des siecles.

L'etoile pOlaire, o celle qui ne- bouge jamais »,
comme ore Pappelle, leur sert de. guide; quant aux
auroras boreales, leur couleur avertit les Indiens
des evenements futurs. blanche, l'hiver
sera dur; jaune, it y aura des maladies; rouge, la
guerre.

Si le ciel est poinmele au printemps , la mois-
son sera bonne.

LEsAGE.
Bibliotheemre du ministere de la marine

LE CONSEIL D'ETAT

ET LA COUR DES COMPTES.

Voici la rue d'une partie des_ ruines du palais
du quai d'Orsay, oft etaient le Conseil d'Etat et la
Cour des comptes. On sait que le 'Aliment fut
braid dans l'insurrection de 1871. Il a paru late-
ressant de fixer par la gravure- cos mines; qui
peuvent disparaltre d'un jour l'autre : ce sera
l'occasion de rappeler les principales attributions
des deux corporations qui ont eccupe , pendant
de longues annees, le palais du quai d'Orsay.

Le Conseil d'Elett, qui a remplace en partie
l'ancien Conseil du Roi, a un role a la fois legis-
latif et judiciaire. Dans Pordre legislatif, it donne
son axis sur les projets de lois et sur les deerets
portant reglement d'administration publique qui
lui sont soumis par le gouvernement : des corn-
missaires, pris dans -son'  rein, ont ate charges
souvent , dans des discussions-: importantes, de
soutenir des projets de lois devant le parlement.
Dans Pordre judiciaire, le Conseil ,d'Etat prononce,
comma- supreme tribunal administratif, sur les
affaires contentieuses entre les particuliers et Ies
administrations publiques, ainsi que sur les de-
mandes d'annulation pour exces de pouvoir for-
meei contre les decisions des drfferentes autorites
administratives.

Le Conseil d' tat est divise en cinq sections :
quatre sections de legislation et administration,
une de contentieux. Le ministre de la justice est
president de droit. Le vice-president est choisi
parmi les conseillers d'Etat. Le personnel du Con-
seil d'Etat comprend : 50 conseillers, 30 maltres
des requêtes et 36 auditeurs. Les avocets au Con-
seil d'Etat sont en memo temps avocets a la tour
de cessation-: ils remplissent la lois les fonctions
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d'avocat et celles d'avoue ; ils sont nommes par
dêcret du pouvoir exêcutif, et leurs charges ne
peuvent étre transmises que clans les formes re--
glees par la loi.

La COUP des comptes a remplace, avec des attri-
butions plus êtendues, les Chambres des comptes
de I'ancienne monarchie. Cette grande corpora-
tion, investie d'un supreme contrOle sin- la comp-

Ruines du plais du quai d'Orsay.

tabilite publique, examine les comptes des recettes
et des (16penses de I'Etat. Elle juge les pourvois
contre les arretës des conseils de prefecture en
matiere financiere. Elle prononce contre les comp-

tables des deniers publics, quand it y a lieu, les
peines prevues par les lois. En un mot, elle sta-
tue sur ce qui touche a l'ordre et, a la rêgularite
dans la gestion des finances de l'Etat.
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Le personnel de la, Cour des comptes comprend
un premier president, 3 presidents de chambre,
18 conseillers mai tres, 81 conseillers referendaires
et 25 auditeurs.-

I'. L.

-041011.-

ETUDES MILITAIRES.

TRAVAUX DE CAINIPAGNE.

Suite. —Voy. p. 0,

Les terrassements une lois paracheVes, it con-
vient de proceder a rorganisation de Pouvrage de
campagne, c 'est-a -dire de le mettre en kat de
rendre d'utiles services. On le dote done, a l'in-
tdrieur, d'organes speciaux, tels que traverses et
pare-Mats,	 bonnettes, — masques et creneaux,

abris, etc.
Les traverses sont des masses couvrantes des-

tinees a mettre les defenseurs a convert des effets
du tir de l'ennemi ; les pare-eclats, des ecrans
dont, ainsi tine le nom l'indique, l'objet est  -
reter les eclats des projectiles creux. On appelle
bonnettes des exhaussements du parapet agences
de-maniere a proteger lee hommes. Dans d'autres
exhaussements, portant le nom de masques, se
menagent des creneaux, c'est- a- dire des ouver-
tures par lesquelles le tir peat s'executer.

La puissance des feux est aujourd'hui si grande
qu'un Ouvrage de campagne quelconque serait ab-
solument intenable s'il n'etait pourvu d'abris, c'est-
a-dire de locaux converts sous lesquels hommes et
munitions puissent defier faction des projectiles.
Il faut, par exemple, abriter les hommes sous des.
tranchees bliadóes, c'est-h-dire ayant pour ciel un
emirs de poutres que Pon couronne de lits de fas-
eines, lits surmontes de certaine epaisseur ,de terre
ou de gazons. Les abris ordinaires, en charpepte
et fascines, se logent sous les terrassements, dans
le massif desquels ils sont entierement noyes ;
mais on fait aussi des abris defensifs, degages des
tcrres suivant rune au moms de leurs faces, la-
quelle face pent Bonner des feux.

On appelle blocichaus un abri defensif, ordi-
nairement en bois, blinde sur ses faces et convert
d'un ciel en charpente ou en rails; ciel qui porte
un remblai de terre. Les blockhaus peirvent a.ffec-
ter en plan des formes tits diverses; le trace cru-
cial (voy. la figure 5) et le trace dit en zigzag sont
les plus usites.

La niuraille d'un blockhaus qui n'est appelee
resister qu'h des attaques de mousqueterie, pent

se faire en corps d'arbres jointifs, de vingt a trente
centimetres d'equarrisage. Au cas oil Pon doit
garantir de l'effet des projectiles de l'artillerie,
Taut planter deux rangees d'arbres separes par un
malelas de terra d'un metre ou un metre et demi
d'epaisseur. On peat aussi, a l'occasion, se con-
tenter d'une muraille simple mais blindee, moyen-
nailt I'emploi de deux rangees de rails de chemin

de fer recroisees, = Pune borizontale, l'autre ver-
ticale. En campagne, on se contente de mettre en
ceuvre des bois grossierernent equarris. Pante de
temps, on enterre le blockhaus sur la moitie de
sa hauteur.

Tout ouvrage de campagne reclame egalement
une organisation exterieure. Il faut d'abord en
degager le champ de tir jusqu'a cnnq ou six cents
metres de clistance, c'est-a-dire abattre, dans cette
zone, tons les converts tels que haies , bouquets
de bois, pans de tnurs et constructions quelcon-
queS: II est indispensable d'incencHer les meules,
de-faire disparaitre tons reliefs, nkeme coax qui
sort, en apparence, les - plus insignifiants; par
example, de coacher sur le sol les vignes on les
moissons qui, sans mettre Pennemi a l'abri des
coups de feu, le defilent des vues de la defense.

Gela fait, it convient de disposer, la oh bosom
est, des defenses accessoires. Tel et-le nom qu'on
donne it certains obstacles artifielels destines a
entraver la marche de rassaillant, a le maintenfr,
le plus longtemps possible, sous le feu du &len-
seur, a renforcer Pobstacle opposepar le fosse. En
usage des la plus haute antiquite , les defenses
accessoires ont acquis grande valeur depuis
mice en service des armes de precision et a tir ra-
pide. On les dispose melhodiquement sur les gla-
cis on dans - les fosses des ouvrages, — entre les
ouvrages d'une meme ligne, la gorge d'un
ouvrage ouvert; --- et, plus generalement, sur tout
terrain dont it faut rendre l'acces difficile.

Les defenses accessoires usuelles sont les abatis,
les reseaux de Ms de fer, les palissades et les pa-
lanques.

On appelle abatis des corps d'arbres abattus, se
recouvrant mutuellement, solidernent fixes au sol,
presentant a l'ennemi leurs branches entremelees
et taillees en pointe. L'usage des abatis remonte
Ia plus haute antiquite. Les.Romains s'en servaient
'4ja au temps des guerres puniques et des guerres
de Macedoine. Cesar, gui en multiplia l'emploi
durant sa guerre des Galles, lour donne le nom
de ceroi ; Hygin les appelle cervoli. Les pointes
des abatis antiques etaient ordinairement durcies
au feu. Depuis lore, et jusqu'a nos fours, on n'a
jamais cesse d'employer des defenses accessoires
de ce genre. Les Allemands en ont fait grand
usage au cOurs de la derniere guerre, notamtnent
lore de bears travaux d'investissement de Paris.

Les abatis Se distinguent en abatis naturels,
artificiels ou de transport, et de branches.

Les abatis naturels sont ceux qu'on etablit- cur
place, pour clefendre , par exempla-, faeces d'une
lisiere de fork, dune chaussee, dune digue , etc.
(voy. les fig. 3 et 10). En ce cas, it convient que
chaque arbre demeure attaché au tronc qui lui
correspond. Un fort abatis naturel est tres diffi-
cile a franchir et n'a rien a redouter des coups de
I'artillerie.

Destines a occuper, , a certaine distance, des
points determines, les abatis artificiels doivent
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necessairement etre detaches de leurs souches.
On les 6branche sur place et, ainsi prepares, on
les traine a bras d'homme ou par le moyen d'un
avant-train d'artillerie. lane fois qu'ils sont arri-
ves aux emplacements voulus, on les couche sur
le sol, oh ils sont fixes a l'aide de piquets et de
harts ( voy. la fig. 13). On les place ordinaire-
ment sur les glacis d'un ouvrage, dans un fosse
auquel it n'a pas ete possible de donner une pro-
fondeur suffisante, en avant d'une tranchee-
abri, etc. En 1870, les Allemands avaient barre
par de grands abatis la vallee de Sevres, a la hau-
teur de Ville-d'Avray. Un abatis de transport
peut aussi se planter debout contre une contres-
carpe (fig. 1). Ainsi faisalt Jules Cesar, qui don-
nait a ces defenses la denomination generique do
Cippi.

Quand la distance est considerable et qu'on ne
peut songer a faire des abatis de transport, on se
eontente d'abatis de branches (voy. la fig. '1). Ces
petits bois sont fixes au sol a l'aide de piquets et,
en outre , au moyen de perches horizontales qui ,
maintenues elles-memes par de solides piquets a
crochets, en assurent la solidarite. Les projectiles
creux du canon de campagne peuvent disperser
des abatis de branches. Ceux-ci ont done besoin
d'être defiles, quand faire se pout, derriere un
talus ou dans un pli du terrain.

Les reseaux de fits de fer sont formes d'aligne-
ments de grands piquets, ou pieux, plantes en
quinconce, puis relies transversalement, longitu-
dinalement et diagonalement, par des , fits qu'on
leur attache alternativement pres de la tete et pros

du pied (voy. les fig. 2 et 7). Sur la lisiere d'un
bois, • les piquets se remplacent tout naturellement
par les arbres que l'on y rencontre. La valeur
d'un reseau est cl'autant plus grande que le fil
en est plus fort et plus tendu. Ces defenses ac-
cessoires se disposent en avant d'un glacis, au
pied d'un talus d'escarpe (voy. la fig. '1), ou d'un
talus exterieur, a la gorge d'un ouvrage, dans
l'intervalle de deux ouvrages, sur tout terrain
qu'il faut rendre impraticable. Its se combinent
fort bien avec les abatis. Les reseaux sont diffici-
lement perceptibles, au moins de loin, a l'ceil de
I'ennemi. Its n'interceptent, en aucune facon, les
feux de la defense, et sont, pour ainsi dire, invul-
n6rables a ceux de l'artillerie ennemie. Tres pro-
pros a rompre l'elan d'une colonne d'assaut, ils
ont grande valeur, surtout quand ils s'etendent
sur une profondeur notable et que l'adversaire
n'en soupconne point l'existence. A Dappel, par
exemple, ce fut le seul obstacle danois dont l'ar-
tillerie prussienne ne put avoir raison. A defaut
de fils de fer, on peut avantageusement faire usage
de cordes , de lanieres de cuir, , de harts, etc. On
pent aussi entre-croiser des alignements de crois-
sants, analogues a ceux qui servent a delimiter les
allees et plates-bandes de nos jardins. Ces entre-
lacs se dissimulent sous des verdures.

On appelle palissade un alignement de « palis »
plantes debout et relies par une traverse horizon-
tale. Ce systeme oppose un excellent obstacle
la marche de l'assaillant (voy. la fig. 5). -

Les palissades ne sont generalement pas defen-
sives, mais on peut les rendre telles en suppri-

[lc 5. — Blockliaus crucial.

mant les intervalle y des palis, en doublant l'epais-
seur de leur cours, en y appuyant les terres
cxtraites d'un petit fosse, en y menageant des
creneaux (voy. la fig. 6). L'inconvenient des pa-
lissades est d'être vulnerables dux coups de far-
tillerie.

Les palanques consistent en murailles de corps
d'arbres en grume (c'est-a-',dire non equarris)
plantes jointifs. Entre ces joints, de distance en
distance, on ouvre des creneaux (voy. la fig. 7).

Les palanques sont de beaucoup plus resistantes
que les palissades ; l'artillerie peut les endom-
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mager, mais non les detruire. Ainsi, a Dresde, en
1813, les faubourgs de la, rive gauche etaient de-
fendus par des redoutes que reliait un tours de

FIG. G — Palissade (161enswe.

palanques. Ces defenses eurent a subir, le 26 aortt,
les efrets du tir d'une artillerie formidable. L'as-

saillant enleva deux redoutes, mais it lui fut im-
possible de forcer les palanques. Celles-ci etaient,
ca et la, ecretees, mais mile part assez endom-
magees pour ne plus rendre de bons services.

Faute de temps ou de materiaux propres a ror-
ganisation de ces defenses accessoires classiques,
on peut toujours improviser de serieux obstacles
a l'aide de horses, de charrues, de roues de voi-
ture, de rails de chemin de fer, d'objets de toute
sorte enchevetres, soit dans le fosse, soit a la,
gorge des ouvrages ou dans les rues d'un centre
de population. Ainsi ont fait les Allemands a
Reichshofen.

II est d'autres defenses accessoires d'importance
secondaire et d'un usage moins frequent. Ce sont
les fraises, les croix de Saint-Andre, les chevaux
de frise, les trous de loup, les chausse-trapes ,
les petits piquets et les planches n clous.

On donne le nom de fraises a des collerettes de
palissades, de palanques ou même d'abatis que
l'on dispose horizontalement au sommet d'une
escarpe ou d'un talus dont on vent empecher l'es-
calade. Jules Cesar avait coutume d' en munir tous

Fie. 7. — Palanques.

ses parapets. Ces defenses accessoires sont d'une
organisation difilcile, et it n'est jamais stir qu'elles
puisseht rendre de bons services, attendu que, en
prise au tir plongeant de I'artillerie, elles sont le
plus souvent detruites au moment de rassaut.

Les anciens donnaient le nom de chausse-trapes
de bois (tribuli ligizei), de trepieds ou tripedes, de
lambdoides (ou appareils en forme de la lettre
grecque lambda), a, des systemes de trois corps
d'arbres assembles et dont run êtait muni d'une
armature en fer presentant sa pointe a rennemi.

Ces defenses, qui se disposaient sur deux ou
trois rangs, formaient obstacle aux_ charges de
cavalerie. Pr,econisees par Heron de Constanti-
nople, par Iregece et l'empereur Leon, elles
etaient tres en vogue au temps des guerres du
Bas-Empire. Ulterieurement, ces appareils ont
employes en Occident sous le nom de croix de

Saint-Andre. Une croix de ce genre consiste en
un systeme de trois palis tallies en pointe aux
deux bouts. Deux d'entre eux sent assembles a
angle droit en leur milieu, et le troisieme est eta-
bli perpendiculairement au plan des deux pre-
miers. Un tel appareil de charpente pout poser
sur le sot par trois de ses six pointes et presenter
ses trois antres pointes a l'assaillant. Trois rangs
de croix de Saint-Andre bien enchevêtres consti-
tuent ensemble un obstacle serieux.; mais l'eta-
blissement de ces defenses accessoires demande
beaucoup de -temps, beaucoup de bois. Aussi ne
les emploie-t-on plus guere. II faut noter toute-
fois que, tout recemment encore,. tors de la prise
de Son-Tay. (14 decembre 1883), les Pavilions
Noirs avaient organise en bambous des appareils
analogues aux lambdoIdes du BasLEmpire.

Un cheval de frise (voy. la fig. 8) consiste en
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une poutrelle de trois a quatre metres de Ion-
gueuc, traversee normalement a ses faces paral-
leles par des cours de lances armees de sabots en
fer, ou simplement durcies au feu a chacun de
leurs bouts. Ces appareils etaient déjà en vogue
au temps des Ptolemees; on les faisait alors en
fer. Les Espagnols en firent grand usage au cours
de leurs guerres des Pays-Bas; de la les noms de
Spanisehe Reiter et de cheval de Frise. Ces de-
fenses accessoires peuvent s'employer a l'effet de
fermer rapidement un passage ou la gorge d'un
ouvrage de campagne , de boucher l'intervalle de
deux ouvrages voisins, de defendre le pied d'une
escarpe. On les utilisait adis sur le champ de

bataille pour couvrir des carrês d'infanterie que
menacaient des charges de cavalerie. Aujour-
d'hui, l'on n'en fait plus guere usage, car ils sont
tres faciles a detruire. Cependant on en a encore
confectionne beaucoup a Paris, en 1870-71.

On nomme trous de loup des excavations trou-
coniques, disposees en quinconce, et au fond des-
quelles on plante deux ou trois petits piquets apointe
aigue (voy. ci-dessus la fig. 1). En France, ils se
font plus grands qu'en Allemagne; nous leur don-
nons méme des dimensions superieures a celles
des excavations similaires que Jules Cesar nomme
strobes et lilia ( 1 ). Les trous de loup ont éte long-
temps preconises par les ingenieurs byzantins,

FIG. 8. — Chevaux de frise. — Planches a clous. — Chausse-trapes.

notamment par Heron. Its ont rendu de grands
services sur les glacis, surtout en Espagne, on les
Anglais les multiplaient pendant les guerres de la
Peninsule. C'est une bonne defense a organiser
clans les gues ou sur les flancs retires d'une posi-
tion; mais la construction en est longue, et les
tirailleurs de l'assaillant peuvent s'y loger en
snrete comme clans des rifle-pits. On en a fait
neanmoins un grand notnbre a Paris, en 1870-71,
notamment en avant du Point-du-Jour.

On appelle chausse-trape le systême de quatre
clous forges de maniere a presenter en leur en-
semble des triedres egaux. Get appareil se fait
aussi d'une seule piece venue de fonte. Projete
sur le terrain , it tombe toujours necessairement
une Pointe en l'air (voy. la fig. 8). Les chausse-
trapes etaient déjà en usage au temps d'Alexau-
dre, et l'on voit Darius en semer sur le champ
de hataille d'Arbelles. Les anciens designaient ce

quatre-clous » sous les noms de tribulus et mu-
rex ferreus, du nom du coquillage « murex » qui
en a ête le prototype. Les empereurs romains, —
notamment Caracalla et Macrin, — s'en servirent
frequemment au cours de leurs expeditions con-
tre les Parthes; au temps de Vegece, l'usage en
était devenu classique. Heron de Constantinople
conseille aux assaillants de les balayer au moyen
de rateaux dits griphanai ou de chausser des bot-
tines spóciales, dites endromides, a semelles de
bois ou de plomb. Ulterieuretnent, en 1399, Ta-
tnerlan, imitant Darius, répand sur le champ de
bataille de Delhi quantitó de chausse-trapes de
fort echantillon. Aujourd'hui, l'on a coutume de
seiner ces petits appareils .a trente centimetres
d'intervalle en tous lens et sur une zone de dix
a douze metres tie largeur. On les etnploie avan-

( 1 ) Un trim de luup affecte effectivement en coupe la forme dune
Hear de lis.
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tageusement pour defendre les guês et pour ren-
dre les terrains marecageux impraticables a la
cavalerie.

L'usage des petits piquets (voy. les fig. 1, 6 et 7)
remonte a la plus haute antiquite. Au temps de la
deuxieme guerre punique, les Romains en garnis-
saient les abords de leurs camps; fis les nom-
maient stili. Jules Cesar, inventeur du petit piquet
qu'il appelle stimulus, employait regulierement
cc genre de defenses accessoires. C'est en me-
moire de ce fait que les Allemands donnent aux
petits piquets le nom de casarpfahle. Ces appa-
reils, dont les hauteurs doivent varier de 0 rn .30 a
0 111 .60, se plantent irregulierement, a raison d'en-
viron quinze par metre carre, sur une zone de 5 a
6 metres de largeur. On doit en recommander
l'emploi dans les ravins, les fosses (voy. la fig. 6),
les gues, les intervalles de trous de loup (voy. la
fig. 1), sur les glacis d'un ouvrage. Les abords de
la courtine du ravin de Sebastopol avaient ete
herisses de ces petits piquets, et les Francais eu-
rent, de ce fait, grand'peine a l'attaquer.

Les planches a clous jouissent des mémes pro-
prietes defensives que les chausse-trapes et les
petits piquets. Mies s'employaient deja. en Grece
au quatrieme siècle avant notre ere, et les auteurs
alexandrins en preconisent l'usage. En 1870, on
en a mis beaucoup sur les glacis de renceinte de
Paris. Ce sont des planches ordinaires que tra-
versent des clous de grandes dimensions, dont
les pointes font saillie de huit a dix, centimetres
(voy. la fig. 8). Ces defenses accessoires pouvant
facilement etre enlevees, il est bon de les clouer
sur de forts piquets enfonces dans le sol.

A Want de chausse-t6,pes, de petits piquets ou
de planches a clous, il est bon de semer le terrain
de debris de poteries, tessons de bouteilles, etc.

suivre.	 Colonel IIENNEBERT.

CHARLES•QUINT N'A PAS ETE MOINE.

Il s'est tree une legende sur Charles-Quint,
abdiquant ses grandeurs dans un seas de mysti-
cisme, et courant se cacher dans un convent de
moines , ou il aurait passe le reste de sa vie a
chanter des psaumes, a 'utter contre son prieur et
a regretter l'absolu pouvoir.

La verite est que Charles-Quint, dont Ia resolu-
tion etait arretee de longue date, s'etait construit
it Yuste, aupres du monastere, une belle detneure
avec de Brands jardins en terrasse, d'oh l'on
couvrait une vue splendide. II s'y retira, apres
avoir abdique le titre de roi d'Espagne, en con-
servant celui d'empereur. Un an apres son arrivee

Yuste, malgre les supplications de sa famine
et, de tons ses amis, it renonca, comme it l'avait
resolu, a ce dernier titre, et l'abdication fut con-
sommee. Mais au fond de cette retraite il rests le

maitre du monde. Le roi son fits, l 'empereur son
frere, le consultaient clans toutes les grandes affai-
res, et ses avis etaient scrupuleusement suivis.
Les routes escarpees qui conduisaient a 'sa de-
meure n'etaient frequentees que par les porteurs
de depeches et les pourvoyeurs de sa bouche : car
it ne souffrait que de tres rares visites, et reglait
tout par correspondance.

Cinquante officiers de divers grades compo-
saient sa 'maison; mais la, plupart etaient relegues
dans un hameau, au pied de la montagne, et ne
se rendaient aupres, de lui que pour y faire lour
service.

Il avait accumule clans ses appartements des ta-
bleaux, des tapisseries de toute beaute, une grande
quantite crustenSiles a son usage, sculptes et else-
les avec un grand art dans les maleriaux les plus
precieux.

11 mangeait beaucoup, et principalement du
poisson de mgr, dont on ne cessait de lui envoyer
de tous cotes les echantillons les plus magnifi-
ques.

Il assistait frequemment, du haut de sa tribune,
aux offices du monastere; mais it avait ses cha-
pelains, son. pródicateur et son .confesseur, dont
aucun ne faisait partie de l'abbaye de Saint-Just.
1 On observa autour de lui jusqult sa mort, et

memo au dela de samort, retiquette de la maison
imperiale. Pendant la ceremonie des funerailles,
qui dura plusieurs jours, un grand d'Espagne,
seeable d'ans et d'infirmites, s'etait fait donner
un pliant en se dissimulant dans la foule. Le ma-
jordome lth ordonna de rester debout ou de sor-
tir : «Devant rempereur mort ou vivant, nul n'a
le droit de prendre seance. » (i)

NOTES SUR UNE STATION HIVERNALE

A L 'ILE JAN-MAYEN.

Cette Ile, sentinelle avancee_vers les regions
polaires, occupe une position isolee clans la mer
du Groenland. Une tentative tres malheureuse
d'exploration y fut faite au commencement , du
dix-septieme siècle. La compagnie hollandaise'cles
mers du Nord y fit deposer, au mois d'aoet 4633,,
sept marins vigoureux et intelligents, charges de
faire, pendant l'hiver suivant, des rechcrches
vant servir aux progrês de la physique du globe
et des entreprises commerciales. Mais quand on
voulut eller les recueillir au printemps on no

trouva plus aucun de ces courageux pionniers.
Leur journal relatait Ies souffrances , subies au mi-
lieu d'un froid extreme et de frequentes tempetes,
surtout quand les vivres manquerent et qu'ils de-
vinrent la prole du scorbut. On_ le trouva brus-•
quement termin g a la page correspondance au

(') Extrait de la belle etude sur Miguel, hie le 'I novembre 1885, -
par M. Jules Simon, ttla séance annuelle de l'Acadt l mie des sciences
morales et politiqurs.
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29 avril , auprês d'un livre de prieres encore ou-
vert.

Plusieurs navigateurs ont depuis (Writ file
apres l'avoir visitee pendant Fete, Scoresby entre
a,utres aborda au pied du Beerenberg, montagne
volcanique haute de 2 100 metres, qui donne nais-
sance a plusieurs glaciers dont les extremites
plongent a pic dans la mer.

Recemment, une association scientifique inter-
'rationale s'etant constituee pour etudier simulta-
netnent sur differents points, pendant une annee
entiere, les regions polaires a partir du commen-
cement d'aoat 1882, le gouvernement autrichien
choisit pour sa part de concours la station de Jan-
Mayen. Dans cette nouvelle tentative, les moyens
les plus efficaces de preservation ont OA employes,
e,t le résultat a repondu cette fois a l'attente de la
science. Les explorateurs ont rapporte une abon-
dante moisson d'observations a la commission
chargee de la centralisation generale.

Voici un apercu des faits les plus interessants
contenus dans le rapport du lieutenant de vais-
seau E. de Wohlgemuth, chef de la station.

La determination de la temperature n'a presente
aucune difficultó. Le thermometre a minimum n'a
marque qu'une fois 32 degres sous zero.

Les temperatures de 10 degres a 15 degres, dit
M. de Wohlgemuth, accompagnees de la secheresse
et de la transparence de l'air, convenaient parfai-
tement pour les longues expeditions dans l'ile. On
pouvait alors revétir un habillement suffisamment
protecteur, et cependant assez leger pour eviter la
transpiration quand it fallait franchir des terrains
tres accidentes.

etait difficile de se servir comme vehicules
des glaces marines formees par suite des pressions
d'un conglomórat de blocs a surface tres inegale.

Une ernbarcation , nominee feringboat par les
marins, etait indispensable pour les deplacements.
Elle ne pesait que 100 kilogrammes et pouvait
porter un poids de 7 a 800 kilogrammes.

Comme l'ile est formee par des volcans abrupts,
s'êlevant verticalement pour la plupart, et de tunes
composes de scories et de cendres, it etait quel-
quefois impossible de se rendre compte du temps
necessaire pour des excursions peu etendues. Dans
les expeditions en tralneaux el en embarcations,
it fallait toujours s'equiper pour un intervalte no-
tablement plus long, a cause du temps et de Fetal
des glaces, l'observation exigeant d'un autre cute
qu'on emportat une certaine quantite d'instru-
inents.

De juillet 1882 a la lin de juin 1883 on compta
3 168 heures de brouillard, 2 389 lieures de pluies
ort de chutes de neige. La neige fut cha,ssee hori-
zontalement pendant 931 heures. Le ciel etait le
plus souvent totalement couvert. Dans le semestre
de septembre a fevrier it n'y eut du calme on de

faibles brises que pendant 141 heures, tandis quo
pendant tout le reste du semestre regnerent des
vents violents et des tempetes, la moyenne de la

vitesse du vent atteignant jusqu'a 20 milles par
heure.

Ces continuelles intemperies qui assaillaient
Jan-Mayen exigeaient des conditions de solidite
et de secheresse extraordinaires dans les habita-
tions qui devaient abriter les membres de la sta-
tion. Les maisons qu'on avait transportees avaient
etó construites avec un grand soin dans l'arsenal
de Pola.

L'espace compris entre les doubles murs fut
rembourre de menus copeaux de bois, les joints
des planchers furent garnis d'asphalte, et les murs
des chambres tapissês de liege.

On couvrit les constructions exterieures d'un
enduit impermeable. Dans ces conditions, la tem-
perature a l'interieur des habitations fut mainte-
nue a 9°.7, et on ne consomma pas cependant
chaque jour plus de 6 a 8 kilogrammes de bois
Rate par poéle.

Quoiqu'on ne fit pas de feu la nuit, la tempera-
ture des chambres a coucher, a la'hauteur des lits,
ne tomba jamais au-dessous de zero.

Dans les parties inferieures de la neige
etait tellement melangee de cristaux de sel qu'on
la faisant fondre on obtenait de l'eau qui n'etait
pas potable, et pendant tout l'hiver it fallut tirer
l'eau de la glace qui couvrait la lagune du nord,
eloignee d'cnviron mille pas des maisons de la
station.

On etait entierement deshabitue de la vue du
soleil , toujours cache par les brouillards et les
nuages. Ce temps d'obscurite fut passé dans les
diverses occupations et les divertissements qu'il
avait fallu se creer. L'atmosphére etant froicle et
seche, on put s'exercer soit a patiner sur la, sur-
face parfaitement plane de la lagune, soil a la
traverser avec une grande vitesse sur des bateaux
tailles dans la glace et pourvus de voiles.

La plupart des tempétes qui traversaient l'ile
etaient de forme cyclonale. D'un autre cute, on
observait souvent des vents d'est, sud-est et sud
sud-est, qui êlevaient le thermomêtre, méme au
phis fort de l'hiver, a une moyenne de + 3°.4 et

3°.5, qui a etó celle des mois de juillet 1882
et 1883.

Pendant ces journees, la couche superficielle de
la glace entrait en fusion. Sur les pentes noires
des montagnes de laves les eaux tombaient en
Ocurnant dans les precipices: Dans les excursions
qu'on y faisait, et memo pour gagner les block-
haus sur lesquels se trouvaient l'anemomêtre et
la girouette enregistreurs,il fallait se munir de
crampons de fer et du baton_ ferre usit6 dans les
Alpes.

Bien quo l'ile se trouvat clans la region des eon-
rants polaires, l'influence du courant equatorial
(Gulf-Stream) se faisait sentir encore par de forts
vents tiedes du sud-est et, des courants marins de
derive entrainant les glaces flottantes viers l'ouest.

(Test au mois de mars 1883 que les temperatures
de lair et de l'eau de mer ant ete le plus basses,
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parse qu'a cello-époque : la-formation 'de la glace
6tait partout achevee: Les influerfces,: arctiques
pródominaient et ,Or constatait'une , pression ba-
rométrique tees elevee -. 	-	 -

Les tableaux ineneuels des Vents indiquent tres
peu de vents de sud..; ouest regnant:stir les eaux
meridionales. Gette bircoristance s'explique par la
formation des cyclones,'dont la pantie anterieure
seulement etdit develop*: Au contraire, le cou-
rant aerien equatorial suPerieur avail' exclusive-

ment la directions_ud-ouest, qui etait aussi cells
que suivaient tons les cirrus Visibles.

La permanence de la couche de :glace. Oorres-. 
pond environ au milieu de mars, et c'est aussi
cette date que toute cello pantie de la mer du
Greenland se rernplitde glares. On observait alers'
un maximum de pression- barometrique au-dessus
de Pile. Le ciel se decouvrait souvent, et Pair êtait
agile par de faibIes brises. La soudure generale •
des glaces etait indiquee par l'apparition des ours
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Carte de la rtion polaire oil est silude rile Jan-Mayen. •

polaires, dont on n'avait apercu aucune trace au-
paravant.

Au commencement de mai, on voyait dans dif-
ferentes directions ce que Maury .a appele des

ciels d'eau », c'est7Ardire 'des parties de l'atmo-
sphere entierement saturees d'humiditó et se con-
fondant,en apparence avec lamer.

Dans le voisinage de l'ile passaient quelques
grands ice-bergs (montagnes de glace). On : ren-
contrait quelquefois des blocs de glace, formee
d'eau douce provenant des glaciers du Beeren-
berg qui s'emiettaient en arrivant au rivage.

Avec le rapide accreissement de la . hauteur du
soleil, qui, dul6 mai au 27 juillet, ne descend plus
au-dessous de l'horizon, les brouillards devinrent
plus frequents, et la dislocation des champs do
glace augmenta rapidement.:Vers la fin de mai,
la couche de glace ne reste jamais fertnee dans
le pourtour de l'ile. La neige fondit trets vile, et Gil

vit apparaitre des viols d'oiseaux de differentes
especes.

Le 20 juin , lc feringboat doubla le cap le plus

meridional de , l'lle, , et fat ports par-dessus la digue
dans la lagune du sud pour service, des operations
de sondage et delAche.

Gomme- l'annee_precedente, en,juin et en
let, des baleinos_se montrerent venant du Green-
land.

Les aurores boreales furent nombreuses et en
general tresintenses.

_F. ZIMMER.

E IIRATA.

'1885
Page 311, colonne ligne 2. — L'inventeur du ehronomkre so-.

lairn est M. ringenieur Fleehet.
Page 372, colonne 1;lignes I et 8 en ren1ontant. — Au lie4 de

Swainton, lice" Swanton.
Page 373. — DavidA"Angers a.reprtisentd en indaillon Mm' Louise

Swanton- Belles; inais . notre. gravure a ad Jana d'aprês un dire
niddaillon , sculptd en 1881 par Mme Louise Redelsperger, title de-
Mule Reno° et scour de	 Ballot.

Paris. — Typographic (111:MA(3A3Iii rrFt0ittsons , 	 da l'Abbe -Grêgoire,
RITES CHAliTON, tomiauirritteur (lelegtO et GiPANT.
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LA COMEDIE DES PLAIDEURS,

PAR RACINE.

Quoi? par le soupirail! — Composition et dessin d'Aublet.

Perrin Dandin, juge, a perdu la raison; it veut
juger tout le monde.

	  11 veuf, bon gre, mat gre,
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carre.

Son fils Lëandre a decide qu'on ne le laisserait
plus sortir de sa maisun; it le fait garder jour et
nuit. Mais Dandin, qui n'a pas d'autre pens6e que

StRiE 11 — TOME IV

celle d 'echapper a ses gardiens, y réussit quelque-
fois. Un matin, avant le jour, it saute dans la rue
par une fenêtre.

LEANDRE.

Vite, un flambeau! J'entends mon pêre dans la rue.
Mon Ore, si matin qui vous fait deloger?
06 courez—vous la mit?

MAIM.
Je veux idler juger.

FEVRIER 1886 — 3



3 i MA.GASIN PITTORESQUE.

LEANDRE.

Et qui juger? tout dort!
PETIT-JEAN, portier.

Ma foi! je ne dots guêres.
LEANDRE.

Que de sacs! (9 II en a jusques aux jarretières.
DANDIN.

Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison ;
De sacs et de prods j'ai fait provision.

LEANDRE.

Et qui Tons nourrira?
DANDIN.

Le huvetier, je pense.
LEANDRE.

Mais ou dormirez-vous, mon Ore?
DANDIN.

A I'audience.

Leandre parvient earl a ramener son pore au
logis. Mais Dandin ne tarde pas A reparaitre. Le
void au grenier, d'oa it vent juger les gens dans
la rue :

LEANDRE.

Eli! grand Dieu!
PETIT-JEAN.

Le voila, ma fol, dans les gouttieres !
DANDIN, aux personnes qui sent dons la rue.

Quelles gem dtes-vous? Queues sont vas affaires?
Ca, parlez.

PETIT-JEAN.

Vous verrez	 va juger les chats.

Lk GOISTESSE DE PIMBESCHE, vieille plaldeuse.
	  J'apercois Monsieur dans son grenier;
Que fait-il la?

seeretaire de Dandtn.
Madame, it y donne audience...

LEANDRE.

II faut bien que je faille arracher de ces lieux.

On va chercher Dandin et on l'enfertne dans une
salle basse, pres de la cave. Les portes sont sans
doute mat fermees : tout a coup on voit Dandin
passer sa tete a un soupirail.

LEANDIIE.

Quoi? Par le soupirail!
PETIT-JEAN.

It a le diable au corps.

Les plaideurs se precipitent vers Dandin pour
quil les juge. L'un d'eux , Chicaneau, voulant le
titer a. lui est tire lui-meme par Dandin :

CHICANEAU.

Vous m'entrainez, ma foi!
Prenez garde, je tombe...

PETIT-JEAN.

ffs 'sont, sum ma parole,
L'un et rautre encaves.

Nous ne rappelons ces extravagances comiques
du juge que parse qu'elles ont fourni le motif du
dessin de M: Aublet. La piece est dans toutes les
mains, et on se plait toujours a la relire.

Racine avait pres de trente ans lorsqu'il com-
posa les Plaideurs , sa settle comedie. On sait en
effet etait ne a la Ferte-Kilon le 20 decembre
1639, et quo cello piece fut jouee en novembre
•668. 11 raconte quo l'idee de la composer, ou

o On portait en re temps-la Ies pieces des proses dans des sacs.

quelque chose d'approehant , lui avait traverse
l'esprit, plusieurs annees auparavant, en lisant les
Gudpes d'Aristophane. Il avail suppose un instant
que plusieurs scenes bouffonnes empruntees au
grand comique grec , « le juge qui saute par les
» fenétres , le chien criminel et les larmes de sa

famille », auraient pu divertir le public, si dies
avaient ete representees par le fameux Scaramou-
che et sa troupe bouffonne. Mais Scaramouche,
ou de son vrai nom Tiberio Fiorelli , ayant fait
une longue absence, it renonca d 'abord 6. ' son des-
sein. Ses amis en eurent quelque regret, et renga-
gerent a ne pas abandonner cette idee, lui disant
que ce n'etait pas la un travail de longue haleine,
et que, s'il le voulait bien, eux-memes raideraient

faire la piece en quelques jours.
Ces amis etaient, entre autres, Boileau, la Fon-

taine, Chapelle, Furetiere, l'auteur du Roman hour- .
geois, et quelques personnes mains connues, mais
aussi de beaucoup d'esprit. Its se reunissaient or-
dinairement avec Racine dans une des chambres
d'un fameux tralteur, ar l'enseigne du Mouton, sur
la place du drnetiere Saint Jean.

Si run de ces messieurs avait eu la bonne pen-
see de tenir compte de tout ce qui a tile dit dans
ces reunions, quel livre divertissant it ea trans-
mis a la posterite 1 Ge- fut la qu'un jour, en se
jouant, on composa la parodie du Cid, sous le titre
de Chapelain 4coiffd , et Boileau y eut la plus
grande part. On en cite quelquefois un vers :

..	 . . . . . . .	 . . 0 perruque ma mie!
ITas-tu done taut vim quo pour cette infamie?

On en fit bien d'autres. Bressette., secrelaire
perpetuel de l'Academie _de Lyon; rapporte que la
comedie des Plaideurs fut &rite en tres peu de
jours. Chacun des amis tira de s.a memoire quel-
ques anecdotes ou traits corniques, et fournit des
vers. Ainsi, Racine se".souvint qu'il avail eu A sou-
tenir contre un a regulier » ses droits a un prieure,
et it dit que le proses qui s'ensuivit , et qu'il per-
dit , n'avait jamais bien entendu ni de ses
juges, ni de lu.l-meme. Boileau cent que chez
son frêre nine le grenier, dans la maison duquel
ii avait d'a.bord habite au plus haut Rage, place
du Palais, it s'etrait passe une scene três plaisante
entre un de ses neveux et une, vieille, plaideuse
acharnee, la comtesse de Crisse. De la le retie de
la comtesse de Pimbesche, qui fut representee atm-
sivement avec un habit de couleur de Tose Oche
et un masque sur l'oreille , a limitation de la
pauvre Mina de Crisse. Boileau apporta aussi dans
rceuvre commune le souvenir de la femme de
Tardieu, lieutenant criminel, qui

.. . eat du buvetier emportd les serviettes,
PlutOt que de rentrer au logis les mains nettes.

Enfin on s'amusa beaucoup en faisant imiter
par le personnage de l'Intime , dans la scene du
proses, les ridicules et les intonations diverses de
plusieurs avocats de ce temps, surtout. de l'un
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d'eux qui, ayant a plaider une cause fort mince
pour un patissier contre on boulanger, avail com-
mence son plaidoyer par le magnifique exorde du
discours de Ciceron pro Quinctio, et qui fut ainsi
traduit par Racine :

Messieurs, tout ce qui peut etonner un coupable,
Tout ce que les mortels out de plus redowable,
Semble s'etre amasse contre nuns par hasard,
.le veux dire la brigue et l'éloquence, car...

C'etait aussi une anecdote vraie que la reponse
de FIntime a Dandin qui lui demande :

. . . Serez-vous long, avocat, Bites-moi?
L'INTIME.

,le ne reponds de rien.
DANDIN.

11 est de bonne foi.

Un avocat, nomme de Montauban, avait un
jour exactement dit la même chose au Premier
president, qui lui avait precisement repondu : Au
moins vous étes de bonne foi. »

La comedic des Plaideurs, ainsi improvisee ,
mais apres tout ecrite presque entierement par
Racine, fut representee, en novembre 1668, sur le
theatre de l'hetel de Bourgogne. Les nobles spec-
tateurs, assis sur la scene, parurent d'abord sur-
pris et presque scandalises. Convenait-il a l'au-
teur d'Andromaque (') de s'arréter it de semblables
bouffonneries? Ce . fut a peu pres une chute. Le
bruit s'en êtant repandu des le premier soir, Mo-
liere voulut juger par lui-méme du merite ou des
defauts de la piece. I1 assista a la seconde repre-
sentation, et quoique brouille alors avec Racine, il
manifesta hautement son approbation en disant :
« Ceux qui se moquent de cette comedic meritent
qu'on se moque d'eux. »

Racine ne se soumit pas a ce premier jugement
des spectateurs. 11 dit dans son avertissement :

« On examina d'abord mon amusement comme
on auroit fait une tragedie. Ceux mêmes qui s'y
etoient le plus divertis eurent peur de n'avoir pas
ri dans les regles, et trouverent mauvais que je
n 'eusse pas songe plus serieusement it les faire
rire. Quelques autres s'imaginerent qu'il etoit bleu-
seant a eux de s'y enuyer, et que les matieres du
Palais ne pouvaient pas titre un sujet de divertis-
sement pour les gens de la cour. »

Heureusement pour Racine, Louis XIV fut du
méme axis que Moliere. En decembre, a Saint-
Germain ( 2 ), oii êtait alors la cour, les comediens
avant risque de jouer, apres une tragedie, les
Plaideurs, le roi s'y plot beaucoup et memo,
chose rare ! se laissa aller a de grands eclats de
rire. Comment, devant cot exemple , lei courti-
sans auraient-ils pu decemment paraitre serieux?
II dut etre plaisant de voir leurs visages passer
'ine gravite inquiete it 'Imitation de l'hilarite
rovale. Peut-are, do reste, montrerent-ils pour la
plupart sincerement plus de goat que les Parisiens.

( 1 ) L'admirable tragedie d' Andromaque avait etc representee
annee auparavant, en novembre 1667.

r 2 ` Racine dit : a Versailles.

De Valincourt ecrivit a l'abbe d'Olivet,	 sujet
de cette rêussite, ''anecdote suivante :

« Les comediens, partis de Saint-Germain dans
trois carrosses a onze heures du soir, allerent por-
ter cette bonne nouvelle a Racine, qui logeoit a
l'hOtel des Ursins. Trois carrosses, apres minuit,
et dans un lieu oit i1 ne s'en etoit jamais vu tant
ensemble, reveillerent tout le voisinage. On se mit
aux fenétres; et comme on vit que les carrosses
etaient a la porte de Racine, et qu'il s'agissoit des
Plaideurs, les bourgeois se persuaderent qu'on
venoit I'enlever pour avoir mal parce des juges.
Le lend emain tout Paris le crut a la Conciergerie. »

Ce bruit pouvait avoir quelque fondement dans
l'opinion publique, parce qu'on savait qu'apres la
premiere representation un vieux conseiller des
requêtes en avail fait le recit au Palais avec une
grande indignation.

La piece, reprise a l'hOtel de Bourgogne, eut un
long succes : elle est restée, comme l'on dit, « au
Repertoire », c 'est-h-dire que c'est une de celles
que Fon joue de temps a autre au Theatre-Fran-
cais.

En. Cu.

L'ART GAULOIS

DANS LA VALLEE DU DANUBE ET EN CISALPINE,

au quatrieme siècle avant notre ere.

Voy. notre precedent volume, p. 189 et 276.

Nous avons mis sous les veux de nos lecteurs (I)
le dessin d'un certain nombre de scenes de la vie
publique des Gaulois residant , viers le quatrieme
siecle avant notre ere, dans la vallee du Danube et
en Cisalpine : — Combat singulier ; — Defiles mi-
litaires ; — Processions religieuses; — Jeux pu-
blics.

Au nombre de ces representations, il en est une
que les chalkeutes ( 2) de l'epoque semblent affec-
tionner d'une maniere particuliere, et qui, par con-
sequent, repondait sans doute plus que toute autre
aux habitudes et au gout du public gaulois.

Nous sommes autorise a penser qu'il n'y avait
point alors de grande fête, elevation d'un prince
au rang supreme, mariage ou funórailles , sans
que l'on offrit aux spectateurs ce divertissement
barbare : le combat da ceste.

Les gravures ci-apres en sont une preuve dont
personne ne contestera la valour.

Sur un nombre assez restreint de situles a re-
presentations figurees (neuf en tout jusqu'ici),
trois reproduisent cette memo scene presque sans
variantes dans "'attitude des combattants et l'enjeu
propose pour prix du combat.

Ces situles son( :
NO 1, la ciste ou situle de Walsch, pres de Lay-

bach (Carniole).

Voy. p. 189 et 276 de l'annee precedente.
(2 ) Ouvriers travaillant l'airain.
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No le fragment de ciste ou situle de Matrai,
pres d'Inspruck, a rentree des gorges du Brenner
(Tyrol autrichien).

No 3, la ciste ou situle Arnoaldi , cimetiere gau-

lois des environs de Bologne (Cisalpine), portant
le nom de son proprietaire , Arnoaldi. Nous
ne reproduisons de cette situle que la partie qui a
trait au combat du ceste.

Art gaulois. — Nn 1. — Ciste de Watsch (Carniole).

It suffit de jeter un coup d'ceil sur nos gravures axons la, une preuve que de Watsch, pres de Lay-
pour reconnaitre que nous sommes en presence bach, a Bologne, en passant par la vallee de l'A-
d'un sujet dont les principaux traits avaient ête dige, un meme art etait en honneur, , les memos
fixes par quelque artiste celebre et que les fabri- scenes etaient populaires.
cants de cistes copiaient scrupuleusement, suivant

	
Cette popularite, a quoi tenait-elle?

la composition du, maitre, jusque dans les moin-	 Tout le monde sail qu'au nombre des episodes
dres details.	 -	 les plus celebres se rattachant a l' expedition legen-

Sur nos trois monuments, le mouvement des daire des rgonautes est le combat du ceste. Au
jambes et des bras (ce ,dernier assez bizarrement debut metre de ('expedition, Pollux, I'un des Dios-
contour*, la maniere de saisir le ceste, la place cures, remportesur Amycus, le farouche roi des Be-
occupee par le casque destine au vainqueur, , la bryces, une victoire eclatante. Amycus perit sous
forme même du casque, sent identiques. Nous le ceste de Pollux. Theocrite dans sa XX° idylle,

No 2. — Ciste de Matrai (Tyrol autrichien).

Apollonius de Rhodes dans ses Argonautiques ,
ont, apres les Orphiques (9, alai-6 dans leurs vers
cet exploit du fils de Jupiter. Le combat du ceste

(I ) II existe un poême des Argonautes attribu6 a Orphee.

ne joue pas un role moil's important dans le cycle
homerique. Aux funerailles de Patrocle (Made,
ch. XXIII, vers 699), deux guerriers se livrent a ce
j eh cruel.

Virgile est fidêle	 cette mkne tradition des
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oeuvres epiques primitives. Plus d'un lecteur du
Magasin pittoresque sait par cceur les vers du

N o 3. — Fragment de la ciste Arnoaldi
(environs de Bologne, Cisalpine).

cinquieme livre de l'Èndide, oh le vieil Entelle,
heritier du ceste d'Eryx , ecrase le jeune et pre-
somptueux Dares :

Alors, montrant tout nus et tout prets aux combats
Son corps, ses reins nerveux, ses redoutables bras,
Et sa large poltrine ou ressort chaque veine,
Soul (') it avance, et seul semble remplir l'arene;
Puis le heros (2) troyen prend deux cestes egaux,
Lui-meme it les enlace aux bras des deux rivaux
Prets a lutter d'ardeur, de courage et d'adresse.
Sur ses pieds, a l'instant, l'un et l'autre so dresse ;
Tous deux, les bras loves, d'un air audacieux,
Se provoquent du geste et s'attaquent des yeux.

Ne dirait-on pas que Virgile, en composant ces
beaux vers si bien rendus par Delille, 6tait en pre-
sence d'un bas-relief oa cette meme scene 6tait
traitee comme l'ont eStampee les chalkeutes des
vall6es du Danube et du PO?

Les prix offerts sont a peu pres les memes

Au vainqueur, un taureau dont la come doree
De longs festons de lame et de fleurs est park.
Dune eclatante epee et d'un casque brillant,
Le vaincu recevra le tribut consolant.

he casque, sur nos cistes, est place en evidence
aux yeux des deux rivaux. — Sur la ciste de Ma-
trai on voit, en outre, une lance piquee en terre
pres du casque, et, sur le bord de la plaque, deux
jambes d'un mammifere qui peut etre ou un che-

Nos 4 et 5. — Casque de la sepulture de Watsch vu de face et de profil avec adjonction de la chenille.

val, ou le taureau a come dor6e destine au vain-
queur. La tradition 6pique est done incontestable;
— nous la suivons du huitieme ou neuvieme siecle
avant notre Ore jusqu'a, Virgile.

Mais nos chalkeutes, en ciselant sur le bronze
le combat t'aditionnel du ceste, n'obeissaient pas
seulement a la tradition poetique, ils reprodui-
saient, en les accommodant peut-etre a un style
convenu , des scenes qui chaque ann6e vraisem-
blablement se passaient en leur presence. Nous
ne pouvons douter du fait.

Ecoutons les voix qui sortent des tombes!
A Watsch, dans une sepulture voisine de celle

d'on est sortie la ciste, un guerrier gaulois 6tait
enterre avec son casque et ses lances.

11 suffit'de replacer sur ce casque, entre les deux
proêminences destinees a le recevoir, le panache
ou chenille detruit par le temps, pour retrouver
exactement le casque offert en prix sur nos trois
cistes (no ' 4, 5 et 6).

Des deux altos, sepultures et cistes, les fers de
lance sont identiques (n o ' 7 et 8).

Ainsi , sur le parcours de l'expedition des Ar-
gonautes ( s ), legende a laquelle Strabon recon nais-
sait un fond de verite (des monuments existant
encore de son temps, nous dit-il, en faisaient foi),

(1) Entelle.
(2) Enee.
(3) Les Argonautes, d'apres la legende, s'etaient arretes a Pc'.

Inch, d'oh ils avaient gagne les embouchures du Pd,
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non seulement dans de vieux chants les exploits
de Pollux et sa victoire sur Amycus continuaient
a etre celebres, mais cet antique usage du combat
du ceste s'etait perpetue jusqu'a une epoque rela-
tivement voisine de notre ere.

No G. — Casque des cistes, legerement agrandi.

Nous ne devons pas etre surpris de cette survi-
vance des temps heroiques au quatrieme siecle
avant notre ere, en songeant qu'aujourd'hui en-
core, dans l'Inde , chez une de ces populations

N . - 7 et 8. — Hers de lance des sepultures.

aryennes qui rappellent a tant d'egards les mceurs
de nos ancetres , on peut assister a ce .spectacle
sanglant qui fait les delices du rajah Baroda (1).

ALEXANDRE BERTRAND,

Membre de l'Institut.

PLUS REEL QUE VRAISEMBLABLE.
NOUVELLE.

Suite et tin. — Voy. p. 2 et 18.

Je revins au bout de six semaines, et l'hOtesse
m'accueillit comme le Messie. Elle etait bien em-
barrassee : le jeune homme de la-haut, — elle me

0) V. Louis Reusselet, l'Inde des rajahs, p. 124, avec planche.

montrait du doigt la ehambre de Roland, — etait
tres malade, et it ne voulait pas voir de medecin;
s'il allait mourir! Elle esperait que je lui ferais
entendre raison. J'envoyai tout de suite chercher
le medecin, et j'en previns Roland en entrant chez
lui.

— Pourquoi faire? me demanda-t-il.
— Pour vous soigner, puisque vous etes ma-

lade. Et puis, des qu'il vous aura remis sur pied,
je vous emmene. II fait deja un froid de loup dans
ce pays ; d'iei un rnois, ce ne sera plus tenable.

— A quoi bon? murmura Roland en tournant la
tete du cote du mur. Car it n'avait pas eu la force
'de se lever ce jour-la.

Le medecin vint, n'ordonna que des boissons
insigniaantes. Je le reconduisis au dehors. •

— Eh bien ? lui dis-je.
— G'est un malade perdu : phtisie galopante.

Ah ! cela va vite. Dire que c'etaiV un garcon si
vigoureux rannee derniere, quand je l'ai gueri, de
sa surdite I car it etait bien gueri : une cure ma-
gnifique !

— Mais a quoi attribuez-vous?...
— Ah I qui sat I Je n'ai pas suivi la maladie, et

on ne tire pas grand'chose de lui : a quoi bon,
d'ailleurs?. ll suffit parfois d'un rhume neglige ,
d'un refroidissement ; pour peu que le moral soit
affecte, cela aide terriblement aux progres du
mal... N'aurait-il point eu quelque chagrin ?

Cela, je ifen doutais pas ; mais quel chagrin?
voila ce que personne ne pouvait dire. Je restai
done a- vets' s'eteindre mon pauvre Roland. : ce n'e-
tait pas la peine de Pemmener, it mourrait plus
paisiblement la qu'en voyage.

Tl n'avait plus rien d'aigre ni d'amer ; it me re-
merciait de mes soins avec une douceur attendrie
qui me faisait venir les larmes aux yeux. La veille
du dernier jour, it m'appela d'un signe; j'accourus
a son chevet.

— Je ne voudrais pourtant pas mourir sans
vous dire... murmura-t-il timidement.

— Sans me dire quoi, mon pauvre ami? Est-ce
le secret quo vous m'avez refuse quand je suis
arrive lei ?

—Je n'osais pas, reprit-il ; je craignais d'être
traite de fog... au fond, je n'étais pas bien ser de
ne pas I'etre... Vous vous rappelez ma joie, quand
je sums revenu gueri? Vous m 'avez enleve sans
me laisser le temps de me reconnaltre. Vite, vite I
au concerti Je me laissai emmener de bonne vo-
lonte; je me faisais une telle fete d'entendre de la
musique I Mais quel desenchantement I Cette Mar-
che aux flambeaux que je connaissais si bien,
que je m'etais servie si souvent a moi -Wine
comme un friand regal, la lisant sur la partition,
seul dans ma ehambre, et ecoutant chanter toutes
les parties dans ma tete, c'est a peine si je la re-
connas. Ces instruments autimbre brutal... comme
ils etaient differents, dans le concert ideal que me
donnait mon imagination comme ils se fondaient
harmonieusement, sans un grincement, sans un
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son aigre ou discordant, sans une note absente
Je me rappelai qu'autrefois, avant ma maladie ,
j'avais trouve cet orchestre excellent... et mainte-
nant, chacune de ses defaillances me faisait souf-
frir comme une blessure subite. La musique
elle done morte pour moi? me dis-je ; et yen
ressentis un tel chagrin, que je regrettai ma sur-
dite. Tout a coup, un accord me fit tressaillir...
cette phrase, je la reconnaissais... Ma symphonie !
Je compris que c'etait vous, mon maitre, mon ami,
qui aviez voulu faire connaitre l'ceuvre du pauvre
infirme... Ah ! je n'ai pas su vous remercier; mais

ce moment-la, tout mon cur vola vers vous
Ce fut un rapide moment de joie : presque aussitOt,
le son trop nasillard d'un hautbois , le grince-
ment d'un archet, un (Want imperceptible d'en-
semble entre les seconds violons, un silence Ocourte
d'une facon presque insaisissable pour tout autre
que moi, me causerent des souffrances intolera-
bles, qui se renouvelerent tout le temps que dura
la symphonie. Oh! mon oeuvre si noble, si pure,
ces voix idêales que mon esprit entendait, pendant
que lecrivais sur le papier ces groupes de notes
qui pour moi rendaient vivante la beautê êter-
nelle, qu'en avait-on fait ? Une caricature mons-
trueuse, quelque chose d'informe ou je ne recon-
naissais plus mes inspirations clefigurees ! Et on
applaudissait! J'avais envie de me lever, de crier
a la foule : « Vous trouvez cela beau? Ah! si vous
pouviez l'entendre comme je I'entendais, moi,
quand j'etais sourd !

— Pauvre garcon ! s'ecria Darains.
— Oui, pauvre garcon, reprit Luthel. Je pleu-

rais de pitie en Pecoutant, en songeant a ce qu'il
avait da souffrir. Il acheva sa triste confidence,
un peu plus tard , car il etait epuise d'avoir tant
parte. II avait essaye de retourner a d'autres con-
certs, de s'accoutumer a la musique telle que les
musiciens nous la servent tous les jours, et moi
qui n'ai pas ete sourd , je me contente tres bien,
pour mon bonheur, d'une symphonie de Beethoven
jouee par ''orchestre du Conservatoire. Mais
n'avait pas pu : habitué depuis trois ans a se
nourrir de la pensee pure des maitres, it trouvait
toujours l'interpretation fausse ou insuffisante. II
cessa de composer : Pidee qu'on defigurerait ses
ceuvres lui etait insupportable. II se serait fait
trappiste, me dit-il, si les trappistes n'avaient pas
eu des offices a chanter. II vint se refugier dans
ce village ou l'on n'entendait de musique que celle
du vent dans les sapins et de ''eau courant en
cascades parmi les roches : les harmonies de la
nature êtaient les seules qui ne lui parussent pas
discordantes. Il avait vecu la., laissant passer les.
jours, perdu dans sa tristesse. Son mal etait venu
peu a pen, it ne savait pas comment ; it se sentait
faible, mais it ne souffrait pas assez pour y faire
attention ; le jour ou j'etais arrive, c'etait la pre-
miere fois qu'il gardait le lit... Apres tout, il n'e-
tait pas fache de mourir...

Toute la nuit, it demeura comme assoupi aux

approches du matin, it ouvrit les yeux et m'ap-
pela

— Oh! mon ami , me dit-il , si vous saviez quel
hymne admirable je viens d'entendre en reve...
Faurais voulu ecrire, vous le laisser... ma is non,
c'est trop beau... il ne faut pas profaner Ia mu-
sique des anges... Je suis heureux ! Dieu a eu
pitie... La-haut... je retrouverai... tout ce que je
n'ai pas trouve ici... Oh! les beaux chants du
ciel !

11 se tut et sembla ecouter ; puis it referma les
yeux et parut se rendormir. Sa respiration s'affai-
blit peu a peu; it mourut au lever du soleil , si
doucement que je ne pus saisir son dernier souffle.

— Oui , dit Darains, vous aviez raison de le
traiter de personnage fantastique... A-t-il laiSse
des compositions ?

— Rien de complet; je crois qu'il en avait
truit beaucoup avant son depart. Ce qu'il a laisse
n'est qu 'a peine trace : des indications, des signes
connus de lui seul. Je crois qu'il en etait venu 4
ne plus êcrire que quelques notes qui lui servaient
de points de repere : tout le reste etait pour lui
sous-entendu, et il n'avait qu'a le vouloir pour
êvoquer fceuvre entiere et en jouir pleinement en
imagination. It n'y a que sa symphonie, que je
tacherai de faire revenir sur ''eau un de ces jours.
Mais it aurait pu faire mieux que cela par la suite :
pauvre Roland !

— Voila le danger de monter trop haut dans
les regions de 'Ideal, dit Jaquier : on nest plus
satisfait de rien quand on redescend sur Ia terre.
Or c'est sur la terre que nous devons vivre.

— II y a bien assez de gens qui s'y tiennent, re-
pliqua Luthel en souriant tristement, bien assez
de gens qui n'ont pas d'ailes, ou qui ne les ou-
vrent jamais : je ne crois pas que le danger soit
grand, et que mon pauvre Roland fasse ecole. Ne
blamons pas ceux dont l'ideal est trop haut, et ne
les plaignons pas trop non plus : ifs ne se plai-
gnent pas, eux I

Male J. COLOMB.

—DaCrv.—

OBSERVATOIRE D'ASTRONOMIE PHYSIQUE DE PARIS,

A Meudon (Seine-et-Oise).

Suite et fin. — V. p. 14.

» En Italie, on a fonde la socióte des spectrosco-
pistes; en Angleterre, on a tree des observatoires
physico-chimiques pour M. Huggins et M. Loc-
kyer, quoique le grand observatoire astronomique
de Greenwich ait voulu faire lui-méme quelques
pas dans la carriere; en Allemagne, on va fonder
a Berlin un observatoire pour M. Kirchhoff a Me
de ''observatoire astronomique; aux Etats-Unis.
en dehors des observatoires de Cambridge et de
Washington, un vaste ensemble de travaux a Re
organise, ici par M. Rutherfurd, la par le Dr Young,
ailleurs par M. Langley; et c'est chose naturelle,
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puisque voile, le Soleil oblige, par un humble in-
strument de physicien, de depouiller le voile de
sa splendeur, et de reveler a tout instant a nos
yeux des mysteres qu'autrefois les astronomes
pouvaient a peine entrevoir a la faveur de tuel-
ques rares etlipses totales.

» Le caractere tout nouveau que revel cette jeune
branche de la vieille astronomie est a considerer.
Ce ne sont plus ici la geometrie ni la mecanique
qui dominent, c'est la physique ou la chimie.

» Les instruments ne sont plus des cercles mere- .

diens, des equatoriaux gigantesques, des horloges
d'une precision incomparable qu'on sait aujour-
d'hui soustraire aux moindres variations de tern-
perature : on dirait plutôt un laboratoire de chi-
mie; car a chaque rayon de lumiere celeste qu'on.
y analyse it faut accoler successivement des rayons
terrestres emanes de rincandescence de tous les
elements chimiques a retat de purete parfaite et
de leurs principaux composes. -

» Il ne s'agit plus de mecanique celeste, mais de
physique et de chimie celestes : on analyse la ma-

Installation provisoire des instruments a l'Observatoire de Meudun.

tiere des astres comme dans un creuset , on y
cherche des traces d'humidite comme avec un
hygrometre, la pression et la temperature comme
si quelque physicien pouvait y porter son baro-
metre ou son thermometre. A en juger par les
rest.ltats deja obtenus, qui oserait dire qu'on n'y
reussira pas?

» II faut certainement, pour reussir .en astrono-
mie, beaucoup de geometrie et de mecanique, un
peu d'optique, et avec tout cela le sentiment et le
goat de l'extreme precision unis a une grande per-
severance dans les calculs et dans les observations
difficileS qui se repetent indefiniment. Ma's pour
tout embrasser aujourd'hui, it faut joindre a tant
de conditions la physique dans ce qu'elle a de
plus profond et de plus delicat, la chimie presque
entiere avec sa philosophie moderne , l'aptitude
des experiences, l'adresse dans les manipulations,
et jusqu'a ce tour d'esprit propre a ces sciences, qui

accordent d'autant plus a rimagination qu'elles
s'eloignent plus de la discipline severe des ma-
thematiques. Demander tout a la fois d'un seul
observatoire, c'est trop.

» Puisque l'astronomie physique ne peut plus
se confondre desormais avec rastronomie meca-
nique, it etait necessaire de lui Bonner un etablis-
sement separe, afin que les deux sciences pus-
sent se developper parallelement sans se gener,
en utilisant des aptitudes diverses. C'est ainsi que
la theorie du magnetisme terrestre et la meteo-
rologie , n6es dans nos observatoires, s'en deta-
Ghent peu a peu et possedent aujourd'hui leurs
etablissements speciaux.

» Nous ne voulons pas dire par la que les anciens
observatoires doivent renoncer a ces recherches
qui ont tout l'attrait d'un monde nouvellement
decouvert, encore moids que rastronomie pro-
prement dite puisse se passer de la physique ; ce
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serait bien mal comprendre votre commission que
de lui supposer de telles visees. Si , pour mieux
preciser, , nous jetons les yeux sur notre observa-
toire national, nous voyons que de tout temps
une place y a ête donnee a la physique ; mais,
malgre d'honorables exceptions, la physique y
vient en seconde ligne, comme une auxiliaire de
l'astronomie. Elle lui prepare de meilleurs instru-
ments; elle en étudie les defauts les plus caches,
comme elle l'a fait naguêre pour le passage de
Venus ('); elle y introduit l'enregistrement elec-

trique, qui permet a l 'astronomie de faire l'eco-
nomie d'un de ses sens; elle y preparera sans
doute une sorte de revolution en y introduisant
la mêthode des mesures photographiques. L'as-
tronome physicien est done a peu pres absorbó
par la science mere; ce n'est qu'occasionnelle-
ment qu'il pourra aborder les voles nouvelles.
C'est ainsi, et nous ne l'oublions pas, que la plu-
part des rares exemplaires de ces curieuses etoiles
temporaires ont eté decouverts a l'Observatoire
de Paris ('). De la aussi ces etudes si interessantes

L'Observatoire d'astronomie physique, if Meudon.

sur la figure et le spectre de plusieurs cometes
remarquables.

» Bien loin donc de vouloir etablir une sepa-
ration absolue, nous voudrions voir les observa-
toires anciens continuer a suivre cette voie; mais
a cote d'eux, independamment d'eux, nous aime-
rions a élever un veritable laboratoire de phy-
sique, de chimie et de photographie celestes, et
nous le consacrerions a l'ceuvre dont nous indi-
quions plus haut l'allure scientifique, les methodes
speciales et les brillants resultats. Assurement ce
serait chez nous une nouveaute ; mais depuis long-
temps ce n'est plus une nouveautó en Angleterre
ou en Amerique, et ce sera bienta en Allemagne
un fait accompli. Ainsi , nous ne prendrions pas
une initiative trop hardie a nos risques et perils,
puisqu'il ne s'agit plus que de profiler de l'expe-
Hence acquise ailleurs pour mettre en (Buvre les

(') MM. Wolf et Andre.

ressources que la France possede déjà en hommes
et en instruments eprouves. •

» En consequence, Messieurs, votre commission
a l'honneur de vous proposer de repondre a M. le
ministre de l'instruction publique, que l'Academie
donne son entiere adhesion a l'idee de creer, a
Paris ou dans son voisinage, un observatoire spe-
cialement consacre a l'astronomie physique. Bien
plus, elle appelle de tous ses vceux une fondation
qui lui parait indispensable aux progres actuelle-
ment desires, ainsi qu'au renom scientifique du
pays. »

L'Acadernie a adopte les conclusions de ce rap-
port.

Cette reponse de l'Acadernie montrait la neces-
site et l'urgence meme de cette creation. Le gou-
vernement n'hésita plus.

L'êtablissement fut tree a. Paris, et M. Janssen
(4 ) Par M. Wolf.
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en fut nomme le directeur. Le nouvel observatoire
recut d'abord une installation toute provisoire
Montmartre, dans l'emplacement oa l'expedition
du Japon avait fait ses etudes preliminaires. L'es-
pace etait beaucoup trop restreint , et la situation
peu favorable. M. Janssen demanda a l'Etat une
installation clans le pare de l'ancien château de
Meudon qui venait d'être 'vale par les Prussiens.
Ce domaine etait porte au compte de liquidation
pour etre vendu , et, pour le moment, it etait oe-
cape par l'armee. L'Observatoire recut d'abord
Meudon une modeste installation clans un coin
du pare; mais, a mesure que l'armee se retira, la
part de I'astronomie s'augmenta. Aujourd'hui le
domaine de l'ancien château est affecte a trois
oeuvres scientifiques : l'observatoire d'astronemie
physique, cree et dirige par M. Janssen; la sta-
tion de chimie vegetate, creee et dirigee par
M. Berthelot; Petablissement aeronautique de la
guerre, tree par le colonel Laussedat et dirige
par le capitaine Renard. (i)

Les mines de Pancien chateau furent relevees
et transformees en observatoire d'apres les indi-
cations de M. Jansen ; les allees de Bellevue et
des terrasses, replantees et reparees. La terrasse
celébrei de laquelle on jouit d'une vue si belle de
Paris et des regions du sud-ouest , fut remise en
Rat et livree au public par le directeur.

Aujourd'hui , Petablissement n'est pas entiere-
ment dote de tous les instruments gull doit pos-
seder.

Parmi ces instruments, it faut titer une lunette
comparable a cello dont l'Observatoire de Pulkowa
vient d'être pourvu tout recemment, une grande lu-
nette pho tog raphique, des telescopes puissants, etc.

Bisons maintenant un mot des travaux qui ont
dep. Re executes a l'Observatoire et de ceux qui
entrent dans son programme d'etudes.

Nous avons dit que l'astronomie physique s'ap-
puyait principalement sur l'analyse spectrale et
la photographie. Ces deux branches de la nou-
voile science sont specialement cultivees clans le
nouvel observatoire.

On y observe, par exemple, chaque fois que le
temps le permet, les protuberances solaires par le
moyen de la methode decouverte par le directeur.
On y etudie egalement le spectre solaire et celui
des planötes, specialement au point de vue de la va-
pour d'eau que leurs atmospheres peuvent contenir.

On volt, dans le pare de l'Observatoire, un grand
appareil destine a contenir des gaz et de la vapeur
d'eau a haute pression pour Petude des spectres de
ces gaz et de cette vapeur. Le spectre de la vapour
d'eau, dont la connaissance peut nous permettre
de decider si les atmospheres des planetes contien-
nent l'eau , cet instrument capital de la vie a la
surface de la Terre, a done une importance capi-
tale en astronomie physique.

Mais la tAche principale que l'Observatoire de

(') C'est en 1878 que la loi constituent clainitivement l'Observa-
toire int pronntlgOe.

Meudon s'est imposee consiste dans la creation
de ce qu'on pourrait appeler les annales du So-
leil. Chaque jour, quand Petat du ciel le permet,
on prend une serie de photographies du Soleil.
Chaeune de, ces images a trente centimetres de
diametre, et montre les plus petits details de la
surface de l 'astre; car c'est A Meudon qu'on a ob-
tenu pour la premiere fois, par la photographie,
ces phenomenes fugitifs et dëlicats de la photo-
sphere qu'on a appeles grains de ri z , feuilles de
saule , etc., et sur lesquels on etait si peu d'ac-
cord. La photographie.a mis fin a toutes ces in-
certitudes en donnant- du phenomene des images
rigoureuses, indiscutables, qu'on pent mesurer a
loisir. Un premier resultat a etc de montrer que
la surface solaire est partagee en regions singu-
lieres oh la granulation est nette, Landis que les
confins de ces regions montrent une granulation
confuse, tourmentee, phenomene qui paralt
la sortie, en ces points du globe solaire, de cou-
rants gazeux hydrogenes.

Ces grandes photographies formeront , avec le
temps, un vaste et precieux ensemble d'observa-
tions d'une certitude incontestable, car c'est ici le
Soleil lui-mérne qui se charge d'ecrire son histoire.

Si nous possedions de semblabtes documents de-
puis l'epoque oa Galilee et Fabricius decouvraient
les taches solaires, que de progres la science n'eht-
elle pas realises sur la connaissance du grand
astre qui forme le centre et la pierre angulaire de
notre systeme.

Les photographies dont nous parlons sont prises
avec les instruments qui ont etc rapport& du Ja-
pon par l'expedition que dirigeait M. Janssen.

C'est a l'Observatoire de Meudon qu'on a obtenu,
pour la premiere fois, ces grandes photographies
solaires qui ont revele la vraie forme des granu-
lations solaires et Pexistence de ce curieux reseau
A la surface du Soleil.

Ajoutons que ces images solaires sont obtenues
en un temps extraordinairement court, en un trois-
millieme de seconde en moyenne. C'est par le
moyen d'un appareil special gull a 60 possible
de closer le temps avec une precision si etonnante.

-Rappelons encore que c'est a Meudon qu'on a
obtenu, pour la premiere fois, une photographic
de comae, celle dice b de ISM. Cette photogra-
phic, obtenue en une demi-heure de pose, a neces-
site des dispositions speciales pour que le telescope
pfit suivre rigoureusement l'astre, malgre le mou-
vement propre de celui-ei pendant cette longue
pose. L'image de cette comae montra en outre
des etoiles de trés petite grandeur, que la Ion-
gueur de la pose avait forcees de s'imprimer sur
la couche sensible. C'etait la demonstration que la
photographic constitue la vraie methode pour ob-
tenir des cartes celestes. Les resultats obtenus
dernierement par MM. Henry sont venus confir-
mer ces resultats.

Des recherches stir la lumiere cendree de la
Lune, sur une nouvelle methode de photometric
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photographique, sur l'atmosphere lunaire a l'aide
des eclipses, etc., se sont ajoutees aux travaux
dep. cites.

Souhaitons que cet etablissement , qui repre-
sente chez nous une branche de l'astronomie déjà
si importante et si pleine de promesses, soit dote
de maniere a lui permettre de tenir le rang qu'il
doit avoir dans l'interet de la science et de la
France.

X.

L'experimentateur qui ne sait pas ce qu'il cher-
che ne comprend pas ce qu'il trouve.

CLAUDE BERNARD.

.301<-

MONHEALE

(Sicile).

Voy. t. V (I re serie), p. 331.

FRAGMENT DE VOYAGE.

Quand j'arrivai a Palerme, it y a cinq ans, on
criait dans les rues le compte rendu d'uft proces
qui venait de mettre la population en emoi. Une
bande de brigands avait saisi le fils d 'un pro-
prietaire des environs, l'avait garrotte et trans-
porte par mer au pied du mont Pellegrino. De la
elle avait envoye une lettre au pere pour deman-
der une rancon. La somme qu'elle fixait etait
enorme. Le pere avait marchande, tant et si hien
que les miserables, craignant d'être poursuivis ,
avaient tue leur prisonnier. On les avait atteints
et la Cour d'appel venait de les juger. Plus recem-
ment encore, une voiture, qui transportait sur la
route de Termini de l'argent des caisses publi-
ques, avait ête assaillie, I'escorte avait raise en
fuite et tout le bagage enleve.

Malgró ces exemples inquietants , qui ne ,justi-
fiaient que trop les conseils pleins de sagesse de
mon « Guide Joanne », je quittai Palerme quel-
ques jours plus tard, avec un architecte pension-
naire de la villa Medicis, apres avoir recommande
nos personnes au consul de France. Notre but etait
cl'aller visiter les mines de Segeste et de Selinonte,
en suivant la grande route qui traverse la Sicile
occidentale par Alcamo, Calatafimi et Castelve-
trano. La voie ferree qui dessert aujourd'hui cette
region n'etait pas encore livree au public, el force
nous fut de chercher une place dans la diligence.
Nous parvinmes a nous caser tant bien que mal
a l'interieur ; deux voyageurs y auraient etó a pelt
pros a l'aise; on nous donna quatre compagnons
de route : ce fut ainsi empiles quo nous nous diri-
geames vers Monreale, notre premiere station.

On sort de la ville par la porta Nuova ( I ), non
sans deranger de pauvres diables en guenilles,

(') Voy. t. XXIV (1 re sdrie), p. 353

qui grignotent des laitues, couches tout de leur
long sur le pave, ou bien des marrhands d'ean
fraiche, qui colportent des ver ges pleins oir its ver-
sent, quand s'approchent les pratiques, quelques
gouttes d'une liqueur couleur d'opale. Puis _on
&engage sur la route - poudreuse. Ca et la de petits
tines se piquent d'honneur et cherchent a lutter
de vitesse avec la diligence; its sont couverts de
harnais bleus ou rouges ornes de cuivre, et tral-
nent derriere eux des chariots enlumines-de pein-
tures naives, oa l'Ancien et le Nouveau Testament
se marient sans facon a des scenes de l'histoire
ou de la legende; d'autres regimbent sous les ef-
forts de leurs cavaliers, qui les piquent au con
avec la pointe d'un baton. Quand on est arrive
au bout de la plaine de la Conque d'Or et qu'on
commence a gravir la hauteur sur laquelle est
perche Monreale, le type de la population devient
plus sauvage; it n'est pas rare de rencontrer des
paysans qui cheminent avec un fusil suspendu
l' epaule. Veulent-ils se defendre contre les bri-
gands ou contre les gendarmes? II est prudent de
ne pas le leur demander. Des poster de bersa-
gliers echelonnós le long de la route montrent
que le gouvernement n'est pas tres edifie sur le
veritable caractere de ces Bens en armes. Mais
lout cet appareil duerrier n'empeche pas les
jeunes misses intrêpides de venir peindre a l'a-
quarelle sur la montagne. Les blancs lacets de la
route serpentent au-dessous d 'elles; bien loin,
par dela les pins parasols et les longues hampes
des cactus, qu'on prendrait pour les candólabres
dont tout le paysage est illumine, on apervit
Palerme couchee au milieu des bosquets d'oran-
gers, et la mer bleue qui scintille a l'horizon.

La cathedrale et le couvent de Monreale, Waif-
au douzieme siecle sous la domination normande,
donnent lieu a un probleme historique qui , est en-
core debattu. Il est prouve aujourd'hui que le
langage, la religion, les mceurs, les usages et les
arts des musulmans survecurent en Sicile au pou-
voir des emirs, et méme qu'ils furent proteges et
adopter par les conquerants. On a Re jusqu'a se
demander si les edifices religieux que les rois
normands firent Clever pour les besoins du culte
catholique ne sont pas rceuvre d'artistes arabes.
A Monreale, dans le cloitre surtout, le premier
aspect ne dement pas cette hypothese. Les sveltes
colonnes torsos ornêes de mosaiques, les fontaines
dont la vasque est surmontee d'un haut pilier
semblable a la tige d'une flour, donnent a ce lieu
une apparence orientate et font songer a l'Alham-
bra. En y regardant de plus pros, on trouve de
nouveaux arguments. Ainsi, le pave de la cattle-
drale est d'un dessin purement arabe; le memo
style apparait encore dans certains ornements qui
decorent les portes en bronze de l'edifice. Un sa-
vant rappelle a ce propos qu'il y a h Canosa, dans
l'eglise de Sainte-Sabine, devant le tombeau de
Bohemond, fils de Robert Guiscard, des portes de
bronze couvertes d'a.rabesques, au milieu des-
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quelles est gravee en caracteres coufiques l'in-
scription : A Dieu. » On conclut de la que les
Normands, lorsqu'ils arriverent dans le sud de
1'Italie, n'avaient parmi eux ni arehitectes , ni
sculpteurs, et qu'ils prirent a leur service ceux
qu'ils trouverent etablis dans la contree.

Mais it y a des temoignages positifs qui don-
nent une grande force 6. l'opinion contraire. Nous
savons fort bien a qui on doit attribuer les portes
en bronze de Monreale ; elles sont signees : on y lit
les noms de deux artistes italiens, Bonanno de
Pise et Barisano de Trani (Pouille). En outre, les
chapiteaux des colonnes ne sedistinguent en rien

de ceux que Pon sculptait au douzieme siecle dans
d'autres pays d'Occident, en France, par exemple.
Ge qui caracterise a cette epoque les chapiteaux
des eglises, c'est d'abord qu'on y represente avec
predilection des scenes de l'Ancien et du Nouveau
Testament; tels sont ceux qui decorent le portail
de la cathedrale de Chartres ; on en peut voir de
semblables dans le cloitre de Saint-Trophime
Arles ; on en a conserve d 'autres encore qui pro-
viennent d'anciens cloitres de Toulouse et d'Avi-
gnon. G'est ainsi que figurent stir ceux de Mon-
reale l'Annonciation, la Visitation, etc. Le second
caraetere que presentent les chapiteaux du dou-

Un Chapiteau du cloitre do MOnteale.

zieme siecle, c'est qu'ils se ressentent d'une imi-
tation dep. tres remarquable des monuments ana-
logues de Pantiquite. Or, ceux de Monreale ont
Re inspires evidemment par des modeles tires
des ruines grecques et romaines ; on y volt un mé-
lange habile de feuilles d'acanthe et de consoles,
qui suppose laconnaissance des ordres classiques.
L'influence directe de l'Italie et des arts de l'Oc-
cident est ici tres manifeste.

Le qui ressort de ces observations, c'est que les
Normands eurent sans aucun doute , des Arabes
parmi les artistes qu'ils employaient; pent-etre ,
du reste , les avaient-ils convertis a la foi- chre-
tienne. Ceux-ci, nes en Sicile, au milieu des mo-
numents sarrasins, &eves dans les traditions de
la race vaincue, ou meme, ce qui n'êtait pas rare,
familiarises par de lointains voyages avec les arts

de Byzance , ont donne aux edifices de Monreale
ce caractere oriental qui s'accorde si heureuse-
ment avec la nature environnante. Mais a la fin
du douzieme siecle, it y avait en Sicile des italiens
comme Bonanno de Pise et Barisano de Trani, qui
travaillaient pour le compte des Normands. On
retrouve leurs traces non seulement a Monreale,
mais, par exemple, a Palerme dans la Chapelle Pa-
latine, et a, Cefalii -clans la eathedrale. G'est preci-
sement cette association d'artistes _de races diffe-
rentes qui fait le cachet et Pinteret des edifices
construits en Sicile pendant la periode'normande.

La diligence qui nous conduisit _de Monreale a.
Galatafimi ne valait pas mieux .que Celle qui nous
avait amends de Palerme. Nous limes ce trajet de
nuit, au Glair de lune ; cependant nous ne vimes
pas d'autresbrigands que le conducteur : a chaque
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relai ii vint nous demander un pourboire, d'un
ton qui n'admettait pas de replique; c'etait, pa-
rait-il, un usage respectable, car nos compagnons
s'executerent sans sourciller. Aujourd'hui , le
voyayeur peut se rendre A. Segeste, moelleusement
Otendu dans un wagon de premiere classe. Mais
mon ami l'architecte et moi nous regardons de
haut, avec une fierte mal dissimulóe , ceux qui
n'ont pas fait le voyage dans un mechant vehi-
cule escorte de deux gendarmes A cheval. Le
temps, encore si rapproche , ou nous aeons tra-

verse dans cet equipage les montagnes denudees
d'Alcamo, est cleja l'ancien temps.

GEORGES LAFAYE.

-04(DDO-

UNE FONDERIE.

LES MOULECRS.

L'operation generale des fonderies consiste
preparer, sur un modele en bois, en platre ou en

Ijne Funderie : les Nloulturs. —'Tableau de M. Gueldry.

fonte, un moule de sable .renclu consistant par un
mélange naturel ou artificiel d ' une certaine quan-
tide d'argile; puis a verser clans ce moule, seche
ou mou suivant la composition du sable employe,
le metal en fusion avec lequel on veut reprocluire
le modele. Lorsque le moule est suffisamment re-
froidi , on enleve le sable et l'on obtient un mou-
lage d'autant plus exact que le premier travail a
ête mieux execute. Gate operation multiple com-.
prend :1 0 la confection des modeles; 20 le mou-
lage; 30 la fusion; 40 la coulee; ;3 0 le clessablage
des pieces coulees.	 .

Le moulage, qui seul doit nous occuper, a pour
objet de prendre l'empreinte exterieure d'un mo-

deie au moyen d ' un sable suffisamment argileux.
On distingue le moulage sur le sol et le moulage
en chassis : c'est ce dernier que M. Gueldry a en
vue dans son tableau une Fonderie, les Mouleurs,
exposé au dernier Salon et que reproduit notre
gravure. Le mouleur commence par remplir de
sable un premier chassis, et tasse cette premiere
couche a coups de maillet; apres quoi, it prend
par moitie l'empreinte des modeles. II laisse ces
modeles en place, remet un autre chassis sur le
premier et repand de la fecule de pomme de terre
sur la surface de la couche (ce que fait un ouvrier
dans le fond du tableau). Il remplit alors le nou-
veau chassis, qui est exactement adapte sur l'autre
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par des cones en metal, le tasse de la meme ma-
niere, puis ego:Ilse les deux, faces exterieures avec
un grand racloir gull tient a deux mains. Cola
fait, it dêmoule, retire les modeles, affranchit les
angles des empreintes , puis pratique les canaux
par lesquels doit arriver le bronze aux espaces
laisses libres (personnage du premier plan). Le
motile est alors enduit sur chaque face interne de
couleur a la colle (generalement de rocre rouge),
puis porte dans une etuve pour y etre seche avant
tie servir A. la fonte.

M. PETIT.

LA VIE D'UN ECOLIER SUEDOIS

IL Y A CINQUANTE ANS.

Extrait de la a Chronique de Nahum Fr. Bergstrom a,

par Dahlgren 0).

Nous sommes en septembre. Le ciel est pur,
mais le soleil est deja pale, ainsi que les champs.
Si quelques flours, derniers debris des splendeurs
de fete, subsistent encore, en revanche la fore,
est deja muette et triste. Assis au fond de la voi-
ture qui le conduit au college, Nahum, concentre
en lui-meme, contemple la route d'un ceil presque
egare. C'est, en effet, la premiere journee de cha-
grin de son existence; it lui a fallu dire adieu a
sa mere et quitter sa maison. Il a deja parcouru
pros d'un mine (2 ), qu'il voit encore en imagina-
tion la pauvre femme qui pleure sur le- seuil de la
porte, puis qui accompagne la voiture dont la
marche lente rappelle un char funebre. Non sett-
lement sa mere avait traverse le champ, mais elle
ne s'actit arretee qu'a, la barriere peinte en rouge,
din de serrer une fois de plus son fils dans ses
bras et de lui donner un dernier baiser. Il lui
semble entendre toujours les affectueuses recom-
mendations qu'elle avait repetees «N'oublie pas
de m'ecrire ; aie bien soin de ce qui Cappartient ;
descends de voiture et marche aux descentes trop

-rapidest enveloppe-toi bien dans ton manteau. »
dI tire son mouchoir et de nouveau it pleure
amerement. C'est son premier voyage serieux ;
jusqu'e, present ses excursions n'ont pas depasse
la ville voisine , reglise du hameau, et quelques
habitations environnantes.

Mais actuellement notre heros entre dans sa
dixième armee ; it lui faut, sans etre accompagne
de ses parents, se rendre au college pour y'« faire
ses classes », comnie l'on dit. Ses larmes, comme
une petite pluie de mai , ruissellent sur le cou-
verde de sa malle. Outre le Lexique Latin-suedois
de Schonberg et la Gramtnaire de Sjeegren, deux
livres dont le reeteur de la paroisse lui a fait ca-
deau, it emporte un catechisme, le Sermonnaire
de Pants et quelques autres ouvrages tous bien
empaquetes et reconverts de papier blanc. Le

( I ) Traduit de ('original suedois par C. M.
12) Environ 10 kilometres.

garcon de ferme qui tient les guides est vétu d'un
gllet bleu, d'une veste rouge et de culottes cour-
tes en peau ; un bonnet de lame lui sort de coif-
fure. Assis a cad de Nahum, it garde le silence,
et seulenient de temps a autre it fait claquer sa
langue, afin d'exciter ses chevaux qui s'avancent
au petit trot. Le pauvre enfant, dont les yeux de-
puis la veille au soir ne se sone pas seches, san-
glote de plus en plus en voyant- successivement
disparaitre chaque recoin de bois, chaque cabane
qu'il connait.

Cependant, lorsque la journee est belle, quo
fair est tiede, , lorsque surtout le regard ne cesse
&admirer des objets nouveaux, les blessures du
eceur ne tarclent guere a se eicatriser. Le fait est
qu'au bout de quelques heures, Nahum se sentit
moins oppress& Le voiturier lui-meme se derida.
II fit par avance une description pompeuse des
beautes de la ville ou l'on se reudait : it confia au
petit garcon quo lors de la derniere foire -d'au-
tomne qui s'y etait tenue, it avait profite du ere-
pustule pour echanger une rosse aveugle , Agee
de quinze ans, contre un noble Bucephale capable
de bondir par-dessus clOtures et maisons. Enfin,
it supplia le a jeune monsieur » de ne pas s'attris-
ter, puisqu'il trouver quantite de joyeux
camarades. -

Vera midi, on atteignit les collines de L...
Nahum, qui n'avait pas oublie les recommanda-
tions de sa mere, voulut descendre.' « Vous no
courez aucun danger », lui reptiqua le cocher,
« cent fois j rai passe par des chemins plus tor-
tueux, plus abrupts, en un mot, hien plus
tiles.

En depit des beaux raisonnements du brave
homme, Nahum- n'en quitta pas moins la voiture.
II est toutefois probable qu'il cachait le vrai motif
de sa decision et qu'il desirait voir encore une
fois le pat s, et surtout jeter un dernier coup d'ceil
sur la maison paternelle. droite, la. vue s'eten-
dait sur un gracieux petit lac entoure de bois ;
gauche , on distinguait plusieurs maisons
en pierre et perchees sur la colline. Ravi de ce
gai paysage, le futur ecolier demanda timidement
au valet de ferme s'il ne pouvait s'arreter un in-
stant pour donner a manger a sea :chevaux.

Pierre, c'etait le nom du domestique, y con-
sentit volontiers, et

,
 d'autant plus volontiers qu'on

se trouvait proximite d'un cabaret. Il arreta,
descendit, defit les harnais de ses hetes et leur
distribua leur ration de foin tira de ses sacs
a fourrage. Pierre conseilla ensuite au « jeune
monsieur » d'ouvrir le paquet aux provisions et
de prendre un peu de nourriture.

Sur ces entrefaites, le vent s'etait leve et souf-
flait dans les feuilles d0a4 jaunissantes , qui a
chaque bOuffee tombaient sur le sol, l'une apres
rautre, en tourbillonnant. La cime des trembles
avait elle-meme pris une teinte rougeatre. La ter
se distinguait au loin ; elle semblait ridee comme
une gaufre, et les vaguesvenaient se briser contre
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les rockers avec un bruit pareil a celui des bat-
toirs de blanchisseuses.

Quand tous deux eurent fini de manger, Pierre
alla chercher au cabaret une grande chope de
bidre qu'il presenta a son petit compagnon. « Bu-
vez, Monsieur, dit-il, cela vous donnera du cceur.
Nahum y gofita et ne trouva pas la boisson mau-
vaise. Le « Brun » et le « Gris », ainsi s'appelaient
les chevaux, recurent chacun leur part de galette
et de bidre; aprês quoi Pierre rattacha les harnais,
lit claquer son fouet, et l'on se remit en route.

On distinguait en passant plusieurs châteaux,
de vastes champs, de belles prairies. Les seigles
qui sortaient a peine de terre, et que réunissaient
des Ills de la Vierge encore humides, offraient un
charmant aspect. Quand it rencontrait un trou-
peau de bcdufs, Pierre ne manquait pas d'arrèter,
d'allumer sa pipe, et de demander aux conduc-
teurs ou ils se rendaient eta qui les animaux ap-
partenaien t.

On s'arréta un instant a l'auberge de K...a, et
Pierre en profita pour se faire servir encore un
pot de bidre qu'il partagea avec ses chevaux. 11
regla sa montre sur celle du maitre de poste, et
montra A Nahum la maison commune, le poteau
ou l'on fouettait les delinquants et le tronc des
pauvres.

Plusieurs chariots arrivdrent pendant la halte,
ainsi qu'une voiture dans laquelle êtaient deux
gamins. Ceux-ci s'approchérent de Nahum et lui
demandèrent s'il ne se rendait pas, lui aussi, au
college, et sur sa reponse affirmative, ils ajou-
têrent que c'etait aussi leur but. Ils sortirent des
pommes d'un sac pour regaler leur nouvel ami, et
Pierre lui-mdme en eut une pour sa part. Au bout
de quelques minutes d'entretien, ils proposerent
it Nahum de monter dans leur voiture, tanclis que
le valet de ferme conduirait tout sent la sienne par
derrière. La conversation ne tarissait pas ; les petits
garcons ne tardCrent pas a se tutoyer eta parler
de leurs etudes. Nahum fut examine sur la gram-
maire et fut declare assez fort. Mais un de ses in-
terlocuteurs, sans doute pour faire parade de sa
propre science, lui ayant pose des questions plus
difficiles, it dut avouer son ignorance.

Un peu au dela de B..., le clocher de la cathe-
drale de la -vine commenca a poindre par-dessus
les arbres, au centre d'une waste plaine, longue de
plus d'un mille, qui l'entourait. Nahum frissonna
A l'aspect de ce clocher. II lui apparut sous la
forme d'un gigantesque maitre d'dcole qui, armd
de sa ferule, s'avancait vers lui. Dans son anxidtd,
it repassa mentalement les quatre conjugaisons
ainsi quo les verbes volo, nolo et malo. En ce qui
eoncernait malo, it s'apereut qu'il en avait tout A
fait oubliê findicatif present, et un frisson de ter-
reur fit trembler son corps.

Déjà l'on entendait le bruit dune chute d'eau,
et du haut de la colline on distinguait la cite avec
ses longues rues toutes droites, son pont, ses trois
tours d'figlise, son château et son moulin A eau. Le

soleil en se couchant dorait de ses derniers rayons
la boule du clocher métropolqain, et I 'astre n'était
deja plus visible que le globe dtincelant le refid-
tait encore et paraissait planer dans les nuages.
L'octroi ay-ant ete depasse sans difficulte, Nahum
prit congó de ses nouveaux amis et se rendit a ce
que l'on nomme « le quartier des collegiens. » (l)

Ahuri etassourdi au milieu d'une foule bruyante
de gamins qui jouaient a la balle en manches de
chemise, le nouvel dcolier s'imaginait titre lc
point de mire de tous les regards, et it lui semblait
mdme que les maisons avaient des yeux pour le
devisager s'enfonca de son mieux dans la voi-
ture pour eviter du moans que l'on aperefit son
dos.

Pierre, qui avait un peu plus couru le monde.
êtait plus hardi ; it se dirigeait sans difficulte au
milieu de cette foule, et courait a la recherche de
l'hOtesse pour lui annoncer l'arrivde de son pen-
sionnaire et le lui confier definitivement.

Une vieille femme borgne, au teint colore, avec
son bonnet de travers et ses manches retroussees,
arrive en se grattant l'oreille et s'avance en boitant
vers Nahum, qui court C. elle et lui baise la main.
La vieille tapote I'enfant sur la joue et l'invite
entrer. Quand tous deux sont dans la maison :
« Justement, dit-elle, je suis occupee en ce moment

faire sauter des crepes. » Elle en prend une avec
son dcumoire et la prêsente A Nahum; ce dernier
s'incline et veut saisir le gateau, mais comme
crepe est brOlante, it la laisse choir par terre. Son
hOtesse la ramasse, souffle la poussidre qui acIliCre
A la patisserie, et, aprês I'avoir saupoudree de
quelques atomes de sucre, la lui tend sur une
assiette en terre : « Tu vois maintenant, mon petit
ami, ajoute-t-elle, que c'est bien sucre: a present
mange-moi ea. »

A suivre.	 C. M.

BARADELLE EN ARGENT.

Le petit instrument que reproduit notre gra-
vure a emprunt6 son nom aux Baradelle pêre et
fils, ingenieurs en instruments de mathematiques,
Otablis a Paris clans la seconde moitie du siècle
dernier, et qui jouissaient d'une certaine celebrate.

On lit dans les Avis divers (24:fevrier 1778):
« Le sieur BARADELLE fits, ingdnieur en instru-

ments de mathematiques, actuellement quai de
l'Horloge du Palais, au Quartier anglois, A Paris,
derneurera au ler mars rue des Posies, clans la
maison ci -devant occupde par M. de Fourchy, ,
secrêtaire perpetuel de l'Acaddmie royale des
sciences.

Et dans l'Almanach Dauphin de 1789 :
BARADELLE Viand, quai de l 'Horloge du Palais,

ingênieur brevetó du roi, place les paratonnerres. »

( 4 ) Quartier de la ville oh les dikes, tous externes, etaient loges
dans un certain nombre de maisons bourgeoises.
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Nous ne croyons pas que Pon puisse attribuer
aux Baradelle l'invention ou meme la construc-
tion d'aucun instrument ayant aide au progres des
sciences. Rs avaient cependant une assez grande
reputation, et c'ótait surtout a eux que Pon s'a-
dressait pour le trace des meridiens sur les murs
et les parquets, pour. Petablissement des cadrans
solaires dans les jardins , Pour la confection des

spheres, et, apres la decouverte de Franklin, pour
la pose des paratonnerres.

C'etaient aussi et surtout des hommes ingenieux
qui fabriquaient, avec une precision admirable et
souvent avec une certaine recherche d'a"rt , des
instruments 'de mathematiques conserves avec
soin aujourd'hui dans quelques collections privi-
légiees. Baradelle le jeune a invente « un compas

Baradelle en argent. (Collection de M. le baron J. Diction.)

tres simple pour tracer l'ovale », et le pere a donne
son nom ( 1 ) a un petit ustensile de poche conte-
nant « tout ce qu'il faut pour ecrire », dont notre
gravure reproduit un specimen fabrique entiere-
ment en argent. 11 se compose d'une tige renfer-
mant un porte-plume (a) et un porte- crayon (b),
vissee en c sur un encrier qu'elle bouche herrn&
tiquement; cet encrier est monte sur une bol te
plate (d), destinee a contenir des pains a cacheter,
et au-dessous de laquelle se trouve (e) une petite
poudriere : la base, qui sert de cachet, est gravee
de chiffres ou d'armoiries. Le tout est enfermó
dans un etui de maroquin ou de roussette.

11 existe des baradelles plus compliquees en-
core : le tuyau qui surmonte l'encrier est plus gros
et devient alors un veritable etui de mathema-

(') « Un baradel d'or avec ses plumes dans un dtui de roussette,
220 livres. » (Livre-Journal de Lazare Duvaux, dditd par M. Cou-
rajod .)

tiques , qui renferme deux plumes, deux porte-
crayons, un compas, une regle servant de mesure,
un tire-ligne, une equerre pliee, etc., etc.

On faisait des baradelles en or, en argent ou en
cuivre.

L'usage de ce petit instrument, tres simplifie et
d'un bon marche extreme, s'est conserve jusqu'a
nes fours parmi les eleves externes de nos lycees;
it nous a paru interessant de le reproduire sous sa
forme primitive et d'en indiquer l'origine.

ED. GARNIER.

Tout un del est dans une goutte de ros6e, toute
une Ante est dans une larme. 	 JOSEPH Roux.

Paris.— Typographie du MAGASIN rtrroassouE, rue de Pahl:fa-Gregoire, 16.
JULES CHARTON, Administrateur delêgild et GgRAIIT.
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LA PAVANE.

La Pavane. — Peinture par Edouard Toudouze.

Nous sommes dans un salon , devani un petit
theatre de sojete. L'orchestre, demi cache par
une tenture au fond de l'estrade, ne gene point
noire rue : une mere, une tante, jouent, l'une du
luth, l'autre du clavecin. Sur la scene, au rythme
de leurs accords, deux charmants enfants nous
donnent le spectacle dune des danses les plus
majestueuses d'autrefois. Its sont costumes a la
!node du temps de Louis XIII. Qu'ils nous parais-
sent aimables! le danseur se fait le plus majes-
tueux possible et a grand'peine a ne pas rire; so
gentille danseuse etale gracieusement sa robe et
lui sourit franchement, sans souci de la gravit6 de
la pavane : ils plaisent, ces deux enfants qui nous
rappellent les nobles petits personnages des ta-
bleaux de Yandyck. On leur a dep. jete des fleurs.
Et, qui sail? s'ils ne sont pas frere et scour, on
pourra , dans douze ou quinze ans, leur deman-
der une repetition de ce divertissement, le jour de
leurs notes.

Ce tableau de M. Edouard Toudouze etait l'un
des meilleurs et des plus agreables du dernier
Salon.

Mais d'o6 6tait venue en France eerie danse de
SO.RIE II — TOME IV

la pavane? De rEspagne scion les uns, de Padoue
scion d'autres? Son nom lui etait-il venu de pado-
vana, padouane, on de pavo, paon? Les Espa-
gnols la revendiquent certains de leurs auteurs
vont jusqu'a pretendre qu'elle fut inventee par
Fernand Cortez! L'aurait-il done rapportee de la
cour de Montezuma?

Trevoux dit : « C'est une danse grave d'Espagne,
» oil les danseurs font la roue l'un (levant l'autre,
» comme les paons avec leur queue, d'on lui est

venu le nom. »
Un auteur du dernier siecle, Carre, dit, en 1783 :

a Les chevaliers menoient la pavane sans quitter
» le harnais ni la cotte d'armes; les hommes,
» pied, approchant des femmes, tendoient les bras

et les mantes, en faisant la roue comme les cogs
» d'Inde ou les paons. »

Littr6 tient l'etymologie pour incertaine. 11 de-
finit ainsi le verbe « se pavaner » : — marcher
« dune maniere superbe comme un paon qui fait
la roue. » On lit dans Larousse : Les Espagnols
disent : « Ce sont des entrees de pavane », pour
parler d'un homme qui vient gravement et mys-
terieusement tenir des discours ridicules. a On

FEVRIER 1886 — 4
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dit aussi : Ge soul des pas de pavane », a propos
d'un personnage dont la lenteur est affectee. »

ED. Cu.

LE REVENANT.

RECIT AMERICAIN,

Ehistoire que je vais raconter nie parait un
exemple curieux de ces faits qui semblent surna-
turels aux esprits irreflechis, mais qui pour qui-
conque pense sont parfaitemenL explicables. Je
Pecris sans y ri.en changer, avec tous les details
dont je fus temoin.

La neige n'avait cesse de tomber pendant cette
,journee de decembre j'etais assise seule, entre
chien et loup, au coin du feu de la bibliotheque,
!orsque j'entendis rentrer mon frere, le docteur
John Ainslie. Ce ne fut pas sans etonnement, car
it m'avait dit qu'il ne reviendrait guére qu'a Sept
heures pour diner, et, d'habitude, je l'atiendais
plutet qu'il ne devanqait l'heure. John etait, des
cette epoque, un medecin fort occupe h Boston ,
et moi, sa scour cadette, je tenais la maison de-
puis mon retour d'Europe, oa j'avais vecu long-
temps aupres Wane tante, a Florence. Nous etions
tons deux orphelins; j 'avais pris la grande reso-
lution de rester vieille fille ; le bonheur &etre
utile -a John me consolait presque d'avoir perdu,
rna seconde mere, ma bonne tante Alice.

John, s'etant debarrasse de son manteau tout
trempe, fut pendant quelques minutes en conci-
liabule avec le domestique clans l'antichambre,
puis it vint me rejoindre.

— Qu'est-ce qui te ramene si &A, ? lui deman-
dai-je.

C'est, me repondit-il, que j'ai invite deux
personnes a diner et que je n'ai pas voulu te
prendre au depourvu , quoique, en verite, ajouta-
t-il, on ne doive pas craindre de trouver 'ton hos-
pitalite en (Want, petite scour. Jamais encore to
ne m'as donne de diner oil je ne pusse amener en
toute securite un anti.

Jo fus tres fiere de eel eloge qui avait son prix
clans la bouche de mon frere, assez difficile sur le
chapitre de la table, non pas pour lui,•mais pour
ses hetes.

— Et qui done attendons-nous ? lui deman-
dai-,je.

— Nous attendons George Sheffield, et puis...
j'ai rencontre un vieux camarade de college,
Whiston... Ne t'ai-je pas parle de Whiston ?...
nous avons pris jadis du service ensemble, au
commencement de la guerre, mais nous n'etions
pas dans la memo compagnie... nous nous som-
mes perdus de vue. La guerre terminee il est parti
pour l'Amerique du Sud. Jo supposais avait
da y rester. Point du tout. Je le vois ce matin tra-
verser notre rue, je court a lui. 	 eat voulu m'e-

viler, pour sa part, a ce quo j'ai cru remarquer.
Quel changement I pauvre Whiston! Je ne sais ce
qui a pu lui arriver, , mais il est meconnaissable !
Une physionomie singuliere,.. Je ne pense pas
qu'il s'enivre pourtant, dit mon frere a demi-voix
d'un air pensif. Non sans peineije Pal decide a
venir diner, et en passant au club j'ai invite aussi
Sheffield; il sera gai pour deux.-Whiston ne doit
pas etre un joyeux convive. Vraiinent, &est chose
affreuse que de voir un homme changer ainsi. Et
dire gleam college il passait pour le boute-en-train
de la classe

J'allai donner des ordres a la euisiniere et stir-
yealer moi-merne quelques prêparatifs, apres quoi
je montal m'habiller ; tout cela, prit du temps.
Quand je rentrai dans la bibliotheque, M. Whiston
s'y trouvait ayee John qui - me le presenta. En le ,
voYant j'eprouvai un sentiment penible, quoique
mon frere m'ettt , avertie et que;:d'apres ses pa-
roles, j'eusse pu-m'imaginer uniliomme` d'appa-
rence moins agreable-, moins distinguee. M. Whis-
ton etait extremement Tale, il avait Pair malade ;
sa figure etait iMeressa,nte et sa tenne irreproOha-
ble; mais rien no , sauralt rendre l'expression de
cette physionomie inquiete, l'etrangete de son re-
gard oa semblent Plotter un perpetuel effroi.
l'observant on pensait inalgre soi a quelque cri-
minel pours.uivi par Phorreur d 'un retnords inces-
sant. Ce fat Pellet de_la pitie sans doute t je me
sentis des-ie.-premier instant attiree vers

11 ra.ppela done facon assez curdiale m'a-
vait vue autrefois, toute petite, un jour, a-la pro-
menade avec mon frere, et nous causames du
vieux temps jusqu'a Parrivee de George Sheffield,
noire cousin, le meilleur arni de w John, un ancien
camarade, lui aussi, de M. Whiston. La recon-
naissance entre eux; fut des plus affectueuses;ii
me sembla que eel homme, qui devait avoir cruel-
lement souffert _de quelque facon , eprouvait du
soulagement a se trouver dans un milieu on Pon
avait garde son souvenir, oil on l'aimait, et je
redoublai moi -memo de prevenances enviers lui.
A table, il regardait avec un plaisir evident le joli
couvert, si brillant, avec ses eristaux, son argen-
terie, son lingo satine, son surtout de flours et de
fruits.

— Vous êtes bien ici, dit-il a mon frere.
Et il soupira.
M. Whiston me plaisait de plus en plus. A la

vive clarte des lampes, je remarquai que ses vete-
ments si Soignes montraient un pen la corde
devait etre pauvre; du reste, des manieres excel-
lentes, , une conversation pleine &inter& II parla
tres franchetnent de sa vie dans l'Amerique du Sud,
et d' un voyage gull avait fait en Europe ; n'importe,
quelque chose d'indefinissable, qui commandait
son egard une certaine reserve, empecha ses amis
de lui faire beaucoup de questions, et cependant
mon cousin George m'avait confle tout bas qu'il
mourait d'envie de connaitre son_ histoire depuis
Pepoque de lour separation déja.lointaine. On re-
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vint aux jours du college en s'egayant de plus en
plus. M. Whiston riait comme les autres; mais
chaque fois que son visage redevenait serieux, j'y
retrouvais la méme expression d'anxiete doulou-
reuse, presque d'epouvante.

Des souvenirs du college on passa gracluellement
a ceux de la guerre qui remplirent toute la soirée.

Te ne sais a quel propos mon frere dit : — C'est
justement ce jour-la, que fut tue le pauvre Fred
Horn ! Jamais je n'oublierai la figure de Fred, tel
que je le vis une derriere fois, gisant sur une pile
de cadavres. Its etaient la douze... peat-etre davan-
tage. Nous nous disposions a les enterrer, mais
une alerte nous forca de pousser en avant. Ce qui
survivait de notre compagnie abandonna les
morts... Je vois encore cette jeune tete houclee,
ces cheveux d'un blond jaune, des cheveux d'en-
fant... Vous vous rappelez que sa beautó un peu
effeminee l'avait fait surnommer la Demoiselle.
Et (j'ai le frisson quand j'y songe) dans ce mon-
ceau de cadavres deux ou trois hommes bou-
geaient encore! Eh bien, au moment meme on
en tenait compte a peine... on Otait habitué it de
Lets spectacles, cuirassó contre tant d'horreurs !
Maintenant tout cela me revient quelquefois
la facon d'un cauchemar. L'affreuse journee!
Dunster aussi fut parmi les victimes. Quelqu'un
le vit tomber, et sans doute it fut jete clans la
tranchee, mais sur les rapports on ne Finscrivit
pourant que parmi- ceux qui manquaient. Vous
savez que l'ennemi nous forca, viers l'entree de la
unit, a battre en retraite, et qu'il occupa les bois
pendant deux jours.

— Oui, tout cela me fait l'effet d'un réve a pre-
sent, dit George; quels gamins nous etions dans
ce temps-la et cependant it me semble que jamais
plus je ne me sentirai si vieux.

— Votre vie s'est amelioree de facon a vous
rajeunir en effet, repliquai-je. Vous tenez Cant
a vos aises les tins et les autres aujourd'hui, que
je ne puis me figurer de pareils sybarites aux
prises avec les privations qu'entraine la guerre.

Je parlai de ce ton lóger pour laisser a M. Whiston
le temps de se remettre. II n'avait pas prononce
un mot tandis que mon frere evoquait la lugubre
journee, mais je l'avais vu devenir plus pale en-
core qu'auparavant, sous Eempire d'un malaise
soudain et insurmontable. Tout a coup it regarda
par-dessus son epaule furtivement, comme si quel-
qu'un se fat tenu derriere lui, et, l'espace d'une
minute, ses yeux suivirent je ne sais quoi a tra-
vers la chambre d'une facon qui me fit peur.

Je poussai le coude de John pour lui faire re-
inarquer cette circonstance bizarre; d'un signe de
tete it m'avertit qu'il avian vu ; puis sans transi-
tion it se mit it vanter la qualite de certains ci-
gares, et George, avec non moins de volubilite,
rn'interpella au sujet d'un opera nouveau.

La conversation s'etait-elle egaree par megarde
sur quelque terrain perilleux ? Qu'avait done
M. Whiston? Son malaise evident persistait 	 ne

parlait plus et semblait plongó dans une sombre
reverie. BientOt apres it se leva, voulut prendre
congó ; mais, John insistant pour qu'il ne nous
quittat pas si vite, it se rassit actable avec un

geste d 'indifference, comme pour dire qu'il, lui
importait pen d'être ici ou la.

— Vous ne vous sentez pas bien, Whiston, dit
mon frere, en prenant le ton professionnel; it fau-
dra que je vous soigne. Etes-vous a l'hOtel?...
Vous feriez bien mieux de venir demeurer avec
nous... pendant quelques jours au moins. Je vous
conduirais de cede et d'autre; nous tacherions de
vous distraire. Qu'en dites-vous? Allons, faites-
moi ce grand plaisir.

Je joignis mes instances a celles de mon frêre,
mais avec le desir secret qu'il n'acceptat pas; car
un pareil hOte m'et'it, a la longue semble lugubre.

— Merci, repondit-il, en s'efforcant de sourire.
Vous êtes bon; mais je ne suis pas precisement
d'humeur a rendre des visites. Je reviendrai de-
main si vous voulez... je serai hien aise de vous
revoir tons et de vous dire adieu... Mon depart
est fIxe a samedi.

Lorsqu'il ne fut plus la, nous echangeitmes nos
reflexions sur cet etrange convive.

— L'avez-vous vu, demandai-je, regarder par-
dessus son epaule?... II voyait un spectre, j'en
reponds... ce ne pouvait etre qu'un spectre.

George Sheffield se mit a rire du bout des levres :
— J'ai cru d'abord, dit-il, que sa mêlancolie

etait tine pose, mais vraiment it doit avoir quel-
que chose la... — Et George appuya son index sur
son front. — Qu'en pensez-vous, John?... serait-it
fou? Ma foi , Helene, vous étes heureuse d'avoir
un medecin dans la maison, Rant exposee a rece-
voir cet original.

— II n'est pas fou, repondit John, du moins je
ne le crois pas... mais it se pent qu'il soit la proie
de quelque monomanie. J'ai peur ne prenne
de Eopium.

— Quelle difference voyez-vous entre une rno-
nomanie et la demence? reprit George; vous-
meme, John, it faut que vous soyez a. demi fou-
pour Favoir invite a demeurer sous votre toil.
Que, ne I'avez-vous engage a passer ici tout l'hi-
ver, pendant que vous y etiez? Comme si un ma-
niaque ne pouvait etre pris tout a coup par quel-
que lubie nouvelle et devenir dangereux dune
facon on d'une autre!

Mais mon frere ne fit que hausser les epaules
et alla chercher un livre dans la bibliotheque,
Landis que je pensais a part moi qu'il s'etait
montre assez inconsideró en effet. Cependant
j'aurais voulu que M. Whiston revint, ne filt-cc
que pour me dire ce avait vu par-dessus son
epaule.

— Tenez, dit John feuilletant le livre de me-
decine, voila la distinction demandee. Vous allez
comprendre ce que j'entends par monomanie. Et
it lut : « Ce qui caracterise la monomanie, c'est,
quelque illusion particuliere imprimee a l'intelli-
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gence et qui donne lieu a une aberration partielle
du jugeinent. L'individu qui en est affecte deviant
incapable de considerer sainement les objets at-
teints par cette illusion toute speciale, tandis que
stir bons les autres it ne trahlt aucun desordre
mental.»

John referma le livre, et allait le remettre a sa
place - quand mon cousin le lui prit des mains,
tourna la page et continua d'un air de triomphe :

Un objet pent lui paraitre present qui n'existe
pas sous ses yeux. S'il derneure incapable de re-
connaltre cette erreur quand un appel est fait a
sa raison, nous devons en conclure qu'il est foul »

— Que pensez7vous de cela? demanda George.
Vous ferez rnieux de -vous tenir sur vos gardes,
mon. cher Je suis feud sur la question. J'e-
tudie, en ma qualite d'avocat, un exemple_de folic
qui va etre jaage le Jnois prochain....

Mais, dis-je, revenons a M.-Whiston. Croyez-
vous qu'il n'ait point de famine-, point ? II
parail avoir erre soul depuis des anneesit. travers
le monde. -

Je me rappelle, reponditJohn,-qtr'H m'a dit
autrefois n'avoir -pas: de parents, sauf une _vieillc
tante et un cousin , Henri Punster, celui qui perit
durant la guerre. Walston Pahnait beaucoup. Moi,
j'avais toujours trouve Punster indigne de cette
amilie. Whiston passait pour riche; son pere lui
avait laisse des proprietes considerables, et jamais
home ne fut plus genereux que Punster
avait, d'autre part, gravement eillame son patri-
moine ; its habitaient ensemble, et c'etait Whiston
qui payait-les detles du prodigue. Une nature fai-
hie, En som.me, que.celle de Whiston, quoique je
Pale connu brillant ecolier et bon soldat. Il avanca
tres vile a l'armee, mais it la quitta bien avant
nous, it la suite dune fievre, n'est-ce pas, George?

Oui, je crois... repliqua l'avocat d'un air dis-
trait. La neige continue h bomber... j'en aurai , si

reste plus longtemps, par-dessus les oreilles.
Bonne nuit.

El, allumant un cigare qu'il atilt Bien sur que
la tourmenle allait eteindre, mon cousin George
Sheffield s'en alla, de Pair placide qui lui est par-
Headier et que je trouve rafraichissant a voir dans
une epoque de hate fievreuse, de lutte a outrance
et d'incessante anxiete comme la nOtre.

Je doulais fort que M. Whiston eel vraiment
'Intention de reparaitre ; mais le lendemain,
comme je rentrais d'une promenade, notre vieux
domestique me dit qu'il etait dans le salon, meme
qu'il avait apporte pour moi des roses. Ce present
me disposa de nouveau favorablement a regard
do l'ami de mon frere ; c'etaient des roses jaunes
exquises, mes roses preferees; rien, depuis bien
longtemps, ne m'avait mieux rappelê l'Italie et ma
premiere jeunesse aupres de tante Alice. Je re-
merciai M. Whiston avec chaleur. De nouveau ii
se laissa retenir a diner. Nous fames cette fois
completement seuls. Notre habitude, a mon frêre
et a moi, est de rester des heuresi table retenus

par la causerie : ces messieurs fumêrent done
plusieurs cigares, tandis que je partageais rnon
attention entre leur entretien et le journal.

Um silence s'etant produit, John raconta cer-
tain cas survenu a l'hepital le tour meme. Il s'a-
gissait d'un pauvre jeune garcon, tres nerveux,
tres (laical, qui avait faith succomber a l'exces
de la frayeur. Un de ses condisciples etaii entre
dans sa chambre la veille au milieu de la nuit,
cache derriere un masque epoilvantable et drape
dans un suaire. Ainsi deguise it etait reste sous
un rayon de lune attendant que l'autre s'eveil-
lat. Naturellement `ce n'êtait qu'un jeu, mais cc
jeu cruel avait eu de . terribles consequences. II
etait a craindrel si l'on sanvait la vie du malheu-
reux mystifie, quo Pon ne pat de meme sauver sa
raison. -	 •	 •	 _

M. Whisionecouta tres atlentivement:,
Pauvre (Hable, j'espere hien qu'il mourra,

clit-il avec une ineligible tristesse.
Puis, s'.adressant anion frero a,pres une minute

d'hesitation: -
— Croy_ez-vous auxrevenants? .
—Non, dit John, qui sourit En.rencontrant mon

regard; c'est-k-dire que je n'en"ai jamaisyu; tnais
it y a tant de choses_etranges (Lam Pan ne pent ex-
pliquer d'une maniere 'satisfalsante, quoi qu'on
fasse I

— Moi, je sais que les marts reviennent,
M. Whiston, parlant tres bas. Mon eller dectour,
reprit-il brusquement-, je ne `vous reverrai plus
jarnais I Ma vie ne dolt, pas etre longue; et- Vous
m'avez mornentanement rainene au vieux temps,

- votre scour et vous, cornme je n'aurais jamais era
que cela fat possible. II me sellable auprés de Vous
avoir un foyer. Sans doute vous me croirez pour
le moins monomane; cependant je veux vous don-
ner une marque de confiance,- je veux vous dire
ce qui me tue lentement. 'Vous ales un savant,
John, vous pourrez donner a ce que j'eprouve tel
nom que vous voudrez, l'appeler une maladie du
cerveau , peu m'importe ; le fait est que Henri
Punster me suit.

John et moi nous , echang4mes un nouveau
coup et yraiment je fus tentee a mon tour
de regarder par- dessus mon epaule ; puis mon
&ere remplit le verre de M. Whiston, et je tres-
saillis au frOlement du journal qui avait glisse
jusqu'a terre.

— Je n'en pane plus quo tres rarement; les
gens se moquent de mon idea, dit noire la'ate en
s'efforcant de sourire ; mais, pour moi, c'est hor-
riblement reel. Il y a des moments oh it me sem-
ble, je vous jure, que c'est la seule chose au
monde qui soil. reelle.

Un silence se fit -pendant lequel j'entendais
battre mon eceur, puis it commenca son recit :

A suivre.	 SARAH JEWETT.
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LE KEENIGSSEE

(Autriche),

crains qu'il ne pleuve cette nuit ou demain,
nous dit le portier de l'hOtel d'Autriche, a Salz-
bourg, en regardant.le ciel du pas de Ia porte.
Peut-étre feriez-vous bien de profiler de cette belle
journee pour aller au Koenigssee. Ce portier,

comme Ia plupart de ceux des grands hOtels en
Allemagne, ainsi qu'en Suisse et aux bords de la
Mediterranee, est un homme de bon conseil. II est
certain que si Ia pluie . doit survenir demain, elle
sera plus supportable dans la \rifle que stir le lac:
mais il est (leja neuf heures, le voyage d'ici au
Kcenigssee sera de quatre a cinq heures; it rant se
litter : on attelle, nous voila partis.

A quelques indications données au cocher stir

Le Kcenigssee, lac du Roi ou de Saint-Barthelemy (Autrichel.

la route it suivre, le portier ajoute : Vous ferez
hien de vous arreter a Berchtesgaden et d'y de-
jeuner.

Par mallieur, nous n'avons pas tenu compte de
cet axis. La route est charmante : de jolis villages,
des tours d'eau limpides, des bois, des cultures
variees, nous en abregent la longueur. Impatients
d'arriver au lac, nous nous arrétons a peine quel-
ques minutes deviant l'hOtel de la Poste, a. Berch-
tesgaden, le temps seulement de laisser reposer
les chevaux. L'hOtelier, a l'oppose de beaucoup
d'autres, nous salue poliment sans chercher a nous
retenir et nous souhaite sans raillerie un bon
voyage.

Arrives au bord du Kcenigssee vers onze heures,.
nous sommes fort mal servis au seul petit restau-
rant qui suit a notre portee. Un garcon . ahuri vient,
va, s'agite, tombe debout dans des reveries, it dis-
parait a chaque minute sans nous ecouter, et re-
vient les mains vides ou avec des mets autres que
ceux qu'on aurait voulus; it nous mettra.,it presque
en mauvaise humeur, s'il ne nous donnait tine
Bonne envie de rire : « (Test 	 va se wrier

demain 0, nous dit gravement un voisin de table.
Est- ce vrai ?

Nous descendons au rivage, et, des le premier
aspect, nous voila ravis. Notts decouvrons beau-
coup plus d'êtendue de cette belle nappe d'eau
qu'on ne peut en supposer par notre gravure. Des
barques en assez grand nombre attendent les voya-
geurs. Un maitre pecheur, investi des fonctions
de surveillant ou de loueur des nacelles, homme
grave et de fort bonne tenue, nous en propose
une on sont assis deux bateliers vigoureux. Nous
hesitons, voyant, clans une barque voisine, deux
batelieres dont les costumes tvroliens nous atti-
reraient volontiers; mais cette hesitation est ridi-
cule : nous embarquons avec nos Tyroliens.

L'eau, dune belle teinte verte, reflete un ciel
pur; elle est calme et profonde : nous glissons en
silence, laissant derriere nous un sillon argente.
Sur les deux bords, les rockers plongent dans le
lac; peu de « fabriques », comme disent les pein-
tres : une villa, une chapelle dans le roc; a quel-
que distance, on tire, je ne sais d'on , un coup de
pistolet dont le retentissement se multiplie et se
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prolonge au loin ; puis tout rentre dans un silence
que rien ne trouble, pas un oiseau , pas une voix.
Nos bateliers nous conduisent d'abord a une langue
de terre oh it y avait autrefols un chateau de Chasse
royale qui a donne son nom au lac ; it est depuis
longtempsruine, ce n'est plus qu'un petit cabaret-.
A cOte est une chapelle dediee a saint Barthelemy ;
elle attire, nous dit- on , une foule nombrease de
pélerins le 24 aoat de chaque annee : a cette occa-
sion, on allume, le soir, des feux sur les hauteurs.
Nous trouvons en cet endroit des voyageurs qui
nous ont precedes, attables sous les arbres its
sont joyeux , or ce n'est pas la solennite du lac
qui pout leur inspirer cette ,joie; its sont en partie
de plaisir; les truites de Saint-Barthelemy sont
renommees ; mais nous ne nous laissons pas tenter
malgre notre mauvais dejeuner, , et nous conti-
tmons a naviguer paisiblement sur la -seconde
partie du lac, qui n'est pas moins belle que la
premiere. Plus loin on aborde a un isthme , le
Salet-Alp; on traverse a, pied une sorte de desert,
et l'on arrive a. un autre lac, long à- peipe d'une
demi-lieue, encaisse clans des rochers sauvages.

Au retour, , nous contemplons de nouveau le
licenigssee, qu'on appelle atissi le lac de Saint-
Barthelemy, et son admirable cadre. Ce que nous
eprouvons est difficile a. definir. Nos impressions
nous paraissent sensiblement differentes de celles
dont nos visites aux lass suisses ou italiens nous
ont laisse le souvenir, et nous sommes persuades
que ce qu'elles ont de particulier persistera : nous
en faisons repreuve aujourd'hui au fond de nous-
memos ou renait, tandis que nous ecrivons ces
I ignes, le sentiment d'une solitude solennelle, se-
rieuse sans etre triste, profonde dans un espace
de peu cretendue , et empreinte d'une sorte de
majeste qui invite 6.1a meditation. Toutefois, nous
ne saurions le meconnaitre, nous ne nous sommes
pas dit en presence de ce grand et noble specta-
cle, comme au lac de Come et a d'autres « C'est
ici qu'on serait heureux cle vivre. »

En. CH.

LA VIE INTIFtE DE FENELON

Cambrai (9.

C'est en '1697 que Fenelon, apres sa longue et ar-
dente controverse avec Bossuet au sujet du qui&
lisme ( 2), a la veille de voir son livre des Maximes
des saints condamne par un decret du pape, dut
tout a. coup, sur l'ordre du roi, quitter la cour et se
retirer dans son archevéche de Cambrai. Get exil,
qui dura autant que sa vie, etait reeroulement de
sa fortune et, semblait-il, la ruine de sa renommee,
de son bonheur, de toute sa vie.

( I ) Toute la mature de cet article est emprunt ge au tres int6res-
sant ouvrage de M. Emmanuel de Broglie, Fenelon a Cambrai, 1'6-
eemment couronud par l'Acaddmie franeaise.

(2) Voy. ('article sur M 	 Guyon, t. L, 1882, p. 164.

II y avait huit ans que Fenelon avait ete place,
comme precepteur, aupres du jeune duc de Bour-
gogne, et it avait reussi merveilleusement clans une
tache oa tout autre sans doute eat echoue : tous
admiraient l'extraordinaire habilete avec laquelle,
employant tour &tour rautorite et la douceur, d'un
enfant emporte , dur, colere „insolent , intraitable,
it avait fait un jeune homme studieux, sincerement
pieux, applique ses devoirs, plein. de respect et de
reconnaissance pour le maitre qui l'avait dompte.
En meme temps, it etait rame d'une petite societe
d'elite, composee de grands seigneurs et de grandes
dames, les dues et les duchesses* Beauvilliers et
de Chevreuse, la comtesse de Grammont, la mare-
chale de Noailles, AL de Seignelay; et a l'Academie
franQaise, dont it etait membre, ii allait de pair
avec les plus illustres ecrivains : it Raft l'ami de
Racine et dela Bruyere. Le cha,nelier Daguesseau,
dans ses Memoires, donne de luila plus haute idee
« Il etait, dit-il, un de ces hommes rares, destines

faire epoque dans leur siecle , et qui honorent
autant l'humanite par leurs vertus qu'ils font hon-
neur aux lettres par leurs talents...

» Les graces coulaient de ses levres, et it semblait
traiter les plus grands sujets pour ainsi dire en se
jouant. Une noble singularite repandue dans toute
sa personne, et je ne sail quoi de sublime dans le
simple, ajoutait A. son caractere un certain air de
prophete. Toujours original, toujours createur, ,
n'imitant personne et paraissant lui-même inimi-
table. » Saint-Simon, qui n'aimait pas Fenelon, ne
peut s'empêcher d'être seduit par ces beaux yeux
« dont le feu et resprit sortaient comme un torrent »,
par cette physionomie « telle qu'on n'en voyait pas
qui y ressemblat et qui ne se pouvait oublier quand
on ne raurait vue qu'une lois : elle rassemblait tout,
et les contraires ne s'y combattaient pas ; elle avail
de la gravite et de la galanterie, du serieux et de la
gaiete ; elle sentait egalement le docteur, , reveque
et le grand seigneur ; ce qui y surnageait, ainsi que
dans toute sa personne, c'etait la finesse, l'esprit,
les graces, la detente et surtout la noblesse : it fal-
lait effort pour cesser de le regarder. » Cet homme
si richement done, si brillant et pour qui la cour.
n'etait pas un trop grand theatre, qu'allait-il deve-
nir, confine pour toujours dans sa lointaine retraite
de Cambrai ?

Fenelon se soumit aux deux condamnations qui
le frapperent coup sur coup, celle:du roi et celle du
pape ; it ne murmura pas, it ne chercha a defendre
ni sa personne ni sa doctrine. a Rumilions-nous,
dit-il clans une lettre a un ami, et au lieu de rai-
sonner de l'oraison, songeons a la faire ; c'est en
la faisant que nous la defendrons, c'est dans le si-
lence que sera notre force... J'aime mieux porter
la Croix et me justifier moi-même aux yeux de mon
troupeau par ma patience, par mon travail. »

Le palais episcopal de Cambrai etait une h.&
belle residence. Il etait sane sur une place, en face
de reglise metropolitaine de Notre-Dame. Apres
avoir franchi la porte d'entree, on se trouvait sous
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un portique ouvert dont les arcades etaient sup-
portees par des colonnes, pave de dalles de mar-
bre blanc et noir, et regnant, du cOte droit, sur
toute la longueur d'une cour spacieuse. Au fond
s'elevait, stir un soubassement perce de voittes, on
bEttiment neuf, tout en briques avec des cordons de
pierre blanche : c'etait l'habitation du prelat. Ce
vaste logis contenait la grande salle do dais, ten-
due d'une tapisserie de haute lice, representant
l'histoire de la Genese, éclairee par trois !mutes fe-
nêtres, et dans laquelle ouvraient cinq portes, une
dans chacun des quatre angles et la cinquieme au
milieu ; sous le dais, qui etait de velours cramoisi,
on apercevait la croix archiepiscopale ; plusieurs
canapes et de nombreux fauteuils, en velours cra-
moisi comme le dais, etaient ranges le long des
tnurs ; les portieres et les rideaux des croisees
etaient en soie, de la méme couleur que le reste de
l'ameublement, avec des galons et des franges d'or.

ce salon on passait dans tine chambre a coucher,
dont le lit et les meubles etaient en damas rouge ;
on y remarquait les portraits du roi, du dauphin et
du due de Bourgogne. Mais cette. chambre n'êtait
que pour la parade ; Fenelon ne I'habitait pas ;11
couchait dans une autre petite piece, dont le meu-
ble, tres modeste, etait de laine grise, et dont l'u-
nique fenetre donnait du cite du nord. L'extrómite
du bailment etait occupee tout entiere par tine vaste
bibliotheque, qu'eclairaient trois croisees au midi,
trois autres au nord et tine septieme au bout, du
cote de l'occident ; par celles du nord, la vue s'é-
tendait sur les jardins; les parois etaient entiere-
ment garnies de livres ; un grand bureau, revetu
de maroquin noir, entoure de fauteuils et de chai-
ses, remplissait le milieu de la piece. 'routes les
chambres etaient parquetees, tous les parquets re-
I uisaient comme des miroirs.

La vie de Fenelon etait soumise, dans ses moin-
dres details, a une regle inflexible. 11 s'eveillait de
bonne heure ; mais la faiblesse de sa sante lui in-
terdisait de quitter aussitOt son lit et sa chambre.
11 y faisait ses prieres, puis lisait ses lettres , y re-
pondait, travaillait a l'administration de son dio-
cese. Ensuite it allait dire la messe, tous les jours
dans la chapelle de l'archeveche , le samedi a la
cathedrals, oft ii confessait tous ceux qui se presen-
taient. Les jours de fête, il ne manquait pas d'offi-
cier lui-même.

A midi, il dinait, et comme it admettait a sa ta-
ble ses secretaires, ses aumOniers, auxquels se joi-
gnaient presque toujours quelques hOtes ou quel-
ques visiteurs de passage, on n'etait jamais moins
de douze ou quatorze personnes. Les mets etaient
abondants et delicats c'etaient , selon l'abbe le
Dieu, qui grit part a Pun de ces repas, plusieurs
putages, plusieurs entrées, des ragoats varies, di-
ve,rs gibiers, de beaux fruits, péches et raisins, quoi-
,pie en Flandre, servis dans de la vaisselle d'argent
par des domestiques entendus , diligents et silen-
cieux. Fenelon, lui, mangeait tres peu ; it ne ton-
Omit qu'aux mets les plus legers, avec beaucoup de

reserve. Mais s'il voulait faire honneur a quelqu' un,
il le plapit a son cote, lui servait de sa main ce
qu'il y avait de meilleur sur la table, et il buvait
sa sante, ne prenant pour lui-meme qu'une petite
quantite d'un yin sans couleur et sans force ; tout
cela avec une politesse a la fois sêrieuse et pleine
de grace. Le convive, touché de tant d'egards, A
chaque nouvelle provenance remerciait en Otani
son chapeau, a quoi le prelat s'empressait de re-
pondre en retirant aussi le sien.

Nulle contrainte d'ailleurs pour personae a ces
repas. La conversation y etait facile, animee et
memo gaie. Les ecclesiastiques, de quelque rang
qu'ils fussent, aussi bien quo les amis et les parents
de l'archeveque , parlaient librement ; mais per-
sonne ne se fat permis un mot de raillerie out une
discussion desobligeante. Fenelon causait a son
tour avec simplicite, parfois avec enjouement, sans
jamais se dêpartir d'une bienseance et d'une retenue
qui s'imposaient a tous.

A.pres le diner, on passait dans la grande cham-
bre a coucher d'apparat, oa la conversation conti-
nuait, tandis que le prelat, assis aupres dune petite
table, examinait et signait les pieces que ses secre-
taires lui presentaient. Puis , Fenelon se retirait
dans sa bibliotheque, oa it travaillait jusqu'au soir.
En &é, quand le temps etait beau, il sortait ai-
malt a se promener a pied et longtemps, soul, en
dehors de la ville. « La, disait- je me trouve en
paix, dans le silence, deviant Dieu. » Assez souvent.
les jours de pluie, retenu a la maison, it marchait
de long en large pendant une heure dans ses ap-
partetnents, dont on ouvrait toutes les portes, avant
de se remettre au travail. A neuf heures, on servait
le souper, qui se composait seulement d'ceufs et de
legumes ; enfin, a dix heures, l'archevéque pronon-
cait lui-même la priere, a laquelle assistaient tons
ses cl pmestiques, puis it rentrait dans sa chambre.

Et chaque jour ressemblait a la veille. Cette in-
variable uniformite n'êtait interrompue que par les
visites pastorales que l'archevéque faisait regulie-
rement dans son diocese deux fois par an, au prin-
temps et a l'automne. Le moment venu, it parta it,
sans tenir compte de l'etat de sa sante , ni de l'in-
clemence de la saison, ni des mauvais chemins
« Dieu , disait-il, donne la robe selon le froid. » II
s'arretait dans les moindres villages (son diocese
en contenait sept cent soixante-quatre); it y pre-
chait , y donnait la confirmation, demeurait clans
l'eglise la plus grande partie de la journee , reee-
vant tous ceux qui se presentaient.

1 srtiepe.	 E. LESBAZEILLES.

DE CHARRETIER GRAVEUR.

Un de ces soirs , deux jeunes ouvriers se sont
rencontres dans le cabinet du prét des livres, a
notre bibliotheque populaire , et ont paru bien
heureux de se revoir.•
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— Que deviens-tu, Boulot? demanda l'un d'eux
a l'autre.

— Je suis graveur en lettres.
Tu etais maraicher ?

— Oui, comme mon 
pore; 

c'etait une rude vie;
ma mere et mes scours` nous aidaient : on passait
a tour de Mile les nuits sur les charrettes et dans
la hale. Mais, un jour, on nous donna axis de
Metz que notre tante etait malade et voulait nous
voir tons apparemment elle voulait nous faire du
hien. - Mon pere resilia son bail, nous vendimes
tons nos ustenSiles,'mais-nous arrivames trop tard
a Metz. Ma tante kali morte, sa maison fermee.
D'autres parents, nous dit un homme d'affaires,
avaient herite. Etait-ce vrai? nous ne connaissions
dans la vile personne a qui demander conseil ; et
n'ayant que bien peu &argent de reste, nous ne
savions que devenir. Mais mon pere est coura-
geux nous nous fimes charretiers pour trans-
porter les paves qu'on taille 6. Fontainebleau sur
les bateaux de la Seine. Dans les intervalles 'du
travail, le hasard me fit rencontrer un jeune
artiste graveur sur c -uivre-. Il n'etait pas fier, it me
questionna et s'interessa h moi ; it the trouvait
trop faible pour le travail que . je faisais, et-II the
conseilla d'apprendre sa profession. Qitand j'avaiS
un pen de liberte, je m'essayais a graver sous ses
yeux. Je. n'ai pas encore beaucoup appris, mais
au bout de six mois j'en savais asset-pour entrer
chez un maitre ,qui fait graver pour lettres et
cartes. Je gagne asses bien ma vie, et avec beau-
coup moins de peine qu'autrefois. Mori' patron a
pense .que je ferais le travail qu'il me demande
tout aussi bien h Versailles et en vivant mieux.
ren suis content parce que ma mere, et mes
scours sont revenues a Chaville oft elles sont blan-
chisseuses. Eh Lefevre, it ne Taut. jamais
desesperer ; le diable a beau faire, on lui .montre
, on maitre.

En. Cu.

'QUELQUES LOCUTIONS

Aux douzieme et treiziemesiecles (t.).

Tenir a bad'. — Tenir en respect.
Faire ou accomplir son. bon. — Faire son plaisir.
Ne pas repondre au heuton. — Ne faire aucune

reponse.
Au chef de piece. — A la fin.
De chef en chef. — En tOtalite, en tout point.
Venir au chef de tour. — Arriver au point es-

senliel.
Clamor ses coulpes. — Confesser ses pechOs.
Cueillir en haine.	 Prendre en aversion.
L'aube crevee. — Le point du jour.
Avoir le cri.„— Etre accuse.
Venir 'au-dessus. — Vaincre.
Perdre son Mad (Age). — Perdre la vie':

(') Dletionnairi de la langue franeaise an douzlême et au trel-
zieme sieele, par C. Hippeau, 1873. •

Prendre estat. — S'arreter, s'etablir.
Laisser ester. — Cesser de parler.
Faire celee. — Cacher.
Faire faillance.	 Faire (Want.
Peler la figue.	 Tromper.
Etre au finer. — Mourir.
Grenous (barbe). Etre aux grenous de quelqu'un.

— Le harceler.
Faire hont et let. — Injurier, outrager.
Issir.	 Sortir, la sortie.
Lez a lez. — A cOte run de l'autre.
Avoir los et cri, — Avoir une haute renommee.
Parlor d'autre Martin, — Tenir un autre Ian-

gage,
Muer le sang.	 Se mettre en colere.
Oindre le musel (museau). — Souffleter, battre.
Faire fin et pair. — Faire mourir.
Parlor en pardon. — Parlor inutilement.
Parer une chataigne. — Tramer un complot.
Isnel le pas. -- Rapidement.
Cheoir a pleine paume. — Tomber en Mail-

lance.
— II y a longtemps.

Voir son pied. — Sortir de prison.
Qui Gins ains. — A qui mieux mieux.
Savoir de renart.H Savoir des ruses.
hire clair.	 hire agreahlement.
Avoir mauvaise robe. — Ne pas reussi r.
Avoir en talent. — Etre dispose 6...
Tenir en gab. — Prendre en plaisanterie.
Mettre au val. — Abaisser.

ACHILLE A SCYROS.

La deesse Thetis, avertie par un oracle que son
ills Achille devait perir a la fleur.de Page sous les
murs de Troie, chercha h le soustraire au sort fatal
qui l'attendait. Elle le transporta encore tout en-
fant dans de Scyros ( t ) apres l'avoir revetu
d'habillements feminins, le presenta comme sa fine
au roi Lycanede, et le fit elever dans la famille de
cc prince. Mais, quelques annees plus tard, le devin
Calchas declara aux Grecs rassenibles pour l'expê-
dition de- Troie, que les destins ne leur permet-
traient jamais de s'emparer de la ville ennemie
s'ils n'emmenaient Achille avec eux, et it leur de-
couvrit la retraite ou etait cache le jeune heros.
AussitOt on confia Ulysse et a Diomede la, mis-
sion delicate de l'en titer. Ts arriverent un jour a
Scyros, sous pretexte d'examiner les forces dont
les Grecs pouvaient disposer ; comme cadeau d'hos-
pitalite, its offrirent aux fines de Lycomede, parmi
lesquelles se trouvait Achille, une'corbeille remplie
d'objets de toilette et d'instruments de musique
en meme temps l'artificieux Ulysse exposait a leurs
regards un casque, un bouclier, tine epee, tout un
equipement de guerre: Les jeunes filles se parta-

(') Dans la mar Pgee, stir la rate de.l'Eul:e.
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gerent le contenu de la corbeille; Achille, dont la
veritable nature se reveillait, regardait avec con-
voitise les armes resplendissantes apportees par
les deux strangers, quand tout a coup un soldat,
qu'Ulysse avait poste a quelque distance, fit retentir
dans la demeure royale les sons eclatants d'une
trompette ; Achille crut a line invasion sondaine

n'ecoutant plus que son ardeur guerriere, it saisit
d'un brusque mouvement Tepee et le bouclier de-
poses devant lui. Mais aussitOt deux bras arrête-
rent le sien : it etait reconnu. Les messagers des
Grecs, faisant appel a son amour de la gloire, le
deciderent sans peine it les suivre vers Troie.

llomere ne parait pas avoir connu cette le-

Achille a Scyros, peinture de Pompei. — Dessin de M. Hector Leroux.

gende; du moins it n'en fait pas mention. line prit
sans doute naissance dans la periode qui le separe
des premiers auteurs dramatiques d'Athênes. Car
elle fournit a Sophocle et a Euripide le sujet de
deux tragedies intitulêes : les felines pies de Scyros ;
it ne nous en reste aujourd'hui que des fragments.
Plusieurs ecrivains celebres traiterent apres eux la
même fable en prose et en vers; Stace n'eut qu'it

choisir entre ces modeles quand it lui donna place
clans son épopee de l'Achilleide. Les artistes, eux
aussi, s'inspirerent souvent de l'histoire d'Achille
a Scyros : le peintre Polygnote l'avait representee
clans un tableau dont it orna la Pinacotheque des
Propylees , a Athenes. Un autre peintre moms
connu, Athenion de Maronée, ne craignit pas de se
mesurer avec un si grand maitre; it fit sur la meme
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donnee une composition que les anciens citaient
avec estime. Un grand nombre de has -reliefs
sculpts sur les parois des sarcophages, des mo-
segues , dont une decouverte a, Vienne en Dau-
phine, nous donnent une idee de ce que pouvaient
care les chefs -d'ceuvre de la peinture et de la,sta-
tuaire , aujourd'hui perdus, qui reprodnisaient
l'heureux stratageme d'Ulysse.

Mais parmi les monuments qui nous sont par-
venus, ceux qui retracent la scene avec le plus de
vie, ce sent les peintures de Pompei. On en a re-
trouve halt, dans diverses maisons de Ia. vile, qui
sont consacrees a ce sujet. Celle que nous donnons
ici est la mieux conservee ; notre dessinateur l'a
completee a l'aide d'un fragment pris sur une
autre muraille. II est fort probable que le peintre,
comme it arrivait souvent, n'a fait que copier avec
plus ou mains de fidelite un original celebre. On
ne croit pas qu'il ait eu pour modele le tableau de
Polygnote. En general, les decorateurs qui ont
convert de leurs productions les murs de Pompei
imitaient pinta les artistes posterieurs tt Alexandre
que crux de la grande epoque. On suppose avec
vraisemblance, quoique les preuves positives fas-
sent defaut, que nous aeons ici une reproduction
du tableau d'Athenion. Celui-ci vivait vers Pan 300
avant notre ere, a une époque oa la grace com-
inencait a remplacer la beaute, mais oft les saines
traditions n'etaient pas perdues.

Au milieu du tableau, on voit Achille encore a
moitie vetu de son deguisement feminin, les che-
veux flottant sur les épaules ; it est transports
d'une male fureur et tient d'une main Tepee, de
l'autre le bouclier, sur lequel, par un raffinement
de ruse, on l'a represents lui-même avec Chiron
son ancien precepteur, afin de reveiller les nobles
instincts que le Centaure s'était plu a cultiver en
lui. Diomede et Ulysse, que l'on reconnait a son
petit bonnet pointu, ont saisi le bras du heros par
un geste plein de verite, pour contenir son ardeur
inutile et pour prendre possession de sa personne.
Au fond, a Pentree d'un portique, Lycom6de ,
entoure de soldats , manifeste la surprise qu'il
eprouve en decouvrant le veritable sexe de son
hate, Landis que Deidamie et deux autres fines du
roi s'enfuient epouvantees par les sons de la trom-
pette. Sur le sal giseni spars un casque, une phiale
et un miroir, , presents offerts a Achille et a ses
compagnes.

Stace a (Merit cette scene dans des termes qui
ne manquent pas de grandeur : « A la vue des
armes Achille (remit, it fronce le sourcil ; sa che-
velure se dresse sur son front; les conseils de sa
mere sont oublies, tout son cceur est plein de
Troie ..... Voila que soudain eclatent avec fracas
les sons de la trompette. Les lilies de Lycomede
s'enfuient, jetant ca et la les presents qu'elles
tenaient a la main; riles appellent le roi a leur
secours comme si une bataille allait s'engager. La
robe d'Achille Lambe d'elle-méme ; deja il a saisi
un bonnier et un javelot. On dirait, 0 prodige in-

croyable!	 surprise de toute la hauteur des
epaules et le roi d'Ithaque et le heros d'Etolie
tant le subit eclat, des armes, tant le feu martial
qui jaillit de ses yeux eblenit, epouvante la maison
tout entiere. Debout au milieu de cette famine
tremblante, it sembk déjà par son attitude terrible
provoquer Hector au combat. On cherche vaine-
ment en lui la. Pe de Pelee ( 2 ). » II est evident
qu'en peignant ainsi Achille, Stace avait presents
a l'esprit les tableaux que l'art a bon marche avait
repandus dans toutes les maisons romaines ; et
d'autre part, les premiers artistes qui ont traits ce
sujet ont s'inspirer des vers de Sophocle et
d'Euripide. Car it y a ici entre Ia poesic et la pein-
ture un accord remarquable.

GEORGES L.

Da Developpement moral.

Nous devons de bonne heure nous prescrire,
dans la vie el dans nos actions, un but honnéte,
vertueux, possible, et nous y attacher de toutes
nos forces, afin que notre tune se forme a toutes
les vertus. Mais, en faconnant notre caractere mo-
ral, nous ne devons pas suivre les procedes du
sculpteur, dont le eiseau acheve de finir une tete
tandis laisse le reste du corps a Petat de bloc
grossier et informer Nous devons imiter la nature,
qui, dans la conformation d'une Fleur, d'un ani-
mal, developpe a la fois toutes les parties de son
ceuvre.	 BACON.

-o'* ,-

LES ENNEMIS DES PLANTES.
Suite. — Vey. p. 10 et 22.

XIII

A l'inverse de ce genre d'aventures, que les Four-
mis, hetes intelligentes, ne s'obstinent pas long-
temps a affronter (A), le Saule dapbnolde et d'au-
tres ont si bien °ire la surface de leurs feuilles et
de leurs rameaux, qu'aucune Fourmi ne parvien-
drait a parcourir un plancher aussi glissant. Ce
serait la, assurement, un obstacle qui n'empeche-
rait pas une petite Limace de se trainer jusqu'a la
fleur pour y devarer toutes les parties molles et
succulentes aussi, beaucoup de plantes qui sont
exposees a la visite de ces animaux a corps mou
s'en defendent-elles par des collerettes d'epines,
par des remparts de peas durs , d'aiguillons , par
les dentelures raides et piquantes de leurs feuilles,
de leurs involucres, caliees (C), etc.-

Le 'Carlina acaulis , par exemple, de la famille
des Com 'posees, n 'a pas de tige apparente et forme
d'elegantes rosaces appliquees contre le sol aride
qui la nourrit. Or, ces rosaces sont formers par

(1) Ulysse et Diomede.
(2)C'est-k-dire &chine, fils de Pdlee,d6guisd en fine. (A chillae,

.11, v.. 181 et 200.)



H. Un jeune capitule de Compo-

see defendu par un involucre

epineux (Carlina vulgaris).

fleur qui defend Fae-

ces trop facile de son nectar

par un enchevêtrement de

poils a.
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une collerette de feuilles dentees-incisees , et les
dents dures et acerees de ces feuilles defendent
le large capitule central de l'approche de tout

animal rampant a texture delicate (B). Tous les
voleurs de miel et de pollen en veulent surto ut a la
fleur, et, geheralement, insectes volants et coureurs

A. Inflorescence d'un Slime gluant. — Des fourmis. pucerons, moo-

ches, cherehant it devaliser les fleurs, se soot trouves englues le

long de la tige par des polls glandulaires de defense.

A. Coupe longitudinale

travers une fleur de

Saxifrage. — Cette fleur

est garnie exterieure-

ment de polls glandu-

laires capites qui en

delendent l'acces aux

petits insectes coureurs.

D'apres Kerner.)

doivent s'attendre a se voir impitoyablement re-
fuse ou au moins entrave l'acces aux tresors si
convoites de la fleur, pour peu que celle-ci suit
devenue eclectique..

XIV

Ainsi , beaucoup de Labiees, les Vinca, l'Arcto-
staphylos ova ursi, etc., ont leers fleurs garnies,

l'entree ou a l'int6rieur, de touffes, de colliers
ou de trainees de polls qui laissent bien passer le
corps ou la trompe d'insectes d'une certaine force,
mais qui s'opposent au passage d'insectes moins
forts (C).

Ailleurs, chez les Campanules par exemple (D),
le rhemin est barre a Faide d'une sorte de clapet

C. Interieur dune fleur de Pervenche ( Vinca) oft les polls des eta-
mines et du stigmate a defendent Faeces du fond de La fleur.

forme par Felargissement du filet de fanthere, ou
Bien, comme chez la Capucine, par des franges (E),
on bien par des yokes elegantes de formation sp6-
ciale, qui recouvrent totalement les nectaires (F).

lei, la fleur se fait ventrue et retrecit son en-
trée au niveau du col, comme cela se volt chez la
Consoude (G); elle se renverse meme et s'etrangle
en quelque sorte, comme chez la Peristrophe, ou
fermeentierement sa corolle &deux levres, comme
le font les fleurs si bizarres de la Gueule-de-loup et
de la Linaire (H). Mais qui n'a vu une Abeille ecar-
ter les deux levres de cette gueule et, arc-boutee
sur ses cuisses puissantes , explorer les profon-
deurs de la corolle, a la recherche du nectar re-
serve aux puissants de son espeee.



E. Une fleur de Cuphea micro-
potato tiarnie cur les horde

- do calico, de prolongements
gluants et deehiquetes. (D'a-

. prês Kerner.)

E. Une partie du bond calieinal, pour mieux Montrer ees prolongs-
ments de defense centre les in/cafes indiscrefs.

F. Intilrieur dune fleur de Cyno-
gingen. — Les organes floraim
internee sent proteges par des
capnelion$ a.

Une- flour do l 'Antirrhi-
num ,(Gueule - de - loup), a
corolle ferm6e.

F. Interieur d'uno fleur de Sol-
danolle alpine. — Le fond de
la fleur so trouve protégé par
un plafond double a et b.
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XV

Parfois aussi la fleur ne recoit pas de visiteur
pendant le jour ou une partie du jour, et n'ouvre
son palais qu'au crepuscule ou pendant la nuit,

D. Interieur d'une corolle de Campanula defends par un collier de
polls b. — Le magasin a nectar est protégé par une voftte a fern/6e
par l'Olargissement du filet des &amines.

tette est noire Belle-de-nuit; mais alors, pendant
que toute cette gent bourdonnante et remuante,
fatiguee et repue, repose dans son Did, sous une
feuille ou derriere une etamine dans une corolle,
d'autres, comme les Sphinx, les Noctuelles, vont,

G. Une inflorescence de Consoude Borraginee) visit& par des Bourdons.
— La fleur ventrue cache son nectar au fond de la corolle; male les
Bourdons, et aprês aux les Abeilles, trouvent plus commode de voter le
nectar par efrraction en pratiquant un iron h la base de la corolle pour
y introduire leur trompe et atteindre juste au niveau de la gourmandise
ennvoith.
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de leur vol saccade, rendre visite aux fleurs « tris-	 Comment ne pas sourire a la pensee de cette
tes », aux flours nocturnes. 	 I tleur de Coryanthe, de FAmórique meridionale,

Hcondation des fleurs parjles oiseaux. — Voy. p.

qui intlige a ses visiteurs l'humiliation d'un Bain
involontaire? Comment ne pas s'interesser aux
peripeties de ce drame qui se deroule dans une

Ileur de Physianthus? Cette Asclepiadee est vi-
sitee souvent par des Papillons du genre Clusia.
Les malheureux se prennent par leur trompe dans
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les appendices des antheres, et, ne pouvant se de-
gager, restent ainsi suspendus et meurent mise-
rablem en t.

L'observateur de ce fait, M. Packard, avait
trouve de ces fleurs garnies de nombreuses trom-
pes de Papillons. II en eut l'explication par la
lettre d'un de ses correspondants qui lui dcrit:
« Tous les mouvements de ces Papillons nocturnes
pour se degager demeurerent infructueux, et
comme je les observais attentivement, je vis sou-
damn plusieurs Abeilles melliferes s'abattre sur
leer corps, les piquer un grand nombre de fois
jusqu'e. ce gulls fussent morts, puis les dechi-
queter et en devorer les restes. »

La fin a une autre livraison. 
G. CARUS.

LA VIE D'UN ECOLIER SHOWS

IL Y A CINQUANTE ANS(t).

Suite. — VOy. p. 46.

Dependant on decharge les effets de Nahum ,
ainsi que les provisions que Ies ecoliers ont l'ha-
bitude d'emporter de la maison de leers parents :
des pommes de terre, des pois secs, de la viande,
du gruau, du malt, toutes chases dont la vieille se
charge. Quant aux fromages, aux pots de beurre,
aux jambons, a la farine et a la confiture d'ai-
relic, Nahum, qui se rappelle les instructions que
ses nouveaux camarades lui ont deja donnees,
a soin de ne pas s'en dessaisir.

Il se sent definitivement lance dans un monde
nouveau. La seule figure de connaissance qu'il
puisse regarder encore, c'est Celle de Pierre, et en-
core Pierre doit-il, des le lendemain matin, pren-
dre conge du pauvre petit dont le cceur se gonfle
a cette seule pensee. II s'approche de la fenkre
et contemple avec distraction le chnetiera et les
feuilles fletries balayees par le vent, tandis qu'une
volee de bouVredils picorent dans un sorbier. Ii
est brusquement tire de sa reverie par rappari-
lion de trois visages nouveaux : ce sont ses trois
compagnons de chambre. Les deux plus petits
temoignaient beaucoup de respect au troisieme,
parce que &Raft «un ancien », comme Nahum
l'apprit plus tard.

Tous trois se mirent au travail, et Pierre, qui
venait de faire quelques courses a travers la vine,
rentra bienta et s'assit sur une caisse, clans le but
de compter son argent et d'examiner plus atten-
tivement ses emplettes. Il rappela a Nahum qu'il
lui fallaitecrire a sa mere sans retard. « Car, ajouta-
t-il, demain matin a cinq beures, je me remets en
route.» Nahum commenc,a a ecrire sur-le-champ
la premiere lettre qu'il eat composee dans sa vie;
mais a chaque nouvelle ligne tracee, it avait peine

dominer le desespoir qui l'envahissait. Des que

( 1 ) Traduit de l'original suddois.

le petit billet fut acheve, tout le monde songea
au repos; Pierre etendit son long corps dans un
coin de l'appartement, avec son sac a fourrage
sous sa tete en guise d'oreiller, et Nahum, apres
avoir echange quelques phrases, s'assoupit a cOte
de son camarade de lit.	 -

Le matin, quand it s'eveille, rappartement est
vide ; ses camarades sont deja au college et Pierre
est en route pour retourner chez lui. Soit qu'il
commence a se resigner, soit-que le sommeil Tait
reconforte, le cceur de Nahum est moins gros. « 11
faut, apres tout, se faire sa destinee », pense-t-il;
et it profite des premiers rayons du jour pour
examiner ce que contient la petite chambre. Deux
lits, un miroir a moitie brise, a peine plus grand
qu'une tranche ordinaire de frontage, quelques

un pale chancelant, en constituent tout
le mobilier avec plusieurs chaises et une longue
tablepliante. Au-dessus dulit du o grand » sont sus-
pendus un porte-montre et un iriolon. Sous les lits,
des tinettes a beurre. Le soleil eclaire un grand
broc en bois poSe sur la table, et distingue deux
tablettes surchargóes de lexiques et d'ouvrages
grecs et latins. Enfin un attisoir, a moitie brise
semble monter la garde aupres de la cheminee, et
contre la fenetre repose une table ordinaire flan-
Tide de deux chaises en bois.

Nahum range ses effets, transporte dans l'ar-
moire a eke des provisions ceux qui ne sont, pas
d'un usage hnmediat, suspend see costumes, et
dispose sur un rayon ses livres classes par ordre
de grandeur et soigneusetnent epoussetes. Tl s'a-
pereoit avec stupeur que les pots de sa prdcieuse
confiture d'airelle ont daêtre manies, et apres
avoir souleve le papier qui

„
 recouvre rinterieur,

constate le larcin. Quoique naturellement pee
porte a la malveillance, it se promet hien d'enfer-
mer desormais sous clef taus ses comestibles.

Son hetesse borgne arrive, lui tape sur la joue,
et lui annonce qu'apres avoir examine et peso
toutes les provisions gull lui a fournies, elle en a
trouve la qualite bonne et la quantite suffisante ;
surtout le malt etait fort passable et l'on avait fait
bonne mesure. Aussi se promet-elle de brasser
avec ce malt la plus delicieuse petite biere de
l'univers, si exquise que reveque lui-rneme rap-
precierait fort. Elle conseille a Nahum d'être eco-
nome et de ne pas se laisser gruget par ses cama-
rades ; « car, dit-elle, ce sont de gentils garcons,
mais de vrais bamboeheurs.» Sodpensionnaire doit
planter un clou dans la muraille poury accrocher
son chapeau, et un autre clou au-dessus de son
lit pour y suspendre sa brosse a souliers ; it doit
tenir un carnet pour le compte de son lait, et,
s'il y consent, elle-meme se charge de garder les
jambons fumes. Ceci dit , elle prend une bonne
prise de tabac qu'elle ajoute a celui qu'elle a deja
hume le matin. Nahum la remercie de ses bons
offices et lui demande oil est la maison du recteur
du college; la vieille court a la fenOtre, la lui in-
dique, et ajoute :
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Vas-y a huit heures, mon garcon, pour subir
ton examen d'entree; c'est le moment oh it quitte
le college pour alter dejeuner chez lui. »

Nahum slabille du mieux qu'il peut. Il met ses
souliers neufs , ses bas de fil blanc, sa veste de
drap, son surtout de drap bleu et ses culottes
courtes nouvellement retournêes. Cravates et che-
misettes sont pour lui des articles de luxe incon-
nus, et le col de chemise retombe librement sur
le surtout. Ses boucles en cuivre ont éte peu de
jours auparavant nettoyees au vinaigre et au tri-
poli. Son chapeau gris sur la tete et son mouchoir

carreaux bleus clans sa poche, it se met en mar-
che, apres avoir toutefois feuillete sa Grammaire
de Sjmgren, pour se remettre en memoire quelques
details. Le cceur lui bat bien fort; it arrive a la
porte du recteur, se mouche et monte lentement
l'escalier. II demande tout tremblant a une ser-
vante qui balaye oh se trouve le logement du rec-
teur; elle lui indique une porte et s'eclipse ensuite.

Nahum reste immobile de découragement, en
regardant le bout de ses souliers, et ce n'est qu'a-
pres avoir beaucoup hesite qu'il se decide a
tourner la clef. La porte s'ouvre, it entre, mais ne
voit personne. N'osant ni parler, ni s'eloigner de
la porte, c'est a peine s'il se permet tie respirer.
Cependant it comprend bien qu'il ne s'est pas
tromps, car it apercoit des rayons charges de
livres et it sent une odeur de pipe. Nous ne savons
combien de temps it serait demeure a la méme
place, si la servante n'avait reparu et n'avait on-
vert au petit garcon la porte en face de lui.

Un homme assez pale, mais a physionomie
grave, dont une calotte recouvre les cheveux gris,
vient a sa rencontre et lui demande :

()Ile veux-tu, mon garcon? — Je viens subir
mon examen d'admission », balbutie, apres s'étre
incline, l'enfant tout interdit et tremblant d'emo-
tion.

Le recteur le devisage, lui demande (Toil il 'est.
quels sont ses parents, qui est Pasteur de sa pa-
roisse et quels sont les livres qu'il a studies,
toutes demandes auxquelles Nahum, malgre sa
wive frayeur, repond assez bien. On aborde ensuite
le Nouveau Testament, et, apres l'explication et
Fanalyse de quelques fragments, on l'interroge
sur la Bible et le catêchisme. Finalement, fexami-
nateur declare que Nahum n'a pas trop mal tra-
vaille, mais qu'il est trop jeune et trop peu avance
pour une classe superieure a la seconde.

Pour la premiere fois, Nahum se rappelle qu'il
a une lettre de recommandation du cloven de la
paroisse; it fondle dans ses poches, la retrouve et
la presente au recteur, dont le visage s'illumine.
La lettre se trouve etre ecrite par un vieil ami
d'enfance, et on lui signale le petit garcon comme
docile et applique. C'est ecclesiastique lui-méme
qui lui a appris le latin et le grec. Le recteur se
leve : « Bien, dit- , au bout du compte tu peux
entrer dans la troisieme classe, je le vois par cette
lettre. Mais, ajoute-t-il , en caressant le cou de

fenfant, ne sors pas ainsi con nu, tu Cenrhume-
rais. » Ii finterroge quelque temps sur son collegue
Sa moisson est-elle bonne? L'acces de l'eglise
est- il difficile? Préche-t-il souvent? Le recteur
prend sa montre : « A deux heures precises tu
viendras me trouver, afin que je to presente a tes
nouveaux maitres ainsi qu'a tes futurs cama-
ra.des...

A suivre.	 C. M.

TABAQUIERE A RESSORT

(Dix-septierae siècle).

A propos d'une these soutenue, en 1699, a fUni-
versite de Paris, Fagon disait que « celui qui , le
premier, avoit ouvert sa tabatiere pour s'accou-
turner au tabac, ne scavoit pas 'gull ouvroit la

'boite de Pandore, d*oh devoient sortir mine maux
les plus cruels les uns que les autres. » Le celebre
mêdecin de Louis XIV avait certainement em-
pruntó sa comparaison a l'auteur d'un curieux
ouvrage publie sur le méme sujet ( 1 ), pros d'un
siecle avant lui, par un savant hollandais , Jean
Neander, de Leyde, a une epoque oh, contraire-
ment a l'opinion de Fagon, on considerait le tabac
comme une panacée souveraine, tout en recon-
naissant cependant les maux qu'il pouvait causer.
« Recoy done, dit Neander dans la preface de ce
livre, cette medecine universelle de laquelle tu peux
recevoir de l 'allegement dans toutes tes langueurs,
et la Liens comme une autre boitte de Pandore,
laquelle contient en soy Lode sorte de biers,
mais versant a estre profanee et ouverte a tout le
monde ne produit que malheur ; n'en espere pas,
du moins ,• tu en veux mesuser et t'emanciper
de l'abus qui se commet journellement en l'usage
desmesure de sa fumee, lequel est capable de me-
tamorphoser et pervertir entierement toute ton
cecoi-romie naturelle au prejudice de to sante avec
un final abregement de tes jours. »

On voit que, des le commencement du dix-sep-
tieme siecle, l'usage de fumer etait considers
comme mauvais pour la sante; mais, a part cette
restriction, le tabac etait alors regarde par beau-
coup de médecins comme un remede presque uni-
versel, et l'on croyait assez generalement aux
vertus bienfaisantes de cette plante nouvellement•
importee en Europe et a laquelle, entre autres
noms, on avait donne ceux d'llerbesainte ou Herbe
vulndraire des Indes.

D'apres Neander, le tabac, sous forme de sel,
d'huile, de sirop, d'infusion ou de cerat, etait
souverain dans le traitement de l'asthme, de la
phtisie, de la peripneumonie, de la goutte, de la
dysenterie , etc. ; it cite des exemples d'hyclro-

(') « Traiele du Tabac ou Nicotiane, Panacee, Petun, autrement
» Herbe a la Rayne, avec sa preparation et son usage pour la pin-
)) part des indispositions du corps hurnain, etc.; par Jean Mandel',
» et mis en francois par I. V. Lyon, 1625. » — Voy. sur &Here et
le Hare de Neander, notre vol. XL, 1872, p. 315.
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piques gueris avec - quatre ou cinq onces du sue
de cette plante precieuse, dont it conseille ega-
lement l'emploi contre la teigne, les dartres, la
surdite et « le. cornement . des . oreilles », .le .mal
de dents, les rougenrs dit visage, et meme les cors
aux pieds et les verrues (p. 229). 	 .

Mais c'etait surtout en poudre et contre les
obstructions du cerveau » que le tabac,Otait pre-

conise. « La poudre de nicotiane, dit Neänder,
soufflee dans les narines, fait promptement ester-
nuer ; faut remarquer en passant que l'esternue-
ment profits, grandenient - un.cerveau plein de
vapeurs, repurgeant les humeurs crasses des yen-
tricules du cerveau. Mais on ne le doit exciter
qu'avec une granite prudence. Quelques-uns, . en
ce cas, meslent avec le,tabac pulverise. la poudre
de quelques aromates, comme du romarin , gi-
route, sauge on' marjolaine. »

A colic epoque,' on .le volt, le tabac en ' poudre
dlait etnploye, seulement comme.me.dleament, et
on n'en devait user qu'avec une . certain.e.circon-
spection et it dose rao.derae : aussi les tabagniêres,
— comme on ', disait, aloes, de..:la premiere
mnoilie, du dix-septieme .skele ne.ressemblaient-
elles en rien aux boltes.plus ou meios luxteus:es
dont on se servit dans.la suite .et dans Jesquelles
on pouvait largement puiser 	 pleins doigts.
«	 ,dit l'auteur anonyme.d'un artide..inSerd
dans 1" AlmanacIt de, .Golyi de . 1777. (edition fran-'

une machine entierement semblable,
cornet it poudre a firer. Elle , s'ouvroit,,et.fermoit
au moyen d'un ressort qui, .etant pressd, laissoit
dchapper la. quantite neeessaire . de„ tabac. » Ri-
chelet, dans son Dielionnaire, publie en 4680, dit
quo, autrefois, les « tabaquiéres a ressort etoient
tres estimees et qu'elles etoient fort jolies », et un
auteur peu connu, Contant d'Orville (De la vie
priode des Francois, 1779), en pane de facon a ne
laisser aucun doute sur leur forme. « Nous aeons
sous les yeux, dit-il, une gravure faits au siècle
Hornier, qui represente un cavalier tenant de la
main droite une espece de bottle oil parolt adapts
un petit conduit, duquel it fait sortir du tabac sur
le dos de la main gauche et gull se prepare a
porter au nez. Voile, certainement la premiere
forme des tabalieres auxquelles ont succede les
boites d'or et d'argent.»

Notre dessin reproduit tine de ces tabatieres en
ivoire, montee sur un pied en argent a large base
cireulaire ; a la pantie superieure se trouve visse
tine sorts de petit tube fire, egalement en argent,
plongeant Presque jusqu'au fond 'du flacon, et
muni de deux ouvertures en sifflet placees dans
l'interieur au-dessous du pas de vis; un autre tube
mobile (a) insere dans le premier, et formant l'o-
rifice du flacon, s'abaisse sous la pression du doigt
et remonte seul au moyen d'un ressort; quand
est baisse, les deux ouvertures pratiquees sur les-
ebtes viennent juste au niveau de celles qui ont etc
faites stir le premier tube et donnent ainsi pas-
sage au tabac en pondre, que l'on pent verser

suite sur le dos de la main gauche, ainsi que le
montrait la gravure dont pane Contant d'Or-
ville.

Cate .rnaniere:de prehdre, ou_plutOt.d'aspirer
par les, narines;: de ,reliifier . le tabac vide sur le
dos de la ,main en tenant le pouce &add- de l'in-
dex, &alt usitee i it n'y a pas bien longtemps, en-
core, dans Cértaines provitices i ,aux ensirons .de
Rennes. no,tamment ;° on servatt, cot effet, de
tabatiOes.en.feenee peinte, affettant la forme de
livres, de, greneuilles , sabots, etc., nominees
ainehaires (1}; ;droit le tabac slechappait par un
petit Iron que Fon -fermait au moyen d'une che7
vale en bois.

Tabaquike ( taballere) a ressort du dilcseptieme siècle.
(Collection de M. L. Watelin:)

Les tabaquieres e.ressort du dix-septietne sieele
sont extremement rares aujourd'hui ; nous n'en
connaissons pas, dans les musses et les collections,
d'autre specimen que celui que nous publions au-
jourd'hui.

ED. GARNIER.

Les Trois Prinipes de la Sagesse chez les Gaulois,

Obdir aux lois de Dieu;
Faire le bien de l'homme ;
Cultiver en soi la force (morale).
Ces trois preceptes, formant une des triades oft

les bardes rdsumaient l'enseignethent elementaire
du druidisrne, sont cites par Diogene de Laörte,
historien de la philosophic grecque.

L'auteur possede plusieurs de ces chinchoires en fiffence, qua
lui a donn6es un vieil amateur de Rennes qui en avail rassembld une
curieuse collection. Aujourd'hui encore les ntarins bretons ,se serven t
souvent en guise de tabatiere de petits flacons lenticulaires en gees.

Parts — Typpgraphie dit MAGA8111 PITTORBSQUE, rue, de l'Abbe-Gregoire, 15.
JULES CTIARTON, Adretuietratenr Merle et Eiruerr.
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LE RAT ET L'ELEPHANT.

Le Rat el PP:1/2,11110 , 	 — Dessiti par ()wiry.

LE 1.1 \ T,	 — tlii nnporie (pie 1011 5i it

grand (ni petit? Apres lout, un Rat \mut hien tin
Elephant!

LE CHAT, (pi	 ëC001(;, — Je ne le pease pas.
Et it croque le Rat.
Tel est, clans sa, , le sujet de la fable

de la Fontaine, « le Rat et l ' Elephant », que le
peintre Oudry a Helen-lent traduit en dessin :

Un Rat des plus petits voyoit un Elephant
Des plus gros, et railloit le marcher nn pen lent

stRir II — TOME IV

iie la bete de haul para:>r,
Qui. inarchoit a gros equipage.
:41ir l'animal a triple etage,
Une sultane de venom,
Son (Alien, son chat et sa guenon,

Son perroquet, sa vieille, et toute, sa
S'en alloit en pelerinage.
1,e Rat s'etonnoit que les Bens

Fussent touches de voir cette pesante masse :
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place

»Nous rendoit, disoit-il, plus ou moins importants!
» Mais qu'admirez-eons taut en lni, vous autres hommes':

Muss 1886 —
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» Seroit-ce ce grand corps qui fait pour aux enfants?
» Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes,

D'un grain moths que les Elephants. »

If en auroit dit davantage,
Alais le Chat, sortant de sa cage,
Lui fit voir, en moins d'un instant,
Qu'un Rat n'est pas un Elephant.

Saint-Marc Girardin a dit, h propos de cette
fable, que « les Elephants, quoique grand.s, ne doi-
vent pas etre orgueilleux, et que les Rats, quoique
petits, ne doivent etre ni envieux, ni insolents. »

L'idee de cette fable paralt etre venue'a la Fon-
taine de celle oft Phedre raconte comment- un Ane,
ayant voulu railler un Sanglier, se hata de pren-
dre la tulle des que la redoutable bete eut fait
mine de s'elancer viers lui.

C.

LE REVENANT.

BIlGIT AlitRICAIN.

Suite. — V. p. 50.

— Lorsque nous etions au college, Henri parte-
geaid ma chambre, vous le savez ; nous Mutes l'un
et Pautre trés interessds un instant par ces choses
pretendues surnaturelles qui paSsionuerent toute
l'Amerique : esprits frappeurs, tables tournantes
et autres manifestations occultes. 'Nous: :traitions
tout cela entre nous de superstitions , de folie-,
mais nous y pensions tout de merne, nous effor-
cant avec l 'audace de la jeunesse d'ekpliquerrin7
explicable. Un soir que nous nous etiOnS.animes
plus encore que de cot tome sur -notre - Sujet fa-
vori , chacun 'de nous promit a l 'autre que celui
qui mourrait le premier apparaitrait au survivant
si cela ótait possible, et dans thus les casl'averti-
rait de sa mort par quelque signe certain. Nous
etions a demi serieux, nous plaisantions k demi
quand nous echa'ngeames cette promesse, que
Dieu nous pardonne I

La guerre de secession eclata, nous primes du
service, comme boas cetti qui a cello dpoque etaient
capables de porter un fusil. L'enfantillage dont je
vous ai parle_m'etait-scirti. completement de l'es-
prit ; je n'y songeai guere avant la veille du: jour
ou tomba mon pauvre camarade. Tous deux, cc

-soir-la, nous etions assis sous un arbre apres un
rude engagement qui avail fait de notre cute beau-
coup de victimes. Henri Dunster me dit en riant :

rappelles-tu, cousin, ce que nous nous sommes
jurci, que celui de nous deux qui mourrait le pre-
mier apparaitrail a l'autre et le suivrait?

repondis avec insouciance, — la mort nous
f .!lait clans cc temps-la devenue si horriblement
familiere ! — Je lui dis, en riant aussi, que le même
obus pourrail hien nous tuer ensemble, et que ce
serait grand dommage.

Notts etions gais, au point que j'aurais era vo-
loni iers que Henri avail bu un peu trop, s'il avail

pu etre question de boire ou meine de manger clans
le denuement oh nous etions : tout manquait; les
vivres avaient etc coupes; nos havresacs dtaient

peu pros vides. On ne s'en battit pas moins le
jour suivant.Le_combat fut plus chaud que jamais
et tour_ na mal pour nous. Nos troupes cddaient,
quand je ,vis soudain Henri lever les mains au-
dessus de' Sa- tete et les agiter

etcputs	 tornba... N'ent-il pas OW blesse clue son
5i 

corps auratt
,
-ete fouls aux pieds, &rase cent fois...

Quand nods reprunes un peu plus lard ce champ.
au dolt des bois, on avail enleve les blesses et en-
terre les rtiorts dans des tranchdes peu profondes.
Je cherchai en vain les restes de mon malheureux
ami. Sa Mort m'avail ports un grand coup. Vous
saVez que' Danger composait a lui seul toute ma
famille, que je lui etais profondement attache. II
avail certainement ses defauts; on ne Paimait pas
au regiment.'.. Vous - mettle, John, vous predisiez
toujours tournerait mal... Etourdi lóger, ,
soit... mais avec cola combien de qualites bril-
'antes 1... at perir si jeune, lui qui aimait taut la
vie Vous rappelez-vous cello nuit , John ? Les
homnies accables de lassitude se laissaient tom-
ber au hasard, dans la boue, pour dormir, et it y
avail dans les bolls je ne sais quelle espece d'oi-

- seau qui jetait tin cri lugubre a intervalles regu-
Hers_	 -

— Je me souviens, repondit n on frere , d'une
voix un peu alteree.

Cette fois, je ne pus m'empécher cle jeter der-
riere mom no= regard furtif a la, recherche du

. fantOme qui hantait fri Whiston. Celui-ci reprit :
— J'entrai h. PliOpital bientta apres; ma tiles-,.

sure Wetait pas grave ,_mais les pluies que nous
- avions eu	 msupporter 'avaient joue de mauvais
tours; dans l'etat de sante oh je .me trouvais, je
devenais inutile ; on me congedia. Un ami , qui
habitail l'Amerique dit Sad, m'offrait une part
darts ses affaires; je reussis a merveille au point
de vue de l'argent, et ma sante se retablit. Le cli-
mat the convenait ; je faisais de longues courses it
cheval , dans Pinterieur, d'une plantation a une
autre. Cette partie indispensable de nos affaires
ctait justement ce qui plaisait le moins a mon as-
socid; i1 m'enchargeait-volontiers: Dans ce temps-
la, je pensais quelquefois &Henri affeclueusement
et avec tristesse; mais la premiere vivacite de
mon chagrin s'etait apaisee. Jamais je no fus
moins nerveux de ma vie.

Un soir, rentre a Rio, apres une absence de
plusieurs semaines, je dinai avec -des camarades.
Il faisait horriblement chaud; la nail. venue, nous
allhmes jusqu'au port nous embarquer pour une
promenade que le clair de lune devait rendre
dólicieuse. Alais la Lune n'etait pas encore levee;
en attendant, l'obscurite nous enveloppait pro-
fonde ; peu de brise, du reste. Deux raineurs diri-
geaient notre barque, et nous fflions en avant, es-
perant toujours trouver un pea de fraicheur. Sur
ces entrefaites, un accident se produisit : nous ren-
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contranies un autre bateau, qui, grace aux tenet-
bres , nous toucha de si pres faillit nous
culbuter. Nos hommes pousserent des clameurs
furibondes, les matelots de l'autre barque, — ils
paraissaient ivres, — repondirent par des jurons:
mais nous fames quittes pour la peur apres tout.
Nous nous trouvions alors clans l'ombre projetee
par un brick a l'ancre.

Soudain... je n'y puis encore songer sans fre-
mir.... soudain, comme ce funeste bateau qui
nous avait accostes glissait tout pres du n6tre, si
pres que mon visage aurait pu toucher celui d'un
homme assis a la poupe, je vis, je reconnus, a ne
pouvoir m'y tromper, Henri Dunster lui-meme !

Je le vis comme je vous vois. Mon sang se glaca
I'espace d'une minute... j'avais senti clans mon
cerveau une secousse epouvantable. J'ordonnai
nos hommes de poursuivre la barque ; ils fireni
force de rames, l'atteignirent, et je pus m'assu-
rer que Henri Dunster n'etait pas avec les deux
hommes qui la montaient, un negre, et un vieux
matelot a cheveux blancs qui ne ressemblait nut-
lement a mon ami.

II fallait done croire que, clans un demi-som-
mail,couche comme je l'êtais a l'extremite du ba-
teau, je venais de raver... Pourtant, la chose avait
ate d'une realitó terrible. rarais bien vu, j'avais
bier reconnu Henri... Ge fut ainsi que commenca
mon supplice. Le lendemain, j'etais chez moi, re-
tlechissant a l'aventure de la veille, me raison-
nant moi- inéme, mettant 'mon hallucination sur
le compte de la fatigue, d'un malaise quelconque,
que sais-je? calme, du reste, je vous le jure... Je
tournais le dos a la fenétre , mais ,j'etais en face
d'un miroir ; tout a coup un sentiment etrange
me fit lever les yeux viers ce miroir, et j'y vis clai-
rement la figure de Dunster qui, par-dessus le
haleon, regardait dans ma chambre, oui, me re-
gardait...

Je rencontrai ses yeux... et je ne sais rien de
plus... car aussitat je perdis connaissance. Seul
un singe aurail pu grimper la; une liane tres
frere s'attachait a la pierre, enguirlandant ma
[liaison ; elle n'etait pas rompue, etle matin on ne
trouva aucune trace d'escalade.

Et, depuis lors, il me suit... il me suit sans
cesse. J'ai vu ce visage hagard et ravage bier soir
encore, tandis que j'etais a table avec vous. Je le
vois qui m'observe du milieu de la foule, et si je
me retourne clans la rue, il marche derriere moi:
avant de in'atteindre, it s'evanouit. Quelquefois ,
au theatre, it se male aux acteurs toute la soirée.
Personne ne le voit que moi seul, mais ses appa-
"ritions deviennent de plus en plus frequentes. 11
arrive que, la unit, son visage sorte des Vtnebres,
ou encore, quand je cause avec quelqu'un , que
les traits de Henri prennent la place de ceux de
mon interlocuteur. Et, je vous le repete, cette ob-
session the tue. J'ai fait tout ce qui etait possible
pour m'en clebarrasser; j'ai consultó les medecins,
j 'ai voyage is 'ravers le monde... inutile, inutile...

Quelques semaines de soulagement m'ont eta ac-
cordees parfois en voyage, dans des lieux nou-
veaux; mais a la fin it revenait toujours, et main-
tenant encore je sais qu'il m'observe. II ne se passe
pas de journee sans que je le voie.

Je ne puis rendre l'accent de ce malheureux,
ni exprimer a quel point il semblait abattu, brise,
desespere. Soit qu'il y eat vraiment dans cette
histoire un cote surnaturel, soit que son imagina-
tion fat malade, tout etail, pour lui horriblement
reel, et sa vie se trouvait a jamais empoisonnée.

— Ecoutez, lui dit mon frere, je suis decide a
ne croire aux revenants qu'a la derniere extre-
mite, contraint et force de toutes manieres. Etes-
vous bien sur de n'avoir pas eta trompe par une

ressemblance, ou encore de n'avoir pas vu au
moins une fois Dunster lui-méme et non pas son
ombre? Vous savez que sa mort n'a jamais ate
prouree, qu'il a Re compte- seulement parmi les
soldats disparus... On ne l'a pas enterre sous vos

yeux ...
Attachez-vous a cette idee, si invraiseinblable

qu'elle paraisse. Dites-vous qu'il existe, que vous
l'avez d'abord tout naturellement rencontre, que
vous n'avez pu ensuite cesser d'y penser, et qu'il
en est resulte pour vous des hallucinations. Ges
cas-la ne sont pas rares... je vous en citerai des
exemples... Allons, tachez de dominer votre icier
fixe, et tout ira bien...

Mon frere parlait avec beaucoup d'affection el

d'autoritó a la fois, mais M. Whiston ne parut
rien moins que convaincu. Alors John, n'insis-
tant plus, me demanda de faire de la musique, et
le spectre de Henri Dunster fut apparemment ou-
blió le reste de la soirée. M. Whiston avait une
jolie voix de tenor ; it chanta tres agreablement ,
accompagne par moi, des chansons italiennes, des
chansons des rues qui me rameneren't a Florence,
au temps ou ces refrains mólancoliques et char-
mants retentissaient sous mes fenétres au Nord de
l'Arno.

Cette nuit-la, je m'eveillai plusieurs fois, en pen-
sant a ce pauvre homme, possede d'un affreuN
delire qui devait remplir son insomnia d'epou-
vante.

Il nous avait clit au revoir, , mais it ne revint
plus, et, son nom n'etant pas sur la liste des pas-
sagers du paquebot, nous demeurames fort intri-
gues, nous entretenant de lui presque tons les
jours. Mon frere me fit lire un chapitre sur les
ddsordres dldmentaires clans les noladies mentales ;
il me dit que ce genre de visions próceclait parfois
des attaques legeres d'Opilepsie, mais qu'il n'y avait
aucune menace d'epilepsie, aucune chance de deri-
vatif, chez Whiston; le pauvre diable, depuis deux
ans , prenait de fortes doses d'opium qui ne fai-
saient qu'aggraver son kat , et, frele comme
retait, faible d'esprit et de corps, il ne pourrait
resister longtemps a une pareille vie. Peut-étre
fallait-il lui souhaiter d'en finir le plus tot pos-
sible...
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Jo n'osais I'avouer a mon frere le savant, a mon
cousin le sceptique, mais je pensais :

— Est-on bien stir que Henri Dunster ne soil pas
revenu tenir sa promesse? 11 y a plus de choses
que nous ne pensons dans le ciel et sur la terre.

Le recit du pauvre Whiston m'avait vivement
i mpressionnee.

ravais quelque raison de croire au merveilleux.
Moi-méme , avant le plus grand chagrin de ma
vie, un chagrin qui me fit, renoncer au manage,
j'avais entendu un soir, , en me promenant avec
tine amie au bord de la mer, un cri terrible, un
etrange cri de crainte et d'horreur tout pres de
inoi. Mon amie l'entendit en meme temps... rien
de semblable n'avait encore frappe notre oreille,
nous nous Petions dit, tremblantes et avec le sen-
timent que ce cri avail une signification funeste.
Bien peu de jours apres, j'eus lieu de me rappeler
yet avertissement : le malheur vint... it m'avait ete
annonce.

Une pareille experience devait m'empecher de
eroire fou M. Whiston.

A trois seinaines de la,, mon frere vint, fort emu,
me dire :

Jai retrouve ce pauvre homtne; je Pal re-
trouve dans une maison de sante oa it est entre
de lui-méme , etant tombe malade a PhOtel. II
assure qu'il ne manque de rien, qu'il a plat d'ar-
gent qu'il ne lui en faut. J'aurais voulu l'amener
ici, mais it refuse ; a mes reproches de ne nous
avoir pas fait appeler, it n'a rien repondu. C'est
un complet naufrage. Son esprit battait la cam-
pagne a chaque instant .. pendant qu'il me repon-
Halt. Ta devrais eller le voir, Helene, par cha-
rite.

.1 suivre.	 SARAH JEWE'17.

ICES SOUVENIRS.

On pretend que le 'present seul nous appartient,
me disail un ami, qui avail atteint Page de l'expe-
rience et qui pourtant no se plaignait pas de la vie;
on pretend que le moment present est seul reel :
soit, mais on doit ajouter que, douês de memoire
et d'imagination comme nous le sommes, nous pou-
vons in troduire dans le present le passé et I'avenir,
nous pouvons Petendre a noire gre par le souvenir
et par l'esperance. A vrai dire, le temps n'est pour
nous ni long ni court ; it n'a pas de limites precises ;
grace a la pensee, notre etonnant privilege, chaque
heure, chaque minute embrasse Pinfini , participe
de l'eternite.

Pour ma part, j'ai beaucoup vecu de souvenirs ;
je les ai toujours entretenus, je puis dire cultives
ifs out besoin de l'etre, sans cela ifs s'affaiblissent
peu a peu et finissent par s'effacer tout a fait ; le
passé n'est plus pour nous que le vide, le neant ; la
vie nous echappe, si nous ne savons la retenir.

J'ai conserve surtout mes souvenirs d'enfance, et,

chose &range, parmi eux, lee plus vivants, ceux
vers lesquels je me reporte le plus volon tiers, ce no
sont pas les evenements importants et exception-
nels qui m'ont le plus fortement emu alors, ce sont
pint& tels faits fres ordinaires de la vie de tons les
jours dont je n'ai jamais si bien sentii le prix qu'au-
jourd'hui. Quand on vieillit , ce qu'on a autrefois
poursuivi sous le nom trop ambitieux de bonheur,
se trouve contenu tout entier dans ce modeste petit
mot, la paix.

Souvent, sans que j'aie a faire effort, sans que ma
volonte intervienne, je me retrouve dans la petite
maison d'un hatneau de la Suisse allemande,
je suis ne et ou j'ai passe mes premieres annees.
L'hiver, quand i etait tombe beaucoup de neige et
que les chemins etaient difficiles , je n'allais pas a
Pecole, j 'avais conge. Je restais au logis avec ma
scour et ma grand'mere; mes parents travaillaient
a la manufacture voisine, mais ifs revena lent pour
les repas, que ma scour; un pert plus Agee que moi,
preparait. Rien que d'étre chez nous, dans la sate
oft nous nous tenions toujours, etait pour moi tin
bonheur ; l'air y etait plus doux a respirer qu'ail-
leurs ; le • deuil n'y etait jamais entre ; les discus-
sions, les querelles, les gronderies, qui epouvantent
et stupellent Pamelendre de l 'enfant, n'en avaient
jamais trouble le repos. Sans doute rien n'y etait
fait pour charmer les yeux ; les mu gs etaient nus,
des ustensiles de ménage composaient tout l'am eu-
blement ; toute recherche autre que celle du neces-
saire manquait absalurhent ;mais comme je n'avais
jamais vu d'interieur plus riche, je ne m'apercevais
pas , que le notre etait pauvre. Le seal fait d'être
Libre de mon temps, maitre de moi, faisait de cha-
Gun de ces jours-la une fête; je,n'avais d'autre tache
qu'une lova de lecture, qui n'etait nullement pour
moi un ennui. ,fe.faisais invariablement cette lec-
ture &haute voix dans Punique livre de la maison,
notre grande Bible de famine, imprirnc'T en gros
caracteres. Je lisais ordinairement les paraboles de
l'Evangile, done je, ne comprenais sans doute pas la
haute signification , mpraTe ; mais elles me presen-
talent des images de la vie -ehampetre qui me plai-
saient , parce que j'en connaissais let j'en aimais
la realite : semeurs repandant la graine sur leers
champs, moissonneurs coupant les hies mars, trou-
peaux paissant sous l'ceil vigilant du berger, et
celui-ci rapportant avec joie sur ses-Opaules la bre-
bis qu'il croyait perdue; festin de voce auquel le
maitre de la maison convie les pauvres gens, merne
les boileux, les aveugles et les meudiants qui er-
rent par les chemins. retais a ma place ordinaire
sur la plate-forme d'un de ces vastespoeles du pays
qui vous font une chambre plus petite et plus mai me
dans la grande ; ma grand'inere, assise en face de
moi, tricotait ; ma sceur s 'occupait sans bruit des
coins du menage ; de temps en temps, elle s'inter-
rompait et s'approchait pour &outer ma lecture.
Le profond silence des jours de neige regnait
tour de nous ; une atmosphere tiede.nous envelop-
pait, tandis qu'on apercevait par la fenétre le Lapis
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blanc qui couvrait la campagne. Un sentiment de
satisfaction parfaite, sans regret ni desir, de seen-
rite absolue, remplissait mon etre.

° J'ai d'autres souvenirs du meme genre, aussi
in utiles a raconter que celui-ci puisqu'ils n'ont de
valeur que pour moi. Yen a urais un beaucoup plus
grand nombre sans doute, si j'avais ete plus attentif
a tant de moments de bien-etre physique et moral,
d'harmonie interieure, de quietude secrete, de joie
intime, motivee on non, qui me sont advenus dans

le cours de ma vie. Comme la plupart des homtnes,
glisse sur ces heures de grace, je les ai goatees

sans les savourer, et je n'en ai pas garde le par-
fum. Il a bien raison, le celebre philosophe alle-
mand, fort ennemi de l'opthnisme pourtant, qui a

(lit ( j'abrege les mots, mais je respecte le sens) :
Nous vivons nos beaux jours sans leur accorder

d'attention ; nous laissons passer a cute de nous,
sans en jouir et sans leur donner un sourire, mille
Inures sereines et agreables; quelquefois meme

Lecture sur un pgle. — Suisse allemande.

none les repoussons impatiemment : c'est comme
un paradis perdu par noire faute ; ce soot des amis
que nous meconnaissons... Nous appelons la joie,
nous l'attendons, et la joie ne vient pas. Quand elle
vient, presque toujours nest meme, sans se
faire inviter ni annoncer ; elle s'insinue discrete-
ment , en silence, souvent pour les motifs les plus
insignitiants, les plus futiles, dans des el rconstances
qui ne sont rien moms que brillantes et giorieuses.
Comme l'or en Australie, elle se trouve eparpillee
ca et la, sans regle ni loi , comme au basard, et bien
plus frequemment en men ues paillettes qu'en blocs
massifs. Sachons la reconnaitre, la ramasser et la
conserKer precieusement.

1.,EsBAzEiLt.t:s.

LA VIE D'UN ECOLIER SUEDOIS

IL Y A CINQUANTE ANS (1).

Suite et fin. — Voyez p. t6 et 62.

Nahum s'inclina et sortit le cceur cent fois plus
leger qu'avant l'entrevue. La rue lui parut plus
large, le ciel plus pur, et les ar:Ires meme du
cimetiere lui semblerent etre de bienveillants
genies qui semaient devant lui, comme pour le
fêter, , des feuilles dorees. Quand it revint a la
maison, ses deux camarades (le grand etait absent)
le saluerent en ces termes :

— A present, ON hibe-nous tes provisions.

i t ) Traduit (le	 su6dois.
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Nahum, sans dire mot, designs l'encoignure.
I,'un des enfants dent le paquet et 6tala les vivres
sur la table. A l'instant meme, le « grand » fit son
entree; le sac fut remis en place, et, grace a, cet
incident, le petit deptd, fut sauve d'une destruction
complete.

Nahum s'enquit des livres qui lui etaient aces-
saires, et sortit pour acheter un Cornelius, un vo-
cabulaire , la Geographie de Djurberg, etc.; it se
procura un livre d'exercices, un cahier, sans ou-
blier des plumes et un crayon a ardoise. Apres
avoir fait l'acquisition d'une courroie que lui coda
un de ses camarades, it se rendit h. deux heures
au college, cia it fut introduit et presente au

maitre. Ce dernier I'exhorta a etre sage et appli-
que et lui designa une place a l'extremite d'un
bane. En somme, avec ses 6paisses murailles
on pierre grise, la piece etait loin d'être gaie ,
d'autant plus que la maison oppose a la. fenetre
et sit née de l'autre cote de la rue, eclipsait une
bonne pantie du jour. Le long des trois niurs la-
teraux etaient assis les « grands » ; les_petits
(-Indent places au centre, sur des banquettes- dis-
perses, et, tout contre la quatrieme inuraille, on
remarquait une chaire basse dont les eculleurs
passees ne pouvaient etre ni distinguees-, ni de-
fillies. A dote de la fenetre reposaiLune longue
ferule, et non loin de la porte etait empile un tas
de bois a bailer. Le professeur etait revetu d'un
surtout verclatre dont la teinte ne differait .guere
do cello de la chaire deje, nommee ; sur sa i eheve-
lure garnie do papillotes s'etalait un chapeau a
larges fiords. Sa voix etait aigre et rude, et so,
figure paraissait d'autant plus sombre .que sa
barbe n'était pas rase. Au moindre chuchOtement
ii se levait, frappait la chaire avec son_ livre et
V 0 cif6rait a. tout rompre.

On commenca a expliquer Cornelius Nepos. Le
maitre traduisait le passage de la vie de Miltiade
uit l'auteur raconte comment dix mille Grecs
vainquirent cent mine Perses. Quand on fut arrive
a ce passage : adeoque perterruerunt, ut Persx non
castra, sed naves peterent, Nahum, ne pensant pas
a son entourage et oubliant absolument le lieu ou
it se trouvait, bandit sur son bane, tout hors de
lui, et s'ecria.:

— Ah I ils en ant eu sur les doigts; c'est bien
fait!

'rout le monde fut 6bahi ; mais le professeur
s'arreta brusquement, empoigna sa ferule et se
pre:cipita sur l'enfant en criant :

— Cola to fern du Bien d'en avoir sur les doigts,
toi aussi.

Et it souleva 'Instrument de punition ; mais,
voyant le regard calme du petit garcon, it inter-
rompit le geste qu'il await commence, et it se con-
tenta de tirer les cheveux de Nahum.

La classe une fois finie, les ecoliers se pressent
en foule autour de noire heros. Les uns racca-
Went de questions au sujet de son exclamation
bizarre dont ils se moquent ; d'autres, au contraire,

approuvent ses sentiments chevaleresques. Nahum,
qui commence & refiechir sur sa conduite, s'aper-
coil bientet que les choses, au college, se passent
autrement que chez lui ou chez son cure, et it se
promet bien d'être mieux sur ses. gardes a rave-
fir. Toutefois, l'incident a attire: sur lui Patten-
Lion generale, et, comme conclusion, on se rend
au cimetiere, oa, se trouvent de grands tas de
feuilles seches tombees des arbres, afin de jouer
aux Grecs et aux Perses. Les fealties doivent
servir de projectiles. Mais une difficult6 surgit :
chacun veut etre Grec, mais persanne ne se soucie
d'etre Perse. On s'interpelle bruyamment , on se
pousse, on. so dispute. Nahum arrange tout. II de-
clare d'un ton determine-que puisque personne
n'est satisfait, it consent, pour pen qu'un seur
soit dispose a le suivre, renoncer au rele hono-
rable de Miltiade a lui unanhnement attribue un
instant a,uparavant, et a commander les Perses.
se sacrifie pour ne pas-faire manquer la partie. A
la suite de sa harangue, les esprits se retournent
completement. majorite souhaite de figurer les
Perses, et quelques autres petits, naguere fort de-
sireux d'Atre Grees, perdent courage et hesitent.
Pinalement, Nahum propose a ses nouveaux amis
de se divisor en cleux bandes et de tirer ensuite au
sort. Mais apres que le dentin a paHe , les Perses
se plaignent, en pretendant qu'un seal Grec doit
tenir tete a dix d'entre eux.

— Tres Men, s'eerie Nahum, je me mets seal
contre dix, et je vous-tiendrai encore tete.

La-dessus, ii poursuit quelques-tins de ses col-
legues avec ses bras charges fie feufiles, les
attrape et les culbute. Mais son triomphe est
Ophemere. Les attires ,rassaillent par derriere et
sur les Hanes. Le.coinbat ne tarde pas a prendre
fin, et depuis ce -moment Nahuin recoil de sea
compagnons le surnom de mihiade.

Le lendemain matin s'eveilla si tard qu'il
n'eut pas le temps d'etudier ses legions. Arrive.au
college, it fut encore plus trouble en apprenant
que, sur rordre du maitre , des ferules neuves
avaient etc prepares et que l'habitude Rah de les
essayer le meme jour. Son presentiment se rea-
lisa. A peine son professeur etait-il monte en
chaire que, se rappelant 'Incident de la veille,
ordonna a Nahum de reciter so: legion. Celui-ci
commenca bien a plusieurs reprises, et un enfant
place derriere lui s'efforca de lui souffier le reste.
Mais, soit que Nahum se piqueld'honneur de se
passer du secours des autres, soit qu'il fat prix de
remords , ii rest°, bientet completement court
immediatement deux coups s'abattirent sur sa
main mouillee de larmes; mais la tragedie n'etait
pas finie. On aborda l'llistoire salute, et l'institu-
teur, , interrogeant un des eleves;Iui demanda ce
qu'il entendait par « Ancien Testament. » Comme
l'enfant restait muet , le maitre renouvela sa do-
mande d'une voix terrible. Encore, pas de reponse.

— Est-ce an oiseau ou un poisson?
Le petit, quasi fou de terreur, repliqua :
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— C'est un poisson, Monsieur.
— Est-ce bien un poisson? hurla de nouveau le

professeur d'une voix a faire trembler les mu-
railles.

— Non, c'est un oiseau , c'est un oiseau.
La-dessus notre heros fut pris d'un accês de fou

rire, de sorte que toute la tempete fondit sur lui
tnais son regard innocent, dans lequel auctine
trace de malignite ne percait, calma encore pour
cette fois la colere du maitre, et la lecon continua
sans aucun incident.

Le tableau detaille de la vie uniforme que mena
Nahum durant plusieurs annees ne saurait guêre
interesser le lecteur. Dans l'existence d'un coil&
glen, rien ne change, sauf les sujets de lecons; les
coups de ferule et quelques espiegleries de ga-
min sont les seuls incidents. C'est aussi une dis-
traction pour l'écolier que d'étudier le caractere
de ses camarades. Lors de la periode d'êtudes,
les enfants reunis constituent d'avance une sorte
de petite societe qui possede ses institutions par-
ticuliéres et dans laquelle evenements et situa-
tions varient. Chacun fait l'apprentissage du
monde on plus tard it se produira, et tel le petit
garcon ou le jeune homme se montre au college,
tel presque toujours it restera plus tard, a moins
que des circonstances extraordinaires ne le fassent
dtvier de sa route. C'est pour cela que nous ne
dovons pas negliger de retracer l'un et l'autre
croquis. Puissions-nous ainsi rappeler A quel-
qu'un de nos lecteurs, ne fat-ce que vaguement,
quelques souvenirs epars du temps on it etait eleve
lui-meme.

C. M.

rTUDES MI LIT AIRES.
TRAVAUX DE CAMPAGNE.

Suite. — V. p. 6 et 26.

Sous la rubrique de « defenses accessoires spé-
ciales » on comprend les torpilles «seches » , ou
fougasses, et les trompe-l'ceil.

Une fougasse ordinaire consiste en une charge
de poudre enterree et qu'on enflamme au moment

Un fourneau de ce genre peut se preparer
en quelques minutes, au moyen de l'appareil
flinet, lequel permet d'executer clans les terrains
les plus durs un forage de I m .50 a 2 metres de pro-
fondeur. En terrain compact, tine faible charge de,
dynamite, descendue_et faisant explosion A l'extre-
mih:, du forage, y produit sur-le-champ une cham-
bre capable de recevoir la charge de poudre.

Line fougasse ci bombes se compose de quatre
bombes de méme calibre, enfermees clans tine
tai se en bois, qu'Un plateau horizontal divise en
deux parties. Dans le compartiment superieur se
placent les projectiles charges ; dans le compar-
timent inferieur se loge la charge de poudre au
centre de laquelle est noyee l'extremite de l'appa-

reil de transmission du feu. La caisse ainsi pre-
paree se dispose sous le sol, ainsi qu'une fougasse
ordinaire.

La fougasse-pierrier est destinde a faire office
de bouche a feu, pour projeter une gerbe de
pierres sur les colonnes d'un assaillant. On en
distingue divers genres. Celle qui est dite en ddblai
consiste en tin demi-entonnoir tronconique creuse
dans le terrain vierge, et dont l'axe est incline
45 degres sur l'horizon. Une fougasse de ce type,
chargêe de 25 kilogrammes de poudre, projette
une gerbe de 3 a. 4 metres cubes de pierres (voy.
la fig. 9). Generalement , on doit compter 7 kilo-
grammes par metre cube.

Les mines de projection ou savartines consistent
en appareils analogues aux fougasses-pierriers.
Ces especes de bouches a feu primitives servent
projeter des paquets de malieres explosibles telles
que des barils de poudre. A Sebastopol, par exem-
ple, quelques instants avant l'assaut du 8 septem-
bre, nous avons ainsi lance sur les ouvrages russes
des tonneaux cerclés de fer charges chacun de 400
a 500 kilogrammes de poudre; trois fusees ser-
vaient d'amorce a chaque gros projectile. Le tir
s'executait a 150 metres. Quelques-uns de ces barils
eclaterent clans les ouvrages ou se trouvaient alors
massées les forces russes et durent y exercer des
ravages considêrables.

11 est quelquefois utile de tromper l'ennemi,
d'intimider ses colonnes au moyen de quelque
habile mise en scene. C'est suivant ce principe
que les Kabyles de 1'Algerie font parfois passer
par leurs creneaux des bouts de roseaux brunis
a la mine de plomb, et.figurant assez bien des ca-
nons de fusil. Reciproquement, nous avons pro-
vogue chez nos adversaires des illusions d'opti-
que au moyen de bitches de bois offrant, de loin,
l'aspect de bouches a feu de campagne. Les Alle-
mands font grand usage de ces « trompe-l'ceil. »
A Metz, par exemple, pendant le combat du 7 oc-
tobre 1870, Eyre en avant de Ladonchamps, nos
troupes tomberent sur une batterie ennemie
ayant des charrues en guise d'affas et des tuyaux
de poele pour canons.

En tous cas, it est bun de dissimuler sous des
verdures la terre fraichement remuee des ouvra-
ges de campagne qu'on execute en presence de
l'ennemi.

Les retranchements reglementaires ne sont pas
les seuls dont on fasse usage en campagne. Le
sol est seme d'accidents naturels ou trees de
main d'homme, et le moindre de ces accidents
peut etre utilise. II sera toujours facile d'en tirer
bon parti, si fon observe que tout retranchement
revét a la fois deux caracteres distincts : qu'il
doit etre, en méme temps, obstacle et convert de-
fensi f.

11 suffira de créer, en chaque circonstance, celui
des deux elements qui peut faire dêfaut, ou d'en
accroitre la valeur s'il exisfe settlement a l'êtat
rudimentaire. Faute de temps, c'est toujours l'oh-
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Fin. 9. — Explosion dune fougasse-pierrier.
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FIG. 10. - Organisation defensive d'une digue.

1. iit. I. — Organisation defensive (rune liaie toutlite.
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FIG.	 — Haie vive organisee defensivernent avec parapet et fosse.

1. 'w. 13. — Organisation defensive (rune grille.

1.I. — Organisation defensive d'un
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stacle qu'il faudra saerifier aux avantages du con-
vert defensif.

La figure 10 indique comment it convient de
proceder l'organisation defensive des berges,
digues, levees de terre, routes en remblai, et gene-
ralement de tons les ressauts de terrain.

En ouvrant une simple tranchee-abri sur l'un
des bords, on met facilement en Rat , de defense
un fosse sec, un chemin creux, une route en de-

°blai formant obstacle. On utilisera de la meme
Fagan les sauts-de-loup, fosses pleins d'eau, ruis-
seaux, canaux, etc.

11 est quelquefois possible d'accroitre la resis-
tance d'une position en faisant deborder un
cours d'eau et creant ainsi, a ses abords, une
inondation artificielle. Cette operation donne lieu
A des travaux de construction de barrages et de
digues cl'inondation. Dans les regions mareca-
geuses , l'inondation peut n'aboutir qu'a la crea-
tion d'un blanc d'eau. On ouvre, en tous cas, dans
le sol nombre de tranchees, dont on retrousse les
terres de telle sorte que les remblais soient noyes
sous la nappe. Les excavations ainsi prepardes
entravent la marche des troupes assaillantes, et
les bourrelets qui les bordent constituent des
hauts-fonds de nature a defier toute surprise
tentee Al'aide de barques ou de radeaux.

Les haies offrent l'avantage de dêrober leurs
defenseurs aux vues de l'ennemi et de constituer
un obstacle d'autant plus sórieux qu'elles sont
plus epaisses; mais le convert y fait (Want, car
cites ne sauraient arreter une balle. II convient
done de creuser en arriere un petit fosse, dont
les terres sont jetees contre l'obstacle jusqu'a
hauteur des eclaircies qu'on y pratique pour
permettre aux delenseurs de tirer. Une haie trop
tonne pour que de telles eclaircies y soient pra-
ticables presente au mins, viers son pied, des
corps d'arbustes degarnis de menues branches et
de feuilles. En ce cas, on dolt ouvrir une tran-
chee-abri pour tireurs couches faisant feu presque
a niveau du sol (voy. la fig. II). On obtient une
organisation plus solide en massant tin parapet
par (levant la haie et utilisant , a cet effet, les
terres extraites d'un fosse creuse a l'exterieur
(voy. la fig. 12).

Comme les haies, les cletures en bois consti-
tuent un obstacle ; mais le couvert qu'el leddonnen t
est insuffisant, attendu que la balle du fusil d'in-
fanterie penétre facilement dans le bois a une pro-
fondenr de 0 11/.08 a. 0111 .15. On les organise defen-
sivement de la meme maniere que les hales, apres
qu' on a perce a hauteur convenable des creneaux
met hodiquement espaces.

La grille en fer constitue un excellent obstacle
tres difficile a detruire, mais le couvert y est nul.
On peut remódier aux inconvenients d'une telle
defectuosite en creusant, au pied du mur de sou-
bassement, un fosse qui donne abri aux defen-
s2urs. Les terres provenant de cette excavation
doivent se rejeter a l'exterieur, , au travers des

barreaux de la grille. Il est bon de recouvrir la
tablette du mur de sacs terre disposes de ma-
niere a former des ..creneaux (voy. la fig. 13).

Les murs en maqonnerie masquent les Wen-
seurs et lee protegent bien contre les balies et lee
éclats d'obus. La, l'obstacle' et le convert se trou-
vent reunis; i1 n'y a plus qu'a rendre ce convert
defensif. Lorsque le mur est pea eleve, qu'il me-
sure, par exemple, moins de I ni.26 de hauteur, it
est tout dispose pour des tireurs A genoux, lesquels
peuvent facilement faire feu par -dessus le chape-
ron. Si l'on vent Putiliser pour des_ tireurs debout,
it faut et it suffit d'ouvrir une tranchee qui porte
a 1'11 .30 la hauteur totale du convert considers. Si
le mur a de 1 m.20 a I m.30 de hauteur, it est tout
dispose pour abriter des tireurs debout; mais on
pout encore arneliorer cette disposition de ren-
contre en recouvrant le chaperon de quelques
rangs de gazon entre lesquels on menage des
creneaux. Quand le mur n'a pas plus de 1 111 .70, on
pent s'en servir en l'ecretant de distance en dis-
tance et pratiquant ainsi des appuis situes a 111.30
en contre-haut du sol naturel. Quand la hauteur
est plus considerable, it faut necessairement
crêneler le mur, ou organiser une banquette a
1 111 .30 en contre-bas du chaperon. Lorsqu'un mur
est trop epais pour qu'on y puisse ouvrir des cre-
neaux, it est necessaire qu'on le garnisse de ban-
quettes disposees un niveau tel que l'on puisse
tirer par-dessus le chaperon. Ces banquettes se
font soit en terre, soit en madriers qui reposent
sur des supports quelconques, banes, escabeaux,
tables, chaises, treteaux ou futailles (voy. la
fig. 14).

Quelquefois meme ce sont de vrais planchers
supportes par des echafaudages analogues a. ceux
dont on se serf dans la construction des edifices.
On combine souvent aussi les creneaux et les Ocha-
faudages , de maniere a obtenir deux stages de
feux (voy. la fig. 15). C'est ainsi que, pendant le
siege de Paris, en 1870-71, les Allemands avaient
organise defensivement une partie des murs de
cloture du pare de Saint-Cloud.

Quand le temps le permet, it est bon d'ouvrir
un fosse exterieur. Les terres extraites de l 'exca-
vation se inassent centre le mur qu'elles prote-
gent ainsi contre les effets du tir de l'artillerie de
campagne.

Dans un mur que l'on organise defensivement,
it importe de boucher les brêches que l'on y pent
rencontrer. L'obstruetion peut s 'obtenir au moyen
d'abatis maintenus par des traverses solidement
arc-boutees a l'interieur canine les parole encore
debout. On pent aussi barricader la baie soil A
l'aide de corps d'arbres maintenua.en position par
des pieux plantes en arriere, soit au moyen d'une
palissade.

Pour barricader une entree de ferme ou une
porte de grange, on se contente souvent d'en oh-
struer la baie au moyen (Tune voiture emplie de
terre ou de fumier. Le vide qui reste au-dessous
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du coffre se garnit de corps d'arbres, de sacs de
grains, de matelas ou autres objets.

Il a Re dit plus haut qu'une route en deblai
s'organise a la facon d'un fosse sec; une route en

remblai, comme une cligue. Voici comment s'uti-
lise tine chaussee a niveau du sol : on approfondit
un peu le fosse qui regarde l'ennemi ; on laisse
ainsi la chaussee derriere soi, de maniere a eviter

les eclats d'empierrement dus au choc des obus.
L'obstacle est forme des arbres qui complantent
le bord de la route et qu'on dispose en abatis.

A suivre.	 Colonel HENNEBERT.

LES ENNEMIS DES PLANTES.

Suite et tin. —Voy. p. 10, 22 et 58.

X VI

Les Fourmis aitnent beaucoup le miel des fleurs,
et, des le mois d'avril, on.les voit visiter
meat les fleurs de la Pulsatille. Ce sont des hOtes
tres indelicats, qui mangent du miel et ne rendent
pas de service a la fleur, du moins pas directe-
ment ; mais ils peuvent, dans certains cas, devenir
dune grande utilite a la plante. Comtne elles vi-
vent en fort mauvaise intelligence avec les autres
animaux de leur taille et de leurs mceurs, tels que
les Chenilles, les Forficules et les Fourmis dune
attire race, elles ne manquent jamais de les atta-
quer, de les chasser ou de les détruire.

Et maintenant, la plante aunt tout interet a se
faire depouiller de cette vermine par des visiteurs
aussi farouches, elle le fait moyennant quelque
faveur octroyee sous forme de miel ou de bon
logis, et comme it s'agit de sauvegarder en mane
temps les inter:as de ses fleurs, elle dispose les
approvisionnements pour ses Fourmis sentinelles
le long de la lige, dans les nectaires extrafloraux

qui se trouvent d'ordinaire a la base des feuilles.
.Ces plantes possedent une veritable garde du corps.

XVII

Voici des faits observes par Darwin, MM. Fr.
Miller et. Bell , qui certes sont de nature a nous
remplir d'etonnement. Beaucoup d'especes de
Me/astoma possedent a la base de chaque feuille
tine pochette qui sert d'habitacle a rie petites
Fourtnis guettant les Chenilles. Un grand nombre
d'arbres et d'a.rbustes introduits au Nicaragua
sont completement dótruits par une espece de
Fourmi coupeuse de feuilles du genre OEcodoma.
Or, les arbres et les arbustes indigenes Ochappent

cette destruction, parce qu'ils sont habites par
d'autres especes de Fourmis, qui font aux cou-
peuses tine guerre a mort et les empêchent de
ravager leurs hOtes.

Les OEcodoma ne consomment pas les feuilles
qu'elles savent decouper tres artistement avec
leurs mandibules, mais elles les accumulent en
quantites enormes dans leurs colonies souter-
raines, en forment de petites plates-bandes
plisse on petit Champignon qui dolt faire la
nourriture de leur ponte.

XVIII

Parrni les arbres qui echappent ainsi aux ra-
vages des OEcodoma, se trouve l'Imbauba (Ceero-
pia peltata), qui a su s'attacher de la sorte une
garde du corps composee des ennemis de la cou-
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peuse. Cette garde, du genre Crenzestogaster, ha-
bite le trenc creux de l'Imbauba, qui est divisê par
des cloisons transversales en un certain riombre de
chambres habitees .chacune par une colonie. On
trouve parfois toute une serie de chambres habi-
toes chacune exclusivement par une femelle pon-
deuse. Celle femelle est prisonniere et ne pourra
sort ir au dehors, car elle s'est introduite dans cette
chambre par une ouverture qu'elle a pratiquee
avec ses mandibules dans la paroi du tronc; mais
cette ouverture s'est rapidement cieatrisee et re-
fermee sur elle. Pour sertir de leur berceau , les
ouvrieres, &loses des cent's, doivent se frayer un
nouveau passage au travers de Fecorce; mais ce
passage restera dorenavant ouvert. Les ouvrieres
profitent alors de la disposition merveilleuse sui-
vante : ,a la base de chaque petiole de feuille se
trouve un large coussinet plat, herisse de poils,
dune « forêt » de poils, dit Darwin, qui pense que
ces polls servent a garantir les coussinets contre
les mollusques. Sur ces coussinets se" developpent
suecessivement un grand nombre de petits corps
blanchatres, en forme de massue, qui, a la matu-
rile, emergent du coussinet comme les Asperges
d'un champ. Or, ces corps succulents, nutritifs,
car ils semblent etre riches en matiere albumi-
noide, sont avidement recherches par les ouvrieres
et transporter au nid. Le plus interessant, c'est
que la maturite de ces corps coincide avec celle
des feuilles , de sorte que les sentinelles sont
leur poste d'attaque contre les OEcodoma au mo-
ment oil celles-ci se presentent pour recolter les
feuilles de l'arbre.

XIX

Une disposition analogue et tout aussi curieuse
se remarque chez l'Acacia sphierocephala, qui
possede, et de" la lui vient son nom cl' « Acacia a
comes de bead », a la base de chaque petiole plu-
sieurs Opines longues, fortes et reeourbees. Ces
Opines sont creuses et babitees par des Pourmis
sentinelles,. auxquelles Ia plante offre du miel et
de la neurriture azothe. Le miel est secrete par
une glande en forme de cratere qui se trouve a la
base `du petiole; la nourriture azotee est fournie
par des corps nutritifs semblables a ceux deTlm-
battbo., mais- qui se trouvent ici a la base des fo-
'holes inferieures de la feuille corn posee.

XX

Enfin, nous avons dans nos forks une Fougere,
le Pteris aquiline, qui porte h la base de ses jeunes
frondes des glandes neetariferes avidement lechees
et mettle entamees a coups de mandibules par les
Fourmis. Or, ces plantes paraissent etre a l'abri
d'ennetnis destructeurs de leurs feuilles.

Cependant rien n'est parfait dans-cet ordre d'i-
(lees, et si les Imbaubas sent proteges admirable-
ment par les Crernestogaster et les Pheidole contre
les Oh'codoma, elles ne le sont plus contre les
Gliettilles des Gynxcia qui en attaquent les feuil-

les, it est vrai avec incomparablement moms de
furie que les coupeuses.

XXI

Nous n'avons, dans ce qui precede, fait qu'eA-
quisser grands traits les principales manifesta-
tions de ce que nous appellerions volontiers l'in-
stinct de conservation de la plante, si a ce mot
d'instinct on ne voulait attribuer une trop grande
portee. Et combien de closes curieuses ne nous
resterait-t-il pas_ a consigner encore pour donner
une idee de la facon si variee et si instructive de
Porganisine" Vegetal en vue de se soustraire par
adaptation aux conditions defav_orables du milieu
ambiant inerte ; pour demontrer comment, sou-
vent, l'instinct hereditaire le plus penetrant des
animaux est mis en .clefaut parks deguisements si
curieux du mithetisme de la plante et de sa fleur ;
sans compter les exemples de Sour en Sour plus
nombreux.des plantes dites « carnivores », qui ne
le cedent pas en perfidie aux moins sympathiques
d'entre les animaux

(i. CARS.

LE , ,MUSEE DE NAPLES.

GRANDE SALLE DES BROYZES.

La salle du Musee de Naples ici representee
est l'une de celles qui renferment les bronzes. On
en traverse unp;autre avant d'y entree, dent on
voit les portes ouvertes au fond de la gravure,
od sont expos& les petits -bronzes, les uns dans
des armoires vitrees, les autres places au milieu
sur une table de marbre; on remarque, parmi
ceux-ci, le Pdcheur, les deux _statues equestres
d'Alexandre- et de l'Amazone, 1'.1;'n fast d l'oie, la
Fortune, etc.", et pres de la fenetre, sur des cippes,
les charmantes , statuettes trouvees a Porn pei , le
Faune dansant, celle gu'on a appelee Narcisse, et
qui est-pent-etre un acteur des fetes dionysiaques,
et le Silêne ivre.	 ,	 .

La deuxierne salle contient les grands bronzes
qui, parleur importance, font du Musee de Naples
un muses sans rival. On veit d'abord au premier
plan le Illercicre; une des ceuvres les plus celebres
et les plus parfaites de la statuaire antique: Un
Faune dansant lui fait pendant pres de rentree.
Deux busies sont placêS un peu en arriere sur des
colonnes. L'un porte le nom de SdnOue; c'est, en
effet, la téteSouvent reproduite clans laquelle on
a depuis longtemps reconnu le portrait du philo-
sophe romain; toutefois cette attribution est- au-
jourd'hui contestee: L'autre est une tete d'ephebe
grec, ou pent- etre celle d'Apollon. Au milieu de
la salle, stir un, piedestal allonge, la statue du
Faune ivre, qui-est encore une Ales plus remar-
quables de ce salon ob. sont reunis tant de chefs-
d'oeuvre. Les deux Discoboles places de chaque
cede sur le meme rang ne sont pas de moindre
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valeur; plus au fund, au milieu, Apollon debout,	 quel it fait vibrer les cordes de la lyre; mais
lenant dans sa main droite le plectrum avec le- Istrument, place autrefois dans la main gauche, a

disparu. Au wur du fund sent adossees : tine sta-
tue de Romaine, enveloppee d'un manteau qui est

releve sur sa tete; auprês d'elle une statue de ma-
gistrat remain, a laquelle une autre fait pendant
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et qu'on ne voit pas dans la gravure; l'une est
celle de Mammius Maximus, l'autre est Celle de
Marcus Galatorius; leurs noms sont connus par
les inscriptions gray-6es sur les piedestaux qui les
portaient quand elles furent trouvees sous la lave
qui couvre Herculanum. Lastatue colossale dont
la main levee s'appuie sur une haste,,,eSt cello de
Y'. Claudius Drusus, fils de GernianicuS, et de
l'autre cote, qu'on ne voit pas ici, est la statue,
egalement au-dessus de la grandeur naturelle,
d'Auguste dêifie, tenant le sceptre et la foudre de
Jupiter. Gontre le mur -entre les deux portes sont
placees trois figures de femmesvetues du costume
grec, les unes bouclant leur tunique sur repaule,
les autres dansant avec les attitudes graves et. les
inouvements lents des jeunes fines qui figuraient
dans les chceurs sures; trois autres font face a
celles-ci sur le mur oppose. On appelle ces six
statues les Actrices, parce qu'elles decoraient le.
theatre d'Herculanum, mais rien nest moms fonde
quo cette denomination. Entre toutes ces statues
sont disposes des bustes, les uns sur des piedes-
taux, les autres sur des consoles suspenclues aux
murs. A tous on a donne des noms, mais souvent
sans preuves suffisantes. Ainsi<tout le monde sait
aujourd'bui quo la tote connue sous le nom de
Platon, si remarquable par sa fine et precieuse
execution, est cello de Bacchus tel qu'on le repr6-
sentalt dans Pancien style grec. Les pretendus
portraits de Democrite et d'lleraclite, celui d'Ar-
chi las de 'Parente, n'ont aucune authentieite; ceux
des Ptolemee, de Tihere, de Mareellus, de Neron
Dritsus peuvent du moins etre rapproches des
medailles ou sont representes ces personnages et
etre discutes en connaissance de cause.

Line dernlêre salle contient des armes et armures
greeques et romaines. On en voit de magnifiques
qui ont appartenn a des gladiateurs.

S.

MOTS NOUVELLEMENT ADMIS

par PAeademie francaise.

L'Academie francaise, dans le « Di etionnaire his-
torique de la langue francaise » dont elle continue
la publication admet , a la lettre A, les mots
suivants, qui ne figurent pas clans le « Dietionnaire
de l'Acadthrtie » de 1835 :

Atlemettre	 adexte	 adextrer — adjacence	 adja-
cier'	 adjecement — adjeciernent — adjourner — ad-
judicateur adjurateur — adjuratoire — adjurement —
adjutoire — adjuvance — adjuvant — administraresse —
administrateresse — administrativement — administra-
Loire — administreresse — admirant 	 admitter — ad-
monestement	 admonesteur — admonetation — admo-
miter — admoneteur — admoniteur adon adoniseur
adorablement — adoubement — adouheur s'adouer —
adreciere — adressde — adressement — adresseresse —

( 1 ) Tome 11. 1884.

adresseur — adressiere — adulterateur — advenue —
adverser — aeromancier — afaitiemerit — affaietable —
affairement — affaireusernent 	 affaireux — affaitage —
affaitement — affaiteur 	 affectif	 affectionnement 

—afferage	 afferage — afferance — afferer, afferme  
affermement affermement affeubiage — affiance —
affiement — affier — affieur — affin — affinement —
affirmateur — afire — affouagement — affouager —
affranchisseur — affreer 	 affriolement — affrontailles
affrontement=affublage affublail affubleure — affu-
leure — affalvoir	 afraier= afreement — agaceur
agaitement — agaiteur 	 aiglatinethent — aggravanter
— aggresse aggressement aggresser— aggressure —
agitable	 ,agitant	 agneleinent	 agraper — agrea-
Mite — agreation — agreement — agressure agrip-
pour — agromane 77- agromanie — agrouper —; aguerri-
meat — aguerissement aguerisseur „— aguet— aguette
— aguetter aguetteur ahanable — ahanage —
ahanier ahannant — Annear — ahanneux ahurt --
ahurterie — aiable	 aidable	 aidablement — aidance

aidants — aidement	 aideur — aideux-- aidierres
— aigras	 aigrelet . — aigresse — aigret — aigrete 
aigrin — aigrissement — aiguet 	 aiguillonement —
aiguillonneur — aguilloneusement 	 aiguisoir — aigu-
ment — aignositd	 ailasse —	 ailer	 ailerette

ailette — alleurs — aillet — aimabilite 	 aingois —
ainsement—ainsnêage —ainsneetê arable —aiseter-
aiser	 aisible	 aisiens — aissis	 ajournee — ajuêre
— alabastrin	 ataigrete — alango4er — alangourir —
alanguissant — allanguissement — albastrin — aibran —
albrene — aleovist_e— alebastrin	 alégrance	 alement
— alentir alentissement aleoir— aleor — aliete-
meat — aliene — alter 7 abler — allegateur — allegeur
— allegorier	 aliegrer	 allegrir	 alien tier — alliable
— allongeail	 allongeor — allongilStement — allumail
— allumeinent —allumerie — allnmetier aloir —
ame — ameor timiete — amiot --:amissier amones-
tement	 aniourachement	 amotter — amouret —
auberge (fruit}	 auberger — aventr (verbe) — ever-
saire.

Beaucoup de ces mots ne sont guere usifes , et,
pour en comprendre le sons, petit etre neces-
saire de consulter le . nouveau, Dictionnaire, qui
comprend « l'oi'igine des formes diverses , les
» acceptions successives des rncts , avec un choix
» d'exemples tires des ecrivains les plus auto-
» rises. ».

--40(43VtIO-

Reoolte et Preparations faciles du Caoutohouo.

Il est beaucoup plus facile de preparer le caout-
chouc, dit un voyageur., quo de fabriquer du beurre
ou du fromage, -	 -

La seva queyon fait clecouler de l'arbre du
caoutchouc est_ recueillie dans un asset grand

y.vase; un des travailleurs  plonge de temps en
temps une pelle en bois, et expose cette pelle a la
fumee produite par la combustion du fruit d'un
petit palmier :-reau s'evapere, gomme se con-
dense et forme . de petites couches de caoutchouc
qui se eollent les unes sur les t-„utres; apres un
certain temps on detache cette masse a l'aide d'un
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coup sec, et la substance est preparee. Un seta
ouvrier peut recueillir en une journee 32 kilo-
grammes de caoutchouc, dont la valeur atteint
200 a 250 francs. En 1882, l'exploitation du caout-
chouc au Bresil s'est elevee au chiffre de 87 mil-
lions de francs. (I)

-

FRENESIE.

Dans Florence jadis vivait un medecin,
Savant hableur, dit-on, et celebre assassin.

Le rhume a son aspect se change en pleuresie,
Et par lui la migraine est bientOt frenesie.

(Art podligue, chant V.)

Frenesiel De nos jours on ne park pas souvent
de cette maladie. Si Yon demande : « Comment va
sa migraine?» it n'arrive guere que l'on reponde :
o Sa migraine est maintenant frenesie. »

Je consulte un de nos savants mêdecins, it me
repond :

« Au temps de Boileau , comme au temps de
Galien, comme au temps d'IIippocrate, la phrdné-

sie êtait on claire violent avec fievre et inflamma-
tion du cerveau et de ses enveloppes. —Migraine,
elymologie « moitie du crane (hemi-cra.nie)», est
une douleur nerveuse occupant ha.bituellement une
settle moitie du crane. »

Le mot « frenesie » ne s'applique plus generale-
ment qu'au sens moral et s'entend d'emportements
extremes, d'exces de passion qui ressemblent a
de la folie. Boileau lui - mettle I'employait aussi
avec cette signification. Parlant de sa passion de
faire des vers. it dit :

. . Depuis le moment que cette trenesie

De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie.
(Sat.

VERRES DE FORMES PARTICULIERES (a).

Quand on entre dans une verrerie, on est sur-
pris de voir avec quelle adresse les ouvriers sa-
vent donner a la masse incandescente qui se ba-
lance a l'extremite de leur canne les formes les
plus yariees, les plus delicates et souvent les plus
bizarres. Cette extraordinaire habilete, cependant,
n'est pas particuliere a notre époque, on la re-
trouve chez les verriers de tous les temps, clans
Cantiquite a Sidon et a Alexandrie, au commence-
ment du seizieme siècle a Murano, plus lard en
Allemagne, en France et clans les Pays-Bas.

Tons les musees possedent des verres antiques
ligurant en rondo hosse des fruits, des coquilles,
des oiseaux, des poissons ou des masques hit-
mains dont les formes, it est vrai, etaient obte-
nues au moyen du procede du moulage ; trials

( 1 ) Bulletin de la Societe de geographic commerciale.
(5) Foy. les Tables.

l'emploi méme de ce procede denote deja une
habilete remarquable. (I)

C'est surtout a Murano que la fantaisie des ver-
riers, servie par une prodigieuse dexterite de
mains, s'est donne une libre carriere; it est im-
possible d'enumerer les mille formes artistiques
ou bizarres que le verre prenait sous leurs doigts
agiles, et l'on reste emerveille quand on songe
cl ue, pour le faconner ainsi, ces modestes artisans
n'avaient d'autres instruments que des places ou
pincettes assez grossiêres, de lourds ciseaux, et le
pontil auquel ils collaient la matiêre pour l'etirer.

« . . . On bolt un navire de vin, dit Rene Fran-
goys ( 2 ), une gondole, un boulevard entier. On
avale une pyramide d'hypocras, un clocher, un
tonneau. On bolt un oiseau, une baleine, un lion,
toute sorte de bestes potables et non potables. Le
yin se volt tout estonne prenant tant de figures,
voice tant de ' couleurs, car es verres jaunes le via
clairet s'y fait tout (for, et le blanc se teint en
escarlattes dans un verre rouge... »

L'Allemagne, qui await emprunte a Venise les
procedes de decoration du verre au moyen d'e-
maux de diverses couleurs, lui emprunta &gale-
meat la mode des formes bizarres, mais sans sa-
voir conserver ni la finesse d'execution, ni l'ele-
gance artistique des verres de Murano; ceux- ci
etaient de simples fantaisies plus ou moms heti-
reuses, tandis que les verres allemands furent ton-
jours et avant tout des verres a boire et, surtout,
a forcer a. boire beaucoup ceux qui s'en servaient,
puisque, par leur forme meme et malgre leur capa-
cite, ils ne pouvaient etre poses sur la table avant
d'avoir et() completement vides. Le prétre bohéme
Alathesius, dans un curieux ouvrage publie en
1582 ( 2 ), deplore ern ces termer l'habitude que loam
avail prise de se servir de ces sortes de verres :

De nos jours, dit-il, les enfants du monde et les
amis de la boisson se servent pour boire de vais-
seaux, de moulins a vent, de lanternes, de come-
muses, d'ecritoires , de petites boites, de grappes
de raisin, de singes, de paons, de moines, de pre-
tres, de nonnes, d'ours, de lions, de cerfs, de
cygnes, d'autruches et d'autres recipients extraor-
dinaires, que le diable a apportes sur la terre au
grand mecontentement du Dieu qui est au ciel. »

Les musees d'Allemagne conservent un grand
nombre de ces sortes de verres, dont les formes,
souvent assez grossierement imitees , repondent
it la description de ceux que signale Mathesius.
En des plus curieux et des plus rares est celui de
la corporation des jardiniers, represente sur notre
gravure, et qui a la prétention de figurer un rateau
ou mieux une fourche a trois dents.

Avant de fabriquer ces verres, qui n'etaient, en

(') Cependant it existe egalement des verres antiques en forme

d'oiseaux, asses grossierement figures, du reste, qui oat ete simple--

went souffles.
(9 Essay des merveilles de nature et des plus nobles artifices,

par Rent Franoys, predicateur du Roy.

(3) Sarepta oiler Bergpostill, lNiirnberg,1582 : von Glassmacher .
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resume, qu'une inauvaise repetition des fantaisies
venitiennes, les verriers allemands avaient la spe-
cialite d'une autre sorte de verre pour ainsi dire
national, le 1*CC711C1`, dont la forme a beaucoup
vane, tnais dont le pied a toujours eta orne de
filets superposes ou de pastillages semes de points
ii relief assez prononce , et quelquefois meme
berisse de veritables spines de l'aspect le .moins
engageant qui avaient pour but, non pas d'enjo-

liver le verre, mais d'affermir la main du buveur
et d'empecher la. coupe de glisser entre ses doigts
alourdis.

Nos artisans francais n'ont pas suivi cet example,
et si l'on trouve parfois quelques examples de
verres de forme bizarre, ils sont dus au caprice
ou a l'amusement d'un ouvrier desireux de mon-
trer son habilete, plut6t que le resultat d'une fa-
brication suivie ; cependant , au commencement

Verres de formes particulieres.

du siecle, on a fabrique un certain nombre de
houteilles affectant la forme de pistolets et de
canons ( 1 ). Malheureusement, it n'en est plus
ainsi aujourd'hui, et par une sorte d'aberration
contre laquelle le bon sens public ne tardera pas,
nous l'esperons, a reagir, cette fabrication a pris
une direction qui &passe en absurdite ce que
l'on faisait autrefois en Allemagne : c'est ainsi
que l'on voit s'etaler, a la devanture des debitants
de boissons, des flacons en verre moule remplis
de liqueurs frelatees et qui representent grossiére-
ment, en sonde bosse, les busies de nos contempo-

(') Il ne faudrait pas cruire, ainsi que nous en aprons entendu
exprimer I'opinion par plusicurs personnes, que l'expression popu-
lairs boire un tenon alt ate empruntde a cette sorts de bouteilles.
Canon est, en cc sens, un diminutif de eanne, mot usitd aulrefois

rains les plus justement respectes,portant sur le
sommet de leur tete un goulot par ou on verse le
liquide.	 ,

En. GARNIER.

Attention.

Ll 'est la force d'attention qui le plus souvent
distingue de la foule rhomme , doue de grand es
qualites. Les titres vulgaires ne reconnaissent ni
regle ni but dans leur marche aventureuse. Les
objets flottent sans lien a la surface de leur &me,
pareils a des feuilles que le vent fait voler de cold
et d'autre et disperse a la surface de l'eau.

BLAIR.

dans le nerd de la France et employd aujourdlui encore en Angle-
terre et en Allemagne nour designer une mesure de liquids, et dolt, 	 Paris. — Typographie du Madam PlITORKSQUS rite de rAbba -Gregoire, is.
s'ecrire aver deux nn, comme eannette, qui a la me me etymolngie. 	 CHARTON, Adtatnistratenr (Walla et Gasaar.
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CLAUDE DE JOUFFROY,

INVENTEUR DU BATEAU A VAPECR.

Statue de Claude de .Jouffroy, marquis d'Abbans, par Charles Gautier, a Besancon.

Cette statue a eté inauguree a Besancon, en Pan-
née 1884. De toutes celles qui decorent nos places
publiques, aucune n'a plus droit a l'hommage de
tous; on devrait se decouvrir devant elle, car c'est
vóritablement a Claude de Jouffroy clue l'on attri-
bue avec justice 'Invention du bateau a vapeur,
entrevu par Papin. Fulton Pa loyalement re-
connu , et les savants qui ont etudie de pres les
titres de Jouffroy n'ont adtnis a ce sujet ni con-
testation, ni doute. Dans un precedent article ('),
nous avons raconte la vie de cc noble enfant dont
Besancon a la gloire d'avoir Pte le berceau. Nous

(,) Tome XLIX , 1881, page 398.

SnlIF, It — TOME IV

avons dit quelles avaient ete les epreuves de sa
jeunesse, ses perseverantes etudes, et comment,
se souvenant du projet de Papin, it avait ferme-
ment resolu d'en poursuivre ''execution. Malgró de
sottes derisions, i1 fit construire a Lyon un grand
bateau a vapeur qui remonta la SaOne en 1780, et
avec plus de succes encore en 1783. Ce fut la pre-
mière experience decisive de la navigation a ''aide
de la vapeur. De quels immenses progres cette in-
vention n'a-t-elle pas ête Porigine? Et cet homme,
qui legua aux nations civilisees tant de richesses,
mourut pauvre'it l'hôtel des Invalides I,

En. Cu.

MAIIS 1886 — 6
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LE REVENANT.

RECIT ANERICAIN.

Suite et fin. — Voy. p. 50 et 66.

J'y allai le lendemain avec mon frere. Helas!
it n'etait pas necessaire d'être medecin pour corn-
prendre que Whiston etait perdu. Son visage
avait l'expression inquiete, egaree, qu'on ne voit
qu'au visage des mourants, et sesdoigts tourmen-
taient la couverture d'une facon significative. Je
ne sais s'il me reconnut, mais it sdurit, et je lui
laissai quelques grappes de raisin, en le priant de
compter sur nous. Presque aussitet la scour, com-
mencant sa rondo, vint le soulever sur son oreiller
pour lui donner un medicament quelconque. Je
pensai qu'un hapital, de quelque nom qu'on le
pare, est un triste lieu pour y mourir, et je re-
merciai Dieu avec plus de ferveur que jamais d'a-
voir un foyer oil je pourrais vieillir pros de mon
frere Cheri.

John passa la nuit a ce chevet abandonne. Ma
compassion grandissait toujours, mais je ne sou-
haitais pas que le malade guerit. En verite, la
mort valait mieux qu'unepareille existence. Quand
tout a ete pour nous en ce monde hiver aride et
sans fleurs, on pout esperer que quelque prin-
temps beni s'ouvrira dans l'autre, dedommageant
les desherites.

Le lendemain, de bonne heure, je retournai
voir Whiston. Une triste matinee : it pleuvait tres
fort, la neige se fondait dans les rues. Mon frere,
qui me guettait de la fenetre m'empecha d'en-
trer :

— 11 est mort, dit-il en me reconduisant é. la
voiture. 11 m'a chargé de to remercier de to honte
pour lui... (Les yeux de John etaient pleins de
larmes.) Comme ils s'en vont, tous ceux de mon
vieux regiment ! Pauvre garcon! je ne me suis
pas apercu du moment oir it a rendu Paine; je le
croyais endormi , car dix minutes aups.'ravant
nous avions cause encore. Sa tete etait redevenue
tres libre... rien de la prostration d'hier...

Bien des fois depuis, rentendis mon frere et des
medecins de ses amis, nos h6tes habituels, dis-
cuter le cas de M. Whiston. Nul n'admettait qu'il
eat vraiment vu le (Mint Henri Dunster ; mais
['opinion generale atilt que les nerfs du malheu-
reux avaient ete si rudement secoues une fois par
l'apparition de celui'qu'il croyait mort ou de son
sosie, qu'il etait devenu par suite la. proie d'une
monomanie habituelle, et peu a peu incapable de
distinguer les choses reelles des creations fantas-
tiques de son cerveau ebranle. La maladie finale,
tine maladie aigue, avait rencontre peu de resis-
tance, mine qu'il etait de longue date.

Le hasard you'd que, plusieurs mois apres, les
hypotheses de la science fussent pleinement con-
firmees. Mon frere trouva la clef de l'enigme
l'hOpital de la marine de Chelsea, oh it etait alle
assister a je ne sais quelle operation interessante.

11 traversait une salle, quand de run des lits on

l'appela. Se retournant, ii vit un homme de mau-
vaise mine, que d'abord it ne reconnut pas. C'é-
tait Henri Dunster, qui lui parla d'autrefois avec
un reste de son ancienne desinvolture, ressem-
blant ainsi a une miserable copie de lui-merne.
La curiosite de John, son empressement a. inter-
roger le pretendu fantOme, se devinent. Dunster
ne raconta pas son histoire; mais, a travers le
cynisme et le mensonge dont it etait capable, it
la laissa deviner.

II avail ete abandonne parmi les worts, dans
cette bataille oil on ['avail cru tire ; ayant repris
ses seas, it s'etait tralne tout sanglant jusque dans
les lignes ennemies. Sa vie fut longtemps en dan-
ger; ses blessures ne guerirent que par miracle.
Deserteur, it gagna Ia Nouvelle-Orleans, s'y livra
aux desordres Ies plus effrends, bref, arriva peu
peu apparemment a une degradation morale qui
n'avait d'egale que sa misere. Quand son dernier
sou etait mange; it prenait la mer.

Mon frere lui demanda s'il avait jarnais
Rio. D'abord, it nia resolument, mais it confessa
ensuite y Raft alle une fois, que la it avail
vu son cousin stir un bateau, et qu'un sentiment
de mauvaise honte ravait fait se jeter a la mer
pour s'esquiver. 11 etait alors poursuivi, sous le
coup de quelque vilaine affaire. Mais quand John
lui demanda s'il avail jamais'grimpe a la fenetre
de Whiston, it declare. que non; le bateau oil it
devait s'embarquer etait parti le jour merne. Quel
moyen, dtz reste, d'obtenir la verite d'une pa-
reille bouche? Peut-être retrouve plu-
sieurs fois sous les pas de Whiston ; mais it suf-
fisait d'une seule pour justifier la certitude de
l'apparition, certitude qui await pu produire en-
suite toutes les hallucinations imaginables.

Mon frere, en me racontant cello rencontre,
ajouta :

— Je n'ai pas dit au miserable quel mat it avait
fait inconsciemment; cola ne reMedierait a rien,
et lui-meme est, a peine dans son bon Bens, je
crois. Il serait curieux que ces deux cousins eus-  -
sent herite de leurs ancetres comniuns la faiblesse
mentale qui s'est manifestee differemment dans
leurs deux existences : Whiston, impressionnable,
craintif; Dunster, brutal dans ses passions, et vil
dans sa conduite. Celui-la ne mourra pas... II s'est
casse lajambe dans une chute sur le vaisseau oii
it sort. L'infirmiere m'a dit etait insupporta-
ble et qu'il repondait par des injures aux exhor-
tations du chapelain. Pourquoi cot obus ne l'a-t-il
pas WV Dire qu'aux yeux de nos compagnons
d'armes, son nom represente celui d'un brave
soldat mort au champ d'honneur !

Nous parlames longuement de ces deux horn-
Ines. Quo le ciel nous vienne en aide ! Quelles
fautes, quels crimes peuvent retomber sur ceux
d'entre nous qui prennent une fois pour toutes le
mauvais chemin dans la vie! La possibilité du
Bien et du mal en ce monde est sans bornes... On
ne peut s'empecher de plaindre ceux qui se per-
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dent, pour avoir manqué de la dose de courage et
tie volontO necessaire a un homme. Quelques res-
ponsabilites qu'ils aient attirees sur leur tete, si
totnbes qu'ils soient, it faut avoir pitie d'eux. Leurs
t.r.uvres sont comme les fruits difformes et sans
valeur qui avortent parmi les beaux fruits min's,
comme ces plantes mal venues que le cultivateur
meprise et rejette. Dieu cependant connait les
causes secretes qui ont arrete la croissance ou
perverti la forme de ce qu'il crea,... ii sail tout, et
sans doute sa misericordieuse justice sauve par-
fois ce que nous avons ici-has condamne.

SARAN JEWErr.

—o10C.—

CONTRE LES CORRECTIONS CORPORELLES.

Ln jour, un abbe renommó par sa piste s'entre-,
tenait avec saint Anselme de leur kat et de la
difficulte de discipliner les enfants eleves au um-
nastere.

Its sont pervers et incorrigibles, disait-il ; cepen-
dant nous ne cessons de les hattre nuit et, jour.
et ils deviennent toujours pires.

— Vous ne cessez de les battre? dit Anseline.
Et quand ils sont adultes, que deviennent-ils?

— Rebetes et brutes, repondit l'abbe.
— Que diriez-vous, reprit Anselme, si, avant

plants dans votre jardin un arbre, vOlts le corn-
primiez ensuite de maniere a. l'empecher de de-
ployer ses rameaux? Ces enfants vous ont ete
donne's pour qu'ils croissent et se fortifient, et
vous les tenez dans une si rude contrainte que
leurs pensóes s'accumulent dans leur sein et n'y
prennent que des formes vicieuses et tourmentees.
Nulle part autour d'eux la charite, ni la piste, ni
l'amour ; dans leur Lyle irritee croissent la haine,
la revolte et l'envie. Ne sont-ce pas des hommes,
pourtant? Leur nature n'est-elle pas la votre, et
voudriez-vous qu 'on vous fit ce que vous leur
faites? Vous les battez. Mais est-ce seulement en
battant l'or et l'argent que l'artiste en forme tine
belle statue? (=',

—

LE PRIX DE LA VIE.

En 1860, Edgar Quinet, touchant au seuil de
la vieillesse, vivant en exit, separe de ses men-
leurs amis et ne voyant pas le terme de son iso-
lement , ecrivait a sa scour 	 Quand je pense
Ines cinquante-sept annees, je trouve que la vie
me donne cent fois plus que je n'avais espere.
Tout ce que je demande au ciel, c'est de me garder
les hiens de tout genre quo .je posse de aujour-

d 'hui. -Je crois que noire mere serait heureuse de
sentir que In, inechancett des hommes on du
n'a pu m'arrnrher	 paix et le bonbeur. nni .

(') Ch. de Mpusat, Saint Anselme de Cantorhery.

suis heureux, mais je ne le dis qu'a toi, et bier
bas pour ne pas Oveiller les mauvais genies...
Quand je songe a tout ce qu'on peut renfermer
de chosen, de souvenirs, de vitalite dans une mi-
nute, je ne comprends pas que l'on medise si fort
de la vie. Je continue ma route et je me Sens acL.
compagne de la pensee de ceux qui m'ont aims et
qui m'aiment encore. »

Jean-Jacques Rousseau,. malade, malheurettx,
aigri, se croyant en butte a la haine universelle,
rendit cependant, lui aussi , du milieu méme
sa plus noire tristesset . hontemoignage a. la
vie. Dans . ses OEuores et,correspondance inedi les

nous trouvons le passage'=suivanr: e Consume d'un
mat incurable, qui m'entraine a pas lents au tom-
beau, je tourn-e souvent un cell d'interet vers. la
carriere que je quitte; et, sans gemir de la ternii
nor, je la recommencerais volonliers. Cependanf
qu'ai-je eprouve, durant set espace, qui móritat
non attachement? Dependance, erreurs, vains
sirs, indigence, infirmites de toute espece , de
courts plaisirs et de longues douleurs, beaucoup
de maux reels et quelques biens en fumée. Ah
sans doute, vivre est une belle chose, puisqu'une
vie aussi pen fortunee me laisse pourtant des re-
grets.

Inscription d'un cadran solaire a, Nice,

je viens et reviens chaque jour.
Main toi, to t'en iras et ne'reviendras plus.

--saCno-

LES ANTIPHONAIRES DE MIREPOIX.

On se plait souvent a repeter que le seizieme
siecle a ete « une periode de declin pour l'enlu-
minure » Cependant rien ne serait plus facile
que de titer des merveilles executees, nous ne di-
sons pas seulement sous le regale de Louis
mais sous celui de Francois I er . La qualite rem-
place la quantite, et l'on trouve d'autant plus de
charme a voir enfin des scenes biers corriposees,
des personnages habilement dessines, que la cou-
leur vive et brillante se maintient dans des condi-
tions d'harmonie propres a satisfaire tout esprit
delicat.

Le lecteur, du reste, pourra juger de ce que
nous avancons s'il veut seulement jeter les yeux
sur deux grandes lettres ornees, aujourd'hui con-
servees , en compagnie de plusieurs autres frag-
ments, clans la collection de la Societe archeolo-
gigue du Midi de la France, a Toulouse. Certen ,
au point de vue de l'art, it est difficile de trouver
quelque chose de plus parfait, et l'on se demands
comment une maitresse d'ecole a pu etre assez
ignorante de la valeur de ces chefs-d'oeuvre pour

distribuer en recompense aux enfants dont
l'instruction lui Malt confiee. Suivant les hesoins

(') Leroy de la Marche, les Manuscrits et les miniatures. 1F85,
p. '23 Y.
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elle decoupait, parait-il, clans les manuscrits mal-
heureusement places sous sa main et qui jadis
avaient fait l'honneur de la cathedrale de Mire-
poix, non seulement les grandes et les petites
miniatures, mais encore de simples ornements.
Aussi le sauvetage opere, ii y a une cinquantaine
d'annees, par MM. de Castellane et de Vidalat-
Tornier, deux archeologues fort avantageusement
cOnnus, est-il loin de montrer toute l'etendne du
desastre. L'un des trois grands antiphonaires ex-
ploites de la maniere
que nous savons a•
presque entierement
!led, car ii n'en reste
plus que quelques
feuillets au chateau de
Leran. Quant aux au-
tres, recueillis beau-
coup trop lard par
bibliotheque de Foix,
qui eAt RI les revendi-
quer des la fin du sie-
cle dernier, les plaies
quits etalent sont si
larges et si nombreu-
ses qu'on est verita-
blement comme atter-
re devant un pareil
debordement de van-
dalisme.

C'est en 1493 que
Philippe de Levis, ar-
riere-petit-fils du ce-
lebre compagnon de
Simon de Montfort('),
tut nomme eveque de
Mirepoix, et son pre-
mier soin fut de re-
prendre les travaux
de la cathedrale,
ses en suspens depuis
un demi-siècle envi-
ron. II restait encore

construire toute la
nef et le clocher, ce qui ne demanda pas moins
de treize anndes. Le prelat ne put done songer
qu'en 1506, au plus UM, a diriger ses ressources
vers les depenses d'interieur. Tout naturellement
it s'occupa d'abord de l'ornementation des au-
tels, de l'augmentation et du renouvellement des
ditTerents objets destines au culte. Puis vint le
tour des reliquaires, des boiseries et des tapis-
series. Les comptes qui ont conserve ces details
se terminent par le paragraphe suivant dont l'in-
terét n'echappera a personne : « Et davantaige le
dit Ovesque a donne a icelle église et chapitre
plusieurs beaulx et grans livres de cucur, taut
pour dire les messes que pour chanter et faire les
attires offices ; illuminez (sic) d'or et d'azur et his-

0) Guy de Levis, dit Ie marl'elial de la FM.

toires tous les co,Mmencemens des messes et of-

fices, qui luy ont couste ung merveilleux argent
pour la prolexitê des ornemens : car, seullement
pour les faire escripre, a tenu un bomme expres-
sdment respace de seize ans, a ses propres coustz
et despens , en sa maison et son prieure de
Coman. » (I)

De la combinaison du dernier renseignement
qui nous est ainsi donne, avec la date de 1535.
inscrite en plusieurs endroits des grands antipho-

naires de Foix, it re-
suite que ces mer-
veilleux manuscrits
ont etc commences
en :1319. Rien n'em-
péche,meme de con-
jecturer que Philippe
de Levis , pour leer
execution, ait eu re-
cours a l'habilete cal-
ligraphique de « mais-
tre Anthoyne Nyort,
prestre et habitant de
Mirepoix. » Les horn-
mes dont le prelat

-pouvait se servir n'e-
taient pas, en 'effet,
tres nombreux, et le
contratrelatif aux « li-
vres de chant de la
Chapelle du chateau,
de la Garde » (') nous
met assurement sur
la voie d'une pantie de
ce que nous desirons
connaitre. (3)

Jusqu'ici aucun do-
cument n'est venu je-
ter le moindre jour
sur l'origine des mi-
niatures qui tiennent
la premiere place
dans nos preoccupa-
tions. De la legende

du cordelier manchot evoquee . par Ducos dans
sa Notice sur les anciens livres'de dont de reglise
cathedrale de Alirepoix, publiee en 1836 ( 19, ii est
permis seulement de conclure que les artistes
employes appartenaient A un couvent voisin. Leur
nombre etait an moins de trois; car, sans parler
des grandes lettres qui enserrent dans la plus ri-
che ornementation des scenes empruntees soil A

l'Evangile, soit a la Vie des saints, ce n'est assu-
rement pas la ,rnetne main_ qui, dans les petites
lettres, ici se montre fidele aux anciennes tradi-

t') :Votes sur l'antienne cathedrals de 111irepoir, , par l'alibe
Cabaldo, 1885.

( 2 ). Demeure patrimonial() des Levis.
t3 ) Gabaldo, op.-tit., pieces justificatives
( 4 , illemoires de la Societe archeologique du 	 de la Prance

t. II, p. 271 et 272.
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tions, et la ne recule devant aucune des fantai-
sies les plus capricieuses. Tout en admirant Ia
maniere dont les deux genres sont traites, consta-
tons que le premier se distingue par I'emploi fre-
quent de l'or, la vivacite des couleurs, l'elegance
des rinceaux, des feuillages et des fleurettes, Lan-
dis que le second , au contraire , recherche les
teintes pales et sans profondeur, multiplie les
profils grotesques , enfante des délies et des tire-
bouchons.

De toutes les grandes lettres qui ornaient jadis
les trois antiphonaires , six seulement sont par-
venues jusqu'a nous; mais ce nombre suffit pour
que nous puis-
sions nous faire
une idee du ta-
lent de l'artiste
auquel Philippe
de Levis s'etait
adresse. Tout
d'abord it faut
avower que la
rupture avec l'ere
gothique est
complete. C'est
l'antiquite qui
t'ournit les inven-
tions de l'archi-
lecture, en meme
temps qu'elle
donne aux feuil-
lagesetaux fruits
on caractere de
richesse et d'am-
pleur inusite jus-
qu'alors. Si now'
ne nous trom-
pons, it y a ca et la
des reminiscen-
ces assez claire-
ment indiquées,
et l'avant - train
de bieuf, par
exemple, qui sur-
monte une colonne en forme de candélabre, dans
l'une des lettres placees sous les yeux du lecteur,
rappelle un motif hien connu du theatre d'Arles.

Les sujets representes ont pour se developper
un espace assez considerable, soit vingt-quatre
vingt-cinq centimetres en hauteur et dix a quinze
en largeur. Aussi chaque composition est-elle par-
faitement claire, et les personnages, loin d'être
presses les uns contre les autres, se meuvent en
toute liberte. De plus, une grande place est reservee
aux accessoires, qui ne sont pas seulement nom-
breux, mais tres caracteristiques. On y remarque
parfois, comme dansla Cene ( 1 ), l'intention de flatter
Philippe de Levis en reproduisant exactement one
des fenétres du palais qu'il avait fait Clever pres

(' I P,606e a Toulouse et a Lkan.

de sa cathódrale. Ailleurs, les trois personnes di-
vines, portees sur des nuages, dominent un pay-
sage on une ville, qui ne saurait etre autre que
Mirepoix, apparait au pied des montagnes. Tons
ces traits nous renseignent sur l'origine de fceuvre
executes sans cloute par un compatriote d'Antoine
Nyort, qui, apres avoir voyage -et s'être impregne
profondement de l'esprit de la Renaissance, est
venu se mettre au service d'un prelat dont les
goats hien connus lui promettaient une occupation
prolongee.

La cathedrale de Mirepoix etait sous le vocable
de saint Maurice : aussi l'artiste, avec raison,

a-t-il consacre sa
plus belle minia-
ture au celebre
martyr d'Agaune
et a ses compa-
gnons ('). Nous
avons la un petit
tableau tres soi-
gneusement etu-
die et qui produit
un grand effet ,
hien que les ele-
ments dont it se
compose soient
extremement
simples. Peu de
personnages au
premier plan,
nulle confusion ,
mais seulement
une forét de lan-
ces servant a in-
diquerle nombre
des soldats qui ,
en un mémejour,
furent massacres
par

.
 ordre de l'em-

pereur.
Nous sommes

loin d'avoir epui-
se toutes les re-

flexions que suggerent les manuscrits de Mirepoix,
mais it est temps de s'arreter pour le moment.
Une autre- fois nous reviendrons pent-etre sur un
sujet qui nous interesse vivement, et ce sera alors
pour nous l'occasion de parler du curieux calen-
drier egalement conserve a Toulouse. Sa compo-
sition, du moans a notre connaissance, est unique
en son genre, car, au lieu de retracer les travaux
et les plaisirs propres aux divers mois de l'annêe,
il passe en revue les actes les plus importants de
la vie de l'homme, depuis son enfance jusqu'a sa
mort. D(, cidement, les artistes employes par Phi-
lippe de Levis n' aimaient pas a suivre les routes

(') Le verset qui donnait l'explication du sujet devait dauter ainsi :
Gaudeamus omnes in Domine, diem festum celebranies sub ho-
nore	 etc.
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bottues ; leur habilete de main n'avait d'egale que
leur fecondite d'inve,ntion.

LEON PALUSTRE.

LA-VIE INTIME DE FENELON

a Cambrai.

Suite. — Voy, p. 54.

Ge qui contribua, non moms que l'activite et le
tra vail, a adoucir pour Fenelon le sejour de Cam-
brai, c'est qu'il y etait almó autant querespecte de
son entourage. Les abbes (le Langeron, de Beau-
mont et de Chanterac ne furent pas seulement ses
collaborateurs, Hs furent ses amis. Le premier,
ancien lecteur du due de Bourgogne, avait partage
so disgrace et l'avait suivi dans son exil. II adnii-
rait et venerait l'archeveque, mais it n'etait pas
toujours de son , avis et it ne craignait pas de le lui
declarer. Fenelon acceptait ses observations. « Vos
remontrances, mon tres cher enfant,. lui ecrit-il,
me firent quelque legere peine sur-le-champ; mais
it etaitbon qu'elles m'en fissent, et elle ne dura pas.
Je ne vous ai jamais taut aline. Vous manqueriez
i Dieu et h moi si vous n'etiez pas pret a me faire
tie ces sortes de peines toutes les fois que vous
eroiret me devoir contredire. Notre union ne sera
parfaite que quand it y alwa, un flux et un reflux

• de cmur sans reserve entre nous. »
Les abbes de Beaumont et de Chanterac etaient

torts deux de ses parents. Le dernier, homme d'un
haut merite, ally a Rome, quand le Eyre des Maxi-
ms fut Mere au pape, pour plaider la cause de
son ami, echoua , et aussitOt, sans menagement,
conseilla au prelat de se soumettre immediatement,
aver une absolue simplicite. Fenelon lui repondit
avec effusion : « Je ne vous dois pas mains que si
les plus grands succes avaient suivi-votre travail.
Ma reconnaissance, ma confiance, ma veneration
et ma tendresse pour vous sont sans bornes. Re-
venez au plus tot, afin que nous nous consolions
dans le sein du veritable consolateur. Nous vivrons
et mourrons n'etant qu'un cceur et qu'une erne. »

Le palais episcopal keit en outre anime par la
presence de plusieurs petits-neveux de Parcheve-
que, ceux appelait « les marmots », ou « les
jeunes peripateticiens. » L'un d'eux, son favori, le
,jeune marquis de Fenelon, fut Cleve sous ses yeux.
Des qu'il fut en age de servir, son oncle l'envoya
resolument a rarmee, selon lui, l'honneur ap-
pelait, un gentilhomme ; mais, de loin comme de
pros, it ne cessa de veiller sur lui, d'entourer son
cher « Fanfan » de son affection et de ses conseils.
a Je souhaite , lui ecrit-il , qu'en t'eloignant de
Cambrai to ne te sills point eloigne, de notre corn-
man centre, et que mon absence n'ait point dimi-
nue en toi la presence de Dieu. L'enfant ne peut
pas toter toujours, ni memo etre sans cesse tenu
par les lisieres ; on le sevre, on Paccoutume a mar-
eller soul, Tn ne m'auras pas toujours. ll faun que

Dieu to fasse cent fois plus d'impression que moi,
vile et indigne creature. Pais ton .devoir parmi tes
officiers, avec exactitude, sans minutie, patiem-
ment et sans durete. On deshonore la justice quand
on n'y joint pas la douceur, les egards et la con-
descendance. C'est faire mal le bien. Je veux que
to te fasses aimer. » A quelques jours de la, con-
stamment preoccupe de lui, i1 lui prescrit d'être
heureux : « ll faut etre paisible, simple, gai, socia-
ble, en portant le royaume de Dieu au dedans de
sot ; Bois done gai, Fanfan, je le veux. »

Deux sentiments contraires se disputent le cceur
paternel de Fenelon : it desire que son nevett fasse
son devoir, se batte bien, et it craint que, par une
bravoure inconsideree, it n'expose sa vie. II lui de-
mande de se tenir h. son poste, de se borner a ses
fonctions; it est colonel, qu'il lasse done ce que
font les autres colonels ; c'est assez, davantage se-
rait trop : « Pensez-y simplement deviant Dieu, lui
Cerit-H, et a,yez egard a ce que je vous dis, si je no
vous dis rien que de raisonnable. Je_veux pour vous
les perils de neceWte, et pour moi les peines qu'il
est naturel qne fen ressente ; mais n'y ajoutez rien
par un ernpressement d'ambition et de faste qui ne
serait pas scion Dien. »

Trois jours aupara,vant, it lui avait deja fait la
memo recommandation : Quand je vous sais a
l'armee dans l'attente d'une grande action, ou de
quelque attaque d'un siege oa vous devez vous
trouver a la tote de yotre regiment, je vous laisse
faire. Vous voyez bien par la que je ne veux point
vous gater ni vous aimer sottement, en nourrice.
Maisie n'approuverais nullement que vous fussiez
loin de votre regiment, pour aller partout hors de
votre place faire le volontaire et l'aventurier, et
pour chercher mal a propos des coups de fusil. »

Souvent it lui &I'll sans avoir rien a lui dire, si
ce n'est combien it Paime « Je t'aime plus quo
jamais. Tu ne pourrais comprendre la nature de
cette amitie. Dieu,*qui l'a faire, to la fera voir un
jour. Je te veux a lui, non a moi ; et je me veux tout
a toi par lui, »

Dans cette vie si remplie par Padministration
dun grand diocese, par les exercices religieux,
tant prives que publics, par une correspondance
tres &endue et des Ocrits concernant les affaires
de Pttat et celles de la religion, la charite tenait
aussi une grande place. Les revenus de Parcheve-
che de Cambrai etaient considerables , ils s'êle-
\Talent a 200 000 livres : tout ce que l'entretien de
sa maison n'exigeait pas, Fenelon le donnait aux
hOpitaux, aux monasteres et aux pauvres. IL allait
regulierement distribuer Iui-memo des secours, en
memo temps que des exhortations pieuses, aux
malades et aux prisonniers. « Au premier signe,
au premier desk de ces malheureux, dit un temoin
oculaire, l'abbe Galet, it accourait; la, au milieu
de la puanteur, dans Pobscurite - des cachots,
passait des heures a, les consoler. 3.) Plus d'une fois

revint profondement touché de la resignation de
tels criminels qui acceptaient lour condamnation
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et l'attente des plus cruels supplices comme un
chatiment merite, et qui, refusant l'aumOne que
l'evéque leur offrait, ne voulaient recevoir que sa
benediction. « Oh ! s'Oerie-t-il, que j'ai ete Mille
des dispositions de ces pauvres gens ! mon Dien.
que cela confond ma lachete !

Les malheurs qui fondirent sur la Flandre en 1708
et 1709,1a guerre, la misere , la famine, jeterent
un grand trouble dans la vie de l'archeveque de
Cambrai ; mais ifs furent surtout pour lui une oc-
casion de deployer les tresors de devouement pa-
triotique et de charitó chretienne que contenait

cceur.
Apprenant que la garnison de Saint-Omer, n'e-

lant ni payee ni nourrie, est sur le point de se re-
volter, de laisser cette place forte sans defense et
d'ouvrir ainsi la frontiere a l'ennemi , it ne s'a-
dresse pas a la cour, qui est sans ressources
qui ne fera rien, it prend le parti d'agir lui-meme
it reunit tout l'argent qu'il possecle, emprunte le
reste en engageant ses revenus, et envoie la somme
necessaire aux troupes de Saint-Omer, qui rentrent
aussitOt dans le devoir.

Cependant, au milieu de la détresse generale,
une taxe nouvelle, pour subvenir aux necessites
de la guerre, est imposee au clerge des campa-
gnes ; celui-ci , qui n'a pour vivre que la dime et
qui ne la touche pas, est dans la misêre et ne peut
payer : mais Fenelon, ne voulant pas que le tresor
public soit prise d'une ressource indispensable,
prend la taxe a son compte et Facquitte tout en-
tiere de ses deniers.

Ce n'est pas tout : chaque bataille est une de-
faite ; apres Oudenarde la prise de Lille, puis Mal-
plaquet ; une foule de fuyards, de paysans des
environs, avec ]eurs troupeaux gulls veulent sau-
ver. affluent a Cambrai ; l'archeveque fait ouvrir
toutes grandes les porter de son palais. Toutes les
chambres, les corridors, les escaliers meme sont
occupes. Les bestiaux remplissent les cours, les
,jardins, les vestibules. On croirait voir, a dit un
temoin de cette invasion, une autre arche de Noe,
dans laquelle hommes et betes se rêfugient pour
echapper au naufrage. Fenelon veut se charger
de nourrir tout ce monde ; it defend a ses gens de
Tien refuser, de faire mauvaise mine a qui que ce
snit ; et comme on lui represente qu'une telle de-
pense ne peut manquer de le ruiner : « Dieu nous
aidera, repond-il. Donnons tant que nous aurons
de quoi donner ; c'est mon devoir et c'est aussi ma
volonte. »

A S ItiMP	 E. LESBAZEILLES.

Pensées de Joseph Roux.

Celui qui dit : « J'ai mal fait » , si mechant
qu'il soit, pourrait l'etre davantage.

— Le sage met a devenir un homme le temps
que l'ambitieux depense a devenir un personnage.

— Preferons, n'excluons pas.

— D'abord nous esperons trop, ensuite pas
assez.

— Peu savent souffrir, faute de cceur; ou jouir,
faute d'esprit.

— Qui n'apprecie point ne possede point.
Nous saurons que nous avons ete heureux,

nous ne savons pas si nous le sommes.
— En fait de louanges, nous consultons plus

notre appetit que notre sante.
— II n'y a pas d'humiliation pour l'humilite.

—°o°—

LE JEU DE L'OYSON

(1682).

En 1682, de grandes fetes eurent lieu a I'occa-
sion de la naissance du chic de Bourgogne, et,
parmi les divertissements dont on regala les Pa-
risiens, on remarqua surtout le feu d'artifice et
les « joutes sur Feau avec le jeu de I'oyson », que
I'on a decrit ainsi :

« On voyait paraitre sur la Seine, d'abord plu-
sieurs petites barques montees par des hommes
vétus d'une simple toile mince sur leur corps nu.
Apres avoir debute par un jeu ou Fon tachait de
se faire tomber dans la riviere avec de longues
perches, ceux qui devaient prendre part au tir de
l'arc montaient dans un bateau fixe en pleine
Seine. Pres de la poupe passait un cable, tendu
d'une rive a l'autre, a l'aide d'une machine qui
permettait de le serrer ou de le detendre instan-
tanement , et au milieu de ce cable, un peu au-
dessus du bateau, une oie wive etait suspendue
par le pied. Chacun des combattants se precipi-
tait sur la bete, et s'efforcait de lui arracher la
téte a belles dents. Mais on tachait le cable, ce
qui, aux risees des spectateurs, les faisait tomber
en foule dans l'eau, oa ifs etaient recueillis par
les barques. Le vainqueur emportait l'oie en
triomphe. » (I)

L'usage des joutes sur l'eau remonte a la
deuxieme moitie du seizieme siecle. Pierre de
l'Etoile rapporte, en ses Mémoires-Journatix, que
le cardinal de Bourbon fit construire a l'intention
du roi une sorte de char flottant qui devait etre
tire par des embarcations en forme de « chevaux
marins, tritons, baleines, sirenes, saumons, dau-
phins et autres monstres marins jusques au nombre
de vingt-quatre. » Dans le corps de ces animaux
de fantaisie on await installe des clairons , des
trompettes, des hautbois, des cornets, des vio-
Ions et « autres musiciens d'excellence. » Mais «le
'mystere ne fut pas biers joué, et ne put-on faire
marcher les animaux, ainsi qu'on avoit projete,
de facon que le roi , ayant aux Tuileries, depuis
quatre heures jusques a sept heures du soir,
attendu le mouvement et acheminement des ani-
maux aquatiques sans en voir aucun effet, dépite

0) Victor Fouruel, les Rues do vievx Paris, p. 188.
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et marri, dit	 voyoit bien que c'eloient des
bestes qui commandoient a d'aulres bestes. »

Le mardi 25 aoat 4682, vers quatre heures de
l'apres-midi, les maitres passeurs du port Saint-
Nicolas et de la Grenouillére, accompagnes de
quelques debardeurs, richement habilles et dra-

peau blanc en tete, furent hisses sur un echafau-
dagc porte par un radeau, lequel se mit a passer
et a repasser a force de rames sous la corde qui
soulenait l'oyson.-« Deux qui vouloient avoir la
gloire .d'en arracher quelque piece, dit le Mercure
(lalant, demeuroient suspendus a celte corde pen-

Joute et jeu de l'Oyson sur la Seine,(/5 aunt 1682). — D'apres . un Mmanaelt illusir6 du temps.

dant que l'echafaud continuoit de voguer. On la-
choit aussitat une espece de moulinet qui, les fai-
sant tomber rudement dans l'eau, les obligeoit fort
souvent a lacher prise, puree que, par le moyen de
ce moulinet, on les relevoit avec une vitekse qui
leur faisoit perdre leurs mesures, ce qui etoit Lou-
jours continue jusqu'a ce qu'ils eussent abandonnd
la corde. Tant de scuts, joints a l'eau qui les aveu-
gloit , les empechoit de se bien tenir a corde et
a l'oyson. Quelquefois, ils s'y attachoient deux
ensemble, et its donnoient alors bien - plus de
plaisir aux spectateurs. La presence de Monsei-
gneur le Dauphin les excita tellement que ce jeu
dura beaucoup moms que de coutume. Deux em-
poi t(rent des pieces de l'oye, et le troisieme eut

le corps; et cotnme c'est.le morceau auquel le
triomphe est attache, le combat cessa, et tons
ceux qui etnient sur l'echafaud .se jeterent dans
l'eau la tete lapremiere, corn me-S ' Ils eussent voulu
se cacher de honte. »

-

LE CHATEAU DE WARWICK.

A quatre heures delondres, en suivant la route
de Birmingham par Oxford, on rencontre la petite
ville de Warwick_

Situee sur la rive droite de l'Avon, qui baigne
le pied des murs de son château, elle doit son as-
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peel, pittoresque a ses porter fortiliées, a ses vieilles
demeures aux fenétres gothiques entourees de
lierre, aux crêneaux de l'antique forteresse qui
domine les cedres seculaires de son pare merveil-

leux. Mais ce que vient surtout chercher Fetranger
qui visite Warwick, ce sont les souvenirs de cette
vieille cite, dont la fondation est anterieure a l'oc-
cupation romaine: ce sont les lêgendes attachées

aux premieres pierces du chateau, c'est la trace
de ces luttes sanglantes dans lesquelles les pos-
sesseurs de Warwick chercherent a se Prayer un
chemin jusqu'au trOne de France peut- etre , et
plus tard jusqu'au trOne d'Angleterre.

Warwick êtait une residence des vieux rois bre-

tons. La vine a ete agrandie, ou pea- etre méme
fondee, 45 ans avant J.-C., par un des successeurs
du roi Lear, Cymbeline, dont Shakspeare a fait le
heros d'un de ses drames. Detruite par les Pictes,
elle fut convertie en station romaine.

Au sixieme siecle, Gawayn , cousin du roi Ar-



En 1267, le comte de Warwick passa par heri-
tage e. William de Beauchamp, descendant d'un
des principaux barons normands qui vinrent s'e-
tablir en Angleterre a la suite du conquerant. 11
joignit ses grands biens aux possessions des Neu-
bourg, et fut la tige d'une des families les plus
considerables de l'Angleterre. Son petit-fils Guy,
vainqueur du roi d'Ecosse a Falkirk, recut en re-
compense de ses services les chateaux et les terres
des barons anglais allies du vaincu, Geoffroy de
Mowbray, John de Strivelin, Jean de Baliol. Fa-

, vori du roi Edouard Dr , it assassins son rival,
Pierre Gaveston, et mourut lui-meme empoisonné
en 4345. —Son Ills Thomas, le compagnon d'armes
du prince Noir, contribua aux defaites de la France
a Crecy et a Poitiers; le petit-fill de ce dernier,
Richard, capitaine de Calais et gouverneur des
Marches de Picardie, negocia le manage de Henri V
d'Angleterre avec Catherine de France, devint tu-
teur de Henri 'VI et lieutenant general de Norman-
die, enfin regent de France apres la mort du duc
de Bedford. Les victoires de Charles VII arrêterent
le developpement de la puissance de Richard de
Beauchamp en France. Force d'abandonner son
gouvernement, ii eontribua puissamment a la con-
damnation de Jeanne Dare. Richard Beauchamp
fut regarde par ses compatriotes comme un des
personnages les plus considerables du quinzieme
siecle. II avait place si haut sa famine que, lors-
que apres sa mort le jeune Henri de Beauchamp,
son Ills, revint en Angleterre apres avoir defendu
le duche d'Aquitaine contre la France roi
Henri VI, qui lui avait deja donne le,titre de due
et de premier seigneur d'Angleterre , avec auto-
risation de porter une couronne d'or, , ne trouva
plus a lui offrir que le titre de roi. II lui donna
l'ile de Wight pour royaume. La fortune de Henri
de Beauchamp etait immense : it possedait en An-
gleterre cent quatorze seigneuries ; Henri VI* y
ajouta les lies Normandes, male leur nouveau
maitre ne voulut en retirer d 'autre revenu que le
tribut annuel d'une rose.

A sufvre. 0. BORON.
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thur, en releva les murs, et elle eut pour premier
comte Arthgal ( i), un des chevaliers de la Table
ronde. La descendance d'Arthgal gouverna la con-
tree jusqu'a la fin du neuvieme siecle, époque a
laquelle la main de la belle Felys, heritiere de
Warwick, est demandee par Guy, Ills de Siward,
baron de Wallingford. Pour meriter sa file, le
comte Rohaud exige que le jeune Guy accomplisse
des prodiges de valour. Celui-ci part aussitat, se
rend en France, oh , presque seul, it delivre une
vine assiegee, &game sur une barque a Ia pour-
suite d'un vaisseau corsaire pour arracher une
jeune femme a ses ravisseurs, tue en combat sin-
gulier un geant sarrasin contre lequel, jusqu'it
lui, personne n'avait osd se mesurer ; revenu
Warwick, it delivre le pays de monstres qui ter-
rorisaient les habitants. Apres tous ces exploits,
Rohaud ne put refuser sa fille au valeureux cham-
pion. Main le bonheur de Guy ne fut pas de longue
duree Felys mourut, et Guy se retira dans le
creux d'un roeher voisin de Warwick, oh ilmena
une vie d'ermite jusqu'a sa mort survenue-en 929.

En cot endroit, qui s'appelle encore aujour-
d'hui le rocher de Guy (Guy's Cliffe), on a con-
struit une chapelle sur le point oh devait dire son
tombeau, et plus tard, a cote de la chapelle, s'e-
leva une delicieuse residence ( 2) appartenant au-
jourd'hui a la famille Percy (Guy's Cliffe House).

D'apres la legende du grand Guy, la taille de ce
redoutable chevalier etait de neuf pieds, son ar-
mure en fait foi ; on peut la voir encore.a. War-
wick avec celle de son cheval , les ossements des
monstres qu'il a terrasses, et la marmite d'airain
dans laquelle it preparait sa nourriture. Ge vase a
tine capacile de 545 litres.

Le comte de Warwick dêpendait du royaume
de Mercie. Ge fut a !'instigation d'Ethelflecla, com-
tesse de Mercie et file du roi Alfred le Grand, que
le comte Guy jeta les fondations do chateau en
915. Un monticule de terre fut &eve sur le repli
de terrain dorninant la riviere ; on y bath, le don-
jon. Plus tard, sous E'douard le Gonfesseur, Tur-
chill , comte de Warwick, entoura la vile d'un
fosse.

A.pres la conquete de l'Angleterre par Guillaume
de Normandie, Turchill, quoique n'ayant donne
aucun secours au roi Harold, fut depossede et
remplace dans le gouvernement du comte, de
Warwick par un compagnon du conquerant, Henri
de Neubourg, dans la famille duquel iI resta pen-
dant six generations.

Sous l'administration des Neubourg, Warwick
devint une vine importante, le chateau fut agrandi,
et c'est aux constructions de cette époque qu'on
petit faire remonter la tour dice de Cesar.

(') Arthgal, en vieux Ireton, vent dire Ours. C'est en souvenir
d'Arthgal qu'un ours figure dans les antics de Warwick, et qu'on
rouve dans le chateau la cour de l'Ours et Ia tour de Mors, une

des deux tours du nerd construites par Richard III.
(2) Nous avons déjà parte de Guy's Cliffe House et de la mort de

Pierre Gaveston dans noire t. VI (Ire One), p. 189.

LES CHANOINES D'ABONDANCE.

Les constitutions des chanoines`reguliers d'Abon-
dance, en. Chablais, prods du lac de Geneve,, renfer-
ment des prescriptions remarquables par leur
portee morale :

« — Les distinctions du siecle s'effaeent 6, la
parte du monastere celui qui dtait noble au riche
ne jrendra pas en mepris son &ere sorti de la
misêre ; et surtout le pauvre ne s'enorgueillira pas
d'être regal de celui qu'il n'osait frequenter au
d ehors

• — Chaeun sera employe selon sa capacite;
l'oisivete est coupable.

» — Que le superieur desire etre plus aime que
craint. »
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Ces moines, les apOtres du renoncement et de la
eharite, n'eurent d'ambition que pour leur .ordre;
tnais cette ambition „fut excessive : leurs abbês,
pieds nus, vetus de bure, devinrent seigneurs et
princes, (1‘)

NOTES SUR L'EMAILLERIE.

Suite. — Voy. les Tables du precedent volume.

LES EMAUX CLOISONNES.

Au sixième siècle, on trouve, dans l'enumeration
des dons que l'empereur Justin Ier (518-527) envoya
au pape Hormisdas, la mention d'une lampe qui
devait etre etnaillee, et que, plus tard, l'autel d'or
que .Tustinien , neveu et successeur de Justin , et
Theodora son epouse, donnerent a l'eglise de
Sainte-Sophie, etait, selon toutes probabilites,
enrichi d'emaux de couleur (s).

C'est surtout au dixieme siecle , sous le rêgne
de Constantin Porphyrogenête , que l'emaillerie.
arriva it son apogee. Pendant les longues annees
oil le jeune empereur, debarrasse des soucis du
pouvoir, tr.-gait reste sous la tutelle de son oncle
Alexandre et de sa mere Zoe, it s'êtait adonne
avec ardeur a l'etude des sciences, des lettres et
des arts, et, plus que ses prédecesseurs, it s'ap-
pliqua plus lard a-en favoriser le developpement,
dirigeant lui-même les travaux des architectes,
des peintres. des mosaistes et des orfevres qu'il
employait.

Parmi les tuvres d'orfevrerie emaillee qui sont
arrivees jusqu'a nous et dont l'origine byzantine,
au moins en ce qui concerne les emaux, ne fait
aucun doute , it en est qui sont veritablement re-
marquables et dont la date est a pe g pres cer-
taine.

Mais de ce que les emaux sont byzantins, it ne
s'eusuit pas pour cela que toutes ces oeuvres d'or-
fevrerie soient d'origine byzantine. Du temps de
Constantin Porphyrogenête , les orfevres email-
leurs ne se bornaient pas a produire des oeuvres
de grande valeur, dont le prix ne pouvait etre
aborde que par les. riches eglises de l'empire d'O-
rient ou par les somptueux seigneurs, ils fabri-
quaient egalement des pieces de petite dimension
et des plaques detachees qui pouvaient s'adapter

testes les pieces d'orfevrerie ; le commerce les
repandait ensuite a profusion dans l'Europe, on les
erfevres s'en servaient pour enrichir leurs travaux

(1) Histoire de Savoie, I, 212.
(2) C'est, du moins , ce qui ressort, malgre leer obscurite , des

descriptions qu'en ont laissees plusieurs auteurs, entre autres Ni-
cetas , qui assista a la prise de Constantinople par les croises en
1204, et qui fut ternoin du pillage pendant lequel cet autel fut de-
truit : « La sainte table, dit-il, composition de differentes matieres

precieuses assemblees par le feu et se reunissant l'une a l'autre en

une seule masse tie diverses couleurs et d'une heaute parfaite , fut
brisee en morceaux et partagee entre les soldats. II est evident

que cps matieres v assemblees par le feu et Formant une masse de

diverses couleurs 0 ne pouvaient etre (pie de l'email.

en les sertissant comme des pierres fines dans des
chatons et en les faisant alterner avec des rubis,
des saphirs et des perles. Cette fabrication con-
tinua pendant le onziême et le douzieme siècle,
mais en perdant de jour en jour de son impor-
tance. p, arriver bientOt a ne plus produire que
de petits emaux a ornements varies (9.

Les procedós d'execution employes pendant
cette longue pêriode de temps ne subirent aucun
changement; ils consistaient a remplir d'emaux
de diverses couleurs des cuves ou alveoles for-
irides par l'application, sur une plaque bien plane,
de minces lamelles de metal ; c'etait, en realite,
le méme procede que celui des emaux chample-
ves, avec cette difference que les cloisons etaient
obtenues au moyen de lamelles independantes,
contournees a la pince, et fixees sur la plaque,
Landis que dans les emaux champleves elles fai-
saient corps avec cette plaque dans l'epaisseur
de laquelle elles êtaient reservóes. Le moine
Theophile, dans son Essai sur divers arts (Diver-
sarum artium schedula), ecrit suivant toute appa-
rence a la fin du onzieme siècle, indique avec
beaucoup de precision et de clarte la maniere dont
on devait executer ce travail : « Vous taillerez
alors a la regle , dit-il , des bandelettes de la
meme hauteur dans une feuille d'or aussi mince
que possible, et avec de petites pinces vous con-
tournerez ces bandelettes a votre goat, de maniere
a en former les dessins que vous voudrez repro-
duire dans les emaux, comme des cercles, des
nceuds , des fleurs , des oiseaux, des figures hu-
rnaines ; vous disposerez dêlicatement et avec soin
chacun des petits morceaux a, sa . place, et vous les
fixerez avec de la farine delayee a la vapeur du
charbon; lorsque vous aurez ainsi complete l'a-
gencement d'une piece, vous en souderez toutes
les parties avec beaucoup de precaution, afin que
le travail dólicat ne se derange pas et que For
mince n'entre pas en fusion. »

Lorsque ce premier travail, assez difficile a exe-
cuter et qui clemandait beaucoup de soin et d'ha-
bilete, etait termin g , on remplissait tous les petits
compartiments ainsi obtenus avec des emaux de
differentes couleurs, puis on posait la piece sur une
plaque de tole, en la recouvrant d'un vase de fer.
« Ces dispositions etant prises, continue ring&
nieux auteur, reunissez des charbons gros et longs
et enflammez-les vivement ; au milieu du foyer,
faites une place que vous egaliserez avec un
maillet de bois, de maniere a pouvoir y maintenir
la tole en la tenant par la queue avec des pinces.

(1 ) La riche collection d'emaux de M. Spitzer renferme un bien cu-
rlew( exemple de l'emploi de ces petites plaques dans le coffret-
reliquaire allemand du commencement du douzierne siecle, dont nous
reproduisons le couvercle avec cet article ( fig. 1) ; les dix petites pla-
ques d'or ornees d'emaux cloisonnes , qui alternent avec des cabo-
lions et ferment ainsi l'encadrement de ce couvercle, sont de raki-

, cation byzantine, alors que le Christ et les deux medallions circulaires
qui decorent le centre des compartiments sont en email champleve sur

cuivre et d'un travail allemand assez primitif qui contraste singulie-

rement avec la delicatesse des plaques byzantines.
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Posez-la avec soin a cet endroit et disposez des
charbons tout autour et par-dessus; et, prenant
le souffiet des deux mains , soufflez de tous cotes
jusqul ce que les charbons brelent Eigalement...

Apres une demi-heure environ, vous degagerez un
peu les charbons et finirez par les enlever totale-
ment ; .puis, prenant la tole par la queue, placez-
la, recouverte du vase de fer, dans un coin, jus-

FIG. 1. — Couvercle d'un offret—reliquaire montrant I'emploi simultand de plaques d'Omail cloisonne byzantines et d'ilmaux champlevtis
allemands. — Travail des Lords du Rhin, douziême siêcle. (Collection de M. Spitzer.)

que. ce qu'elle soit tout U. fait refroidie. Alors ,
decouvrant la piece emaillee , prenez-la pour la

FIG. 2.

laver et la polir. » Cate operation de polissage,
que Theophile decrit ensuite avec beaucoup de

details, etait longue et delicateret ne se terminait
que quand remaiI etait deventi entierement assez
brillant pour que, « si une moitie etait humide et
l'autre seche, on ne pet distinguer la partie seche
de la partie humide. »

Les emaux ainsi fabriques sont de deux sortes
dans les uns, la plaque d'or est emaillee en plein,
alors que dans d'autres c'est le metal lui-meme
qui Bert de fond; dans ce cas, respace occupe par
la figure ou Pornement est champleve, ou plus
souvent repo_ usse en creux dans la feuille d'or, et
forme ainsi le contour exterieur de cette figure,
dont le dessin int'erieur est obtenu au moyen des
bandelettes de metal fixees sur le fond (fig. 2). Les
couleurs employees par les emailleurs byzantins
sont assez variees; on y trouve le blanc, le rouge
eclatant, le brun-rouge, le bleu Clair et fon* le
violet, le jaune, le Vert et le noir ; la plupart de ces
emaux, l'exception du blanc, du noir et du bleu
fonce, sont, en general, semi-transparents.

A suivre.	 En. GARNIER.

MESSINE (1).

Je venais de visiter le theatre antique de Thor-
mine, et, apres avoir descendu Ia cOte a grandes
enjambees, j'attendais dans Ia petite gare du vil-
lage le train qui devait me conduire a Messine. A
cote de moi , un paysan causait avec le gendarme

Voy., stir la fete de Ia Varra a Messine, t. II (18341, p. 136;
— sur la chaire de la cathedrale, t. III de la 2 e sèrie (1885), p. 384.
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de service, etait facile de reconnaltre pour
tut continental : u Dans ce pays-ci, lui disait-il, ce
sont les chemins de fer qui nous perdent, voyez-
vous. Qu'avions-nous besoin de ces engins du
diable? Auparavant it ne venait ici qu'on petit
nombre d'etrangers; mais its n'avaient pas entre-
pris un voyage long et ccrateux sans s'etre Bien
garni la bourse ; its etaient fatigues, restaient
longtemps chez nous, et payaient bien. Il y a
quelques annees, nous axons eu a Taormine un.
milord anglais qui dessinait du matin att soir;
dessinait mal, c'est vrai; mais II disait souvent
ma petite Gigia : Mets-toi la avec ton ane et ne
bouge plus. Il faisait son portrait, nit jour de face,
un jour de profil, le lendemaia de trois quarts,
une fois debout, une fois assise, et a la fin de
chaque seance it lui donnait vingt francs. A pre-
sent, ah bien oui! it ne nous arrive plus que des
touristes sans argent, qui viennent voir le village
entre deux trains et repartent sans nous avoir
laisse un sou. Et on - appelle ca un progres! » Je
ne jurerais pas que cette diatribe n'etait pas ac-
compagnee de clignements d'yeux, qui me desi-
gnaient au bon gendarme comme un de ces voya-
geurs d'un rapport insuffisant; je rentrais dans la
categorie de ceux qui acartent resolument la nuee
des guides, ciceroni , portefaix , interprêtes et
commissionnaires, qui gravissent les montees
pied, les redescendent de memo, et ne peuvent
souffrir qu'on leur recite des commentaires appris
par cceur : je fais, en un mot, le desespoir des offi-
cieux.

Je ne puis dire , du reste , que j'aie emporte un
souvenir defavorable de la population de cette
cote. En general on s'accorde a reconnaltre qu'elle
a des mceurs beaucoup plus douces que celle qui
habite la partie occidentale de l'ile ; autant la po-
lice a de besogne, et de besogne difficile a faire,
dans les provinces de Palerme, de Trapani et
d'Agrigente, autant son intervention est rare dans
celles de Catane et de Messine. Cette difference
vient evidemment de ce que les races etrangeres
qui ont tour a tour doming en Sicile, au lieu de
se melanger sur toute l'etendue de son territoire,
se sont renfermees dans des cantons distincts, oa
elles se sont perpetuees isolement avec leur ca-
ractere propre. S'il n'est pas toujours facile de
determiner les limites qui separent chacune d'elles
de ses voisines , on peut du moms affirmer que le
sang africain, celui,des Carthaginois et des Arabes,
coule encore dans les veines des habitants de
l'ouest , tandis que le reste de la contree a con-
serve une affinite complete avec les nations euro-
peennes qui s'y sont successivement etablies. Le
paysan des environs de l'Etna est Iaborieux , pai-
sible et honnete. Ici les statistiques criminelles
ont beaucoup moms de meurtres a enregistrer ;
on ne volt pas sur les routes cet appareil guerrier
qui, dans la region de Palerme, fait songer ariout
instant qu'une descente des Mores est imminente.
L'agriculture et le commerce sont cultives avec

zee et succés. Pent- etre cette superiorite s'ex-
plique-t-elle par- des -raisons crordre economique
autant que par la difference des races; peut-etre
tient-elle, dans une certaine mesttre, a une repar-
ation plus egale de la fortune et de la propriete.

Le premier aspect de Messine confirme cello
heureuse impression. Bien loin au dela de ses
barrieres s'eta.gent sur le flanc des collines de pe-
tiles maisons blanches, disseminees dans la ver-
dure , qui rappellent -nos bastides provencales.
Bien n'est plus gai que cette ceinture d'habita-
tions' champetres; elle reveille en nous le senti-
ment que la ville West plus, comma au moyen age,
un lieu de refuge et de defense, aux portes duquel
commence la.-solitude. C'est d'ordinaire un indice
d'aisance, de vie aimable et facile. Il semble qua
la ville vienne an devant du voyageur et l'invite
a entrer chez elle. Messine n'a pas la moitie de la
population de Palerme; elle ne produit pas sur
Fame un effet aussi saisissant, et, pour tout dire
d'un mot, elle est beaucoup moins originate. Ma's
elle est plus-animee et plus riante. Ge qui contri-
bue pour beaucoup a ltd donner cette apparence,
c'est le mouvement de son port. Tout le commerce
de la Sidle abontit la.. Le. detroit est un des pas-
sages les plus frequentes du monde entier, une
des principales-routes qui reliant l'Orient a l'Oeci-
dent. Ontrouve un grand charme, qua ncl on a fail
un sejour un peu prolonge dans les campagnes
desertes de rinterieur de contempler les
navires de haut bord qui, touter voiles deployees,
se croisent clans le canal avec l'allure majestueuse
du cygnet Ce spectacle de l'activite humaine est
Plein de douceur quand on en a Rd prive quelque
temps. Le sentiment ale satisfaction gull procure
prouve combien nous sommes de mauvaise foi
quand, dans nos jours d'humeur, nous nous pre-
nons a deplorer Ies maux de la civilisation. Il nous
arrive parfois do maudire le tumulte qui nous en-
toure , Pagitation a la.quelle' nous sommes forces
de nous meler. Qu'on nous en sevre pendant deux
mois , et nous pouvons nous convaincre , par le
plaisir avec lequel nous les retrouvons ensuite,
quel point nous sommes de noire siècle et de noire
pays. Au_ ssi ne conseillerai-je a personne de com-
mencer par Messine un voyage en Sicile ; elle fe-
rail l'effet d'une pale reduction de Naples. C'est
par Messine faut finir. Surtout si on s'est
ecarte un peu des chemins de, fer, si on a passe
quelques units - dans des auberges sans vitres ,
mange au hasard de la fourchette et couru le
pays dans des vehicules rustiques, en prole au so-
leil, aux mouches et autres insectes , on verra de
quelle bienveillance reconnaissante on sera rem-
pli pour les hotels confortables.de Messine, pour
ses frais ombrages , ses grandma magasins et ses
brillants cafes.

C'est dans ces dispositions que je l'ai visitee, et
de la. vient pent-etre m'a plu. Les curiosites
qu'elle offre a l'etranger sant en petit nombre; les
tremblements de Terre, notamment celui de 1783,

.... • •	 ..... n	 ......	 •
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y ont detruit on Inutile une notable partie des
edifices publics. La cathedrale a etc victime de
tant de desastres et si souvent restaurde qu'elle a
beaucoup perdu de son caractere; elle remonte
l'epoque normande; mais it faut etre prevenu pour
retrouver dans son etat actuel les traces de son
origine. L'art du seizieme siecle est represents a
Messine par deux beaux ouvrages , la fontaine
dont Montorsoli, eleve de Michel-Ange, a decors
la place de la cathedrale, et la statue elevee a
don Juan d'Autriche apres la victoire de Lepante.
Les constructions qui bordent le port, tres regu-
lieres et d'aspect monumental, forment comme la
facade de la ville sur la mer; elles s'etendent avec
des airs de palais le long d'un quai large et Bien
pave, oh des navires de tous les pavilions de-
posent leurs marchandises. A l'une des extremites

, se tient le marche au poisson; on peut y apprendre
a connaitre toutes les especes qui peuplent le de-
troit : d'6normes thons, a la chair sanglante, y
occupent la place d'honneur sur les etals.

J'ai quitte , non sans regrets, Messine et la Si-
cite. A mesure que le bateau a vapeur m'entraine
vers Naples , la tour du Phare , qui marque la
pointe extreme de l'ile, se confond peu a peu avec
les montagnes du dernier plan; le soleil , se con-
chant dans sa gloire, jette derriere moi sur l'ho-
rizon ces teintes d'or et de pourpre, qui paraissent
invraisemblables dans les tableaux et que les
peintres n'osent pas imiter. On a servi sur le pont
le repas des passagers. Attables devant des fla-
cons de marsala, ils contemplent dans une admi-
ration muette la Sicile et la Calabre, determines a
n'en pas detacher leur vue jusqu'a ce que la nuit
les leur derobe. Aujourd'hui, c'est generalement
ainsi que l'on passe entre Charybde et Scylla.

G. LA F A YE .

-,°® -

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Comme chacun le salt, ltjniversite du grand-
duche de Miinchhausen est organisee a la fran-
gaise. Elle a a sa tete un grand maitre de l'Uni-
versite qui a rang de ministre. Ce ministre reside
dans un ministere ofr it y a beaucoup d'employes,
et beaucoup de cartons verts remplis de docu-
ments universitaires. L'Universite de Mfinchhau-
sen se subdivise en deux academies : l o celle de
Mfinchhaussen; 20 celle de Ditto. Chacune de ces
academies possede le nombre reglementaire de
facultes, plus un certain nombre de facilites sup-
plementaires creees au fur et A mesure « pour re-
pondre aux besoins nouveaux d'une époque nou-
velle », comme le dit fort doctement le texte des
decrets de creation. Les personnes curieuses de
ces sortes de choses pourront, pour plus amples

informations, consulter l'Annuaire du grand-duche
de Miinchhausen.

A la page 30 cludit Annuaire, ces personnes
trouveront le nom du docteur Ernster, docteur en
philosophic naturelle et en mathematiques trans-
cendantes , et elles constateront que le docteur
Ernster est charge , a Mfinchhausen , du Cows
d'esthdtique pratique, d'aprês les textes anciens et
modernes.

Mon nom est aussi dans l'Annuaire, et je suis
collegue du docteur Ernster. Mais, comme non
nom importe peu a l'affaire, je m'abstiens de le
faire connaitre ici. Ce que je liens a dire, par
exemple, c'est que je suis l'un des nombreux
du docteur. Au fait, qui ne serait pas Faini de
notre bon Ernster? Je n'ai conriu qu'une excep-
tion a ce que j'oserai appeler une regle generale.
Cette exception, c'est notre collegue Oui ,
pendant ses annees de misanthropic, le docteur
`Wirtz s'est tenu a l'ecart. Mais, depuis sa conver-
sion au bon sens et h la sociabilite, it a bien ra I-
trap6 le temps perdu.

Pourquoi nous aimons Ernster? je m'en vais
VOUS le dire.

II y a des gens qui sont foncierement bons ,
mais que la nature a affliges d'un exterieur iii-
grat et deplaisant. Ceux-la, comme disait cet an-
den, payent les interets de leur mauvaise mine.
On ne revient stir leur compte que par experience
et par raisonnement. Certaines personnes menie,
tout en leur rendant justice, n'arrivent pas a les
aimer comme its meritent d'être aimes.

It y en a d'autres, au contraire, dont l'ex terieur
aimable vous seduit a premiere vue. A Fuser sett-
lement, on decouvre que leur fait n'est que bonne
mine, que lour bonte n'est qu'apparente, banale
et sans effet. Ceux-la, on ne tarde guere a les es-
timer ce qu'ils valent, et, par consequent, a les
mepriser et a les delaisser.

Le docteur Ernster Otait foncierement bon, et
sa bonne se refletait sur son aimable physionomie.

Et non seulement it Otait bon de cceur et seclui-
sant de physionomie, mais encore it avail Fair
parfaitement heureux de vivre et de voir vivre
tout ce qui a vie en ce monde. C'etait une seduc-
tion de plus, et une grande seduction, qui ne man-
quait jamais son effet.

Nous aspirons tons au bonheur, c'est un fait
qui n'a pas besoin d'être prouve: « Le bonheur
n'est pas de ce monde », c'est un axiome philoso-
phique auquel l'ensemble des faits semble donner
raison. Et cependant le docteur Ernster 6tait hen-
reux , incontestablement heureux. Et, ce qui pa-
raitra curieux pour quiconque connait le fond de
la nature humaine , tout le monde lui savait gre
d'être heureux et de le paraitre. Deciclement, nous
valons beaucoup mieux, nous autres simples bour-
geois de Mrinchhausen , que ce haut et puissant
personnage de l'antiquite, le Destin, puisqu'il faut
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l'appeler par son nom; car le Deslin jalousait les
mortels heureux, et n'avait pas honte d'user de sa
puissance pour precipiter les heureux de ce monde
dans les catastrophes les plus tragiques.

C'est qu'aussi le docteur Ernster n'avait le
bonheur ni insolent, ni egoYste ; ni insolent, comme
les parvenus qui narguent la bottle; ni egoiste,
comme le sage de Lucrece qui regarde du haut
de sa froide serenite les luttes, les faiblesses et
les malheurs de l'humanite.

Le docteur n'allait pas jusqu'a s'excuser d'être
heureux, mais ii ne s'etait jamais targue de son
bonheur, it n'en avait meme jamais parte. I1 ne
*se desinteressait pas non plus des souffranees, des
miseres, des faiblesses d'autrui. Bien des gens
auraient pu affirmer, sous la foi du serment, qu'on
ne recourait jamais en vain a sa bourse, a ses
conseils, a sa sympathie.

Le docteur avait eu sa part des douleur hu-
maines. 11 avait perdu son pore et sa. mere; it avait
perdu une fiancée, au souvenir de laquelIe it etait
rests ficiele depuis vingt ans. Nous le connaissions.
trop bien pour croire que l'oubli eat accompli son
oeuvre dans cette Arne d'elite, quel que fat le nom-
bre des annees ecoulóes. Alors, comment expliquer
cette serenitó inexplicable et cette .joie de-vivre,
apres que la mort lui avail ravi tout ce qui pout
faire de la vie une benediction?

J'ai dit que yet,* son collegue, je puis ajouter
que j'etais son disciple, en ce sens que j'assistais
it son cours toutes les fois que cela m'etait pos-
sible, c'est-a-dire quand mes heures de lecons- ne
coincidaient pas avec les siennes.

Sous differentes formes, je lui ai entendu de-
velopper les pensees suivantes , qui, je le erois,
peuvent donner la clef de touts son existence et
dissiper tout mystere : « Mes amis, nous allons
chercher la vie dans les textes ecrits- qui peuvent
sembler, premierevue, aussi morts et aussi froids
que les feuilles d'antan. Mais la vie est partout,
méme dans la mort; car la mort n'est que le pas-
sage & une vie superieure, oft nous attendent ceux
que nous avons aimes ..... Nous sommes sur la
terre, non en exit., mais en apprentissage. Mau-
vais apprenti, celui qui boude son métier. Ne bou-
dons jamais le metier de vivre qui, en somme, est
un noble metier, et tirons - en non seulement la
connaissance du metier, qui est requise de chacun
pour passer maitre, mais encore la joie qui vient
de la connaissance acquise et du devoir accom-
pli. Imitons l'apprenti legendaire du cordonnier
Schnaps, qui travaillait, en sifflant et en chantant,
« entre un merle qu'il elevait en cage et un basilic
» qu'il cultivait en pot », comme dit la chanson, et
qui, toujours gai et toujours pret a donner la ri-
poste aux passants , n'en etait que meilleur ap-
prenti! » — « Les causes de nos chagrins sont
diverses et nombreuses; mais it n'est pas de dou-
leur humaine qui ne soil tolerable au moment °it
nous recevons le coup, et « surmontable » grace

l'action du temps et du courage, toutes les fnis

que cette douleur n'est pas accompagnde d'un re-
mords ..... Je hais les remords, a dit une Francaise
de beaucoup de sens, Mine de Sevigne. Si j'ai benne
mémoire, Mme de Sevigne ecrivait ces paroles a
propos d'une vieille tante a elle; condamnee par
les medecins, et qui n'en finissait point de mourir.
Le desir de Mme de Sevigne l'emportait loin de la
vieille tante, mais sa haine du remords la retenait
auprés d'elle; elle eut patience et fit son devoir
jusqu'au bout. En toute circonstance, elle agissait
de méme; de la Ini vient cette saine , robuste et
franche gaiete_ qui la rapproche de nous autres
bons bourgeois, toute grande dame qu'elle Raft;
qui en fait, & deux cents ans de distance, notre
contemporaine & nous autres gens du dix-neu-
vieme siècle, et j 'allais dire notre compatriote
nous autres_Manchhausenois, qui aimons la paix
du cceur et la franche gaieLe... » « La gaiete, riles
amis; est tine vertu et une force pour les peoples
comme pour les particuliers. Nos voisins d'outre-
Rhin ont fait de grandes choses; et la on ils ont
le plus brine, c'est quand ils ont eu rheroisme
gai et boute-en-train. y a daps leur langue une
expression si familiere que je ne devrais Dent-
étre pas remployer ici ; mais elle peint si bien le
genie de la race, et elle vient si a point pour mon
propos, que je la risque sans craindre de vous
scandalises; «Aliens -y gaiement », disent- ils au
moment de risquer leur vie; et its accomplissent
gaiement des actes d'heroisme .. ..

Ici, par parenthese, le docteur Ernster but in-
terrompu par une double salve d'applaudisse-
inents. Nos Radiants ne cachent pas leur sympa-
thie pour la France; et nous autres, gens plus
mars, nous ne partageons point les prejuges et
les haines que nourrit contre elk une partie de
l'Allemagne.

A suivre.	 J. GIRARDIN.

VASE EN PORCELAINE TENDRE . DE VINCENNES.

La decouverte du kaolin d'Allemagne et le ra-
pide succes obtenu par la nouvelle manufacture
de Meissen avaient ports un coup funeste a l'in-
dustrie francaise. Bien que depuis la fin du dix-
septieme siècle, on fabriquat a Saint-Cloud une
sorts de porcelaine pour ainsi dire artificielle qui
realisait, comparativement a la faience, un im-
inensa progres, et que le secret de la composition
de cette porcelaine n'ayant pasjarde a transpi-
rer, — comme devait transpirer quelques annees
plus Lard celui de la porcelaine de Saxe, malgre
toutes les precautions prises pour le conserver, —
des manufactures rivales se fussent elevees sur
plusieurs points du territoire, & Chantilly d'abord
sous la protection du prince de Conde, a Mennecy
avec l'appui du due de Villeroy, a Lille, etc., on
n'a.rrivait pas, malgró tout, it produire des porce-
laines qui pussent rivaliser avec celles d'Allema-



MAGASIN PITTORESQUE.	 91

gne, et la France, qui jusqu'alors avail marche a
la téte des autres nations pour tout ce qui touchait
aux industries de luxe, Rail forcee de s'ahaisser
devant la perfection incontestable des porcelaines
de Meissen.

On s'inquieta beaucoup, dans f entourage du roi
Louis XV. de cet etat d'inferiorite relative : aussi,
lorsque, vers IVA les fréres Dubois, transfuges

de la manufacture de Chantilly, vinrent proposer
a Orry de Fulvy, frere du contrOleur des finances,
de lui livrer le secret de la fabrication de la por-
celaine , ils trouvêrent en lui un homme d'autant
mieux dispose a les accueillir etait certain,
de son cute, d'obtenir de Louis XV tons les en-
couragements et tons les privileges necessaires

I pour aider a ses debuts la manufacture qu'il you-

Musëe du Louvre; collection "liners. -- use en porcelaine tendre de Vincennes.

lait etablir, et qui devait affranchir la France du
tribut qu'elle payait ainsi a 1'Allemagne.

Ces deux frêres Dubois avaient, dans le principe,
travaille a la manufacture de Saint-Cloud, puis
Celle de Chantilly, d'oit leur inconduite les avail
fait chasser ; mais les esprits, a cette époque, etaient
tenement tendus vers la fabrication de la porce-
laine , et les produits si fins et si coquets que
Saxe envoyait en France etaient si recherches et
y jouissaient d'une vogue si grande, que leur pro-
position tut recue avec enthousiasme et sans que
l'on cherchAt en quoi que ce soit a contrOler leur
passé.

Grace a l'appui de son frére, Orry de Fulvy put
mettre a la disposition de ses deux collaborateurs
le manege du chateau de Vincennes, qui depuis
Iongtemps etait abandonnó et qui fut transforms

SLUE II - TOMF. IV

alors en fabrique, et on leur accorda en outre un
logement clans les batiments de la surintendance.

Malheureusement pour leur noble protecteur,
les freres Dubois, apres quatre annees d'essais et
de tatonnernents co6teux dont l'insucces Malt dit
surtout a leur incapacite et a leur ignorance, du-
rent quitter Vincennes apres avoir englouti dans
leur infructueuse tentative non seulement tout l'ar-
gent qu'Orry de Fulvy avail mis a leur disposi-
tion, mais encore une somme de dix mille livres
que le roi avail accordee, A titre d'encouragement,
A la nouvelle entreprise.

L'affaire allait done titre abandonnee tout a fait,
lorsqu'un ouvrier nomme Gravant, homme loyal,
intelligent et devoue, qui avail etc employe par
les Dubois et qui avail suivi leurs essais avec at-
tention, proposa A M. de Fulvy, qui accepta, de

MAus 1886 — 6*
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continuer pendant quelque temps encore les re-
cherches avec lui. II prouva bient6t que la con-
fiance qu'il avait su inspirer avait ete bierr placee,

, des le commencement de rannee 1745, it put
montrer des specimens de fabrication assez par-
faits pour que l'avenir de la manufacture fat as-
sure.

C'est alors qu'Orry de Fulvy, toujours patronne
par son frere, constitua une societe dont les mem-
bres fondateurs etalent presque tous interesses
dans les formes, et dont le fonds social, fife dans
le principe a quatre-vingt-dix mile livres et divise
en vingt et une parts, fut successivement augments
en partie et parte a deux cent cinquante mille
livres.

tin arra du conseil d'Etat en date du 24 juillet
1745 reconnut l'existence de la societe, et fixa
vingt ans la duree des privileges exceptionnels qui
lui furent accordes.

Nous n'avons pas a faire ici rhistorique de la
manufacture de Vincennes, — transferee plus tard
( en 1756) a Sevres, dans des batiments construits
specialement pour elle; — mais, afin de bien faire
comprendre rinteret considerable qu'offre, pour
retude de la ceramique francaise, le beau vase
que reproduit noire gravure et qui est emprunte
a la collection Thiers, aujourd'hui'au Louvre, it
etait indispensable de retracer les madestes debuts
de la fabrication de cette porcelaine francaise qui
devait bientOt n'avoir plus de rivale, et d'en faire
connaltre le berceau; du reste, et quoique le sou-
venir de l'ancienne manufacture se tilt bien vice
efface a dater du moment oft elle fut transferee a
Sevres, it n'en est pas moins vrai que c'est a Vin-
cennes, et non a Sevres, que furent fabriquees,
surtout de 1748 a 1756, les plus belles pieces de
porcelaine a, pate tendre ( I), celles qui etablirent
dans toute l'Europe la renommee de la porcelaine
de France, comme on l'appelait alors.

Dans le principe, la manufacture de Vincennes
chercha avant tout a bitter contre les porcelaines
allemandes, et, sans copier servilement lei formes
et les modeles de Meissen, elle en imita cependant
l'ornementation en relief. Comme en Saxe, on y
tit d9 charmants petits vases °rill& de fleurs mo-
deities et peintes au naturel, ainsi que l'on disait
alors, et ce genre, qui eut un grand succes au de-
but, conduisit a la fabrication des fleurs en relief
destinees a orner les appliques, les lustres et les gi-
randoles en bronze. C'est par la que commenca la
reputation de la nouvelle manufacture, et bienta
les fleurs en porcelaine devinrent tellement a la
mode qu'en 1749, —la premiere annee de vente, —
le montant de la vente des fleurs s'êleve a 36 700
livres i2 sols, tandis que celui des porcelaines at-

C .) Gette expression de poreelaine . tendre qui est usitee aujour-
Wind ne s'applique pas 6 la pate elle-mdme, mais , a la faible resis-
tance de colts porcelaine a l'action d'une haute temperature, com-
parativement h cello que presente la porcelaine dure ou porcelaine
kaolinique, et surtout a la « tendrete 0 du vernis qui se laisse facile-

' ment rayer par I'acier.

teint seulement le chiffre de 7 269 hues 19 solo.
A cette epoque, les pieces de service et les vases

que l'on fabriquait a Vincennes etaient en porce-
laine blanche rehaussee d'or, ou decoree de petits
sujets et de paysages en couleur executes par des
peintres en email ou des eventaillistes qui n'avaient
jamais peint sur porcelaine, ce qui donne a leurs
oeuvres un caractere tout. particulier. On vit bien-
tot qu'il y avail mieux & faire. Le roi, qui s'inte-
ressait de plus en plus a la nouvelle entreprise,
chargea le savant chimiste Hellot, directeur de
rAcademie des sciences, de lui préter son con-
tours, et ce fut son orfevre en titre, l'habile Du-
plessis, qui, par son ordre, fut appele a dessiner
lee formes et O. veiller a la bonne execution des
pieces. Le premier soin d'Hellot fut de chercher
des couleurs pour les fonds, et c'est alors
trouva ce famenx bleu de roi, designs plus tard
sous le nom11e bleu de Sevres, dont la richesse

-et la purete n'ont jamais ete egalees, et ce beau
rose si franc de ton et si eclatant dont le secret
semble s'être perdu avec lui.

Le vase de la collection Thiers, et un autre
peu pros semblable qui appartient a la famine de
Rothschild, sont les premieres pieces fabriquees
cette époque, celles qui montrent le plus ancien
emploi du bleu de IIellot, de memo que ce sont
les premiers exemples des formes dessinees par
Duplessis, qui, n'a.yant pu encore former des ou-
vriers ca.pables d'executer les fantaisies decora-
fives devait creer plus tard,-se servait, pour
alleger la lourdeur du vase , des elements qu'il
avait sous la main, c'est-a-dire des fleurs en relief
fabriquees & Vincennes avec une si remarquable
perfection.	 -

Quant aux deux petits sujets de figures qui rem-
plissent les cartels, on voit qu'ils ont ete executes
par des artistes habitues a ne peindre que sir
email.; lour facture un peu mievre, et pour ainsi
dire timide, ne ressemble en rien a la maniere
plus franche et plus large des habiles decorateurs
qui devaient bient61 porter si haut la renommee
de la manufacture naissante.

ED. GARNIER.

—400—

VISITE AVENTUREUSE

AUX TOXBEAUX DES EMPEREURS MANDCTIOUX

pros de Peking.

Tous les voyageurs qui ont passe par Peking et
tous les diplomates qui ont reside plus ou moins
longtemps dans cette capitale, n'ont jamais man-
qué d'aCcomplir le pelerinage traditionnel aux
tombes des souverains de la dynastic des Ming.
Cette necropole est aujourd'hui suffisamment
connue par les descriptions que Von en a publiëes,
et les photographies et dessins dont plusieurs re-
lations sontillustrees. 11 n'en est pas de meme des
tombeaux des ernpereurs de la dynastie actuelle
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des T'sing, ou mandchoue, maîtresse de la Chine
depuis 1644 : personne ne les a encore visités en
détail, pas une page ne leur a été consacrée. On
ignore même généralement leur emplacement
véritable. C'est qu'en effet l'expédition présente
des fatigues extrêmes et n'est pas sans danger
pour celui qui l'entreprend à ses risques et périls.
Il est formellement interdit de pénétrer dans l'en-
ceinte de la nécropole : la garde qui veille aux
barrières ne quitte jamais le poste assigné, se
conforme à cet ordre, et fait même des rondes
répétées dans l'intérieur des monuments.

Si vous parlez à un Chinois de votre désir d'al-
ler voir les tombeaux, il s'empressera de vous
raconter l'histoire vraie ou fausse d'un paysan
indigène qui y a été pris deux mois auparavant,
lorsqu'il y ramassait du bois mort , et à qui la
garde terrible a, sans aucune forme de procès,
tranché immédiatement la tête. Pareil accident
n'arriverait sans doute pas à un Européen; mais
celui-ci courrait le risque d'être battu et houspillé
par les soldats tartares, d'être ramené prisonnier
à Péking, et de donner lieu ainsi à un échange de
notes tant soit peu acerbes entre son ministre et
le Tsonneli-yamen, le cabinet de Péking.

Malgré les difficultés qu'offrait l'expédition, et
Malgré les sages avis de personnes prudentes qui
tentèrent de nous en détourner, nous résolûmes,
l'an passé, de la faire nous-mêmes. Nous savions
depuis longtemps qu'il nous aurait été impossible
de nous introduire dans l'enceinte par les portes :
la consigne est immuable,-nous avait-on dit, les
guerriers, inflexibles; un rouleau de sapèques,
voire même de lingots d'argent, — cette clef qui
ouvre en Chine tant de portes (même celles du
paradis, disent les Chinois) et qui viole tant de
consignes, — n'aurait servi de rien. Les soldats
eussent refusé des monceaux d'or pour garder
leur tête. Décidés à escalader les murailles du
sanctuaire, nous fîmes donc fabriquer des échelles
démontables et partîmes de Péking à cheval, sui-
vis d'un lourd chariot non suspendu dans lequel
nos impedimenta, par suite du cahot, dansaient
pêle-mêle. Un jeune lettré, originaire' de Tsoun-
'houa-tchéou, qui avait pu voir, dans son enfance,
les fameux tombeaux et qui en connaissait les dé-
tours, avait accepté, non sans trembler, d'être
notre cicerone.

Les tombeaux des empereurs mandchoux sont
divisés en deux nécropoles : les Toung-ling, tombes
de l'est, et les Si-ling, tombes de l'ouest. Les pre-
mières, où reposent les dépouilles des empereurs
Choun-tché (1644-1662), K'ang-chi (1662-1723),
K'ien-loung (1736-1796), Taô-kouang (1821-1851)
et de leurs femmes, sont situées sur une chaîne de
collines appelée Tch'ang-jouei-chan, dans la sous-
préfecture de Tsoun-'houa (lat., 40° 11'; long.,
117° 53'), à deux jours de marche de la capitale.
Les autres, où dorment leur dernier sommeil les
souverains Yo ung- tcheng (1723-1736 ) , a-k'i ng
(1796-1821), Hien-foung (1851-1862) et T'ou ng-tche

(1862-1874), sont sur le mont Young-ntng-chun,
non loin d'Y-tchéou (lat., 41° 30'; long., 121 ° 20').

Chaque cité funéraire est entourée d'une haute
muraille percée de quelques portes; des corps de
garde y sont disposés.

De Péking à Tsoun-'houa le voyage n'offrit rien
de particulier ni de remarquable : toujours la même
route aux profondes ornières, les mêmes plaines
semées de quelques îlots de feuillage, les mêmes
champs de sorgho aux épis chevelus. Le second
jour, à la nuit tombante, nous étions tout près de
la nécropole de Tsoun-'houa et nous faisions halte
dans une pauvre auberge, nue, sale et empestée,
comme elles le sont toutes, située à l'extrémité
d'un petit village. Pour écarter tout soupçon, nous
fi mes grand étalage de nos fusils et de nos car-
touches. Dans la conversation avec l'aubergiste,
un mahométan, il ne fut question que de chasse,
de gibier, de bons endroits dans les environs. Sûrs
d'avoir imbu notre homme de l'idée que nous n'é-
tions venus qu'en nemrods, nous nous couchâmes
tout habillés à dix heures; mais, un peu avant le
jour, nous nous levâmes, prîmes nos fusils, notre
échelle, et, sans éveiller qui que ce fût, sautâmes
par-dessus le mur de l'hôtellerie.

Notre lettré nous guida jusqu'au pied de l'en-
ceinte du sanctuaire : les premiers rayons du soleil
nous virent dans l'intérieur. Une fois là, nous
aperçûmes devant nous tout l'amphithéâtre des
tombes sacrées éclairé par le soleil levant. Rien
n'était plus pittoresque que l'aspect des toits de
tuiles vertes et jaunes, à dragons fantastiques
émergeant des bouquets de pins et de cyprès : la
couleur sombre du feuillage faisait ressortir l'é-
clat des tuiles jaunes vernissées comme autant de
paillettes d'or.

Ces tombeaux sont séparés les uns des autres
et forment des édifices distincts; ils sont tous bâ-
tis dans le même style, analogue à celui des Ming,
et la description d'un seul suffit pour donner une
idée assez exacte des autres. Celui auquel nous
conduisit notre guide abritait les restes de l'illus-
tre empereur K'a.ng-chi , contemporain et rival
asiatique de Louis XIV.

La tombe du vieux monarque est entourée d'un
mur extérieur peu élevé : trois portes de front y
donnent accès. Une fois que l'on' a franchi l'entrée,
on voit se dérouler devant soi un chemin à larges
dalles de granit, bordé d'arbres rangés dix par
dix. De distance en distance s'élèvent des colonnes
peintes en rouge, à tête en forme de fleur de lotus.
A l'extrémité du chemin se dresse un pavillon où
se trouvent deux peï ou grandes tablettes de mar-
bre : leur base repose sur un dragon accroupi. Les
guerres et les campagnes de K'ang-chi contre les
Eleuthes et les mahométans y sont relatées tout
au long. Le pavillon est à toits relevés aux extré-
mités, selon la formule classique de l'architecture
chinoise, et ornés d'animaux fantastiques. Der-
rière, un pont de pierre à cinq arches, puis deux
tablettes également en pierre, l'une à droite, l'an-        
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tre a gauche, portant une inscription qui invite
les passants a descendre de cheval , en signe de
respect pour la depouille souveraine.

La commence une belle elide semblable a celle

des tombeaux des Ming; on y rencontre d'abord
deux colonnes a dragons, puis -cl'immenses sta-
tues en toueI, c'est-a-dire disposees par paires et
se faisant vis-a-vis; ee sont une paire de lions,

une paire d'elephants, une paire de chevaux, une
paire de mandarins militaires en costume de com-
bat (avec la cuirasse) et une de mandarins civils
en habit de tour. Toutes ces figures sont repre-

sentees debout. A droite et a gauche, au dela de
ces deux rangs de statues, sont divers pavilions

l'on egorge les bcnufs offerts en sacrifice aux
manes de l'empereur, ou Von depose les objets
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qu'on doit incinêrer en leur honneur, , et ou exis-
tent encore les vétements et bijoux qui ont appar-
tenu a l'auguste souverain.

L'allee sculpturale aboutit a un bel arc de
triomphe en pierre, haut de douze metres environ,
(pi precede un nouveau pavilion-dans lequel est
renfermée une colonne commemorative des hauts
faits de Sa Majeste. Les inscriptions y sont nom-
breuses et ne peuvent manquer d'être du plus grand
inter& : malheureusement notre temps &ail trot)
limits pour pouvoir en premire copie. Ensuite,
trois magnifiques ponts de marbre a trois arches :
fun, conduisant au Loung-en-teen, salle des Bien-
faits exaltes. C'est la que l'empereur regnant vient
se reposer et hoire une tasse de the quand it a ac-
compli tous les sacrifices aux manes de son illus-
tre aieul que commandent les inexorables rites.

L'escalier grandiose a cinq marches : au centre,
une grande dalle de granit oit s'etale un superbe
dragon a cinq grilles (elle est inclinee a un angle
de 45°); de chaque cote de l'escalier, une balus-
trade en pierre richement sculptee. La salle elle-
méme est divisee en cinq parties et toupee par
les larges colonnes de bois rouge qui soutiennent
son toit de tuiles vernissees. Sur les cOtes s'aper-
coivent un trepied, une cigogne et un cerf, le tout
en, beau bronze nielle.

Derriere cette salle existe un edifice qui, comme
aux tombeaux des Ming , masque le tombeau
méme : it a trois portes ornees de tulles vernissées
et de clous Bores. Le fronton et le seuil en sont
peints en cinq couleurs. Nous vimes clans finte-
rieur un joli autel en marbre oft se font les sacri-
fices usuels : les cinq objets necessaires a ces
rites, a savoir le brfile-parfum au centre, les quatre
chandeliers (deux grands et deux petits) de chaque
cute, y etaient ranges en derni-cercle. Par une
Porte derobee, nous entrames dans un edifice plus
petit, au centre duquel apparaissait une grande
tablette a socle en forme de fleur de lotus, et
caracteres dores ou peints en cinq couleurs (bleu,
rouge, rose, blanc, noir); de la, un escalier nous
mena au soinmet du mur crenele qui constitue le
rayon de l'enceinte semi-circulaire dont le tumu-
lus lui-méme occupe le milieu.

Le tumulus est conique : des arbustes y poussent
en grand nombre. C'est sous cette elevation de
terre que se tale le tombeau du vieux monarque.
D'apres notre lettró, le tombeau, completement
ferme, nest pas en pierres, ni méme en briques.
mais est construit d'une sorte de beton chinois
(briques pilees, chanvre et chaux) qui acquiert
avec le temps la solidite du marbre.

nous fallut deux heures pour visiter le mo-
nument un peu en detail : nous aurions desire par-
courir ceux des successeurs de K'ang - chi , mais
notre cicerone, voyant l'heure avancee, nous en
détourna.

II fit sagement, car, comme 11 0 US repassions le
inur d'enceinte a l'aide de nos echelles , nous
apercames dans le lointain un groupe de quatre

ou cinq Chinois qui nous parut etre une pa-
rouille.

Nous rentrames sans encombre a l'hOtellerie et
reprimes le chemin de Peking, satisfaits d'avoir
ete les premiers a violer la necropole mandchoue.
Nous ne savons si les gardiens decouvrirent par
la suite que des « diables &rangers » y avaient pê-
netre a leur barbe : s'ils s'en apercurent, ii est
probable qu'il n'en avertirent jamais leurs chefs,
de peur de perdre leur tete.

C. IMBAULT- H DART.

-,i1C)112-

FOULONS ROMAINS.

Bas—relief des anciens mere de la ville de Sens.

Les anciens etaient gêneralement vetus de laine,
et de preference de laine blanche, au moins pour les
jours de fête et, comme on dirait aujourd'hui, lors-
qu'ils « » Quand les vétements avaient
besoin d'être nettoyes et blanchis, on les portait
chez les foulons. Peu de personnes etaient assez
riches pour avoir a. la ville ou a la campagne des
esclaves exercant pour elles seules une industrie
qui exige des soins compliques. Aussi ne pouvait-
on se passer de foulons librés, qui faisaient ce mé-
tier pour leur propre compte. Its etaient nombreux,
et en beaucoup d'endroits ils formaient des cor-
porations.

C'etait un métier populaire : it a fourni des types
a la comedie. Des foulons ont aussi ete plusieurs
fois represent& par l'art. On connait les peintu-
res, souvent reproduites ( i ), qui decoraient le pe-
ristyle d'un eta.blissement de foulons a Pompei, et
qui representent plusieurs des operations par oft
devaient passer les etoffes qui leur etaient con-
flees. Dans l'une , on voit comment elles etaient
trempees et foulees avec les pieds par des hommes
debout dans de larges cuvettes; dans une autre,
un vetement suspendu a une longue perche et

(') Voy. t. VII, p. 236.
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kale dans toute sa largeur est brosse ou cards
par un ouvrier. -On en voit un, plus loin, qui porte
une sorte de grande cage sur laquelle on placait
les pieces ainsi nettoyees ., afin de les blanchir au
moyen de la vapeur du soufre, et ii tient a, la main
le vase contenant les charbons sur lesquels le
soufre doit etre bride. Pres de ces hommes , des
femmes examinent des etoffes deja nettoyees, bu
recoivent celles qui leur sont apportees. On aper-
coit enfin la press° sous laquelle, apres les avoir
sechees, on les mettait pour leur donner de l'ap-
pret.

On peut rapprocher de ces scenes un petit mo-
nument gallo-romain appartenant au Musee de
Sens, que reproduit notre gravure. C'est une pierre
scuiptee qui montre, comme une des peintures de
Pompei , l'operation du foulage. Un homme vetu
d'une tunique, les jambes nues, se tient debout
dans un baguet carre muni de montants et de
barres qui peuvent lui servir d'appui. Au.- dessus
de sa tete est suspendu le barreau cylindrique qui
sert de sechoir.

ED. S.

LA NWT DE NOEL.

LEGENDE BRETONNE.

A Prat-Jaudy, le fermier Troallic etait rests de
garde, pendant que sa fermiere et Perrine la do-
mestique etaient allees a la messe de 1'Enfant
Jesus, le petit Alain avec elles. Gomme la pa-
roisse etait a pres d'une lieue, les femmes etaient
parties, a. la suite de la veillee, une grande heure
avant la mi-nuit. Sur la route il faisait aussi noir
qu'au milieu d'une forét et it gelait jusqu'au plein
cceur des thanes; dans le ciel sombre etait tendu
comme un vaste manteau de neige qui n'attendait
sans doute pour s'abattre que le retour des chre-
tiens sortis pour leurs devotions.

Alanic entre les deux femmes hatait le pas,
ecoutant tous les echos qui repetaient le bruit de
leurs sabots lourds sur la terre durcie. A la tra-
verse qui tournait viers Langoat, sur la gauche,
des apprehensions lui serraient le cceur dix fois
it tomba dans les tenebres et roula par les cre-
vasses du chemin; mais it n'osa se plaindre, le
pauvre petit gars : on l'aurait peat- etre ramene

la ferme ; et c'etait sa premiere messe de mi-
nuit. Au sortir de la traverse on entendit d'autres
pas , et l'on entrevit des clartes qui agitaient les
ombres : passerent de bonnes gens , qui se ren-
daient aussi a la paroisse, quelques-uns tenant
une lanterne a cause de l'epaisse obscurite. Quand
on fat aux approches du bourg, it en arriva en-
core d'autres; et l'on s'accostait simplement, sans
se reconnaltre « L'horrible nuit de decembre que
nous avons I » — Et, plus loin, il venait du monde
par chaque sentier.

On dit que les hetes a. leur tour portent leurs
adorations a l'Enfant Jesus, en souvenir de la

crèche a Bethleem, lorsque les fideles sont ren-
tres ; et de meme l'on croft que de thus les étres
cress l'homme et le crapaud seulement sont sujets
au sommeil la nuit de Noel.

Le fermier Troallic etait compte pour un avari-
cieux ; a son foyer ne brAlait qu'une maigre bAche
ce soir-la, etil avait soufflé la chandelle de resin,
jusqu'au retour de ses gems. C'etait de plus un
homme de peu de foi , et it oublia de laisser
table ouverte pour permettre ses bestiaux d'aller
librement leur religion. La maison de ferme
etait pres du Jaudy, et l'on y traversait sur un
pont cette riviere; aux murmures de l'eau cou-
rante et un craquement cadence de la passerelle
sous les pieds des pelerins, Troallic s'etait as-
soupi devant- l'Atre. Or, ces pelerins, depuis les
coups de minuit, ce n'etaient que les bates, dont
le nombre croissait, de maison en maison, tout le
long du chemin. Au rendez-vous de Prat-Jaudy,
ce fat une grande surprise de ne pas rencontrer
prat a suivre, au bord de la route, le troupeau de
Troallic. Done, la caravane fit halte ; les braves
animaux d'entourer l'etable et d'appeler les
absents; les pauvres emprisonnes repondirent
par un meuglement si plaintif, que pas un chre-
tieri n'eAt our sans un sentiment de pitie un tel
gemissement; et tons les troupeaux mugirent
chine fac,on terrible. Le fermier tressaillit sur son
escabeau :

« Malediction sur moi I s'ecria-t-il, le voleur est
dans mon êtable... »

Mais les saintes hetes s'etaient evanouies : les
pelerinages nocturnes ne sont : visibles qu'aux
Ames pieuses.

« C'est le feul » dut-il ajouter en apercevant
une lumiere sous le cliaume. II s'arréta devant la
porte, sans entrer; car it entendit qu'on y par-
lait, mais dans quelle langue? On n'aurait pas su
Aire si les animaux avaient emprunte la voix hu-
maine, ou si l'homme qui avait la curiosite de les
scouter tombait a l'etat de brute afin de les com-
prendre. Malheur a qui les surprend, cette nuit,
en leur dialogue mysterieux I Des lors, it est in-
strait de son propre sort. Le troupeau de Prat-
Sandy s'entretenait des morts qui surviendraient
dans le courant de l'annee nouvelle, et les heeds
disaient :

«II nous faudra done, avant que radoration de
la Crèche soft fine, porter a l'eglise notre maitre
Troallic les pieds en avant, et de le, en terre
salute. »

Troallic avait beau n'etre qu'un incredule, de-
puis la Néddlec ( I ) it sentit comme une destinee
qui le menac,ait par derriere ; ses bceufs le regar-
daient d'un coil louche, et lui ne s'approchait de
ces maudits devins-qu'avec colere ou met-lance.
Et, depuis cette nuit de Noel, it ne s'eloignait
plus de la ferme ou ne mettait pas le pied hors
des terres de Prat-Jaudy, prenant toutes ses me-

(') No 1.
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sures pour conjurer le sort. La Creche durant de
Noel a la Purification, it eut soin de bien tenir
compte des quarante jours, jusqu'au Bernier...

C'etait la Chandeleur. Les gens de la ferme
etaient tous au bourg, hormis le fermier, a la
grand'messe. Troallic faisait un tour dans ses
champs : le ble sortait de terre; rannee serait
bonne, puisque le soleil s'etait montrê ce jour-16.
Il eprouvait un grand bonheur de vivre, le labo-
rieux paysan. Dans le loiQtain vint a tinter la
cloche de la paroisse, au Sanctus : c'etait le si-
gnal pour appreter le repas dans la maison de
ferme. Troallic eeait a !'extreme bout de sa terre;
pour couper au plus court, it prit par renclos
d'un voisin. La paissait tout un beau troupeau;
un taureau vit l'homme qui passait et se mit a
beugler ferocement; le regard du fauve animal
rappela le presage de ses bceufs au malheureux
fermier de Prat-Jaudy :

« C'est leur quarantieme jour aujourd'hui ; je
suis cite devant Dieu l » se dit-il , l'esprit egare.

Et ii courut tout droit devant lui, ayant le tau-
reau a sa poursuite.

II atteignit la haie couverte d'ajoncs , oil ses
pieds s'embarrasserent : du talus tres eleve Troallic
fut lance sur le chemin, la tete en avant, et se
rompit le cou.

A midi, les gens qui revenaient du bourg trou-
verent un cadavre sur le Nord de la douve. Dans
le champ d'au-dessus, les hetes fétaient le Sabbat ;
elles se turent des qu'on eut allumé autour du
Mort des cierges benis a la messe de la Chande-
leur. La fermiere de Prat-Jaudy dressa une croix
d'expiation a cet endroit, entre la Roche et Man-
tallot.

N. QUELLIEN.

EC-

LE JEU DE LA MOUCHE.

C'etait un des jeux favoris des anciens Floren-
tins. Deux joueurs etaient assis, run vis-a-vis de
l'autre, a la meme table. Chacun d'eux avail de-
vant lui une piece d'argent. Rs la regardaient sans
faire un seul geste, sans parler. Its attendent,
quoi? une mouche. La premiere qui se posera sur
une des deux pieces, decidera du vainqueur. Mal-
grê le silence et rimmobilite, it y avait un art a
ce jeu : it fallait trouver un moyen d'attirer l'in-
secte, en frottant la piece, par exemple, d'un peu
de miel, mais de maniere a n'en rien laisser voir.

Il est curieux de trouver aujourd'hui ce meme
jeu, sous le nom de tassd, chez les Cornalis, peu-
pie de la cote occidentale d'Afrique. M. G. Revoil
raconte que dans la petite ville maritime des Co-
malis, nommee Meurka, it vit, au marche, devant
une baraque, huit ou dix indigenes accroupis en
rond et ayant chacun devant soi un ceuf plante
dans le sable : c'etait l'enjeu. « Tous les joueurs,
dit-il, gardaient une immobilit6 et un silence ab-
solus, attendant qu'une mouche vint se poser sur

un des ceufs et designer ainsi le gagnant, qui aus-
sit6t s'emparait des ceufs de ses partenaires. » Les
mouches etant nombreuses, le jeu etait tres actif,
et des douzaines d'ceufs disparaissaient rapide-
ment. Mais si l'on decouvrait quelque fraude ayant
pour but d'attirer a soi les mouches, it s'ensuivait
des disputes parfois tres serieuses et sanglantes.

ED. CH.

LA VERITE SUR LE DIEU PY.

Un homme de grand savoir, que je pense recon-
naitre malgre l'anonyme dont it s'enveloppe , a
publie dans le Magasin pittoresque ( t. XXXIX,
p. 189) un tres amusant badinage sur le Dieu Py.
Solon l'article en question, on devrait croire que
cette divinitó nouvelle etait un petit singe ou un
vieux portier, egalement fort laids l'un et l'autre.
Erreur complete ; ni les poemes hindous, ni Far-
got parisien n'ont rien a demeler ici : l'extrait
suivant d'une curieuse brochure de M. L. Cloquet,
Notes sur quelques anciens usages liturgiques des
eglises de Tournai, constatera l'origine beige du
tertne Dieu Py.

« Le jube de l'eglise Saint-Jacques (Tournai),
bati en 142A, etait divisê en trois arches : sous
celle du milieu, on dressait a certains jours l'autel
du Dieu Piteux (digne de pitie). On trouve, en et.-
fet , dans le cartulaire paroissial , une fondation
stipulant que les maitres de la chapelle Dy Py
(ou du Dieu Piteux) seraient tenus de mettre tous
les ans une chandelle de cire « devant le piteux
» corps tie Jesus-Christ, laquelle sera allumee la

nuit du Sacrement , tantost qu'il sera mis sur
l'autel que Tors on fesoit devant le crucifix et
depuis l'an 1513 a la moyenne du ceaur (au mi-

» lieu du chceur).
On rencontre souvent en Flandre, dans les re-

gions limitrophes, voire meme en Italie et un peu
partout, des images du Dieu de Pitij ou Pietd;
elles ofirent le groupe de la Vierge tenant sur ses
genoux le corps inanime du Christ.

Voila le roman a terre ; mais le savant qui l'a
compose a beaucoup trop d'esprit pour prendre
ma rectification en mauvaise part.

CH. DE LINAS.

DENTS DE MORSE

MONTEES EN ARGENT DORE.

Nous aeons eu a plusieurs reprises I'occasion
d'indiquer combien avait ete repandu, au moyen
age et pendant les seizieme et dix-septieme sie-
cies , l'usage de faire faire des montures d'orfe-
vrerie non seulement aux oeuvres d'art, verres ou
porcelaines, apportees de l'Odent , mais encore
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aux curiosites naturelles, ceufs d'autruche , noix
de cocci, coquilles nacrees (nautiles), etc., que l'on
trouve communement aujourd'hui , eta des prix
relativement insignifiants, dans tous nos grands
ports de mer, mais qui, autrefois , etaient consi-
deres comme des raretes de haute valour.

Ainsi que nous l'avons dit, c'est principalement
en Allemagne, et surtout a Augsbourg et h Nurem-
berg, qu'etaient executees ces montures , dont on

volt de nombreux et interessants specimens dans
les musees et les collections, sont plus on
moins riches, suivant le-rang et la fortune de ceux
qui les ont commandoes ; mais si simples qu'elles
soient, cependant, elks se distinguent toujours par
l'ingeniosite de leur dispositiop et l'habilete d'exe-
cution dont ont fait preuve les modestes orfevres
qui les ont ciselees.

L'objet de forme assez etrange que represente

Exposition de Pesth. — Dents de morse montees en argent dare; travail allemand du quinlierne siècle.

notre gravure rentre dans cette catdgorie des cu-
riosites naturelles que l'on voulait conserver pre-
cieusement; suivant toute apparence, it est forme
par deux dents de morse ( 1 ), et la figure placee

(') Les ddfenses de morse iltaient connues depuis longtemps, et
des le douzieme surtout dans le nord de l'Europe, on les em-
ployait pour suppleer les ddfenses d'êlephant, qui cornment:aient
devenir rares. 11 existe , dans les mus6es , plusieurs oeuvres remar-
quables sculptees ainsi stir ivoire de morse.

sous le petit edicule dont la base les Munk est
vraisemhlablement celle de la Vierge; mais sa des-
tination nous est inconnue, et l'on ne petit former

ce sujet que des hypotheses plus ou moins vrai-
semblables.

ED. G.

Paris — Typographie du Mn01n 812P PlITOASSQUE, rue de PAbbe-Gregoire, 15.
JULES CHARTON, Administratenr d5legue et Ginant.
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PAUVRE HIRE!

Sur la dune. — Peinture par G.-A. Jacquin.

Ou vas-tu, pauvre here? Comment te trouves-tu
errant sur cette dune glacóe? La mer mugit; la
rafale balaye la poussihre de neige et fouette tes
pauvres jambes chancelantes. Tes doigts amaigris
se croisent sur le baton qui te soutient a peine. Que
regardes-tu en arriêre dans la vallee? peut-étre
le cabaret dont l'on vient de te former rudement
la porte; car tu n'as pas tine obole, et hi ne peux

TI — TOME IV

plus payer en grimaces, tu n'es plus rejouissant.
Ta vie s'est toute passee a t'efforcer de faire rire;
toujours tu riais, souvent la mort dans Fame; c'd•
tait ton métier, comme c'est celui des danseuses et
des ecuyeres de toujours iourire. Maintenant, tes
fausses gaietes, dont l'on croit voir encore quelques
traces fletries sur ton visage, ne sont plus que de
laides grimaces qui ennuient. Ton tambour sonne

AVRit, 1886 — 7
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creux; tes instruments, gringants ou chevrotants,
se font peine a entendre, et, tu le sais bien, toutes
tes sottes chansons ant vieilli comme toi 1 Pauvre,
pauvre vieillardl et pourtant, si miserable (je n'ose
dire si meprisable) qu'ait ate ta vagabonde exis-
tence, je ne saurais, pour ma part, te refuser toute
pitie : tu es homme et, comme les autres horn-
mes, tu as un cceur ; qui peut deviner ce qui, a cette
heure de tourmente, ses faibles battements?
Est-ce quelque lointain souvenir de ton enfance,
de ta jeunesse? est-ce un instinct invincible quit'a
pousse vers ce rivage desole? Peut-être ne tarde-
ras-tu pas a apercevoir la-bas, au - dessous du si-
gnal , l'humble maison oa tu es ne? Ai-je devine?
Pourquoi hesites-tu? II te reste peut-etre un vieux
frere; ne crams pas, entre sans frapper; it a..ou-
bile vos querelles, la. malediction de ton pere qui
t'a pardonne a sa derniere heure, les lames de ta
mere qui t'attendait toujours. Mat geste, it te
montrera une place au foyer, dans la niche vis-a-
vis celle cat it fume silencieusement sa pipe , son
vieux chien entre les jambes. On n'a plus de ran-
cune It son age, on a besoin_de reconciliation et de
pair; mais cette fois au moms prends la bonne
resolution de rester pres de lui tu en-
core? Veux -tu mourir sous tes haillons au bard
d'un fosse? Repose-toi au mains pendant tes der-
niers jours; et quand sera venue la fin de ta triste
destinee , une ante pieuse plantera une croix de
bois noir sur le tertre qui couvrira tes restes,
Me de ton pere et de ta mere:; quelques bonnes
Ames te diront adieu. Allons, courage, pauvre pi-
tre, encore un effort et en avant:

GHARTON.

=-Q410E.--

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95.

III

Maintenant que j'ai fait connaltre mes ideas
personnelles au sujet du docteur Ernster, it est
juste que j'expose aussi celles des autres. L'opi-
nion generale se resumait en ces termes « C'est
l'homme qui sait le mieux jouir de ce que l'on est
convenu d'appeler les petits bonheurs de la vie. »

Les fumeurs lui faisaient un merite de fumer
avec conviction sa grande pipe de porcelaine, Fete
a sa fenétre, rhiver au coin de son feu ; les buveurs
de biere, de ne point mepriser la liqueur de Gam-
brinus lorsque , le samedi soir, it apportait son
violon a la brasserie des Armes de Miinchhausen,
pour faire sa partie dans les concerts de la societe
des instruments a cordes ; les flaneurs, de fianer
devant les magasins; les badauds, de badauder
devant les parades de la grande foire; les mar-
cheurs, de faire de longues courses a travers bois
et a travers champs; les alpinistes, de s'eire mon-
tre au sommet du mont Blanc; les artistes, d'aimer

les arts et , de s'y connaltre; les bibliomanes, de
frequenter la boutique de Beckhaus; les cëliba-
taires , &etre garcon , encore qu'il le let It son
corps defendant; les etudiants, d'étre un profes-
seur interessant, de se renouveler sans cesse, par
retude, et de ne jamais deconcerter un candidat
les jours d'examen; les gens du mond.e, d'aimer
le monde; et enfin les vieilles douairieres; de faire
leur partie de whist toutes les fois -que l'on await
besoin d'un quatrieme.-

Tout le monde-l'apPelait : « Notre ami », les ótu-
diants entre etii", les professeurs et dignitaires
entre euX:,- et aussi parlant a sa personne.

griind maitre reunissait souvent, dans ses
yastes salons, l'Universite et les notables de Manch-
hausen. Nous rairnions beauCoup, parce que c'e-
tait un excellent homme, juste, ferme et paternal
a la fois. Gomme n'6tait point ministre poll-
tique, etait en place depuis quinIe ans. II nous
connaissait tous et causait familierement avec
nous.

Un soir- done:i apres s'étre assure que tons .ses
hates s'adonnaient aux divertissements de leur
choix, et qu'aucun d'eux n'etait en danger de s'en-
riuyer,11 se dirigea vers un petit salon ou nous
causions tranquillement entre amis. II s'assit au
milieu de nous, et dit gravement au docteur Erns-
ter : — Notre ami, it me revient de plusieurs cotes
que vous VOUS rdpeteZa un peu dans vos cours, et
que le nombre de vos auditeurs va diminuant. Un
petit.conge d'un, an...

-----Monsieur le ministre, repondit tranquillement
notre ami, ouvous etas dans une profonde erreur,
ou vous plaisantez simplement, malgre la solen-
MI6 de votre ton et de vos manieres. Je suis stir
de ne pas me repeter. D'un autre cote, sans faire
le denombrement de mes auditeurs, je puis voir
sans lunettes que ramphitheatte est plein comma
d'habitude. Je ne- prendrai clone point de petit
conga d'un an.

— Tres hien! mettons alors un petit conga de
six mois.	 -

— Je ne prendrai point de petit conga de six
mois, riposta notre ami, toujours avec la memo
tranquillite.

lv

— Quel min! s'ecria, le grand maitre, qui n'a-
vait point peur des expressions familieres, quand
elles traduisaient fidelement sa pensee.,Apres avoir
prononce ces deux mots avec energie , it se grit
les deux levres entre l'index et le pouce , pour
s'empecher de sourire. Mais, en depit de ses ef-
forts, ses yeux souriaient pendant qu'il nous re-
gardait a la tonde, comme pour nous prendre
teinoin de raudace de notre ami en face de l'ar-
bitre de ses destinees.

N'est-ce pas? repondit notre ami en souriant.
Tout le cercle souriait.C'etait si drede de l'en-

tendre comparer a tin crin, lui precisement.
— Eh bien, docteur Ernster, reprit le grand
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maitre aussi gravement qu'il put, puisque vous
etes sourd a la voix de la persuasion, on emploiera
les Brands moyens.

—
— Mon Dieu oui. On enverra les garcons du

rninistere faire du dêsordre a votre cours; M. le
recteur adressera un rapport au grand maitre, et
le grand maitre suspendra le cours du docteur
Ernster.

— Les etudiants, riposta notre ami , mettront
les garcons du ministere a la porte, M. le recteur
fera tine enquete,et Votre Excellence en sera pour
sa courte honte.

— Mais c'est de la bravade! s'ecria Son Excel-
lence.

— Oh! que non.
— Alors, qu'est-ce que c'est?
— C'est de la confiance , la plus parfaite con-

fiance dans mon droit et dans votre equite.
— Oh! oh! de la flagornerie!
— Ni bravade, ni flagornerie. Votre Excellence

plaisante, et j'entre dans Fesprit de la chose; voila
tout.

— Voila tout! repóta Son Excellence avec em-
phase. Puis, se deridant tout a coup : — Notre ami,

, c'est bien rentre de piques ; eh bien, quit-
tons la plaisanterie, et parlous raison. Votre sante
m'inquiete, le repos...

- Cherchez mieux, monsieur le ministre.
— Pardon, docteur Ernster, vous toussez; je

vous ai entendu tousser tout a l'heure.
— Je ne tousse pas, monsieur le ministre, je

toussaille , si j'ose m'exprimer ainsi ; d'ailleurs,
c'est pour mon plaisir, c'est pour faire comme
tout le monde, comme vous-méme; on sait que
c'est la mode au commencement de chaque hiver.

— Eh bien, notre ami, je vais vous prendre par
les sentiments.

— Prenez, monsieur le ministre, prenez.
— Le privat-docent qui double votre cours me

fait pitie. II porte dans le desert. C'est un chetif
arbuste qui s'etiole a l'ombre de vos puissants
rameaux. It a du talent neanmoins, et si vous dai-
gniez faire silence, je suis persuade qu'on l'en-
tendrait d'abord et qu'on l'ecouterait ensuite. It
se ferait une clientele, et it a besoin d'une clien-
tele pour vivre. Un an de silence et quelques au-
diteurs de moins l'annee suivante, ce n'est pas la
mort d'un homme, d'un homme comme vous. Ouoi !
vous hesitez?

— J'ai honte d'hesiter, reprit notre ami. Mais,
monsieur le ministre; je ne suis pas riche; je n'ai
que mon traitement pour vivre, et un conga, dans
les conditions les plus favorables, diminuera mon
traitement de moitie.

C'etait la pure verite; notre ami, s'il n'avait
pense qu'a lui-meme et a: son bien-titre, aurait pu
accumuler de belles economies. Mais it n'avait
jamais rien amasse, les etudiants pauvres auraient
pu dire pourquoi. Róduit a la moitie de son trai-
tement, it aurait pu vivre, car ses goats n'etaient

pas dispendieux ; mais it lui aurait fallu du méme
coup couper les vivres a quelques malheureux
etudiants qui auraient ête forces de renoncer a
leurs etudes - et de quitter l'Universite.

V

— On.vous couvrira d'or ! riposta le grand
maitre.

— Vous ne feriez pas cela, monsieur le minis-
tre, les reglements s'y opposent.

— Nous verrons tout a l'heure. Est- ce votre
seule objection?

— J'en ai tine autre, repondit notre ami en rou-
gissant.

— Voyons cette objection, dit le grand maitre en
se penchant en avant pour regarder notre ami de
plus pres. Il avait familierement appuye ses deux
coudes sur ses genoux, et rapproche ses deux
'mains qu'il tapotait l'une contre l'autre en mesure.

— Je crois etre utile a mes auditeurs, je crois,
je... suis sur que je leur fais du bien.

— La modestie est la parure du merite, (lit le
grand-maitre en cessant de se tapoter le bout des
doigts et en portant vivement la main droite
son menton. De gorte que vous vous croyez ne-
cessaire.

— Il n'y a pas d'homme necessaire, mais it y a
des hommes utiles. Je suis Riche d'avoir a dire de
moi que je suis utile, cela a mauvaise grace et
mauvais air. Mais je ne fais que repeter ce que
vous avez eu l'obligeance de me dire vous-meme
it n'y a pas hull, jours.

— Oh! quel malheur! s'ecria le grand maitre.
voila ma femme qui me fait signe et m'appelle
la rescOusse. J'aurais tant aime, notre ami, a vous
tenir plus longtemps sur la sellette ; vous y faites
si bonne figure! Me voila force d'abreger et d'al-
ler droit au but. Oui , notre ami, vous étes utile
ici, je vous ai memo dit : tres utile; mais, momen-
tanement, vous pouvez etre plus utile, beaucoup
plus utile ailleurs qu'ici.

Du coup, le grand maitre parlait serieusement ;
it n'y avait pas a s'y meprendre. Et comme it avail
baissó la voix, apres avoir jete autour de lui un
coup d'ceil circonspect, nous rapprochames nos
sieges du sien et nous nous penchatnes en avant,
pour qu'il pat continuer de parler a voix basse.

— Il n'y a ici dans ce coin , reprit le grand
maitre, que des membres de l'Universite; je puis
done dire que nous sommes en famille. Messieurs,
je vais parlor comme en famille, en vous priant
tous de considerer cat entretien comme confiden-
tial. Eh ! qu'est-ce que c'est?

Ces dernieres paroles s'adressaient a un jeune,
homme roux, en tenue de soiree irreprochable,
qui s'etait approche de notre groupe, et qui, par
discretion, se tenait a trois pas, l'echine pliee en
deux, le claque presse sur son creur, la bouche
souriante, attendant le bon plaisir du grand mai-
tre. Le jeune homme roux etait un des professeurs
de la Faculte de medecine. Il s'appelait Flansdell;
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on le disait tits ambitieux ; dans tons les cas
professait un culte presque superstitieux-pour les
Brands de la terre.

— Eh! reprit le grand maitre, qu'y a-t-il, doc-
tour Hansdell?

— Un message que Son Excellence hautement
bien nee, madame la grande maitresse , m'a fait
rhonneur de me confier.

Ah ! voyons ce message.
— Son Excellence hautement bien nee, madame

la grande maltresse de rUniversite, a organise un
whist d'honneur ; les joueurs sont 1V1 1tte la prin-
cesse Aorta, Son Excellence rambassadeur d'An-
gleterre et Son Excellence rambassadeur d'Alle-
magne. Il manque Un quatrieme, et Son Excellence
madame la grande maitresse de l'Universite prie
Votre Excellence de vouloir bien faire le quatrieme.

Gette macedoine de titres pompeusement enu-
meres par le jeune homme roux fit sourire le
grand maitre, qui etait la simplicite et la bonho-
mie en personne ; neanmoins, it reprit avec toute,
la gravite convenable :

— Savez-vous, docteur Hansdell? eh bien, je
vais, h mon tour, vows charger d'un contre- mes-
sage.

Le jeune homme roux s'inclina profondement
pour montrer a quel point ii ressentait rhonneur
que l'autre voulait bien lui conferer en faisant de
lui son porte-parole.

—Le fait est, docteur Hansdell, que ces messieurs
et moi, sous le convert d 'une reunion consacree au
plaisir, noes traitons une affaire qui n'admet pas
de	 une affaire d'Etat.

A suivre.	 J. GIRARDIN.

-®t.—

LE CHATEAU DE WARWICK.

Suite et fin.	 Voy. p. 88.

Henri de Beauchamp mourut en 14A5, a vingt-
deux ans, laissant Ses biens et son duóhe a Richard
Nevil, comte de Salisbury, son oncle et son beau-
Ore. Get intrepid° batafileur,` qu'on surnomma le

PLAN DU CHATEAU DE 'WARWICK.

A. — Monticule OM par Ethelfleda en
915.

B. — Ancien château du comte Guy le
Saxon.

C. — Tour de Cesar, probablement con-
struite par les Neuhourg.

D. — Tour de Guy, construite en 1390
par Thomas de Beauchamp en l'honneur de
son aleul Guy de Beauchamp.

E. —Tour de l'Horloge et porta d'enWe.
F. — Grand Hall et constructions alevaes

par les Beauchamp.
G. — Salon de Cadre et constructions re-

montant a Richard III Plantagenet.
H, K. — Tour de l'Ours, —Tour du Nord,

construites par Richard III (1484).
L. — Avenue conduisant aux serres et au

vase de Warwick.

M. —Tour du monticule.
N. — Constructions alevaes par Fulke

Greville.
0. — Salle a manger et constructions ale-

vdes par Francis Greville.
P. — Bibliothaque et constructions in-

cendides et rebaties en 1870.
S. — Plantations de cadres.

Faiseur de rois ( t ), fut le dernier baron qui put
ouvertement defier la puissance royale. II entre-
tenait 30000 personnes dans les chAteaux et ma-

(') n J'ai fait des rois et n'ai pas voulu l'Otre. » (Tragadie de War-
par Laharpe, reprasentae en 1763.)

noirs de ses etats de Salisbury et de Warwick.
Appuye sur sa propre armee, it tint la balance
entre les maisons d'York et de Lancastre, assis-
tant rune ou l'autre au gre de ses passions ou de
ses interets.
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L'Angleterre a garde le souvenir de sa puis-
sance comme celui d'une epoque de sang et de
confusion, qui fut aussi fatale au pays qu'a la fa-
mille de Richard Nevil. Ses deux lilies avaient
Opouse , l'une Georges Plantagenet, due de Cla-
rence, l'autre le prince de Galles. Apres la mort
du due de Warwick, tue a la bataille de Barnet
en 1471, le prince de Galles, prisonnier A la suite

de la (Waite de Marguerite d'Anjou a Tewkes-
bury, fut massacre a l'instigation du due de Cla-
rence, son beau-frere, et de Glocester. — La veuve
du prince de Galles fat contrainte d'epouser l'as-
sassin de son marl, Richard de Glocester, qu'on
accusait encore de la mort de Henri VI.

Georges de Clarence, heritier par sa femme des
biens de Nevil , s'occupa d'embellir Warwick et

Le Château de Warwick dans son tltat actuel.

d'agrandir le chateau. A la tour de Guy, construite
par Thomas Beauchamp, it ajouta de nouvelles
fortifications; mais bientOt , entre en lutte avec
Glocester, it fut accuse de haute trahison , con-
damne a mort et noye, dit- on , dans un tonneau
de Malvoisie ( 1 ). Glocester s'empara de ses biens;
devenu roi sous le nom de Richard III, it continua
les travaux que Clarence avait entrepris a War-
wick ; it fortifia la tour de l'Ours, construisit les
tours du nord qu'on regardait comme protegeant
l'entree de wastes souterrains, et, sur la rive de
FAvon , ajouta aux constructions des Beauchamp
une pantie des biltiments qui forment les apparte-
merits actuels.

Apres la bataille de Bosworth, dans laquelle

( t ) On a ecrit, it y a quelque temps, que le corps de Clarence, mort
supplicht 'a la Tour de Londres, avait ete simplement entente dans

on tonneau vide et .fete dans la Tamise : c'était , tilt - on, tine coo-

tome.

fut tue Richard III, Elisabeth Grey, descendante
de lord Talbot, comte Shrewsbury, gendre de
Richard Beauchamp, herita des biens de Warwick.

Elisabeth Grey etait epouse d'Edmond Dudley
et mere de John Dudley, plus tard comte de War-
wick et due de Northumberland, qui, pour eleven
son Ills Guildford au trOne d'Angleterre , lui fit
epouser Jane Grey, sa cousine, en faveur de la-
quelle it obtint d'Edouard VI un acte la reconnais-
sant heritiere du trOne au detriment de Marie
Tudor, fine de Henri VIII.

Jane Grey etait arriere-petite-fille de Henri VIE
par Francoise de Suffolk, femme de Henri Grey,
marquis de Dorset, et fille de Marie, duchesse de Suf-
folk, qui avait epouse en premieres notes Louis XII,
roi de France. ,	 -

A la mort d'Edouard VI, Marie, les armes a la
main, disputa le treme a Jane Grey, s'empara du
pouvoir, fit decapiter John Dudley et son Ills
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Guildford, et la malheureuse Jane, accusee de
conspiration, eut bientOt le metne sort.

Les biens des Dudley furent confisques et attri-
blies a la couronne jusqu'en 1557, époque a la,
quelle Elisabeth, alors reine d'Angleterre, les ren-
dit au fils eine de John Dudley, Ambroise, frere
de ce Robert Dudley, comte de Leicester, le puis-
sant favori dont Waller 'Scott a fait le heros de
son roman de Kenilworth.

Apres Ambroise Dudley, wort sans enfants, les
terres de Warwick retournerent a la couronne; le
donjon et les tours du chateau furent convertis
en prisons, et les appartements abandonnes. Hs
Relent arrives a un etat de degradation complet
lorsque, en 4604, le chateau fut donne par Jac-
ques Pr a Fulke Greville, lord Brooke, chancelier
de l'Ochiquiel: et conseiller prive.

Le nouveau proprietaire repara les fortifica-
tions, restaura le chateau et l'entoura d'un grand
pare. Quoique descendant d'Etisabeth, fille de Ri-
chard Beauchamp, et heritier de cette famille,
Fulke Greville n'obtint pas de porter le titre de
comte de Warwick, qui fut donne en 1608 a Ro-
bert lord Riche, dont les heritiers le conserverent
jusqu'en 1759. La famille Riche s'etant eteinte, le
titre de comte de Warwick fut donne a Francis
Greville, alors proprietaire du chateau, et it ap-
partient encore aujourd'hui a ses descendants.

Francis Greville avait epouse la fille de lord Ar-
chibald Hamilton, dont le fils, 'William Hamilton,
ambassadeur a Naples, rapporta en 1774, au cha-
teau de Warwick, le vase grec trouve dans la villa
Hadrien a Tivoli, et que tout le monde connait
sous le nom de vase de Warwick (').

La famille Greville peupla le chateau d'ceuvres
d'art dont un grand nombre ont ete dótruites en
1870 par un incendie qui consume la bibliotheque
et la partie Est des batiments qui bordent 1'Avon.
—Ce desastre fut promptement repare, et en visi-
tant aujourd'hui la grandiose residence des Beau-
champ et des Greville, si paisiblement ombragêe
par les grands arbres qui croissent le long de ses
fosses, bordee de pelouses si belles, entouree de
parterres de fleurs, le sentiment de repos eprouve
par le voyageur ne lui laisse croire qu'avec effort
que ces murs aient pu abriter des passions si tur-
bulentes et des ambitions si colossales.

0. BURON.

-.0C)Cro-

OSER.

La Fortune, a dit le poete , sourit a ceux qui
osent ( 2 ). Ici, je Wed pas en vue ceux qui hasar-
dent leurs biens, quelquefois leur vie, sans que la
grandeur du but reponde toujours au risque. Ma

(') Voy. la description du vase de Warwick dans le t. 	 (ire se-
rie) du Nagasin pittoresque, p.

(2 ) Audentes Fortuna jurat (Virgile, Eneide, livre X); — et
non, cornme on le dit souvent : Audaces fortuna juval.

pensee, quand ce vieil adage est_venu au bout de
ma plume, etait tournee d'un autre cote : je me
demandais comment ii se fait -que, dans l'ordre
moral, les plus hardis soient encore si timides.
Nous n'osons pas : cela est-il done si difficile?

— Oser, dira-t-on , voila qui est fort bien; mais
que faut-il oser?-

— Oser etre bon. C'est le premier point. Nous
croyons etre bons ; nous sommes bons, je le veux ;
mais notre bontê est-elle toujours Bien active?
Quand nous rencontrons un malheureux dont'la
misere nous paralt reelle, osons-nous nous erre--
ter , interroger ce mendiant, l'accompager chez
lui, nous renseigner sur sa vie, le repousser s'il
nous a trompes, le soutenir au contraire et tenter
de le relever s'il merite notre sympathie? Et s'il
s'agit de souffrances morales, souvent plus dignes
de pitie que les souffrances physiques, osons-
nous entrer dans cette triste vie qui s'ecoule a
cote ou au-dessaus de nous, gagner la confiance
d'un etre qui ne se plaint pas,- forcer les portes
de ce cur qui nous &ail fertile, deviner, con-
soler? Qui done, en remontant dans ses souve-
nirs, n'y trouvera pas. la trace de quelqite bien
qu'il aurait pu faire, qu'il n'a pas fait ? Qui n'a
quelques remords, ou, si le mot semble trop fort,
quelque regret? On hesite , par- timidite, ennui ,
distraction, que sais-je? par scrupule ; on hesite,
et l'heure s'envole, et avec elle l'occasion.

Oser etre sincere. Nous le soinmes, en ce sens
que nous n'avons jamais menti; mais cela est-il
tout? Somrnes-nous entierement sinceres avec les
autres ?le sommes-nous surtout avec nou.s-memes ?
Entre le mensonge que nous ecartons avec
pris et l'absolue sincerite oa l'ame s'ouvr e tante
grande, ii y a place pour Bien des demi-verites.
Oserions-nous nous imposer cette belle formule
de la justice: «La verite, rien que la Write, toute
la Write »? Nous parlons, nous ecrivons, et pres7
que toujours quelque chose reste en nous, au
fond de nous. tin morafiste disait un jour devant
moi : « Qu'un honnéte homme , si obscur soil-il ,
nous raconte se vie sincerement, Bien sincere-
ment , et it sera. silr de nous interesser ; oui je
soutiens que son recit nous prendra par quelque
endroit,	 y aura quelque lecon a en tirer.
Et un autre, parlant de sa profession d'ecri-vain,
de la difticulte qu'on trouve a toucher le lecteur,
disait dans le meme sens : « On ecrit avec son
esprit; c'est avec son cceur qu'il faudrait &vire. »
Que dire maintenant des relations de famille, d'a-
maid. ? N'est-ce pas la sincerite qui en fait et le
charme, et la force?

Oser..... le dirai-je? oser quelquefois etre ridi-
cule. Vous etes dans une reunion oil la conversa-
tion, en ses detours, touche tour a tour aux su-
jets serieux et aux frivoles. On rit, on plaisante ;
quelqu'un lance_ un paradoxe, et son voisin lui
renvoie la belle. Le mal n 'est pas hien grand, sans
tloute, mais prenez garde : parmi ceux qui ecou-
tent, it y a de jeunes esprits que la conversation
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ainsi dirigee peut troubler. — Eh quoi! vais-je me
,jeter a la traverse, prendre un ton doctoral et
faire la lecon a mes amis? Voila qui serait bien
ridicule. — I1 convient cependant de dire un
trot : dites-le avec douceur, avec bonte, mais
dites-le. Peut-étre sourira-t-on autour de vous;
qu'importe ? Osons etre ridicules, s'il le faut, pour
defendrela verite et le bon sens.

Oser dire la parole qui vient sur nos levres ,
quand cette parole est vraie et juste, alors méme
que l'amour-propre et la dignite mal entendre
nous conseilleraient le silence. Voila un homme
dont la vie a cOloyó longtemps la mienne. Nous
semblions faits pour nous entendre : nous sommes
restés strangers Pun a l'autre. tine parole, dite a
propos, eat suffi a rompre la glace : cette parole
n'a pas tits dite. La fatale est-elle a lui? est-elle a
moi?Peut-étre a tous deux. Maintenant le mal est
fait. Nos vies sont comme deux cours d'eau qui,
un moment rapproches, auraient pu se confondre :
ils ont continue de couler separement, et les voila
qui s'eloignent de plus en plus. Quel fut notre
tort? Ni fun ni l'autre nous n'avons osê.

Enfin, et par-dessus tout, oser etre soi-méme.
11 semble, en verite, qu'il y ait en chacun de nous
deux hommes : celui que le monde connait, qui
exerce une charge ou remplit une fonction dans
la sociéte; l'autre qui n'est connu tout au plus
que de quelques intimes. Nous sommes un peu
comme ces personnages d'un autre temps, qui ne
se montraient en public que coins d'une per-
ruque : l'homme que l'on voit partout, tel que
Pont fait les regles professionnelles , les habitu-
des, les preoccupations exterieures, cet homme-1A,
est toujours un peu factice : it n'est pas nous-
mêmes. — Connaissez-vous Un Tel? — Sans
doute ; ii y a dix ans, vingt ans que je le fre-
quente. — Eh bien, vous vous trompez, vous ne
le connaissez pas. Celui-la, que vous aviez juge
un mondain, est excellent pêre de famille, atta-
che a ses devoirs, simple dans sa vie et dans ses
guilts; cet autre, que vous avez trouve intraitable
dans une discussion d'inrerets, est un homme
charitable et qui se cache pour faire le bien ; ce
troisiéme, dont le masque froid vous imposait, est
en realite sensible, bon, devoue. II m'est arrive
quelquefois, soil par affection et abandon voulu,
suit par le fait des circonstances , de penêtrer
dans la vie intime de certains hommes : j'y ai
presque toujours fait quelque decouverte qui m'a
charms. Ai-je Re, en cela, privilegié? Je ne, le crois
pas : car d'autres, qui ont quelque experience de la
vie, sont arrives a cette metne conclusion : l'homme
qu'on ne connait pas vaut mieux, dans la plupart
des cats, que l'homme qu'on commit. A quui cela
tient-il? A ce que nous n'osons pas : nous cachous
COS bons sentiments, nos illusions, nos enthou-
sias.nes, nos vertus, quand nous en aeons, comme
on cacherait ses defauts. Je suis persuade, quant

que si nous osions are nous-Inihnes, les choses
n'en iraient que mieux : en nous connaissant tels

que nous sommes, nous nous estimerions davan-
tage ; nous verrions que nos diffórends ne sont
souvent que des malentendus ; enfin, it y aurait
plus de paix et plus de joie parmi les honnetes
Bens : ,je ne connais pas les autres.

PAUL LAFFITTE.

COUVERCLE D'UN MIROIR DE POCK.

Ivoire soulpte de la Bibliotheque de Ravenne,

Le miroir portatif, a l'usage des dames, est un
genre de meubles qui remonte tres haut dans Pan-
tiquite. Les Grecs et les Etrusques nous ont laissê
un assez bon hombre de miroirs en bronze riche-
ment decores et munis de manches; le Musee de
la Porte de Hal, a Bruxelles; en offre une remar-
quable serie due a la munificence de M. de Raves-
Lein. Le fond des miroirs antiques Rad, en metal
poli; leur monture, en metal cisele; leur forme, a
quelques exceptions pres, discoIde : mais je ren-
voie sur ces points a Particle SPECULUM du Diction-
naive de Rich, en attendant mieux du futur travail
de M. Edmond Saglio (1).

Le type arrondi persevera durant tout le moyen
Oge : quand l'objet devait etre suspendu a la cein-
tore, on y ajustait une poignee (voy. Magasin pit-
tovesque, t. XXVI, p. 284, fig.); quand on le pla-
qait dans l'aumOniere, it etait denue d'appendice
propre a le tenir en main. Les inventaires men-
tionnent des boites a miroir en argent ou en or
rehausse de pierreries; les plus communes sont
en cuivre émaille, en bois ou en ivoire sculptes.
Ces dernieres furent particulierement de. mode au
cours du quatorzieme siecle : des specimens en
existent, notamment aux Musees du Louvre, de
Cluny, de Berlin; maintes collections privees en
possedent; on en voit méme un fort beau clans le
trêsor du monastere de Rein (Styrie).

A Pepoque precitee, les sujets favoris des ivoi-
riers en miroirs sont empruntes aux romans de
chevalerie : Cour pleniere, Prise du chateau d'A-
moor, Tournois, Scenes de la vie intime, Conver-
sations entre personnes des deux sexes. En cercle
uni ou polylobé inscrit toujours les tableaux : tan-
tut la circonference reste nue a l'exterieur; tantOt
elle emerge d'un carre cantonne aux angles d'ani-
tu aetx fantastiques.

Tel est le cas de notre exemplaire conserve a la
Ribliotheque de Ravenne : rosace a six lobes; têtes
d'oreillard clans les tympans ; monstres angulaires.
Au centre, un jardin plante d'arbres, ou un jou-
venceau s'agenouille devant une dame qui le cou-
ronne du sican2or ( 2 ). De notables analogies régnent

(,) Directeur du Dtetionnaire des antiquites grecques et ro-
maines. Paris, Hachette.

Sicamor, cerceau lie atiribue pour arrnoiries a Artus le Petit,
chevalier de la Table Ronde. Voy. Palliot, la Vraye et intricate
science des rionoiries, p. 590, fig.
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entre le meuble de Ravenne et un objet similaire
appartenant au Louvre (voy. Magasin pittoresque,
t. XLII, p. 184, fig.; une erreur de legende attri-
bue la piece au quinzieme siecle, attribution de-
mentie par le texte explicatif) : memes costumes,
memos physionomies, meme ampleur d'execution.
Le miroir du Louvre represente une partie d'e-
checs; les joueurs, un adolescent et une solide
matrone, se servent de pions cubiques; derriere
le jeune homme, un fauconnier; derriere la ma-
trone, un conseiller tenant le sicarnor, recompense

vraisemblable du gagnant. Or, si Pon compare nos
deux morceaux a d'autres couvercles dont Pori-
gine francAise est bien etablie, plusieurs diffe-
rences seront inamediatement constatees. D'un
cote, la, grace et Pelegance alliees , a quelque peu
de secheresse; a Ravenne et au Louvre, des . formes
robustes, des faces bouffies, des draperies lourdes,
un coup de ciseau onctueux.

Les caracteristiques signalees- en derider lieu
m'engagent a chercher au nord:est du territoire
gaulois la patrie de mes objectifs. Les baptiser

Couvercle d'un miroir de poche en ivoire	 Ravenne,)

flamands suffirait deja; je crois que l'on pourrait
localiser davantage. Un infatigable travailleur re-
cemment enleve a la science, mon defunt collegue
et ami Alexandre Pinchart, a decouvert, aux ar-
chives municipales de Tournai, une suite de do-
cuments qui prouvent, dans cette ville, l'exislence
d'une ecole d'ivoiriers au quatorzieme siècle.

Wei d'abord Pierart Aubert, tailleur do yuore,
jurant sa bourgeoisie en 1380; puis Catherine Le
Monne, veuve dudit Pierart, leguant a Jehan Au-
bert, neveu de son defunt maxi, tous les outils de
celui-ci. Jehan ally s'etablir a Paris, oft on le re-
trouve en 1388 faisant une crosse d'ivoire pour
Charles VI et reparant les ivoires de la chapelle
royale; en 1395, it vendit a Isabeau de Baviere
une absconce (lanterne) d'ivoire « pour mectre la
chandelle quand la royne dit ses heures. » Tout
cela demontre que les ivoiriers tournaisiens avaient
du talent, et que leur reputation s'etendait bien
loin du Hainaut.

Les documents mis au jour par Pinchart Rahn-
raient-ils d'une maniere absolue l'attribution de
nos miroirs aux Aubert on a leur ecole? Assure-

•

ment non; mais l'hypothese m'a' paru assez vrai-
semblable pour la produire.

CHARLES DE LINAS.

UNE ME tt L'ILE

L'ile Barba est pour les Lyonnais ce que sont
pour les Parisiens le Das-Meudon , Asnieres et
Bougival, un de ces lieux de diyertissement_aux-
quels on conserve avec soin leur caractere cham-
pétre pour le plus grand bonheur du peuple de la
ville. C'est ,un charmant bouquet de verdure qui
divise le cours de, la Wale en deux bras un peu
au-dessus de Lyon. tin peintre qui composerait
un paysage au gre de son imagination ne saurait
y grouper plus de motifs divers qu'on n'en voit
rile Barbe. Grands arbres seculaires, arbrisseaux
et plantes grimpantes, rochers escarpes et pentes
douces , vieilles ruines , maisons , mai sonneties ,
donjon et clocher pointu, it ne manque rien dans
cet Otroit espace de ce qui peut seduire et egayer
le regard. Les collines environnantes forment
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Um Fete a l'ile	 — D'aprês Olivier , pemlre, et Philippe le Bas, graveur.

comme un amphitheatre dont File est le centre,
et, par quelque chemin que Fon arrive, on est
attire de tres loin vers ce petit coin de terre, dont
les frais ombrages se refletent dans les eaux cou-
leur d'emeraude de la paresseuse riviere.

Les promeneurs qui n'aiment la nature qu'au-
tant qu'elle est calme et silencieuse se gardent
bien de choisir un jour de fête pour aller admirer
les beautês du site. En observant cette precaution,
ils peuvent trouver la, pendant Pete, un refuge
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assure contre la chaleur, sans y etre troubles par
la foule. S'ils sont par surcroit curieux d'histoire
et d'art, l'ile a de quoi satisfaire leurs goats. On
y montre les restes d'une des plus puissantes
abbayes benedictines de l'ancienne France et un
chateau du quinzieme siècle, dont la construction
n'est pas sans inter& Seulement, it faut pour les
visiter se faire Conduire par un gardien; le ter-
rain qui jadis appartenait tout entier a rabbaye
a ête depuis la revolution morcele entre plu-
sieurs proprietaires ; chacun d'eux a fait elever
des murailles autour de son lot; le chateau sert
de caserne pendant la moitie de rannee; beef, la
partie accessible au public se reduit aujourd'hui
a une esplanade plantee de grands arbres et re-
line a la terre ferme par un pont suspendu ( 1 ) ;

elle est loin d'offrir les charmes pittoresques des
enclos voisins.	 •

En revanche, elle est pleine d'attraits pour ceux
que tentent les amusements populaires. C'est la
que se tient, le lundi de la PentecOte, la foire, ou,
comme on dit a Lyon, la vogue du pays. Celle- ci
ne se distingue en rien de la foire au pain d'epice
ou de la foire de Saint-Cloud. Mais la fete qui
l'accompagne avait autrefois un grand éclat et
donnait lieu a des rejouissances , auxquelles les
autorites publiques ne dedaignaient pas de se
reeler. Au seizieme siecle, elle se celebrait le jour
de l'Ascension. Le pate Bonaventure des Periers,
qui en fut têmoin en 1539, en a laisse ,une des-
cription en vers, pleine de details curieux ( 2). Des
le matin , le maitre des ports de Lyon avec ses
gardes, et les sergents de roi conduits par un ma-
gistrat, tous portant leurs armes et leurs insignes,
se rendaient a rile dans des bateaux fieurdelises
et richement °riles. On voyait aussi figurer dans
le cortege le lieutenant de roi, la bazoche avec
son prince et le corps des imprimeurs, que Jean
de Tournes et Sebastien Gryphe, a cette epoque
memo, rendaient celebre dans toute l'Europe. La
petite flotte traversait la ville au son des rebecs,
des epinettes , des hautbois et des tambourins,
tandis que la foule se pressait sur les rives de
Saint-Vincent et de liaise pour jouir du coup
d'eeil. Des Periers , faisant allusion a la lenteur
du cours de la Saone, dit a ce propos dans une
jolie strophe que la riviere elle-méme, surprise et
charmee du spectacle, en oubliait son Rhone.
Pendant la journee it y avait a l'ile Barbe une
procession qui partait de reglise de l'abbaye;
puis c'etaient des repas en plein air, des danses
auxquelles les « belles dames » prenaient part
aussi bien que les females les plus humbles; enfin
des amusements de divers genres, qui reunissaient
toutes les classes ; comme le plus grand nombre

(1) Reproduit dans notre t. II (1834), p. 357.
(2) Dans le Recueil de ses (Gums, publie apses sa molt a Lyon,

eliez Jean de Tournes, 1544, in-8, par les soins d'Antoine du
Moulin, Maconnais. — 111imprinid avec des notes par M. Breghot du
Lut, dans les Archives historiques et statistiques du departement
du	 t. T (1851-1825), p. 357.

se passaient sur l'eau, it arrivait parfois des acci-
dents : ainsi la fete de 1538 fut attristee par la
mort de plusieurs personnes, probablement a la
suite de quelque imprudence. Le soir venu, dit un
auteur, les gees du cortege « s ' en revenaient dans
leurs bateaux, avec taut de bruit de tambours,
fifres, trompettes, clairons, comets a bouquin, et
tent d'artifices de feu, canonnades et petards,
qu'il semblait pie la riviére de Saline fat un nou-
veau mont Gibel ( 5 ) ou le pont de Salmonee « con-
trefaisant le foudre de Jupiter. » ( 2) Mais sous
Henri IV, la fete avait deja beaucoup baisse. Le
même auteur 'ecrit, en 1604, que ces splendeurs,
auxquelles it avait assiste dans sa jeunesse , ne
sont plus pour lui qu'un souvenir, et « c'est la pail-
vrete du temps qui fait cesser le tout. »

Neanmoins la fête de rile Barbes'est perpetuee
tant bien que mal a travers les ages. On pent se
representer ce etait au siècle Bernier,
grace A. deux belles estampes gravees par Philippe
le Bas ( 3 ), d'apres des tableaux. d'Olivier; nous en
reproduisoiis une partie. Un groupe de dames ele-
gantes se dispose & passer l'eau en compagnie d'un
oflicier et de deux messieurs qui les abordent le
chapeau 6. la main. D'autres promeneurs sont deja
pros d'entrer dans des bacs reconverts d'une tente
et d'accepter les offres de service que leur fait la
femme du passeur. D'autres enfin necostent dans
l'ile et se dirigent vers les ombrages, sous lesquels
le plaisir les: attend.

Les vieillards , a Lyon, se rappellent encore
fort bien avoir vu sous la Restauration les canuts,
habilles de nankin, suivant la mode du temps,
descendre de la Croix-Rousse, le lundi de la Pen-
tecate, se reunir sur les quaffs de Saline et se di-
riger en longue file vers rile Barba. Aujourd'hui
it ne subsiste Presque_Jim Hen, de ces vieux
usages. Nous ne dirOns- pas, comme l'historien
de 1604, que « c'est la pauvrete du temps qui fait
cesser le tout. » anst plata la richesse et le luxe
qu'il faut en accuser. On peat observer dans notre
societe actuelle deux symptemes qui sont bien faits
pour alarmer. Dune part, la classe riche tend de
plus en plus, dans ses plaisirs, a s'eloigner de la
classe pauvre; d'autre part, celle-ci est envahie
son tour par le goat des plaisirs recherches et
cmileux. C'est la un double mal contre lequel,
faut bien le dire, it est a. pea pros _inutile de xecri-
miner. II s'est deja produit dans d'autres societ es
que la nare; c'est, dit-on, une consequence natu-
relic et inevitable, des progres de_la civilisation,
lesquels ont Bien leur prix et qu'aucun homme de
bonne foi ne pout deplores; Mais pourquoi le monde

(4) Les Siciliens appellent souvont I'Etna Monte Gibello. Cette
expression est formic de l'arabe djebel , qui signifie montagne ;
elle contient par consequent un pleonasine.

(2) D'apres certains recits ldgendaires de la GrCce antique, Sal-
monde, roi de Thessalie, voulant passer pour le maitre des dieux, fit
faire un pont d'airain, stir lequel it laneait son, char, afin d'imiter le
grondement du tonnerre; en mthne temps it jetait au-dessous de
Iui des torches qui simulaient les eclairs. Jupiter le foudroya.

(3) Sur cot artiste voy. t. XXXVIII (1870), p. 188.
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se ferait-il d'autant plus triste et monotone qtt'il
s'y repand plus de bien-titre et d'instruction?

G. L.

ETUDES MILITAIRES.

TRAVAUX DE CAMPAGNE.

Suite. — V. p. 6, 26 et 71.

Une maison isolee se préte A une bonne orga-
nisation defensive si elle est de capacite suffisante
et construite en bonne maconnerie. Elle peut ren-
dre d'excellents services si elle occupe un site qui
la laisse a l'abri des coups de l'artillerie operant

distance et lui permette d'exercer a portee de
fusil un bon commandement sur le terrain circon-
Voisin.

La mise en etat de defense d'une maison isolee
comporte les operations suivantes : Faire evacuer
les lieux habites on, tout au moins, exiger que les
habitants se retirent dans des locaux oir ils soient
isoles des defenseurs et a l'abri des projectiles;
degager les abords, raser tous les converts dans
la limite de la bonne portee des armes; envelop-
per la maison de defenses accessoires; consolider
les murs; doubler en sacs-a-terre les plus mauvais
ou les plus exposes d'entre eux; etanconner les
planchers; demolir toutes les parties de la con-
struction qui pourraient facilement prendre feu,
telles que toitures en chaume ou en bardeaux ;
enlever et transporter a distance toutes matieres
combustibles, comme le grain, le foie et la paille;
placer partout des baguets pleins d'eau, pour etein-
dre les incendies possibles; barricader soliclement
toutes les ouvertures. On tire, a cet effet, parti
des ressources que renferme la maison en meu-

bles, matelas, bois de demolition, tonneaux, sacs
a grains, etc. Les bois equarris trouvent surtout
un utile emploi dans cette operation. Les soupi-
raux de caves se bourrent de sacs -13.-terre ou se
bouchent a l'aide de madriers sur lesquels s'ap-
puie la terre extraite d'un petit fosse ouvert en
avant. Toutes les portes du rez-de-chaussee sont
fermees et clouees. Celles qui s'ouvrent en dedans
sont maintenues closes par le moyen de barres
encastrees dans les murs ou d'etais frappes obli-
quement sur le sol. Celles qui s'ouvrent en dehors
sont clouees sur des traverses interieures enga-
gees dans la maconnerie, et doublees d'une barri-
cade en meubles, matelas, tonneaux, etc. On pent
aussi creuser un fosse exterieur et jeter contre les
vantaux la terre qui provient de l'excavation. Les
fenetres sont ouvertes, et les violets fermes. Ceux-
ci sont renforces ou remplaces par des barrica-
dements en bois de demolition sties de longueur,
empiles horizontalement entre les jambages et
maintenus en place par des montants verticaux
qu'arc-boutent des etais. On peut, a dófaut de
bois, utiliser les matóriaux qu'on a sous la main :
nieubles, matelas, etc. Il faut ouvrir des creneaux

dans tous les barricadements de portes et fenétres.
Si le nombre des bales est trop restreint pour as-
surer a la defense un ensemble de feux suffisam-
ment nourri , on percera des creneaux dans les
murs; ceux du rez-de-chaussee devront s'ouvrir A
2 metres au moins au-dessus du sol. Dans le gre-
nier, l'on se menagera d'excellents feux en soul&
vant, ca et la, quelques tunes de la couverture ou

en ecretant legererinent le pur au-dessous du toit.
Pour voir le pied des murs, on perce des machi-
coulis dans les balcons, s'il en existe, on dans des
balcons improvises. Ceux-ci consistent en pou-
trelles solidernent reliees au solivage et portant
un plancher a claire-voie (voy. la fig. 16). On ob-
tient ainsi des moucharabys qui, tout vulnerables
qu'ils soient, peuvent rendre de grands services.

Il faut, dans une maison, se rnenager les moyens
d'une defense interieure pied a pied, en Otablis-
sant un « tambour » en arriere de la porte d'en-
tree, en crenelant les murs de reread, en barrica-
dant les portes des chambres, afin de pouwir
combattre successivement dans chacune de ces
pieces. Les escaliers mettant le rez-de-chaussee et
l'etage en communication devront etre dernolis et
remplaces par des êchelles mobiles. Au droit de
chaque porte d'etage, on enlevera une partie de
plancher. Si la maison ne peut etre tournee par
l'ennemi, on doit garder sur ses derrieres une ligne
de retraite, soil par quelque issue du rez-de-chaus-
see, soit par une fenêtre de l'etage.

L'execution des travaux qui viennent d'être &Ri-
mer& ne demande pas moins de 24 a48 heures ;
mais une organisation improvisee en quelques
heures peut encore rendre d'utiles services.

Sur un champ de bataille, les lieux habites
jouent souvent un rOle de « pivot tactique » ou de
« clef de position ». En 1815, le village de Ligny
arrèta la poursuite de l'armee francaise et l'em-
pécha d'entamer l'armee prussienne.

Un centre de population — ou méme un groupe
de bAtiments — pent faire office de fortin. Le con-
vent de Saint-Vincent, a Salamanque, fortifió par
les Francais, soutint, pendant dix jours, un veri-
table siege contre les Anglais.

Les lieux habites rendent plus d'un service, a
Litre d'ouvrages avances de places fortes. Tel le
convent de San-Bartolome, situê a 900 metres de
Saint-Sebastien. Defendu par 400 hommes, ce con-
vent soutint un siege de dix-neuf jours contre les
forces anglo-espagnoles ('1813).

Les villes ouvertes peuvent s'organiser en tetes
de pont. Telles Marienbourg (1807), et Landsberg
1813); Pont-a-Mousson et Orleans (1870). Elles

peuvent aussi jouer un rOle de place forte, comme
Saragosse et Puebla.

Enfin, it faut observer que, pendant la guerre
de 1870, les Allemands ont organise defensive-
ment nombre de localites; soil, pendant les mar-
ches, comme postes de flanc-gardes; soit, en sta-
tion,' a titre de Bites d'etape.

L'occupation d'un groupe de batiments est de
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heaucoup plus frequente, a la guerre, que celle
d'une maison isolee. Ces groupes, — fermes, ha-
meaux, couvents, chateaux, usines, gares de che-
mins de fer, etc., etc., — presentent d'ordinaire de
serieux elements de defense et se prétent a des
series d'engagements analogues a ceux qui se li-
vrent entre adversaires se disputant un village. Hs
peuvent reellement faire office de fortins.

L'organisation defensive d'un groupe de }Ali-
ments comprend deux series de travaux distincts,

bien que s'executant simultanement. Il faut : con-
stituer une enceinte, en tirant parti des cletures
et des 'Aliments accessoires; mettre en elat de de-
fense le batiment principal a destination de reduit.
Une reconnaissance des lieux permet de determi-
ner quelles sont les clOtures existantes qu'on pent
utiliser; si ces claures ne sont pas continues, on
en complete le systeme au moyen d'abatis , de
tranchées-abris, de palissades, etc. Le trace de l'en-

Fn. 1G. — Organisation defensive d'une maison.

tisses qui peuvent se trouver en avant, on degage
le terrain dans toute l'etendue du champ de tir,
on eloigne de l'enceinte a defendre toutes les ma-
tieres inflammables ou seulement combustibles.

L'organisation des clOtures s'efiectue, selon.
.leur espece, conformement aux principes exposés
ci-dessus pour ce qui concerne les haies vives ou
seclies, les clOtures en bois, les grilles en fer, les
murs en maconnerie. Le batiment principal, que
l'on prend pour reduit, est mis en kat de defense
selon les procedes dont on se serf pour les mai-
sons isolees.

A suzvre.	 Colonel HENNSBERT.

AFFICHE DE CIRQUE. — LES CERFS SAVANTS.

Le succes qu'avait obtenu Franconi en venant
etablir a Paris, a la fin du siecle dernier, d'abord
une salle de danse, puis, et surtout, un cirque qui
ne tarda pas a devenir a la mode, avait eu pour
effet de lui susciter des imitateurs dans les pays

trangers et particuli&-ement a Vienne, ou un
ecuyer assez Mare alors , Christoph de Bach ,
avait monte un spectacle equestre «a l'instar de
Paris. » Mais comme, a cette epoque, la capitale
de l'Autriche ne possedait pas -une population
assez considerable pour fournir tin public qui
permit a l'impresario d'y rester a demeure d'un
bout de Panne& a-Tautre, de Bach songea rl faire
des tournees et a alter montrer ses chevaux « sans
pareils », ses animauk dresses, et ses habiles ar-
tistes, dans les principales villes d'Allemagne et
d'Italie, ou it fut aceueilli avec une curiosite d'au-
tent plus productive pour lui, que c'etait le pre-
mier spectacle de ce genre qui parcourait ainsi
l'Europe.

La curieuse affiche que nous avons sous les yeux

et qui a pour en-tete deux gravures sur bois assez
grossieres, mais neanmoins fort interessantes, que
nous reproduisons en fac-simile, annonce son ar-
rivee a Nuremberg et les representations qu'il se
proposait de donner dans cette ville, 0 avec per-
mission des superieurs 5), le samedi 6 aont et les
jours suivants de Tannee... (probablement 4819).
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y enumere les exercices surprenants de ses ar-
tistes, parmi lesquels : M. Alexandre Guerra, « le
célebre Romain qui a partout recolte le renom
d'un artiste accompli » ; M. Dupuis, « comique et
artificier » ; M. Price, un nom que I'on retrouve
aujourd'hui encore sur les affiches des cirques, etc.,
etc.; et apres avoir prié « de ne pas amener de
chiens », it termine ainsi :

ESTIMABLE PUBLIC,

» J'ai visite les villes les plus importantes pen-
dant un espace de vingt-quatre ans, et partout

j'ai eu le bonheur de recolter de l'approbation et
de l'honneur. Il n'y a que la seule ville de Nurem-
berg que je ne voie pas figurer parmi les capi-
tales dont les souvenirs agreables ne disparal-
trout jamais de ma mómoire, et je me suis decide,
avant mon retour a Vienne, aprês avoir vu Naples,
Rome, Milan, Florence, Tunis et Parme, a visiter
pendant quelques jours la ville de Nuremberg ;
je ne reculerai deviant aucunes depenses ni aucuns
efforts pour amuser ses estimables habitants pen-
dant la serie de mes representations, etc..... »

Un des grands attraits du cirque du sieur de

Far—simile des gravures de l'affiche du cirque ambulant de Christoph de Bach (Nuremberg, 1819).

Bach etait l'exhibition de ses deux cerfs savants.
On avait vu bien souvent en Europe, jusqu'alors,
des animaux savants, et les foires de Paris notam-
ment en montraient plusieurs tous les ans ; mais
clans toutes les mentions que font des curiosites
de ce genre les recueils du dix-septieme et du
dix -huitieme siècle que nous avons consultes ,
nous n'avons trouvê qu'une seule fois un cerf sa-
vant; c'ótait en 1777, a la foire Saint-Germain, oft
ce spectacle attira un public considerable, allech6
par la curieuse annonce suivante qui mêrite d'être
reproduite ici :

« A OW du café de la dame Alexandre, on y
verra une Menagerie d'animaux rares, tous vivants,
et un CERF SAVANT qui a Re instruit par le sieur
Philippe-Jacob Nast, premier chasseur de la ville
imperiale d'Heilbronn, et qu'a force de soins on
est parvenu a rendre poli, obeissant, serviable et
reconnaissant, en sorte qu'il ne lui man que que
la parole. Voici un êchantillon de ses talents :

» En entrant, sans etre attaché, it salue la com-
pagnie respectueusement, en baisSant la the trois
fois jusqu'h terre. II reprend ensuite l'attitude

qu'il a dans les foréts, et va trouver la plus jolie
dame de la compagnie, ainsi que l'homme le plus
aimable. II connait toutes les couleurs et marque
la valeur de toutes les monnaies ; it distingue les
personnes Ogees des jeunes , fait le manege
comtne un cheval espagnol , joue aux cartes et
aux dez , met le feu a un canon avec son pied,
tire un coup de pistolet avec sa bouche, êteint un
lustre rempli de lumieres, et fait beaucoup d'au-
tres exercices surprenants. »

Nous ne savons si les cerfs que montrait de
Bach avaient autant de talents que celui de 1777;
mais ce qui est certain, c'est que leur susses dut
etre grand, puisqu'il excita l'emulation de Fran-
coni et que, quelques annees plus tard, celui-ci
en posseciait un pour lequel it fit faire des re-
dames lithographiees fort curieuses representant
tous les exercices de son cerf, entre autres, une
sorte d'apotheose, au milieu d'un feu d'artifice et
de Hammes de Bengale, dans lesquelles la pauvre
bete devait apparaitre comme le cerf de la le-
gende de saint Hubert.

En. GARNIER.
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IMPRESSIONS D'UNE RODEUSE DE NUIT.

Les rOdeurs de nuit ont d'ordinaire quelque
mauvaise intention; je differe d'eux sur ce , point.

Comme eux, du rests, je m'Ochappai furtivement,
craignant d'Ure surprise et rasant les mars; oui,

,je m'echappai ainsi 'qu'un malfaiteur de certaine
maison d'on it me fut facile de sortir sans l'aide
de fausses clefs, car cette maison c'etait la mienne.
Cette	 je n'avais pu trouver le sommeil;
l'heure oa de faibles clartes commencent a pa-
raitre du cute de l'orient, yetais assise aupres de
ma fenêtre. Les horloges et les clochers du voisi-
nage sonnerent trois coups.

Une envie folle me vint d'aller spier les preli-
minalres d'une matinee de juin , de voir avant le
soleil lui-meme ce qui se passait en ce monde, et
d'entendre d'un bout a. l'autre les matines des oi-
seaux. J'avoue que ce detail du culte universel ne
m'etait que tres imparfaitement connu. De temps

autre une insomnie ou un revel' en sursaut

m'avait permis de recueillir quelque fragment de
musique, mais a. la facon seulement d'un touriste
stranger cpii passe par hasard devant le porche
d'une cathedrale tandis que Pon y célebre la finesse.

Appuyee kJ-non balcon, je saisis au passage une
petite note encore somnolente partie du faite d'un
hetre a. quelque distance. Aussitet j'endossai mes
habits et prepaxai ma faite avec precaution , car
taus les miens ont le sommeil leger. Je descendis
l'escalier en me rappelant, non sans effroi, qu'une
des marches etait susceptible de craquer quelque
peu; bref, , je ne respirai que lorsque je me trou-
vai dehors, dans le jardin.

Tenebres profondes sous les grands arbres. Les
ombres alarmees semblaient y flatter en se de-
mandant entre elles de quel cede it leur faudrait

tie refugier maintenant.
. tine chauve-souris m'effleura soudain, et je

tressaillis. De toutes les creatures, la chauve-
souris est la plus effrayante, la plus surnaturelle;
on dirait a son approche le frelement du manteau
d'un spectre. Voltigeant effaree a la fin du jour,
ells semble inoffensive et maladroite; ses allures
d'aveugle n'ont aucun prestige ; mais la nuit elle
devient etrangement mysterieuse, les puissances
des tenebres s'incarnent en sa personne.

Cependant la blanche lumiere du del lointain
blanchissait davantage encore a travers le mince
feuillage d'un sable, elle paraissait moins solen-
nelle. Une petite lime palissante me regardait
entre les branches souples qu'agitait la brise. Le
parfum des fleurs vint jusqu'a moi , et longtemps
yerrai dans les allees du jardin, vraiment emer-
veillee de leur beaute insolite : les roses etaient
toutes épanouies ; bientet j'en pus vaguement dis,
cerner les nuances; elles Otincelaient de gouttes
d'eau, leurs totes pendaient lourdement et elles se
detournaient comme pour reprendre un somme
apres que je les avais touchees.

Quelques -unes des autres fleurs en revanche

etaient bien eveillees. Nul ne connait la grace des
petunias qui ne les a pas observes le soir et a
l'aube. C'est quand la rasee tombe que cette plante
delicate prodigue , de meme que_ le resecla , ses
plus subtiles seductions; et si d'aventure le che-
vrefeuille, presque passe de mode, n'a pas ete ex-
pulse du jardin, la symphonie des parfums devient
exquise. Les roses, elles, ont besoin du soleil pour
depIoyer tous leurs avantages, quoique, a vrai dire,
en respirant de pros leurs touffes humides, j'eusse
la wive impression de leur avoir ravi d'un seul
souffle delicieux, , interminable , toute leur provi-
sion d'odeur accumulëe.

Les fleurs blanches semblaient plus blanches
dans cette lamiere blafarde , les grands buissons
avaient Pair de gures drapees.

Tout a coup Ye- me-  je ne sail pour-
quoi , certaine promenade dans les allees de Ver-
sailles, vers l'epoque de la chute des feuilles ,
quand les jardins du petit Trianon embaumaient,
colores par l'automne, et qu'un soleil rougektre
ruisselait a Hots sur les terrasses.

Le souvenir me hanta soudain des fantemes
historiques qui, ce jour-la, devaient dans le palais
desert, rempli d'un pathetique silence, fuir devant
les visiteurs indivrets. De fait, j'evoquai au ha-
sard hien des reminiscences en_ montant et en
descendant les allees de mon jardin, la nuit, au
milieu des roses.

La nuit?... Etait-ce encore la nuit? Non vrai-
ment, le matin etait venu. Assise sur un bane,
j'ouvrais Pceil et je prétais l'oreille a tout ce qui
se passait. Un de ces mediocres chanteurs qu'on
appelle chez nous des pouillots » preluda sans
enthousiasme; les moineaux essayerent de lui
rendre du cceur, pals les chardonnerets s'en me-
lerent. G'en etait fait des solos; le grand choral
eclata et vint les couvrir. Un certain rouge-gorge,
qui s'etait pose a, ('angle d'un toll ou je pouvais
l'apercevoir de loin, s'etait chargé sans doute de
conduire l'orchestre; it chantait, s'egosillait au
point que je craignis pour sa vie. Vraiment on
aurait jure qu'avant d'avoir fini sa petite erne
allait s'envoler au paradis des oiseaux.

Avait-il done tant desire ce jour, qu'il en saluait
ainsi l'aurore? Je souhaitai, moi , de. voir dans
un autre monde si mon rouge-gorge avait recu de
cette journee le plaisir qu'il en attendait.

Au meme instant je liais connaissance avec un
crapaud taciturn qui etait sorti precipitamment
d'une plate-bande pour aller se camper sur le
sable du chemin. II clignait et it me regardait,
comme s'il se fat propose une installation plus
commode sur le bane meme que je m'etais permis
d'accaparer. Ma presence le genait êvidemment ,
it la trouvait impertinente; mais c'etait un philo-
sophe : tout en me devisageant de ses gros yeux
rands, ce crapaud roulait dans son cerveau des
theories sur l'incertitude des chases d'ici-bas. Je
parierais qu'il vient tous les matins contempler le
bane du jardin et reflechir aux puissances adverses
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qui contrarient ses ambitious, comme celles d'un
grand nombre de creatures.

A suivre.	 SARAH JEWETT.

Attendre.

Savoir attendre est un grand moyen de parve-
nir.	 JOSEPH DE MAISTRE.

LES APPAREILS ENREGISTREURS.

Tous ceux qui se sont occupes d'observations
meteorologiques savent combien leur regularite
devient a la longue fastidieuse et méme fatigante.
Tout le monde n'a pas la force de volontó et la
patience de !'excellent docteur Berigny, de Ver-
sailles, l'un des fondateurs de la meteorologic
francaise, recemment enleve a la science. Des que
l'heure fixee approchait , it abandonnait tout.
reunion d'amis, soiree, conversation, famille ou
malades, pour aller faire une observation dans
les conditions reglementaires, au sommet de sa
maison.

Trop souvent les amateurs de meteorologic
laissent le soin d'une partie de leurs observations
it des employes plus ou moms consciencieux,
des aides plus ou moms intelligents.

Admettons pour un instant que l'observateur
s'astreigne a une regularite, a une ponctualite ab-
solue , qu'il se fasse, en un mot, l'esclave de la
meteorologie; sera-t-il recompense de tants d'ef-
forts ? Retirera-t-il de son travail tout le profit
qu'il a le droit d'en attendre? Il est facile de voir
que non.

Les variations subites de l'etat atmospherique,
souvent fort interessantes a constater, lui echap-
peront presque toujours.

Citons un exemple. A la lin d'aoat 188's, letais
au bord de la mer; un jour, a midi et demi, la
mer, absolument calme depuis plusieurs ,ours,
s'agite tout h coup : une forte houle s'avance rapi-
dement et, en quelques instants, couvre toute la
surface liquide. Aucune barque ne peut plus sor-
tir du port : celles qui, confiantes dans le beau
temps, sont parties en promenade, eprouvent les
plus grandes peines a rentrer. Le changement
dans l'etat de la mer a etc soudain. Le barometre.
it est vrai, descendait lentement depuis la veille:
mais a !Instant du coup de vent une variation
brusque de plusieurs millimetres se manifeste et
se fait sentir jusque dans les regions centrales de
la France : coincidence remarquable qui serait
passee inapercue pour l'observateur operant h
heure fixe.

Autre ditliculte lorsqu'il s'agit d'êtablir les
moyennes si souvent employees par les meteoro-
logistes. Quelle est, par exemple, la temperature
moyenne d'une journee. Pour l'obtenir, it faudrait

noter, a chaque instant du jour ou tout au moms
a des intervalles fres rapproches, les indications
du thermometre, et prendre la moyenne de tous
les resultats observes. Cette station perpetuelle
devant un instrument est impossible : aussi l'a-t-on
remplacee par un certain tiombre d'observations
faites a des heures fixes et dont la moyenne pa-
rail devoir donner le resultat desire. Est-on cer-
tain de l'avoir reellement? Rien ne le prouve.

Combien it serait plus avantageux de pos,seder
des instruments qui se chargeraient d'inscrire eux-
rnemes leurs indications!

Tel est le but des appareils enregistreurs con-
sideres d'une facon generale. Leur emploi permet
de connaitre a tout instant, a toute heure du jour
ou de la nuit, les resultats qui peuvent nous inte-
resser : temperature, hauteur du baromêtre, degre
d'humidite de Fair, force et direction du vent, etc.
Par suite, on n'a plus a craindre d 'erreurs tenant
a la negligence ona Finhabilete d'un observateur,
qui souvent se met en frais d 'imagination pour
completer un tableau d'oservations dans lequel se
trouvent des lacunes. Un mecanisme automatique
supplee a tout. Les plus petites perturbations sont
notees a l'heure méme ou elles se produisent. Les
moyennes sont calculêes d 'apres des donnees com-
pletes et certaines, puisque les phenomenes sont
observes, non d'une facon intermittente, mais
dune maniere continue. Enfin la comparaison des
resultats obtenus pour chaque heure du jour, pen-
dant des mois on des annees, permet de degager
les variations regulieres de celles qui sont pure-
ment accidentelles; car, pour ces derniêres , une
compensation finit toujours par s'etablir.

Ces precieux avantages des appareils enregis-
lreurs n'ont point echappe aux savants; ils se sont
efforces depuis longtemps deja d'employer dans
lours observations la methode de l'enregistrement
graphique. Les lois de la chute des corps, la
vitesse du son et celle des projectiles, ont ete
determinees par ce procede : on trouve des ma-
regraphes dans nos grands ports de mer, des ba-
rometres , des anómometres, des thermomêtres
enregistreurs dans les observatoires. Malheureu-
sement , ces instruments de haute precision et
souvent d'assez grandes dimensions contiennent
des m6canismes dêlicats et sont toujours d'un prix
eleve; jamais ils ne seraient devenus d'un usage
courant. Aussi a-t-on rendu un veritable service a
la science en imaginant des dispositions d'appa-
reils .qui permettent d'appliquer la methode de
l'enregistrement a presque tous les genres d'ob-
servations. Ces instruments, d'un mecanisme fort
simple, sont pen sujets a se daranger ; et, ce qui
a Bien son inièret pour les amateurs de meteoro-
logie, leur prix est peu eleve, eiregard a !'exacti-
tude des resultats qu'ils fournissent.

Bien que destines a des observations tres diver-
ses, tous les appareils sont disposes d'apres le
meme type. Leurs organes sont port& sur un socle
et enveloppês d'une cage vitree (fig. 1.) qui laisse
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voir la plume tracante et le papier entraine par
un mouvement d'horlogerie.

La partie destinee a recevoir les enregistrements
est identique dans tous les appareils : c'est un
tambour metallique vertical (voir a la gauche de
la figure), pouvant toUrner autour d'un axe qui le
traverse et qui est fixe au socle de l'instrument.
Un mouvementd'horlogerie analogue a celui d'une
montre est loge entre les deux fonds du tambour.
Le fond superieur est perce de deux ouvertures

destinees au reglage et au remontage de la montre;
le fond inferieur laisse passer par . un trou lateral
l'un des axes du rouage. Un petit pignon dente
est monte a l'exterieur sur cet axe et recoit ainsi
de la montre un mouvement regulier de rotation.
Pendant qu'il pivote sur lui-meme ., it engrene
avec une roue dentee file,montee sur l'axe cen-
tral autour duquel le tambour peut se mouvoir.
Entraine par le mouvement d'horlogerie, le pignon
tourne et progresse en meme temps autour de la

Pic. 1. — Barom6tre enregistreur. — Largeur, Om .30; hauteur, 0..10.

roue fixe, emportant avec lui le tambour, tout ce
qu'il contient et le papier qui l'enveloppe. En ge-
neral, le. tambour fait un tour sur lui-meme dans
l'espace d'une semaine, duree de marche de la
montre ; mais le constructeur peut aisement mo-
difier cette vitesse et s'arranger de facon que le
tambour fasse , par exemple, un tour dans une
j ournee.

Chaque semaine, on enveloppe le tambour d'une
feuille de papier quadrille, que l'on fixe de la ma-
niere la plus simple au moyen d'une lame de res-
sort , et que l'on renouvelle en /I/erne temps que
l'on remonte la montre. Ces feuilles portent deux
especes de traits : des lignes horizontales, droites
et paralleles, dont Pecartement varie avec la nature
des resultats (hauteur du barometre, temperature)
fournis par l'appareil; des lignes verticales, circu-
laires, equidistantes, dont l'intervalle (3 millime-
tres) represente la quantite dont tourne le tam-
bour en deux heures. Des indications placees en
haut de la feuille donnent le jour et Pheure
chacune de ces lignes vient se placer sous la plume
qui enregistre les observations.

Cette plume est port& a Tune des extremites
d'un long style, mince et suffisamment flexible
pour qu'elle s'applique toujours sur le tambour :
elle est formee d'une pointe fendue et d'une sorte
de petit godet dans lequel on met une . goutte d'en-
cre composee de glycerine et de violet d'aniline.
Cette encre peut rester liquide, meme en 616, pen-
dant plusieurs semaincs, et donner un trait Leger
et continu sur un papier colle a la gelatine.

Quant au style, le mouvement lui est donne par
l'instrument,*barernêtre, .thermometre, etc., dont
on veut noter les indications. Sous cette influence,
it tourne autour de l'extr64nite opposee a la plume,
donnant a celle Lci un mouvement d'ascension ou
de descente sur la feuille de papier qui entoure le
cylindre. En rea.litO, la plume ne monte ni ne
descend suivant une direction verticale, mais bien
en decrivant un arc de cercle dont le rayon est
egal a la longueur du style. C'est pourquoi les
traits verticaux du papier quadrille ont la forme
d'arcs circulaires dont Ia longueur du style est
precisement le rayon. Cette facon tres simple
d'obtenir l'enregistrement graphique des observa-
tions n'est.pas mathematiquement exacte. Elle le
serait si l'inscription se faisait sur un plan et non
sur un cylindre ; mais les erreurs qui en resultent
sont assez faibles pour qu'il n'y ait pas lieu de
s'en inquieter.

A suivre.	 E. LEFEBVRE,

Professeur as Lycde de Versailles.

ERRATA.
Page 38, colonne 1, ligne 	 — Au lieu de du rajah Baroda,

lisez du rajah de Baroda:
Page.53 (numdro du 28 fdvrier). — Le lac Kcenigssee est en Ba-

viere , non en Autriche. — L'erreur n'est pas dans !'article, mais
seulement, par une inadvertance facheuse, dans les titres.

Paris.— Typographie du. itifiAnti PITIOTIESQUE, rag de PAbbe-Gragoire, IS.
JULES CltARTON, Admhdatrateur 'Mega et GAUNT,
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Une vaste prairie, aussi unie qu'un tapis de bil-
lard , occupe tout le fond de la vallee; la petite
riviere de l'Indre vagabonde a travers cette.prai-
rie, poussant des reconnaissances tantet vers les
coteaux de Saint-Ours, tantat vers ceux de Beau-
lieu.

De la riviere partent des fosses qui aboutissent
au pied des collines. Ces fosses bornent lee parts
des differents proprietaires de la prairie, et em-
achent les bestiaux d'aller manger l'herbe d'au-
trui. Seulement, comme ces fosses sont a sec une
partie de rannee, les proprietaires ont cru pru-
dent d'y adjoindre des barrieres rustiques. Les
bestiaux tondent rherbe des pres, sauf dans les
fosses et le long des barrieres, ou toute la vegeta-
tion des marecans se donne carriere et se deve-
loppe hardiment sans etre jamais molestee.

Deux amis, seduits par la beaute du jour et par
la douceur de la temperature, revenaient d'une
longue promenade a travers les pres; pour se re-
poser avant de regagner la ville, ils s'etaient al-
longes sur rherbe, a l'abri d'une enorme touffe de
roseaux.

L'un d'eux, qui &ail poste, s'etait cOuche sur
le dos et regardait le ciel, sans Hen dire. Le se-
cond, qui n'etait pas pate, le nez en terre ou
peu pres, machait un brin d'herbe en regardant le
va-et-vient des fourmis entre les tiges des plantes.

Tout A coup deux ombres ailees traverserent la
lumiere avec un leger froufrou d'aiIes; puis le
froufrou cessa : deux oiseaux venaient de , se poser
sur la traverse superieure de la barriere. Lea deux
oiseaux, se croyant Bien seuls, a, l'abri de tout es-
pionnage, s'etaient mis A. leur aise et regardaient
curieusement tout autour d'eux, comme frappes
de la nouveaute des objets et emerveilles des beau-
Os de la nature.

— Les animaux, dit le pate a voix basse, lee
oiseaux surtout, out certainement le sens du beau.

- Ah! fit ironiquement le non-pate.
— Cela se voit dans leur pose, dans leurs re-

gards qui disent...
Voyons voir un peu ce que disent leurs re-

gards?
— lie disent : Que le monde est grand! que la

lumiere est douce! qu'ils sont patiques, ces hori-
zons estompes, indecis. Oh! le murmure du vent
dans rherbe frissonnante! Oh! la taille svelte et
elancee des roseaux !

Tarare-pompon! dit irreverencieusexnent le
non-poele.

Leurs yeux ne disent pas cela? demanda le
pate avec indignation.

— Ohl mass non!
— Qu'est-ce qu'ils disent alors?
— Ce qu'ils disent?
- Oui!
- Tu tiens A. le savoir?
— J'y Liens absolument.
— Le voila, ce qu'ils disent..... Mais,. avant que

j'aille plus loin, as- tu entendu tout a rheure

bruit sourd, comme le heart d'un maillet de bois
contre une souche?

— Peut-ètre.
— C'etait la detonation, d'un etouffee par

la distance et par la brume. Le coup a AO tire sur
le coteau de Saint-Ours, probablement dans le clos
Couturier, par ce grand dadais de Couturier fils

qui...
— Te moques-tu de ton serviteur? dit le pate.

Quel rapport y a-t-il entre les faits et gestes de
Couturier fils et les regards evidernment extatiques

.de ces patiques petites betes?
— Je ne me moque point de tnon serviteur, re-

pandit tranquillement le non-poste; j'etablis sim-
plement les relations de cause A, effet. Les regards
soi-disant extatiques de nos petites bétes disent
simplement ceci : Oh! qu'il etait bon, le raisin mus-
cat du dos Couturier I i'eau m'en vient encore au
bee, rien que d'y penser! Mais de quel droit, et A,
propos de quoi, Couturier fils est-il venu troubler
noire festin? Qu'est-ce que ce baton magique qu'il
tenait a la main? ce baton magique qui produit
la fois un bruit de tonnerre, une furnee bleuatre et
des douleurs intolerabIes dans ma cuisse gauche !
Remarque, fit observer le non-poste, entre paren-
theses, que la petite bete numóro cells' qui est
de noire OW, se tient a,ccroupie sur la traverse de
bois, au lieu de se dresser superbement comme
l'autre. Elle a du plomb dans la patte, c'est moi •
qui to le dis. Chassees du clos Couturier, nos pe-
tites betes_ont pris leur vol du cote des vignes de
Beaulieu. Male elles ont fait bane ici , a moitie
chemin, en pleine prairie : 1 0 pour se remettre
leur panique et respirer ; 20 pour eclairer leur
route: Ce n'est pas le ciei qu'eUes regardent, ni
la belle nature non plus, c'est le coteau de Beau-
lieu. Leurs yeux soi-disant extatiques expriment
tout simplement le doute, rinquietude et un vio-
lent desir d'aller achever en paix, si possible, le
festin si mai apropos interron-tpu par le baton
magique de Couturier ills. Ott racheveront-elles?
Dans le clos du Pressoir fez-Beaulieu. Et pourquoi
la precisement?Parce que sur toes les coteaux de
Beaulieu, excepts dans le clos du Pressoir, on en-
tend des sires et des cris de vendangeurs. Le Pres-
soir seul se tait : notre arni de Millet trouve que
son raisin n'est pas encore assez mar. Veux-tu
parier deux sous que nos patiques « fils de Fair »,
une fois reposes et orientes, s'envoleront tout droit
vers le clos du Pressoir-lez-Beaulieu , pour s'y
gorger de raisin comme de petites brutes gour-
mandes?

Le pate tint le pari, et ce fat le non-pate qui
gagna.

Apr& quoi, nos deux amis rentrerent en ville
pour faire un bout de toilette, car ils etaient invi-
tes a, diner a la villa du Pressoir.

La premiere personrte qu'ils rencontrerent a
rentree du,faubourg, ce fat Couturier fils. Il'leur
raconta venait du clos paternel; i1 avait tire
sur deux rouges-gorges qui mettaient le muscat
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au pillage. II ne les avail pas tiles, mais il en avait
touché un :lien êtait stir, cette bete laissait pendre
une de ses pattes en prenant son vol. Les deux vo-
leurs s'etaient sauves a travers la prairie, et il les
avait perdus de vue.

— A queue heure a peu Ares? demanda le non-
poke.

— Vers les trois heures.
Le non- poête regarda le poête avec un cligne-

ment d'yeux fres significatif. L'autre fit semblant
de ne pas remarquer le clignement d'yeux. Peut-
etre , apres tout, ne le remarqua-t-il pas, car il
ruminait tine piece de vers, publiee depuis dans
l'i:eho de la Touraine, sous ce titre : « les Petits
oiseaux en extase devant l'ceuvre du Createur.

Quand les deux invites arriverent a la villa du
Pressoir, la premiere personne qu'ils virent, ce fut
un jeune rustre, ills du fermier du Pressoir. Ce
jeune rustre tenait a la main une grossiére cage
d'osier.

Le poete passa sans rien voir : it ruminait, les
yeux en l'air, le huitieme vers de sa piece sur les
Petits oiseaztx, etc. Ce huitieme vers lui donnait
beaucoup de mal a cause de la rime.

— Qu'est-ce que to as la-dedans? demanda le
non-poete au jeune rustre.

— Des bétes que j'ai attrapees cette apres-midi
dans le clos, repondit le jeune rustre. Saul votre
respect, elles Otaient si de raisin que je les
ai prises a la main. Il y en a une qui a du sang a
la patte!

Le non-poete allongea un coup de coude dans
les cotes du pc:tete, en lui disant : — Avais-je pas
raison?

Mais le poéte ne sentit pas le coup de coude et
n'entendit pas les paroles du non -poête. Oh! la
rime de ce huitieme vers!

Le non-poete eut pale de lui et le laissa prendre
les devants.

— Qu'est-ce que to comptes faire de ces deux
hetes-la? demanda-t-il au petit rustre.

— Les manger done! rêpondit le petit rustre en
ricanant.

— Vends-les-moi. Combien en demandes-tu?
— Dix sous!
-- Voila les dix sous!
Le rustre tend it la cage au non-poete qui l'ou-

vrit aussitOt en disant aux petites hetes : — Allez
vows faire manger ailleurs! •

Les deux bêtes, un peu ahuries d'abord, se re-
mirent aussitOt et ne se firent pas prier pour pren-
dre la clef des champs.

Les Grandes chroniques de Touraine disent ceci :
« Au diner, le poke fut soucieux et mangea peu,
car il se voyait dans la cruelle necessite de sacri-
fier a la rime la propriete de l'expression. Quant
au non-poete, it dina-d'un fort grand appetit et se
montra fort gai tout le restant de la soirée. Il
etait content, cet homme, d'avoir sauve la vie et
rendu la liberte a deux .petites hetes innocentes. »

Quant moi, ajoute le chroniqueur, ,je corn-

prends cette joie, eel appetit et cette gaiete, etant
de ceux qui ne se cachent pas d'aimer les hetes
comme leur prochain. »

II termine par cette reflexion philosophique :
« II est beau de faire de bons vers it la louange
des gens; il est peut-titre plus beau de les tirer de
peine. Qui peut et sail faire les deux, celui-la je
lui tire respectueusement mon chapeau, et je lui
porte envie! »

J. GIRARDIN.

IMPRESSIONS D'UNE RODEUSE DE NUIT.

Suite et fin. — Voy. p. 118.

Les couleurs devenaient partout de plus en plus
brillantes ; je distinguais la silhouette des arbres
et meme l'etendue plane de quelques champs loin-
tains ; pourtant c'etait encore une lumiefe êtrange,
presque fantastique ; il me semblait regaider les
choses a travers une couche d'eau limpide ; j'at-
tendais a demi qttelque evenement extraordinaire,
en dehors du tours habituel des choses. II m'eiit ête
difficile de me reprendre aux idees , aux projets
de la veille; j'avais conscience toutefois qu'une
de mes amies venait de s'eveiller, qu'a la minute
même cette amie pensait moi comme je pensais
a elle. C'est ainsi qu'au fond de nos cceurs la
flamme jaillit sur l'autel de l'amitie , et que nous
avons, quoique seuls, une compagnie humaine en
depit des distances qui n'empéchent pas de mys-
terieux télegrammes. Je pensai a d'autres amies,
mais avec le sentiment non moins net qu'elles
dormaient profondement : une seule ótait eveillee

cette heure indue. J'entrai dans chacune des
chambres evoquees par mon imagination ; je con-
templai sur chaque visage les expressions variees
du sommeil. Quel sentiment singulier que celui
qui nous fait chaque nuit accepter ce sommeil
sans question, sans resistance... Que dis-je? nous
le cherchons, nous le desirons, a peine nous in-
quietons -nous' de ce qu'il nous apportera. Cette
mort passagere est le grand bienfait de Dieu ; rien
n'equivaut pour le corps et pour Fame a l'oubli qui
nous rend des forces. Les psaumes le disent d'ail-
leurs : — II donne a ses Bien-aimes dans leur som-
meil!

Comment mille fables et mille Idgendes n'au-,
raient-elles pas Re fondees par le monde enfant
sur un pareil mystere, et queue confiance doit
done nous inspirer I'approche du dernier sommeil,
puisque, apres tout, ceux qui l'ont precede ont ete
immanquablement suivis de resurrection, du re-
veil vivant de chaque matin? Souvent aussi , en
presence des gens que terrasse et paralyse la vieil-
lesse , j'ai pense a une nuit plus longue, a un
sommeil plus profond que les autres, nuit et som-
meil qui attendent pour se dissiper que la plus
brillante des aurores se leve.

Les plates-bandes et les corbeilles de mon jar-
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din prennent de-reclat a mesure que le jour s'e-
claircit. Apses les avoir regardees s'effacer dans
les ombres grises de plus d'un crepuscule du soir,
je trouve delicieux de `voir ce voile se soulever
l'aube. On dirait que la paisible matinee de juin
tombe au milieu des preparatifs d'une fête. Des
imperiales rouges, orgueilleusement alignees sur
plusieurs rangs, representent les soldats de garde.
Les oiseaux, deux fois plus nombreux qu'en plein
jour, fendent Fair, comme s'ils etaient en retard
pour dejeuner et presses par la pensee d'une mul-
titude de devoirs quotidiens a remplir ensuite. Le
choral fait silence maintenant, mais maint chan-
teur continue a gazouiller sa partie : la priere de
tous ne lui suffisant pas, it se recommande per-
sonnellement & la Dante qui regle toutes choses.
Je suis prise d'un desk croissant de pousser plus
loin dans le monde, et, sortant sur la route, je
commence tout de bon ma promenade avec cette
sorte de 'gene que nous eprouvons toujours en
rompant avec les conventions de rexistence, meme
d'une facon fort peu criminelle. Les hares de l'a-
venue ott nichent les rouges- gorges semblent me
sourire d'un regard a. la fois protecteur et sur-
pris.

N'est-il pas curieux d'être eveillee ainsi a rheure
oh tout le monde repose, et de pouvoir me figurer
que tout le mecanisme de la vie est en mouvement
pour mon propre usage, pour mon seul profit?
Cependant je me sens un peu abandonnee. La pre-
sence du crapaud m'avait ate un soulagement, et
la pensee de mon amie plus encore, et aussi ma
tres etroite intimite, pendant le concert des oi-
seaux, avec un coquelicot qui se hatait de fleurir
des le lever du soleil. Maintenant je suis seule et,
a mesure que je m'eloigne de ma demeure, it me
semble de plus en plus accaparer d'une facon
egoiste les biens de tous, frustrer l'humanite de ce
qui est fait pour elle. Dans une maison au bout du
chemin la lampe brdle encore ; sa clarte palit gra,
duellement, et je,sens mon cur se stirrer. Ainsi
un pauvre etre ignore que la nuit est passee, que
le jour est revenu I— On dirait la clarte vacillante
d'une lampe d'autel dont la flamme inextinguible
ne pout illuminer cependant ni les tenebres de la
mort , ni celles de la vie, une faible protestation
contre la nuit inevitable et contre les ombres que
la volonte d'aucun homme ne saurait dissiper.

Un petit enfant Omit dans une chambre aux vio-
lets hermetiquement J'entends cette plainte
lessee comme si la nuit avait ate une nuit de soul-
france, comme si le matin n'apportait pas de sou-
lagement. Un grand chien dort profondement dans
la tour; it ne s'eveillera pas de longtemps. Je le
connais bonne bete, et je suis tentee de lui dire un
mot pour jouir de sa surprise. Mais quelle excuse
auraisrje?... Il trouverait ensuite la journee trop
longue. Je mien retourne sans bruit, l'oreille ten-
due au. roucoulement des pigeons qui out lair
vouloir se bercer par ce bruit monotone.

Ce sont de fameux dormeurs , les pigeons! Les

cogs, d'une:humour tout opposee; envoient.les
appels percents de leur clairon a travers le village;
et cette 'eclatante fanfare rompt tout a coup Pen;
chantemerit: Gen est fait des rnysteres de l'aube.

Je me permets une derniere excentricite; je saute
la barriere de la terrasse au lieu d'ouvrirla Porte
comme je le ferais a une autre lieure, puis je re-
gagne la maison• en courant. Elle : est encore pion-
gee dans robscurite; on 3r etouffeapres avoir res-
pire la fraicheur de la rosee. Je remets les verrous
avec soin, je monte l'escalier furtivement comme
je suis descendue.

L'orient s'est revêtu de nuagedses draperies d'or.
Quelqu'un dans la chambre voisine pousse un long
soupir qui exprirne le bier-titre... Repoussant der-
riere ma- persienne reclat eblouisiant du soleil,
je me recoUche et j'entends auSsitet le tic tat du
moulin resonner sur la riviere, les premiers bruits
du travail reprendre un peu de tous cotes. Je me
dis que nous sommes a domain... non pas, c'est
aujourd'hui... Mais j'ai traverse tout a l'heure ce
qui n'etait ni aujourd'hui, ni hies... Et la- dessus
je m'endors, comme tout le reste du monde, pour
mieveiller, a querques heures de la, aussi etonnee,
aussi ravi,e' de ma promenade solitaire que si c'eat
ate un rove.

SARAH JEWETT.

LA GRONOVIE GRIMPANTE,

PLANTE -ATTRAPE.

La Gronovie est un exemple curieux de plante-
attrape. Ce West pas une de ces plantes-pieges
qui, a rinstar de la Dionee gohe-Mouche, Ros-
solis ou de li Utriculaire, dresseht des embkhes
aux insectes et aux animaux de petite taille avec
une perfection qui semble tenir de Pinstinct. La
perfidie de la Grenovie grimpante est tout « incon-
sciente » et accidentelle -; les virtimes qu'elle fait
ne peuvent en aucune fawn lui profiter aprês
leur most, et, pendant leur vie, n'avaient aucune-
ment rintention de lui fairedu mal.

Le nom de Gronovia seandens L. lui vient de
ce qu'elle a I'habitude de :s iattacher a tens 'les tu-
teurs 'naturals qui se trouvent dans son voisinage,
et de grimper aing , le long de son appui, a des
hauteurs de six a huit pieds. Cette plante habite
1'Amerique equatóriale. Elie est connue depuis
longtemps. Linne l'a cl.ecrite ; de Lamarck en
donne une diagnose dans, son Encyclopedie me-
thodique, en 1789, et Jacquin 16 figure avec de-
tails. On 1'a recoltee aux environs de Grenade,
dans le Nicaragua, stir les dunes de Vera-Cruz,
au Mexique, oa elle est plus rare, dans la region
de l'Orizaba, et, plus au sud, pros de Caracas et
de Guayaquil. Les botanistes hesitent a la mettre
parmi les Cucurbitacees ou parmi les Loasees ,
parse, que ses etamines different de celles des
Courges. Les flours sont petites , vert-jaunatres ;
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elles ont peu d'apparence et naissent en grappe,
sur un pedoncule axillaire des feuilles, puis op-
pose aux feuilles. Celles-ci sont longuement pe-
tiolees ; leur limbe rappelle celui d'une feuille de
vigne ou d'erable et parait rabattre sur le petiole
avec lequel it fait un angle aigu.

Le fruit est une baie coloree a une seule graine.
La plante est annuelle et herbacee. Toute la sur-
face de la tige et des feuilles est garnie d'un grand
nombre de poils flexibles, durs, partant perpendi-
culairement de la surface et crochus a l'extremite.
Les crochets sont diriges en bas, et au microscope
ils apparaissent doubles, tres aceres et solides.
En promenant le doigt le long de la tige et de bas
en haut, on sent que leur resistance est energi-
que. C'est au moyen de ces poils crochus, qui at-
teignent jusqu'a 5 millimetres de longueur, que
la Gronovie se cramponne a ses tuteurs. De simple
qu'elle etait, la tige devient rapidement rameuse,
et alors les rameaux herbaces, s'entrelacant, for-
ment, comme chez notre Gratteron, un encheve-
trement difficile a delacer. Cependant, a defaut
de tuteurs, la Gronovie vegete tout aussi bien sur
le sol, s'etend dans tous les sens, et c'est dans cet
etat que M. Poisson l'a vue devenir, au Museum,
plante-attrape pour les lézards. Cultivee au Jardin
des plantes avec succes depuis longtemps, on la
met sous chassis afin d'obtenir, par un surcroit
de chaleur, les conditions de temperature de sa
patrie pour la maturation du fruit. Or, ces chassis
sont le lieu de rendez-vous de predilection d'une
foule de petits lezards gris communs, qui vont y
prendre leur « bain de I6zard » ou guetter les in-
sectes. C'est par dizaines qu'on peut les voir s'es-
quiver a la moindre alerte. Malheur aux insou-

La Gronovie grimpante.

ciants qui frottent leur corps contre les branches
de la Gronovie I Les poils crochus, veritables

insinuent leurs pointes entre les petites
ecailles du corps du 16zard, pOnetrent les chairs

et retiennent l'agile coureur. Tous les efforts
tentes viers une delivrance par des mouvements
desesperes ne font qu'empirer la situation, car les
crochets, par leur forme et leur direction, n'en-
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trent que plus prefondement dans les chairs.
BientOt, accroche par les ecailles des pattes , du
ventre et jusqu'aux bords des yeux, le lezard se
trouve immobilise et perit d'inanition. L'observa-
teur attentif de ce petit drame a cependant con-
state que ce ne sontjamais les lezards adultes qui
se trouvent ainsi victimes de la Gronovie, mais tou-
jours les jeunes, ceux que la mollesse de leur Ca-
rapace ou , peut-etre , leur inexperience, ne ga-
rantit pas suffisamment de la penetration des
crochets. Cette selection nous montre aussi que ce
n'est pas la un moyen de defense adaptionnel ni
« rationnel » de la plante vis-à-vis d'un ennemi,
comme cola a lieu. ailleurs et par des procedes
analogues, parce que le lezard ne fait aucun mal
direct a la plante et que celle-ci, le, mal existerait-
t-il, Serail desarmee precisement vis-a-vis de ses
ennemis les plus puissants par la taille et la force.
En effet, «il faut se hater de dire, fait remarquer
M. Poisson, que les lezards adultes meprisent ces
embilches , car les individus dont la longueur
varie de cinq a douze centimetres sont les- seuls
que j'aie jarnais vus pris. »

M. Daveau, du Museum, a trouve en vingt-quatre
heures jusqu'a sept cadavres de ces petits lezards.

J'ai eu toute unejournee sous les yeux un de ces
sauriens rnesurant 10 centimetres de long, place sur
un seui et grele rameau de Gronovie, pose sur une
table. Toutes les facilites furent mises a sa dispo-
sition pour fairoriser son evasion, et cependant it a
da latter pendant huit heures ; nPreS quoi, .par
une sOrte de chance providentielle, et convert de
piqiires , a est arrive peniblement a rune des
extrema& du rameau : enfin , it a trouve la
liVerte. »

Le monde des petits animaux est plein de ces
drames.

G. CAPUS.

-

HISTOIRE DE LA POMME-DE TERRE.

La pomme de terre fat d'abord importee du Chili
en Espagne sous le nom de patate.

En 4550, elle passe en Italie off on l'appela tor-
tufole.

Elle fut importee d'Amerique en Irlande en 4545,
pat John Hawhings ; puis , en 1585, Walter Ra-
legh l'importa de nouveau.

De l'Irlande, elle passa en 1594 dans le Lan-
cashire et plus tard en Hollande et en Flandre.

Decrite pour la premiere fois en France en 1588
par Clusius de Lecluse, célèbre botaniste flamand,
en 1601 elle etait, connue en Belgique et en Au-
t ri che.

En 4720 elle fat introduite en Suede ; en 1738 en
Prusse.

En France, on la trouve en 4693 a Badonvilliers
(Vosges). Elle fut soumise a la dime en 1715 par
Leopold, due de Lorraine.

En 1771, Parmentier avail publie un memoire
ayant pour titre : Recherches sur les vdgetaux now-
rissants qui, dans les temps de disette, peiwent rein-
placer les aliments ordinaires. Dans l'introduction
de ce memoire, on lit : « La pomme de terre doit
etre parmi nous le puissant auxiliaire du ble. Avec
elle, on ne doit plus craindre les famines qui ont
afflige l'Europe au moyen age. »

De 1774 b. 1784, Parmentier ne cessa de s'occu-
per de la pomme de terre.

En 1786 eurent lieu les celebres experiences de
la plaine des Sablons et de Grenelle.

En reconnaissance de tout ce que Parmentier a
fait pour  vulgariser la pomme de terre et la faire
admettre au nombre des aliments, Francois de
Neufchateau a propose de lui donner le nom de
parmentière.

C'est apres la disette de 1790 que la pomme de
terre se repandit en France et devint un aliment
ordinaire des habitants. (1)

Matiere. — Mouvement,

L'admirable ensemble des lois naturelles repose
tout entier sur les vibrations invisibles d'une insai-
sissable matiere.

Un mouvement n'est rien de plus que quelque
chose qui se meta, et ce quelque chose, nous ne
pouvons ratteindre.

A moins de Hier resolument tout ce qu'on ne
peut ni voir .ni toucher, it faut Bien admettre un
domain reserve, inaccessible aux methodes ex-
pórimentales des sciences- objectives.

BÈCLARD.

-*4414.-

LES APPAREILS ENREGISTREURS.

Suite et fin. — \'oy. p. 119.

Cheque appareil enregistreur se compose d'une
partie variable , baron-161,re, thermometre, hygro-
metre , etc., qui met en mouvement le style et la
plume. Celle-ci monte et descend le long du papier
quadrille qui en_ veloppe le tambour. Si ce dernier
etait immobile, la plume tracerait des traits verti-
caux qui se recouvriraient les uns les autres : c'est
ce qui arrive quand la montre est arretee. Mais
comme le tambour tourne en meme temps que la
plume se deplete, le trace obtenu est une ligne
sinueuse dont les ondulations montrent aux yeux
les variations du phenomene observe. C'est ainsi
que la marche du barométre du 45 au 22 de-
cembre 1884 ressort evidemment de l'inspection
de la figure 2, reproduction reduite a mak du
trace obtenu, a Saint-Cloud, sur tin enregistreur
Richard.

Sans avoir eu d'autre peine que celle de remon-

(1 ) Communication A l'Institut, par M. Homey.
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1884 3 II. 6 h. 9h

Lundi 15	 » » 760.5
Mardi 16	 763.5 764.0 764.5
Mercredi 17 :75'.5 755.0 754.0
Jeudi 18	 1760.1., 769.5 763.0
Vendredi 19	 760.0 758.0 756.5
Samedi 20	 754.5 753.0 747.5
Dimanche21 740.5 742.5 745.0
Lundi 29	 766 5 767.5 ))
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ter la montre le lundi 15, et de fixer une feuille
blanche sur le tambour, nous avons pu relever au
bout de la semaine le tableau d'observations sui-
vant :

BARONIETRE. - Hauteur en millimetres reduile d 00.

midi 3 h. 6 h. 9 h. a

758.0 756.0 758.5 760.0 762.0
765.0 764.0 763.5 762.0 760 5
755.5 755.0 •U.6.0 757.0 758.0
765.0 765.5 704.0 763 0 762.0
754.0 756.0 756.5 756.0 755 5
741.0 734.5 729.0 733.0 738.0
748.0 750.5 753.0 754.5 755.0

n	 n	 »

Nous voyons, en outre, sur notre figure, que la
colonne barometrique , apres avoir subi pendant

les quatre premiers jours de la semaine des alter-
natives de hausse et de baisse assez regulieres, a
eprouve, du vendredi au samedi, une baisse rapide
et considerable, suivie, le dimanche, d'une hausse
presque aussi brusque. Ces dernieres variations
se sont produites pendant une violente tempéte.

Constatons enfin que, pendant cette méme se-
maine, le maximum de hauteur barometrique,
766 millimetres, a Re atteint le jeudi 18 3 heures,
et le minimum, 729 millimetres, re samedi 20
6 heures du soir.

Cet exemple suffit pour montrer tout le parti
que l'on peut tirer du diagramme obtenu avec un
appareil enregistreur. Nous pourrons maintenant
faire comprendre en quelque mots la disposition
speciale des principaux instruments.

Le barometre enregistreur Richard (fig. 1, voy.
p. 120) se compose d'une serie de boites vides d'air,
analogues a celles que Fon trouve dans les baro-
metres aneroIdes ou holosteriques. Les fonds on-

FIG. 2. - Marche du barometre du 15 au 22 decembre 1884.

dules de ces boites, maintenus ecartes par des
lames de ressort interieures , se rapprochent ou
s'ecartent sous l'influence des variations de la
pression atmosphelique. L'effet obtenu est aug-
ments, d'abord par la superposition de six a. huit
boites semblables , et ensuite par un systeme de
leviers qui transmet le mouvement au style et a Ia
plume. L'a ppareil est regle de maniere que celle-
ci s'eleve ou s'abaisse d'un millimetre quand le
barometre monte ou descend de cette méme quan-
tite ; de sorte que la ligne tracee par la plume sur
le papier quadrille reproduit exactement la marche
de l'extremite de la colonne d'un barometre
mercure.

Dans le thel-rnometre enregistreur (fig. 3), l'or-
gane sensible aux variations de la temperature
est place en dehors de la cage vitree de l'appareil
et expose ainsi librement au contact de l'air exte-
rieur. C'est un tube metallique courbe, a section
tres aplatie, hermetiquement clos et completement
rempli d'alcool. L'une des extremites du tube est
fixe, la seconde est libre et rattachee par un levier
au style qui porte la plume. Quand la temperature
s'eleve , l'alcool qui remplit le tube se dilate et
presse sur ses parois , le tube se deforme momen-
tanement et tend a, se redresser. Il se courbe

contraire davantage quand la temperature s'a-
baisse. Ces mouvements se communiquent au
style et a la plume, qui monte ou descend d'un
millimetre et demi pour chaque variation de tem-
perature de 1 degre.

MM. Richard frares construisent, d'apres les
mémes principes , des hygrometres , des psychro-
metres, des manometres, des pyrometres, des ac-
tinometres, des pluviometres enregistreurs. Its ont
egalement dispose une balance enregistrante qui
pent recevoir de nombreuses applications. Yeut7
on, par exemple, se rendre compte de Ia rapidite
de l'evaporation a. la surface des feuilles d'une
plante, on place celle-ci sur l'un des plateaux de
la balance (fig. 4), et l'on dispose sur l'autre pla-
teau un pot de menre dimension , contenant la
meme quantite de terre, et arrose de la méme facon
que celui oil se trouve la plante mise en experience.
On fait la tare de maniere que le plateau de gauche
soit au bas de sa course au debut de l'observation.
A mesure que Fevaporation se produit, le poids
diminue de ce cats 'plus vice que de l'autre, la ba-
lance se relêve, et le mouvement du fleau se trans-
met au mócanisme ordinaire de l'enregistreur. On
fait, du reste, varier a volonte la sensibilite de la
balance au moyen d'un poids mobile adapte au
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tleatt (voir en arriere de la figure). Suivant que le
poids est fixe a. la partie superieure ou bien au
bas de sa course, Ia balance s'incline de Ia même
quantite pour des variations de poids de l° grammes
ou de i 500 grammes.

Les ingenieux mecanismes imagines par MM. Ri-
chard se pretent Commê l'on volt , a l'enregistre-
ment des experiences et des operations les plus
variees.

E. LEFEBVRE.

Fn;.

LE TAMBOUR NOCTURNE.

Depuis quinze jours, d'etranges rumeurs circu-
lent aux environs du château. On assure qu'on y
entend battre le tambour toutes les nuits; dans
les caves, aux greniers, dans les murs des divers
gages. Le tambourineur est introuvable, invisible :
evidemment , c'est un esprit. Quel esprit? Ce ne
peut etre que celui du baron, le maitre du chateau
qui, dit-on, a Re tile le mois precedent a la guerre.
Mais pourquoi fait-ii ce bruit nocturne? Les gens
tres fins insinuent que son ombre irritee vent

effras,er et eloigner du chateau 	 jeunes sei-
. gneurs qui auraient l'envie d'epouser la jeune et
riche baronne, saveuve. Les pretendants a Ia main
de Penelope n'avaient pas imagine ce moyen-la, :
on n'avait pas taut d'esprit a Ithaque. Quelles que
soient les suppositions du tiers et du quart, la
verite est que l'esprit, loin de faire peur, attire
chaque soir un si grand nombre de curieux que,
pour pen que l'aventure continue, ce pourra bien
titre une cause de ruine pour la baronne. Ecou-
tons l'intendant, M. Pince, qui vient soumettre
sa maitresse le compte de la semaine.
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M. PINCE. Madame, vous trouverez que les de-
penses montent un peu haut; mais it y en_a de
grandes a faire dans une maison ou it revient des
esprits.

LA BARONNE. Cependant, je crois que les esprits
ne boivent ni ne mangent.

M. PINct. Premierement, tine piece de vin blanc...

Ce n'est pas l'esprit qui l'a bu, mais cela revient
au méme; car vos domestiques disent tous qu'ils
n'auront jamais le courage de demeurer dans une
!liaison ou it revient, a mans qu'on ne leur donne
le yin a. discretion. Its se flattent que vous aurez
la bonté d'y consentir, tant que ce maudit tam-
bour fern du bruit dans le chateau.

Le DEVIN. — voila tine fort belle marelie. 'raiment, to as Unite la df : marelle chin esprit! On ne petit rien voir de plus rnajestueux.

LA BARONNE. Fort Bien. Si je leur accorde cela,
je vous garantis qu'on ne les guerira jamais de
la peur ; mais passons.

M. Pint. Item, viande de houcherie, huit cents
livres.

LA BARONNE. fluit cents livres Mais voila une
dissipation effroyable, monsieur Pince.

M. PINcE. Ma foi, Madame, ce n'est pas trop
pour regaler tant de gens quo la curiosite attire
ceans. Apres qu'ils ont entendu le tambour, on
ne peut pas les renvoyer sans souper.

LA BARONNE. En effet, ce serait incivil.
M. PINCE. Item, deux quartauts de yin de Bour-

gogne... Ges gens-la ne peuvent pas souper sans
boire.

LA BARONNE. II y aurait conscience. Il faut
avouer, monsieur Pincê, que vous faites des corn-
mentaires merveilleux sur tous les articles de
votre depense.

M. PINCE. Item, douze livres de chandelles aux
domestiques pour briller pendant la nuit.

LA BARONNE. Pendant la Emit! Comment, ces ca-
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ne peuvent plus dormir sans lumiere?
En verite, cela devient trop fort. Quel remede ap-
porter a ce desordre-la? Je vous demande conseil.

L'intendant Pint; a pour manie de diviser tout
ce qu'il dit en plusieurs points. Il repond :

— Madame, it y a deux choses a faire pour y
remódier. Premierement , c'est de ne plus regaler
les personnes du voisinage que la curiosite attire
tous les soirs ; secondement, c'est de_ chasser
d'ici eel esprit invisible et son tambour.

LA BARONNE. Voila une division fort savante,
mais je n'en suis pas plus avancee.

M. Pince recommande alors de faire venir un
rare personnage, arrive depuis peu aux environs
du chateau. II a, dit-il, une mine tres venerable, et
une barbe blanche qui lui descend jusqu'a Ia. cein-
ture. Le peuple l'appelle astrologue, magicien, ne-
cromancien, sorcier, devin, cliseur de bonne aven-
ture. II pretend,- en effet, etre fort profond dans
les sciences occultes,.et it se vante, non seulement
de parler aux esprits, mais méme d'avoir l'art de
les chasser des maisons oa Hs reviennent. Pour-
quoi ne pas essayer de cet . homme-la? S'il reussit,
on sera delivre de resprit ; s'il ne reussit pas, on
ne laissera pas de publier qu'il ra chasse pour
mettre un terme aux visites des curieux.

La baronne consent. Ce magicien est son mari
qui a etc seulement blesse. Ce qu'il a appris en route •
du tambour mysterieux l'a engage a jouer le role
de magicien. Il s'installe dans une chambre d'oa
l'on entend le plus ordinairement le tambour. Assis
dans un fauteuil devantune table, il feint de tra-
cer des figures cabalistiques sur un papier; puis
evoque l'esprit

— Esprit qui tourmentes cette maison, je for-
donne de paraltre et de venir me dire ce que tu
demandes!

Une porte secrete s'ouvre dans la boiserie, et un
personnage (Leandre), 'Mu comme habituel-
lement le baron, paralt en battant du tambour pour
effrayer le magicien. Mais celui-ci, qui le recon-
nalt, continue a tirer des lignes, et lui dit, :

— C'est bien, voila une fort belle marche : re-
commence-Ia. Bien encore mais ne fais plus tant
de bruit. Parbleu, tu as toute la demarche d'un
esprit I On ne petit rien voir de plus majestueux.

Leandre s'avance encore et se tient comme im-
mobile, les yeux fixes sur le baron.

Le baron se 'eve en riant, et dit :
— Va, va, mon pauvre Leandre. Tire le rideau,

la farce est jouee.

Cette piece, comprise dans les ceuvres de Neri-
cault-Destouches, membre de l'Academie fran-
caise, a pour titre : « le Tambour nocturne, ou le
» Mari devin, comedic anglaise accommodee au
» Theatre francais. » C'est, en effet, une imitation
d'une comedic d'Addison (1672-1719), l'un des
meilleurs ecrivains du temps de la reine Anne, GO-
lebre comme principal auteur du Speetateur, avec
Steele. « C'est, dit Destouches, l'un des plus beaux

genies que rAngleterre aft prod_uits de nos jours,
et llhomme de son pays qui avait le moms

» version pour le Theatre francais... »
Addison recommandait aux auteurs anglais du

temps d'imiter les bienseances que l'on gardait sur
notre scene. Il avait connu Boileau.

Destouches, ne a Tours, en 1680, est mort en
1754. Ses- ceuvres les plus estimees sont : le Glo-
rieuae, le Philosophe marb .4, le Dissipatenr, , et la
Fausse Agnes. Il avait'rempli pendant sept ans,
les fonetions- de ministre plenipotentiaire en An-
gleterre.	

En. Ca.

LES REIVIORDS DU DDCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95 et i06.

VI

Le jeune homme roux fit un saint plus profond
encore que les precedents, et quand it se fut de-
cide a redresser son echine, it nous jeta un regard
de respectueuse envie. Une affaire d'Etat! songez
done.

Le grand maitre reprit : Savez-vous oa est le
herr lieutenant von Siegvalt?

Le jeune homme roux fit passer prestement son
claque de sa main droite danssa main gauche,
enfonca sa main droite dans la__ poche interieure
de son frae, et en tira un petit, ecrin de chagrin
noir, timbre aux Armes du grana-duche, et tendit
l'ecrin au grand maitre, en lui disant :

Excellence, le hautement Bien ne lieutenant
von Siegvalt a pris froid ce matins a Pinauguration
du nouveau Jardin d'enfants, qu'll presidait au lieu
et place de Votre Excellence. J'ai Phonneur d'être
son medecin m'a fait appeIer; je lui ai ordonne
de prendre le lit, et de transpirer a outrance, si
j'ose m'exprimer ainsi. Au moment oa rallais le
quitter, il I/1'a semis Pecrin ou sont ses insignes,
clans le cas ou Votre Excellence aurait besoin de
se faire representer par une autre personne pen-
dant la cluree_ de son indisposition, qui, j'ose le
dire, n'aura pas de suites.

— Tres bien, repondit 1e grand maitre.
Alors, ouvrant l'Ocrin„il en tire une rosette aux

couleurs nationales, c'est-a-dire rouge et blanche.
Cette decoration se prolongeait en un ruban moire
rouge et Blanc, terming par trois ornements d'or,
un glaive, une palme et un lion.

— Mettez cela a votre boutonniere, dit-il
jeune homme roux, et soyez mon representant
la table de whist.

— Excellence s'ecria le jeunt homme roux, un
tel honneur ! a moi I je suis confus... je ne sais
comment vous temoigner mon -ravissement , mon
extase...

— Bon! bon! reprit tranquillement le grand
maitre, pendant que le jeune homme roux, era-
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moisi d'orgueil et de joie, attachait a sa bouton-
niere la decoration rouge et blanche aux orne-
ments &or massif, qui tremblaient au bout du
ruban comme les ferrets d'une aiguillette.

Ayant saluó ceremonieusement le grand maitre,
le jeune homme roux traversa le salon tete
haute, les epaules effacees , la poitrine bombee,
les pointer des pieds en dehors, tout fier d'avoir
remplacer le herr lieutenant von Siegvalt dans les
fonctions de representant officiel du grand maitre
de l'Universite.

Le grand maitre nous regarda avec tine bonho-
mie rnalicieuse, et nous ne Omes nous empécher
de sourire en voyant le lieutenant par interim
fouler le tapis d'un pas majestueux. Quelques-uns
songerent peut-titre en leur for intêrieur a Fame
chargé de reliques ; et j'avoue que moi j'y songeai,
sans en rien dire a personne. Mais plus d'un, dans
l'assistance , envia la bonne fortune du jeune
homme roux, qui allait faire la « pantie d'honneur»
avec deux ambassadeurs et avec la princesse
1-forta , la propre sceur de Son Altesse serenis-
sime le grand-duc de Miffichhausen.

Et puss, parmi les invites, beaucoup etaient assez
mal accommodes du cite de la fortune. Or, on
jouait gros ,jeu a la table d'honneur. Si le repre-
sentant de Son Excellence perdait, c'était Son Ex-
cellence qui supportait la perte; en cas de gain, le
representant empochait la somme quelle qu'elle
mt. L'etiquette le voulait ainsi.

Pendant que le vice-lieutenant s'avancait a pas
comptes ver y la mai tresse de la maison, Mine la mi-
nistre de ]'instruction publique lanca a son marl
ce que je me permettrai d'appeler un regard d'au-
gure. Ce regard disait, aussi clairement qu'un re-
gard humain peut le dire : « Gros paresseux (Son
Excellence etait rondelette de sa personne), voila
comme tu esquives les corveles solennelles! Mais
tu as bien raison, puisque tit le peux.

Un second regard, accompagne d'un petit mou-
vement de tete derriere l'éventail , designa claire-
ment certaine porte qui etait derriere notre groupe,
une porte peinte en blanc et re,l champie de filets
d'or. Cette porte donnait stir tin couloir qui con-
duisait tout droit au cabinet du ministre.

— Hum! fit le ministre. Et it ajouta aussitUt
— Elle a raison ; deux.soleils ne peuvent briller a
la fois sur le meme univers. Je suis de trop ici,
faut que je m'eclipse : qui in'airne me suive.

Nous le suivimes tous, en prenant des airs tres
a (raj res.

VII

Supposons, pour un instant, que ce veridique
compte rendu des faits dont j'ai etc temoin n'ait
qu'un seal lecteur, je dis un scull Supposons en-
core que cet unique lecteur ne soit pas au courant
des us et coutumes de notre grand-duche , il est
de mon devoir strict de feclairer.

Dans le grand-duche , comme dans tout autre
etat, monarchique ou non, un ministre ne peut.pas

se trouver a la fois dans deux endroits differents.
E. se peut qu'il ait a elaborer, dans le silence du
cabinet, la solution de quelque question impor-
tante , a l'heure même ou son devoir l'appellerait
a honorer de sa presence les obseques d'un grand
homme, ou ]'inauguration d'un monument natio-
nal, ou celle d'un chemin de fer, ou une distribu-
tion de recompenses apres une exposition artis-
tique. Que fait-il alors? II court au plus presse;
s'enferme dans son cabinet, et, la tete dans les
deux mains, medite, medite, medite la question
dont la solution immediate importe au bien, quel-
quefois au salut de I'Etat.

Pendant ce temps-la, son sosie, son legatus a
latere, comme it est ecrit dans les actes officiels,
son lieutenant, comme on dit couramment, en
vertu dune fiction adoptee sans reserve, sans res-
triction et sans critique, vaut le ministre lui-méme ;
que dis-je? it est le ministre lui-méme. Devant sa
simple rosette, attachee a la boutonniere du vul-
gaire et triste habit noir, toutes les portes s'ou-
vrent, tous les fronts s'inclinent, toutes les bouches
sourient, les tambours battent aux champs, et les
troupes presentent les armes. Le poste de lieute-
nant d'un ministre est fort recherché, non setae-
ment a cause des honneurs que l'on rend it la
personne du titulaire , mais aussi a cause des
avantages, et, comme on dit, des revenants-bons
du métier : tin traitement considerable, des rela-
tions fort êtendues , une promotion tous les cinq
ans dans I'ordre national vet, au bout de tout cela,
tine belle pension, avec le titre de conseiller au-
lique. Aussi les ministres se montrent-ils fort se-
veres dans leur choix : le candidat doit titre de
bonne famine. bien eleve , muni du diplOme de
docteur ; it faut qu'il soit jeune et bien disant, et
surtout vigoureux et bel homme. Un ministre ne
serait pas flatte d'être represents par un avorton
incapable de faire de beaux discours, d'improviser
a l'occasion, et surtout de boire une foule de sant&
a la file, sans en avoir les idêes moins claims et
le pas moins assure.

Le lieutenant von Siegvalt remplissait toutes ces,
conditions. II etait docteur en philosophic, parlait
bien, buvait mieux encore; le grand maitre l'aimait
beaucoup.

.4 suivre.	 J. GIRARDIN.

FOURMILIERES ARTIFICIELLES.

Voy., sur les moeurs des fourmis, 1885, p. 248 et 262.

Si vous voulez assister a mille petits traits de
inceurs et d'intelligence des fourmis, bonne& pour
la plupart, mechantes quelquefois, comme parmi
nous, vous n'avez qu'a disposer un chassis de
bois, fertile de deux carreaux de verre a, deux
ou trois centimetres d'intervalle, sur un petit ta-
bouret. Sur un des cotes, vous mênagerez tine
petite ouverture; vous mettrez dans votre boite
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yitren un peu de terre, quelques fourmis., nym-
phes, larves et, si possible, une reine de la four-
miliere voisine ; vous poserez, a proximite de votre
cage, un peu de miel dans une soucoupe, du sucre
et quelques petits insectes..

Si vous couvrez ensuite la cage d'un carton
permettant a vos prisonnieres de vivre a l'obscu-
rite, elles ne tarderont pas A construire leur nid,

et vous pourrez suivre leurs travaux chez elles.
Si vous voulez, les garder asset- longtemps, en-

tourez le bord du tabouret ou du gueridon d'un
rebord de plAtre sec, d'un petit fosse rempli d'eau
ou d'une bordure de fourrure, obstacles insurmon-
tables a une fourmi. Ou bien si votre cage est
tres petite, placez-la simplement sur un verre dont
le pied baigne dans une assiette remplie d'eau,

mais ayez spin alors de permettre aux fourmis
l'acces des provisions que vous leur destinez.

Nul doute qu'en voyant les fourmis a Tceuvre,
vous ne soyez d'avis qu' « it faut faire table rase des
epithetes plus ou moms meprisantes .dont on se plait

FIG. 2.

chaque jour a qualifier ces petits étres, et qu'ils
appliqueraient souvent avec raison, s'ils savaient
parler, a leurs orgueilleux contempteurs. »

(') Les Fourmis, par M. Andre (Bibliotheque des Merveilles).

Eeraser la fourmi sous le pied est chose facile,
Fetudier et la comprendre est plus difficile ; et voila
pourquoi taut de Bens encore, se croyant de bonne
foi les seuls produits interessants de la creation,
se continent clans leur ignorance narquoise plutet
que d'ouvrir les yeux et de kisser leur mepris se
changer en admiration a la vue de merveilles qui
les etonneraient d'autant plus qu'ils n'en soupcon-
nent même pas Pexistence.

VISITE AU CHATEAU D'AMBRAS.

Temps effroyable! Depuis deux heures un vent
furieux, une tempete, s'acharne sur la colonne de
Sainte-Anne (Annensaule). Des fenetres de PhOtel
du Soleil d'or nous ne decouvrons dans Neustadt
que des visages de marchands cones contre les
vitres de leurs portes; ce sont bien les plus tristes
mines du monde.

— Et cependant, dis-je, nous partons ce soir;
comment nous eloigner d'Innsbruck, ou nous ne
reviendrong petit-etre plus, sans avoir ete visiter
le chateau d'Ambras I

— Amras, s'il vous plait, dit le professeur qui
parle peu, on ecrit Pun et l'autre. G'est apres tout
un tres petit voyage. Le chateau est, si Fon y va
en voiture, a moins d'une heure d'ici.
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— Mais, professeur, dit un banquier de Bale,
compagnon toujours joyeux , que voulez-vous
done voir a ce chateau? ce n'est pas certainement
le paysage : les nuages et le brouillard couvrent
tout, le ciel touche a la terre.

— Sa collection, reprend le professeur, est cé-
lebre.

— Mais, 6 savant docteur, , n'avez-vous pas lu
clans Badeker, Joanne et tous les autres, qu'on l'a
enlevêe en 1806; vous aurez tout le temps de la

- voir a Vienne!

— Non pas tout entiére, Monsieur. On a laissd.
a Ambras beaucoup de choses que Ton dit titre
curieuses.

— Pour moi, dit un jeune kudiant hongrois
pale et maigre, qui nous accompagne depuis Bre-
genz, ce que je veux y voir, c'est la salle de bain
oa Philippina Weiser s'est donne la mort.

— Pas gail dit le banquier.
— Ah ! Messieurs, queue poetique histoire que

celle de cette charmante personne, fine d'un ban-
quier d'Augsbourg, femme de l'archiduc Ferdinand

Le Chateau d'Ambras, pres d'Innsbruck.

du Tyrol et qui avait vdcu longtemps heureuse au
chateau d'Ambras, puis qui a voulu mourir avant
la vieillesse! D'oa lui est venu son desespoir? Je le
sais, moi, oui, je le sais!... Comment les roman-
ciers et les poates les plus renommes n'ont-ils pas
(AA emus de cette histoire, si gracieuse au com-
mencement et a la fin si tragique?

— Cette fine d'un de mes confreres du temps
jadis était-elle done si belle? dit le banquier.

— Belle ! vous avez pu a peine en juger par la
copie de son portrait du Musêe d'Ambras que
nous avons vue bier au Mus6e d'Innsbruck ; mais
un temoignage de sa beaute, plus cligne de foi
qu'une peinture, est l'impression extraordinaire
qu'elle fit sur l'empereur lorsqu'elle vint se jeter
a ses pieds pour le supplier de reconnaitre son
mariage clandestin avec l'archiduc son fits ! Ses
charmer lui valurent une couronne.

— Messieurs, une 6claircie! m'dcriai-je, un trou
dorê a travers ces Bros nuages noirs et lourds; le
soleil va peut-titre paraitre.

— Eh bien , partons!
On hale un des cochers qui stationnent devant

I'hOtel, pras de la colonne.
Mais decid6ment le soleil ne veut pas paraitre,

la pluie fouette les fenétres de la voiture que voi-
lent nos souffles.

Apres trois quarts d'heure environ , on devine
que l'on monte une colline a travers bois.

Nous voici au chateau. Quelques voitures de
voyageurs vides sont au repos au dehors. La porte
est grande ouverte. Entrons : on ne s'empresse
guare a nous recevoir ; sur une rampe en bois s'ap- -
puie une gentille fillette blonde qui (Wore une tar-
tine couverte de miel : elle ne rêpond a nos ques-
tions qu'en tendant sa tartine viers une construction
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dues du temps jadis, a faire monter les portraits
d'en has.

Un voyageur experiments nous donne l'expli-
cation de ce long silence inhumain. Un groupe
d'etrangers, ,nous dit-il, nous 'a precedes, celui
des voitures vides, et it se promene tranquillement
dans la centaine_de chambres qui font le tour du
chateau, attentifs au cicerone qui les accompagne,
el ne viendra certainement pas a noire secours
avant de leur avoir debits sa vieille lecon en toute
conscience, dussions-nous briser la sennette et in
porte mettle.

Dures dpreuves sous ces rafales! Ce n'est qu'a-
pres plus d'une demi-heure et alors que nous al-
lions ceder clecouragement qu'une vingtaine
de persennes sortent; nous les remplaeons, tnais
nous reconnaissons bientet que nous ne serons
vraiment pas recompenses de notre patience.

Vienne It'a laissê a Ambras que ce qui ne lui a
pas paru digne de ses collections

« Elle aurait tout aussibien fait, dit le banquier,
de mettre le reste aux encheres; je n'aurais pas
etc encherisseur !

Nous defilons sans admiration ni gaiete devant
une serie de grands poéles de toutes formes dont
quelques-uns meritent Fattention ; nous remar-
quons des « cabinets » ou grandes cassettes dc
quelque valour,- des mosaiques, des tapisseries,
des lits, des chinoiseries, beauccittp de bibelots qui
ne nous laisseront point de souvenirs. - 	 -

De meme qu'au rez-de-chauasee, nous passons
en revue de nombreux portraits non moins detes:-
tables.

A un certain moment, notre etudiant hongrols
tressaille, accourt : it a entendu prononcer le nom
adore de Philippine; nous le suivons devant tine
longue figure de jeune femanasouriante, badigeOn-
née en rose plata que peinte, et sans auctine -res-
semblance avec le portrait connu de la princesse.
Dequ cruellement „, mais profitant de la circon-
stance, le jeune enthousiaste demande avec une
ardour peu contenue si Pon verra bientOt la salle
du bain.

— Non , repond le cicerone A voix basso et
d'un air qui nous parait mysterieux.

L'etudiant se hasarde a offrir un mare.
— Non , repête l'homme, tout en saisissant vi-

vement le mare, non.
Et it fait une fort laide grimace qui est pent-

etre dans son intention un remerciement, mais
notre jeune compagnon, croyant deviator un sen-
timent profond et terrible, palit, s'exalte, pietine.

Le banquier murmure a son: oreille d'une voix
lugubre : « Peut-etre la conserve-t-on dans la bai-
°moire I » Horreur

A notre tour nous pressons de questions le cice-
rone qui, revenu a, la ph3rsionomie la plus calme
du monde, 1101.1S dit simplement : — J'ai perdu la
clef.

Notre jeune homme, que je ne crois pas gradate,
en philosophic, s'ecrie : — Mensonge! mysteyel La

toule bariolde de couleurs qui s'eleve de quelques
marches au fond de la cour.

A l'interieur, ce petit batiment ne nous parait
se composer que d'une galerie remplie d'armures.
Les plus precieuses ont etc, en effet, transportees
a Vienne ( 1 ). Sur les murs on a fait a, la grosse les
portraits de beaucoup de princes, la plupart peu
connus da.ns l'histoire. Sous chacun d'eux on lit
tine inscription latine oil l'on a caracterise ces
personnages figures avec plus de liberte qu'on
n'en use cl'ordinaire dans les demeures princieres ;
nous en remarquons quelques-unes qui sont méme
des railleries fort peu respectueuses, une entre au-
tres oit l'on ne rappelle la vie d'un de ces seigneurs
que pour dire qu'elle n'a Re bonne a rien : si c'est
it titre d'exception , elle horiore les autres, mais
ce n'est sans doute pas de son vivant ou peu de
temps apres son trepas qu'on a ainsi recommande
ce pauvre due a la posterite.

Des peintures mYthologiques, d'une inspiration:
savante et peu commune, decorent le plafond.

Le professeur copie les inscriptions et prend
note des fantaisies mythologiques, mais ce n'est
pas la ce qui pent satisfaire notre jeune etudiant.
Il lui faut des traces, des souvenirs de son
heroine. Il n'y a rien la: qui la rappelle. It nous
presse d'aller a sa recherche.

Pour visiter le chateau meme, dont l'armeria
est de cote au soubassement, nous aeons a mon-
ter plusieurs escaliers decouvert.

En avant done, malgre le vent qui emporte tout
it coup le chapeau de l'etudiant jusqu'en bas : un
chien qui le happe et fuit au loin ne se laisse pas
attraper aisement. La course est ridicule. 0 Phi-
lippine!

A moitie chemin, quelques dames anglaises qui
ont visite en memo temps que nous la salle aux
armures n'ont pas le courage d'aller plus loin.
L'une d'elles, (rage moyen, couperosee, a figure
sensible, s'est assise en gemissant sur une marche
humide, dans une encoignure oft elle pretend res-
ter a l'abri ; ses compagnes font assaut d'eloquence
anglaise pour la decider b. se lever : peine inutile,
autant lui arracher la vie!

Quant a nous, mouilles, transis, nous arrivons
enfin a une porte fermee: nous sonnons.

La cloche retentit, personne ne vient,
Or, sans abri sur cette terrasse exposee aux fu-

reurs de Forage, on n'est pas a. l'aise; les uns se
cramponnent aux murs, d'autres a. deux arbres
voisins. On s'enfonce les casquettes et les chapeaux
jusqu'au menton. Une jolie jeune fille d'officier,
quo le vent fait tourbillonner avec grace, nous
interesserait si elle n'êtait maquillee, et a. quoi
bon?

De cinq en einq minutes, nous sonnons et nous
resonnons; c'est un vacarme a reveiller tous les

( I ) On volt entre autres curiosites, au Musee Ambras de Vienne,
l'epde et le casque de Scanderbeg, les gants du sultan Soliman qui
assiggea Vienne, l'are du grand vizir Cara-Mustapha, strangle en 1693
pour avoir level le siege; une It* belle suite de portraits bistoriques.
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clef! la clef! Que l'orage et Mephistopheles em-
portent le château!

— Pas du moms avant que nous n'en soyons
sortis, dit le banquier .....

(Nous avons publie dans notre volume de l'an-
née 1878 un beau portrait de Philippine Weiser
qui a ete retire depuis du château d'Ambras. —
Le jeune etudiant ne devait pas ignorer que I'on a
ecrit un draine sur Philippine Welser ; mais au lieu
d'un auteur pen celebre, Redwitz Schnetz , it eat
voulu tout au moms Schiller on Gcethe. Nous avons
fait connaitre, d'apres la tradition , la cause pro-
bable du suicide de Philippine.)	

En. Cu.

—,appoo--

LA VIE INTIME DE FENELON

a Cambrai.

Suite et fin. — Voy. p. 54 et 86.

Apres les fuyards, vinrent les blesses, officie,rs
et soldats, Francais et etrangers. Tous furent ac-
cueillis. Le palais episcopal devint a la fois une
hatellerie et un hospice. Le prélat await souvent
jusqu'a cent cinquante personnes a sa table. Il
assistait aux consultations des chirurgiens et des
medecins ; it allait au chevet des simples soldats
comme a celui des chefs. « Il s'acquit ainsi, dit
Saint-Simon, l'amour des ennemis par les soins
pour les prisonniers de tons Mats retenus a Cam-
brai et dans les autres lieux de son diocese, lo-
geant aussi chez lui les offlciers ennemis, et repan-
dant ses liberalites stir leurs soldats comme sun
les natres ; en sorte que les chefs de leurs troupes,
les gouverneurs de leurs places, le prince Eugene
et le due de Marlborough , lui marquerent sans
cesse leur attention et leur consideration en toutes
choses, jusqu'a ne fourrager point ses terres ,
epargner celles qu'il leur faisait recommander, et
faisant pour des officiers leurs prisonniers, a sa
priere, ce que personne n'eat ose leur demander. »

Vieillir, c'est se voir depouiller successivement
de toutes ses affections, jusqu'a n'avoir plus d'att-
tre soutien que soi-même, d'autre recours que sa
foi religieuse on sa resignation a l'ordre de la, na-
ture. Les derniêres annees de Fenelon furent at-
tristees par Ia perte de ses plus chers amis. Sa,
piete, qui ne faiblit jamais, son absolve soumissiun
a la volonte de Dieu, sa confiance dans l'efficacite
salutaire des epreuves, l'aiderent puissamment a
supporter ces dechirantes separations; mais son
creur, toujours aimant et tendre, souffrit cruelle-
ment. 11 vit d'abord mourir ).'abbe de Langeron.
« J'ai perdu la plus grande douceur de ma vie », dit-
il et dans les lettres qu'il Cerit a reste epoque
ne pent dissimuler sa souffrance ; plus d'une fois
it lui echappe cet aveu: « J'ai le eceur hien ma-
lade. » Par moments, s'analysant lui-méme avec la
penetration du philosophe et du chretion, it s'ac-
cuse de se pleurer en croyant pleurer sun ami,

it condamne sa douleur egoiste ; puis, quand
s'apercoit qu'avec le temps son chagrin devient
moms aigu, it se le reproche ; l 'adoucissement de
sa peine l'humilie	 rougit' de se consoler par
lassitude de la souffrance et par besoin de soula-
gement. « Ifelas ! s'ecrie-t-il, que tout est vain en
nous ! »

La mort si imprêvue du clue de Bourgogne, de-
venu depuis peu l'heritier du trane et, semblait-il,
sun le point d'y monter pour le bonheur de la
France, fut pour Fenelon un coup de foudre : e'é-
tail le fruit de tous ses efforts, l'objet de tons ses
soins depuis vingt-cinq ans, c'etait Peeuvre prinei-
pale de sa vie qui se trouvait aneantie; et it ne peut
retenir ce eri de clesespoir : « Tous mes liens sont
rompus ; rien ne m'attache plus A la terre !... Dieu
detruit ce qu'il semblait avoir forme tout expres
pour sa gloire. Puis, courbant la tete, it ajoute :
« II nous punit, nous le meritons. »

Ce n'etait pas encore assez : le plus ancien et le
plus devoue des amis de Fenelon, le due de Che-
vreuse, fut enleve a son tour. Fenelon vent conso-
ler la famine du due, en s'oubliant lui-même ; mais
son creur le trahit , it avoue au Ills qu'il ne peut
pas s'accoutumer a la perte irreparable qu'ils ont
faite, et qu'il la ressentira douloureusement tout
le reste de ses jours ; a Ia duchesse it affirme que
leur ami est'seulement devenu invisible, mais qu'il
ne s'est pas eloigne, qu'une nouvelle amitie , di- -
vine et eternelle, a avantageusement remplace l'an-
cienne ; toutefois, eedant a ses regrets, it ajoute
tristement : « Les vrais amis font notre plus grande
douceur et notre plus grande amertume. On serait
tente de desirer que tons les bons amis s ' entendis-
sent pour mourir ensemble. Ceux qui n'aiment rien
voudraient enterrer tout le genre humain : ils ne
sont pas dignes de vivre. Il en coate beaucoup
d'être sensible a Famitie ; mais ceux qui ont cette
sensibilite seraient honteux de ne l'avoir pas : ils
aiment mieux souffrir que de ne l'avoir pas. »
Enfin un autre ami d'autrefois, non moms cher a
Fenelon, M. de Beauvilliers-, suivit bientat dans Ia
tombe le due de Chevreuse.

Malgre toutes ces afflictions, le 'ale et factivite de
l'evéque ne s'etaient pas ralentis. Les joies et les
consolations étaient parties, de sa vie, mais les de-
voirs y etaient restês, et it s'y donnait tout entier,
Ses tournêes pastorales, auxquelles Page et la mau-
vaise sante ne le dêcidaient pas a renoncer, le fati-
guaient extrémement. Son secretaire l'ayant engage
a se menager un pen, it lui repondit que, quand
aurait donne son ame pour ses ouailles, it aurait
alors rempli l'idee du vrai pasteur. « Jusque-la,
ajouta-t-il, je n'aurai rien fait de trop. »

Une lettre, qui est l'avant-derniere de sa COPITS-

pondance, et qu'il ecrivit le 30 decembre 1714, —
sept jours avant sa mort, — nous fait penetrer
dans le fond de son &me et nous montre queue en
était la simplicite et la sincere humilite. Elle est
adressee a une dame inconnue, une paysanne du
diocese d'Arras, croit-on, qui passait pour une per-,
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sonne d'une grande saintete et avec laquelle
sieurs amis le pressaient d'entrer en relation.
Fenelon lui ecrit que s'il ne va pas la voir, c'est
qu'elle demeure hors de son diocese, et qu'il est
des reserves qui s'imposent a lui ; mais it la sup-
plie de lui communiquer par lettre en toute sim-
plicite ce qu'elle peut avoir 	 cceur de lui dire.
« Je recevrai avec ingenuite, et méme, j'ose le dire,
avec petitesse, ajoute-t-il, tout ce que vous croirez
etre selon Dieu et venir de son esprit. Quoique je
sois en autorite pastorale, je veux etre, pour ma
personne, le dernier et le plus petit des enfants de
Dieu. Je suis pret, ce me semble, a recevoir des
avis et memo des corrections de toutes les honnes
Ames... Vous ne me connaissez point. Je ne devrais
pas, selon la sagesse humaine, faire ces avances;
mais j'ai out dire que vous cherchez Dieu ; en
voila assez pour un homme qui ne vent chercher
que lui. »

Dans son testament, qui fut lu le jour meme de
sa mort devant tout le chapitre du diocese reuni,
Fenelon declare qu'il ne laisse rien de sa succes-
sion it ses parents, quoiqu'il les aime tendrement
et qu'ils soient pauvres, « les biens ecclesiastiques
n'êtant pas destines aux besoins des families. » II
exprime, en outre, leklesir que son enterrement se
fasse de la maniere la plus simple et avec le moins

de depense possible : it croit o que les fonds que
I'on pourrait employer h. des funerailles moins sim-
ples doivent etre reserves pour des usages plus
utiles, et que la modestie des funerailles des eve-
ques doit apprendre aux lei:pies a moderer les
vaines depenses que l'On fait dans les leers.

Ii y a un autre Fenelon que cclui que nous ve-
nons de montrer. C'est le Fenelon homme d'ini-
tiative et d'action, qui, sortant du cercle de la vie
privee, lutte avec Bossuet, livra bataille aux jan-
senistes ; gourmande le due de Bourgogne, l'excite
par de virils conSeils a se conduire en prince, a
oser des actions d'eclat, a se degager des minuties
de la devotion et a avoir un ccettr « large comme
la mer » ; qui s'efforce d'intervenir dans le gouver-
nement, donne des avis au roi, trace un programme
de reformes politiques , propose d'adjoindre au
monarque un conseil des notables de la nation ;
enfin sent en lui et dePloie l'etoffe d'un ministre.
Get homme pratique et remnant vivait en bonne
intelligence avec le mystique et raseete. Ce saint,
qui voulait se tenir « immobile sous la Croix »,
brelait tout a Coup de se jeter dans la melee hu-
maine. Saint-Simon avait raison de dire que*tous
les contraires se rassernblaient,. Sans se combattre
et sans se detraire, dans cet etre extraordinaire.

E. LESBAZEILLES.

Plateau ddcor6 en camaieu bleu, par J. Aalmis. — Collection de M. J.-F. Loudon, a la Haye. 	 Histoire de la faience
de Delft, par Henri Havard. — Dessin de Ldopold Flameng et Charles Goutzwiller..Plon, 1818.
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LnUCATION DES FEMMES D'AUTREFOIS (1).

Academie de Venise. — tine Leon de danse, par Longin.

Les arts d'agr6ment, surtout ceux qui s ' exer-
cent dans le monde et pour lui plaire ; le bon ton
et les belles maniêres; la toilette, soumise aux
perpetuels caprices de la mode; les lois de Yeti-
quette : tel êtait autrefois le principal objet, on
pourrait dire l'objet unique, de l'êducation des
jeunes lilies appartenant a la noblesse. La bour-
geoisie riche s'efforcait de suivre d'aussi pres que
possible leur exemple.

Deja, au seiziême siècle, Erasme se plaignait
qu'on donnat aux lilies, des leur enfance, la sotte
vanite de la parure : « On charge de rubans et de
bonnets leur téte embarrass6e d'une 6norme che-
velure qu'on prendrait pour une perruque ; nn

SVIIIF iI — TOW' IV

les affable d'une robe faite d'une lourde êtoffe,
deux fois trop ample pour elles, et garnie d'une
immense queue qui, se repliant derriere le dos,
acheve d'accabler ces pauvres petits corps et en
gene le developpement. Si les méres mettent
cela leur plaisir, qu'elles clóguisent ainsi des pou-
pees ou des singes, et non leurs filles. A peine
l'enfant commence-t-elle a parler, on la faconne
aux usages du monde : elle n'appellera sa mere
que « madame ma mere », et si elle veut dire non,
elle devra ajouter : « sauf votre grace, Madame. »
Ces devoirs sont tellement importants, que si elle

(') Voir l'excellente Histoire de l' education des femmes en
France, par M. Rousselot, ouvrage rouronne par l'Institut.
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y manque elle sera battue, et, si elle s'obstine ,
mise au cachot. !Vials aussi, apres quelques annêes
de ce regime, quel beau resultat I Elle saura faire
la reverence, bien tenir ses bras, sourire en pin-
Cant la bouche, ne pas presenter la main droite
quand ii faut donner la gauche. Des lors elle est
elevee, en voila assez, elle est bonne 6. marier. »

En meme temps, Vives, disciple et aini d'E-
rasme, protestait contre rebus de la danse, dont
it trouvait y avail trop d'ecoles en pays
chretien. «A quoi servent, demande- t-il, tant de
sauts que font les filles, soutenues sous les bras
par leurs compagnons, afin de regimber plus
haut? Quel plaisir prennent ces sauterelles a se
tourmenter ainsiet a passer la plus grande partie
des nuits sans parvenir a se rassasier ou a se
lesser de la danse?

Au dix-septieme siacle, M ae de Scudery, qui ne
proscrivait pas les talents et les plaisirs mondains
(elle-m@me jouait volontiers du luth), critique
avec beaucoup de justesse reducation frivole des
femmes de son temps : « On ne vent pas qu'elles
soient coquettes, et on leur fait apprendre soi-
gneusement tout ce qui Porte a la coquetterie ,
sans leur permettre de savoir rien qui puisse oc-
cuper leur esprit et fortifier leur vertu. Toutes
ces grandes reprimandes qu'on leur fait dans
leur premiérejeunesse de ne pas s'habiller d'assez
bon'air et de n'êtudier pas assez les lecons que ,
leur donnent leurs maitres a danser et it chanter,
ne prouvent-elles pas ce que je dis ? Et ce qu'il
y a de rare, eestqu'unefemine, qui ne peut denser
avec bienseance que cinq ou six ans de sa vie, en
emploie dix ou douze a apprendre continuelle-
ment ce qu'elle ne doit faire que cinq ou six ; et
a cette meme personne qui est obligee d'avoir du
.jugement jusques a la rnort et de parler jusques
it son dernier soupir, on ne lui apprend rien du
tout qui puisse ni la faire parler plus agreable-
ment, ni la faire agir avec plus de coriduite. »

En effet, la plupart des plus grandes dames de
la cour n'avaient reel' aucune instruction , n'a-
vaient aucune lecture avant leur entree dans le
Monde. Mme de Longueville, Mme de Chevreuse,
Mme de Sable, Mademoiselle, fine de Gaston d'Or-
leans, ne savaient pas rorthographe. Mademoi-
selle ecrit h son Ore : 0 J'ai cru que Votre Altesse
seret bien ese de savoir sete histoire. » — « Il lia
sy lontant que je n'ay antandu parler de vous »,
Cent M me de Montespan a AP" de Lauzun. Mme de
Maintenon etait obligee de corriger les lettres des
mattresses de Saint-Cyr. Ecrire lisiblement, faire
les lignes a peu pres droites et les espacer regu-
lièrement, mener a bien une addition ou une
soustraction de maniere a arrêter un compte ,
constituait un merite tout a fait exteptionnel.

Les meres, adonnees tout entieres a leurs obli-
gations ou a leurs plaisirs de societe, ne s'occu-
paient pas de learn fines. Elles les voyaient
peine. Ellen les faisaient comparaltre le matin,
pendant un quart d'heure, devant elles dans leur

chambre, et c'etait pour leur dire : « Tenez-vous
droites; levez la tete. Que vous etes mal mises !
allez vous faire habiller. » Telle d'entre elles ne
permettait pas a sa fine de rire.en sa presence.
-'elle autre tenait la sienne assise aupres d'eIle,
et quelquefois debout, les bras croises, sans dire
un mot.

On livrait l'enfant a une gouvernante, qui etait
une femme de chambre pint& qU'une institutrice.
Mme de Maintenon raconte que, demeurant chez
sa tante, — elle avail alors dix ans, — une des
femmes de la maison prenait soin d'elle, la tirait
a quatre epingles; lui recommandait de se tenir
bien,. et du reste lui laissait faire tout ce qu'elle
voulait : l'essentfel etait de ne pas chiffonner et
tacher sa robe ou son tablier c'etait un crime
pour lequel on recevait, le fouet, parce que la
gouvernante avait la peine de les blanchir et de
les repasser.

Loin de Paris et de la cour, en province, c'etait
la meme negligence a regard _des enfants. « Je
me souviens, disait encore Mme de Maintenon aux
demoiselles de Saint-Cyr, que ma cousine et moi
(elle etait en sejour chez une autre de ses tantes,
Mme de Neuillant, pres de Niort) nous passions
une partie du jour a garder les dindons de ma
tante. On nous plaquait un masque sur le nez, car
on avait peur que noes ne noun halassions ; on

nous mettait an bras un petit panier oh etait
notre dejeturer, avec un petit livre des Quatrains
de Pibrac , dont on nous donnait quelques pages

apprendre par jour avec rein, on nous mettait
une grande gaule dans la main,: et on nous char- ,
geait d'empecher que les dindons n'allassent
its ne devaient pas alle y. » Les lourds et senten-
cieux Quatrains.de Pibrae, consider& alors comme
un excellent manuel d'education„ etaient Bien, de
toutes les lectures, la plus seehe et la plus rebu-
tante pour de jeunes esprits. L'enfant en. recitait
couramment trois ou quatre devant quelques
amies de sa mere ; celles-ci se recrialeht « La
jolie mignonne I qu'elle Bait de chosen qu'elle a
d'esprit! » La gouvernante, qui etait presente, se
rengorgeait, et Yon s'et tenait

Au dix-huitieme siecle, si les jeunes filles pa-
raisseht jouer unrele moins efface dans la famine,
c'est ,pour y participer a des plaisirs d'oa leur age
aurait de. les exelure. L'enfa.nce de Mme de Geniis,
racontee par elle-mème dans ses . Mêmoires, est une
fête continuelle, un perpétuel carnaval.

A six ans, on fait porter un corps de baleine
qui la serre a l'exces, et un panier ; on lui empri-
sonne les pieds dans des souliers trop etroits qui
la blessent, on lui met trois ou quatre cents papil-
lottes sur la tete , et au con, pour reformer son
maintien, un collier de fer.

A sept ans, elle commence 6. toucher du cla-
vecin et a chanter, et rannee suivante elle joue
la tragedie (Zaire et 1phigenie - en Aulide), la co-
medic (les Folies amoureuses de Regnard), et des
operas champetres et mythologiques , composes
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par sa mere. Dans un de ces operas, elle repre-
senta si bien le personnage de l'Amour, elle êtait
si charmante clans son costume rose , etoile de
fleurs artificielles de toutes les couleurs, avec des
ailes bleues, qu'elle n'en porta plus d'autre pen-
dant deux ans. On lui en fit faire plusieurs; elle
avait son habit d'Amour pour les jours ouvriers, et
son habit d'Amour des dimanches. Pour aller a
l'eglise, on lui 6tait sets ailes et on l'enveloppait
d'une cape brune. Elle allait journellement se
promener clans la campagne avec tout son a tti-
rail d'Amour, son carquois sur l'êpaule et son
arc a la main.

Le jour de la Fête-Dieu, elle changeait de tra-
vestissement; elle suivait la procession, costumee
en ange.

L'enfant n'eat pas paru bien elevee si on ne lui
eat donne un maitre de danse : celui-ci lui apprit le
nienuet, une entrée toute seule et une sarabande.
Puis, comme it Otait aussi maitre d'armes,
offrit d'enseigner l'escrime a son eleve. La pro-
position Reit trop extravagante pour qu'on n'en
fat pas charme. La petite, son epee a la main,
avait l'air si cavalier qu'on lui fit faire un habit
d'homme, et cet habit lui allait si bien qu'elle ne
le quitta plus. Cette etrangete ne scanclalisa per-
sonae, pas memo le bon pore Antoine, qui etait
son confesseur et qui chaque jour, entre une
lecon de danse et la repetition d'une conuidie,
faisait avec elle une lecture pieuse dans limita-
tion de Jesus-Christ ou dans la Journee du chre-
tien.

Mme Geniis declare qu'a onze ans elle n'a-
vait pas encore tenu une plume, et que plus tard.
sa harpe, dont elle jouait six ou sept heures par
jour, et thus ses autres instruments, clavecin,
guitare, mandoline, par-dessus de viole et mu-
sette, occupaient tout son temps. S'il lui restait
quelques heures, elle les employait a apprendre
des vers de Gresset et a lire des romans.

Les jeunes conternporaines de la future Mi ne de
Geniis n'etaient sans doute pas toutes aussi dissi-
pees qu'elle, mais elles ne recevaient pas une
instruction plus solide. A Oette époque, les demoi-
selles de qualite ne commencaient a culfiver lour
esprit par la lecture qu'a seize ou dix-huit ans.
quand le mariage leur ouvrait le monde et les
inettait dans l'obligation de n'avoir pas a y
rougir de leur ignorance.

A suivre.	 E. LESI3AZEILI.E.

LE CAVEAU.

oy. p. 180 et 396 du precedent volume.

Le Caveau moderne avait dui-6 tine douzaine

d'annees, les annees de l'Empire. Il laissait apres
lui onze volumes de chansons bachiques, satiriques
et autres. — Beaucoup de noms obscurs se ren-
contrent dans ces onze volumes du Caveau mo-

derne a cOte de noms celebres ; le talent y coudoie
la rnediocrite. Toutefois, apres Beranger, Desau-
giers, Gouffe, Laujon, on pout titer encore, parmi
les auteurs du reeueil, bon nombre de spirituels
chansonniers, tels que Dupaty, Brazier, Dartois,
et cot aimable comte Philippe de Segtir, l'auteur
de cette pretendue Chanson morale que beaucoup
de nos pores savaient par cceur :

Quand Dieu noya le genre Mllah',
11 sauva Nod du naufrage,
Et dit, en lui donnant du yin

((Voila ce que doit boire un sage. n
Buvons-en done jusqu'au tombeau;

Car, d'apres l'arre't d'un tel juge,
Tous les meehants sont buveurs d'eau,
C'est bien prouvd par le deluge.

Pendant la, Restauration , le Caveau n'eut pas
d'organisation réguliere. En :1824, Desaugiers ral-
lia ses compagnons disperses, et les seances furent
reprises assez exactement sous sa prêsidence ;
mais, moins d'une annee apres, Desaugiers êtant
mort, les reunions du Caveau se trouverent encore
une fois interrompues.

Enfin, le vendredi 4 avril 1834, treize litterateurs
se reunirent chez le restaurateur Champeaux ,
place de la Bourse, et resolurent de relever sur
des bases solides l ' institution déjà centenaire du
Caveat'.

Ces fondateurs de 1834 s'appelaient : Eugene
Champeaux, Decour, , Rauzet, d'Orniere, Armand
Seville, Marechalle, Salvat, Routier, Salin, Chate-
lain , Ramond de la Croisette, Leroy de Bacre.
Audouin de Geronval et Gallemaut de Marennes.

Le Caveau contemporain publie comme autre-
fois un volume de chansons chaque annee, soit,
depuis 1834, cinquante et un volumes contenant
ensemble sept a huit mille chansons.

Le president actuel du Caveau est M. E. B., lin-
genieux dessinateur bien connu, l'ancien collabo-
rateur du illagasin pittoresque et de la plupart de
nos journaux illustres, un artiste double d'un
poete, et qui a, comme disait Musset de Theo-
phile Gautier, « un gentit brin de plume a son
crayon. » C'est a lui que nous nous sommes adresse
pour avoir des renseignements exacts sum la so-
ciete du Caveau telle qu'elle existe aujourcl'hui. II
nous a rdpondu avec la plus obligeante bonne
grace, et les details qui suivent nous ont ete en
quelque sorte dittos par lui.

En 1840, le Caveau donna pour un temps ses
diners au Banquet d'Anacreon. Un peu plus tard.
me fut chez Pestel, rue Saint-Honore, et enfin, de-
puis 18115. chez Douix, cafe Corazza, au Palais-
Royal.

Les reunions du Caveau se tiennent le premier
vendredi de chaque moil. Tous les litterateurs,
toils les pates conteinporains, ont pris part a ces
diners. Jules Janin en a Re jusqu'a sa mort le
president d'honneur. Arnal, Altaroche du Chari-
vari, Adrien de Courceile, Alex. Duval, Gisquet,



rancien prefet de police, Mahiet de la Chesneraye,
Rochefort, Protat, A. de Yigny (!), Ancelot, Scribe,
Benjamin Antler, Maxime du Camp, Lachambeau-
die, Pierre Dupont, Nadaud, Paul llenrion, Samson
de la, Comedie francaise, Gamier l'architecte,
Emmanuel Gonzales, Claretie , Theodore de Ban-
ville, Ciairville, Eugene Grange, Charles Vincent,
Monselet, Goppee, etc., se sont assis, quelques-uns
comme invites, la plupart comme membres ou
comme presidents, a la table du Caveau.

Le Caveau proprement dit se compose de qua-
rante membres, dont vingt titulaires qui admi-
nistrent la societe, et vingt associes ou honoraires.
Depuis quelques annees on a admis des membres
libres dont le nombre n'est pas Emile.

Tous les membres sont reeligibles aux fonctions
diverses de secretaire general , tresorier, maitre
des ceremonies. La presidence se partage entre
trois membres titulaires êlus : chacun preside a
son tour pendant une annêe, et le tour de chacun
revient tous les trois ans.

Les membres associes et titulaires doivent se
tutoyer. Le president est tenu de porter l'habit
noir et la cravate blanche ; un fauteuil lui est re-
serve, et le verre de Panard, enfermó dans un etui
de maroquin , est place pros de lui ; il a le droit
d'y boire. Bien des chansons ont ête inspirees par
ce verre qui est la relique du Caveau. M. Roll, corn-
positeur de musique, en fit hommage a la societe
au banquet du Is awn 1843. Il le tenait de Ducray-
Duminil, qui le tenait lui-meme de Laujon, lequel
en avail herite directement de Panard.

Un grelot a manche d'ebene, le grelot de Gone,
est le second accessoire de la presidence ; il tient
lieu de sonnette.

Le president est oblige de composer pour chaque
diner un toast en viers qu'il prononce au milieu du
repas et que tous les convives ecoutent debout.
Apres le café commence la seance des chants qui
dure environ deux heures. L 'examen des pieces
produites a ces seances est confie a une commis-
sion speciale qui en fait un choix destine a com-
poser le recueil annuel.

« Paris, dit M. E. B., compte une foule de diners
de corps : it n'en est certes pas de plus cordial et
de plus original que celui du Caveau. »

La vieille societe a fait en ces derniers temps des
pertes sensibles : Labedolliére, Jules Petit, l'ar-
chitecte Lesueur, de l'Institut, mort a quatre-vingt-
neuf ans, et qui chanty presque jusqu'a son dernier
jour. — Le doyen d'age actuel est le celebre even-
tailliste Duvelleroy, un octogenaire qui n'aurait
pour ni de IA& ni meme de planter. Voila des
exemples encourageants, et l'on comprend la Pe-
tition que M. Charles Fournier adressait en 1841 a
rhospitaliere compagnie

Gaietd
Et longdvitd,

(') On est fort dtonnd de trouver ce poete ddlicat et serieux en si
joyense compagnie ; pent-dtre n'y parut–il qu'une smile foil.

ll'estvotre devise.
Elle est a ma guise!

Par grace; messieurs du Caveau;
Place auprds de votre tonneau!

Acn. TAPHANEL

-.30943- -

NUR•AGHES

(Sardaigne).

Les nur-aghes etaient des constructions mas-
sives, ayant la forme d'un eerie tronque dans les
trois quarts ou les deux tiers de sa hauteur, et Odi-
flees awls mortier, avec d'enormes blocs de pierre
amenes souvent de fres loin, deposes en assises
regulieres et horizontales, et assez bien equarris,
quoiqu'ils ne presentent aucune trace de scie ou
de ciseau. Leur interieur se compose d'une, de
deux et quelguefois de trois chambres superpo-
sees ; ce dernier cas est tres rare. La chambre
inferieure est la plus elevee , et naturellement la
plus large : elle a ordinairement, d'apres de la
Marmora, 5 metres de diametre et 7 metres de
hauteur ; sa forme est a peu pros conique. Le
méme auteur la compare a celle d'un ceuf coupe
dans le sens perpendiculaire a son grand axe, et
il fait remarquer que , pour Ieur donner cette
forme, on a retred les assises de pierre au fur a
mesure qu'elles devaient etre plus elevees, et
qu'on les a posees avec tant d'art et de soin qu'au-
cune d'elles ne depasse les autres. Le parement
exterieur de la muraille a ête execute dans les
memos conditions.

Dans lour partie superieure, les nur-aghes se
terminaient par une terrasse — On penêtre dans
lour interieur par une ouverture pratiquee au bas
du monument, et si peu haute que, pour la fran-
chir, it faut presque se coucher a plat ventre. Un
corridor en spirale, de forme ogivale , pratique
dans repaisseur du mur et ayant son entree dans
refroit couloir qui va de la porte exterieure au
dedans de la chambre inferieure, conduit par une
pente assez raide ou par un escalier a la chambre
superieure ; ii aboutissait a la, terrasse qui , en
general, est detruite aujourd'hui. Dans chaque
chambre existent, dans la demi- circonference
opposee a la porte et a egale distance l'une de
l'autre , deux ou trois niches pouvant loger le
corps d'un homme assis. Mais, cote de la porte
d'entree , qui se fermait en dedans a l'aide d'un
gros rocher, dans le couloir qui fait suite a cette
porte , et a ('opposite de ('ouverture du corridor
en spirale, it y a une excavation en forme de gue-
rite , dans laquelle pouvait se blottir l'homme
propose sins doute a la garde du monument.
L'interieur est obscur; it n'y penêtre d'autre lu-
miere que celle qui passe par retroite ouverture
de la porte d'entree ou par cello qui est menagee
en face de la chambre superieure, et cello lumiere

Sous–Mbliotlideaire a la Bibliothemie de la Ale de Versailles.
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est tellement insuffisante que les visiteurs sont obli-
ges de se munir de bougies allumees.

Les nur-aghes n'etaient pas toujours isoles ;
dans beaucoup de lieux, ils formaient un groupe
de trois ou de cinq, rêunis dans une double ou
triple enceinte de murs. A cute d'eux , on ren-
contre souvent des ruines de tombeaux dits de
geants. Mais , qu' ils aient ête Cleves seuls ou en
groupes, ces monuments etaient places en vue les
uns des autres et suivant des lignes strategiques,

ce qui permettait d'etablir des communications
entre eux au moyen de signaux, II semblerait que,
pour leur construction, on recherchht speciale-
ment les points Cleves plutOt que les terrains cul-
fives ; car ils sont edifies en plus grand nombre
sur des sols rocailleux, loin des terres propres
une culture quelconque. Autour du haut plateau
de la Warn, on en compte une vingtaine, consti-
tuant en quelque sorte une enceinte fortifiee.

Quand on considere la masse enorme de ces

Le Nur-Aghe de Santa-Barbara, en Sardaigne.

constructions, le poids des blocs qui les compo-
sent, la precision de leurs assises et l'extreme
regularite de leur forme ; quand on suppute le
nombre des connaissances et la puissance des
moyens qu'il a fallu mettre en usage pour les
Clever, on ne peut se refuser a admettre que leurs
constructeurs appartenaient a une civilisation
tres avancee pour l'epoque.

Quel etait leur but en construisant des edifices
aussi gigantesques et pourtant si peu appropriés
aux besoins de la vie d'un people pasteur?

On a emis a cet egard beaucoup d'opinions
plus ou moins diverses. D'abord, on ne s'accorde
pas sur l'origine des nur-aghes. Diodore de Sicile
l'attribuait a Dódale, appele en Sardaigne par
Jolas ; d'autres l'ont attribuee h Norax , chef dos
Iberes.

Petit-Radel la rapporte aux Tyrrheniens de
rage heroIque , et Anthoine de Tharras aux
tgyptiens ; pour l'abbe Arri, la construction des
nur-aghes est due aux Chananeens ou aux Phry-
giens, et it en fixe l'epoque au temps de Josue, etc.

Quant a la destination de ces edifices, le désac-
cord des auteurs est aussi grand : par exemple,
les uns pensent que c'etaient des trophees de vic-
toire ; les autres , des tombeaux ; d'autres, des
forteresses; quelques-uns, des habitations de pas-
teurs, de laboureurs ou de gardiens de vignes. Le
capitaine Olivero croit qu'en temps de paix ils
servaient de greniers , et qu'en temps de guerre
on les utilisait en guise de forteresses ; enfin
d'autres pensent que c'etaient des monuments
religieux.	 G. D ' II.

Dans une de ses communications a la Societe
d'anthropologie, I'auteur du rapport que nous ve-
nous de titer ( 1 ), M. le docteur Gillebert d'Hercourt,
a combattu ces diverses manieres de voir; mais
reconnait qu'il est difficile de les remplacer par
une autre plus satisfaisante. H voit Bien_ a quoi ces
nur-aghes sont impropres; et si ce n'etaient pas

(') Rapport sur l'anthropologie et l'ethnologie des populations
sardes. — Archives des missions scientifiques et litt6raires, serve,

t. XII, 1885.
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des vignes ou des semaphores, it ne saurait dire
pourquoi ils avaient ate constructs. 

E.G.

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95, 106 et 130.

VIII

Des que nous fames dans le cabinet du ministre,
le ministre sonna, et Pippermann apparut.

— Petit comite, lui dit le grand maitre.
Pippermann savait ee que cela voulait dire. 11

reparut bientOt , suivi de deux sous-ordres qui
portaient des plateaui charges de rafraichisse-
ments et de boites de cigares.

Ayant veille , en bon pare de famille, a ce que
chactin de ses hates se servit selon ses goats et se
snit bien a son aise, le ministre alluma un gros
cigare carre, but la moitie d'une chope, et dit,
tout en fourgonnant dans des papiers qu'il avait
devant lui, sur son bureau :

— Je crains d'avoir agi un peu a la legere.
— En quoi faisant? lui demanda le petit doc-

teur Vischer. Ce n'est toujours pas en choisis-
sant ces cigares et cette Mere. Les cigares sont
exquis; quant it la biere...

Le docteur Vischer termina eel eloge inacheve
par une pantomime expressive qui en disait plus
long qu'une fin de phrase. Il .saisit sa chope, cacha
son nez cledans, vida la seconde moitie de cette
mesure de capacite, qui etait considerable, s'es-
suya les moustaches et fit claquer sa langue.

Le ministre, les mains toujours affairees parmi
ses; paperasses, leva la tete, et dit en souriant :

Vischer, je vous ai toujours tenu pour un
homme de goat. Vos eloges sont plus precieux
que ceux d'un autre, et je puis les accepter sans
fausse modestie, parce que... Diable de lettre! je
ne puis pas la retrouver... je, je suis pourtant stir
que je l'avais , a portee de la main... Voyons
done! voyons done Vos eloges, Vischer, s'a-
dressent a mon lieutenant; c'est lui qui a choisi la
biere et les cigares, et le gaillard s'y entend. G'est

,justement A propos de von Siegvalt que je crains
d'avoir agi un peu a la légere. Pour me debarras-
ser d'une corvee desagreable , confie ses in-
signes au premier venu; or ce premier venu est
epris de la rosette, et, d'autre part, c'est lui qui
soigne le titulaire. S'il allait administrer quelque
potion diabolique a son patient, non pas pour le
tuer, , bien entendu , mais pour le retenir a la
chambre une bonne petite semaine, pour le plaisir
et l'honneur de me representer; eh? Vischer, ne
herissez pas vos moustaches, vous voyez hien que
je plaisante. Et pourtant je ne suis guere en hu-
ineur de plaisanter; car enfin, cette lettre, ott a-t-
elle pu se fourrer? En verite, si je n'etais pas sur

de Pippermann comme de moi-meme, je croirais
que ce vieux drede a fouille dans mes papiers,
pour vendre nos petits secrets A la Prusse... Ah 1
sauve! la voila, enfin 1

Il eleva en Pair une lettre depliee qui ressem-
blait a toutes les lettres deplides.

Ix

—Vows voyez bien cela! s'ecria-t-il. Oui, oui!
ce chiffon de papier qui n'a ''air de rien. Eh bien,
si M. l'ambassadeur d'Allemagne en connaissait
le contenu, it simulerait a ''instant une attaque
d'apoplexie, pour quitter decemment la table de
whist; it se ferait emporter a son hotel; et une
fois ressusciterait incontinent pour envoyer
une depeche a Berlin. J'ai re4u cette lettre it
quatre heures. A cinq heures, Son Altesse sere-
nissime en avail connaissance. A cinq heures et
quart (j'avais Fceil sur la pendule , par hasard),
Son Altesse me dit

— Agissez promptement ; vous avez carte
blanche relativement au prix.

. — Mais relativement au prix de quoi? demanda
le docteur Vischer, qui etait d'un naturel impa-
tient.

—EcOutez la lecture que je m'en vais vous faire
de cette lettre, et vous le saurez

« A monsieur le `ministre de_ 'Instruction pu-
blique et des beaux-arts du grand-duct-le de Munch-
hausen.

» Monsieur le ministre,

» Quoique j'habite la Sicile depuis vingt ans, je
suis enfant de Miinchhausen , et mon vceu le plus
cher est d'y passer la fin de ma vie. Je suis pro-
prietaire , ici, d'une vigne oa le dernier tremble-
ment de terre a ouvert une fente considerable. Les
pluies ont elargi cette fente, et ont mis a nu un
gisement considerable d'objets d'art, tels que sta-
tues, fats et chapiteaux de colonnes, et debris de
toute espece, d'un marbre qui me semble fort
beau. En faisant des fouilles, s'il y a lieu, on trou-
vera encore d'autres objets , j'en suis persuade;
mais je ne suis pas assez riche pour perdre ma
vigne a la fouiller, et je ne la fouillerai pas, a
moins d'être stir que je -ne rejette pas le certain
pour l'incertain. Je ne suis pas connaisseur, mon
fils non plus, et nous sommes hors d'etat de sa-
voir si notre tresor est bien reellement un tresor.

» En l'etat, pour. eviler la curiosite des gens, le
bavardage, les visites des Anglais arm& de petits
marteaux, et peut-être même les tracasseries des
autorites locales, mon fils et moi nous avons re-
couvert de sable, de terre et de detritus de toute
°space l'endroit de la crevasse_ on l'on pouvait
apercevoir les objets sus6noncês.

» Apres nous are consultes longuement, mon
fils et moi, nous avons (Wide de vous ecrire, en
vous priant de nous envoyer (frais notre charge,
bien entendu) un vrai connaisseur, capable de nous
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dire si nos marbres soot dune bonne époque, d'en
fixer la valeur en monnaie courante, et assez lion-
néte homme pour nous garder le secret, si vous
n'accedez pas a la proposition que voici :

» Dans le cas ou les objets auraient une grande
valeur, une simple annonce dans les journaux
sullirait pour faire accourir ici les representants
des Etats capables de depenser beaucoup d'argent
affn d'orner leurs musées. Mon intention est de
ne recourir a cet expedient qu'a la derniêre extre-
mite. Je voudrais, sans mettre personne dans la
confidence , offrir a Son Altesse serenissirne les
objets susmentionnes, au prix qu'aurait fixe I'ex-
pert envoye par vous. Je suis negotiant, et natu-
rellement je desire gagner de l'argent : les affaires
sont les affaires. Mais je suis egalement bon pa-
triote , et pour faire profiter mon cher pays de
l'aubaine, si aubaine it y a, je renonce a la suren-
chere que ne ma:nqueraient pas de proposer les
representants de la France, de l'Angleterre et cle
l'Allemagne, mis aux prises. »

Nous avions ecoute sa lecture avec une atten-
tion profonde. Ernster avait des petits mouvements
nerveux, comme un cheval de bataille qui entend
dans le lointain une sonnerie de trompettes.

— Messieurs, dit le grand maitre, avec une
emotion visible, l'homme qui aura contribuó
procurer a son pays •une pareille richesse aura
hien merite de sa patrie, de Son Altesse serenis-
sime, de notre cher Musêe grand-ducal, qui, ii
faut bien l'avouer, est un pen pauvre en sculptures
antiques. Cet homme-lá aura bien merite de sa
propre conscience. Et alors, Ernster, cet homme-
la sera vous. Yous Res ici l'autorite la plus
competente en matiere d'art, et je ne connais pas
de plus honnéte homme que vous. Ernster, mon
ami, vous ne direz pas non.

— Je ne dis pas non, repondit Ernster qui l'avait
regarde, tout le temps de sa lecture, les levres fre-
missantes et les narines dilatees.

— Ce n'est pas assez de ne pas dire non, reprit
vivement le grand maitre dune voix tremblante
d'émotion. 11 faut dire ()ill, pour me prouver, pour
nous prouver a tous que vous n'hesitez pas, que
vous ne perdez pas votre temps a faire des re-
flexions. Songez done notre ami , si la Prusse
avait vent de l'affaire! Savez-vous ce qu'elle ferait,
la Prusse? Elle nous couperait l'herbe sons le
pied : la raison du plus fort est toujours la meil-
leure. Depuis que la Prusse a, conquis le monde,
a. re que dit tons les jours monsieur son ambassa-
deur, elle vent rayonner sur l'univers ; elle vent
faire de Berlin la capitale du monde. Malgró son
economic proverbiale, elle jette litteralement l'or
par les fenetres pour entasser it Berlin les tresors
de l'art antique. Oh! mon petit Ernster, ne vous
faites pas son complice , en lui donnant le temps
de susciter des incidents diplomatiques , de faire
peur aux gens, de les eblouir, de les fasciner avec
son or. Dites-moi oui, hien vite.

— Je dis oui , repondit notre ami, du ton d'un
homme bien decide a ne pas laisser depouiller
M.tinchhausen au profit de Berlin.

A suivre.	 J. GIRARDIN.

LE PONT CHARLES OU DU ROL

A PRAGUE.

Ce pont evoque le souvenir de deux hornmes :
un bourreau et une victime, un monstre et un
saint.

Le monstre est ce Venceslas (Wenzel) qui avait
succede a son pere Charles IV, en 1378, a la fois
comme empereur d'Allemagne et roi de Boheine.
II est figure sur un des medallions qui ornent les
cotes du grand mausolee royal, en marbre et en
albatre, dans la nef de la cathedrale.

La victime est Jean Nepomucene (en bohemien
Nepomuk). II etait aumOnier du roi. Son nom est
inscrit , avec la date de son supplice, sur une
plaque (le marbre, entre deux pilastres de ce pont
Charles, qui unit les deux parties de Prague, di-
visees par la Moldau. On volt aussi, sur ce pont,
sa statue en bronze, au huitieme pilier en venant
de la tour de l'Altstad.

Chaque annee des milliers de pelerins de
Boheme , de Moravie et de Hongrie, viennent, du
16 au 24, mai, honorer cette statue en traversant
sur le pont meme tine chapelle provisoire. On en
a comptó une fois jusqu'a quatre-vingt-quatre
mille. Pendant ces journees, le pont Rant con-
stamment obstrue, les habitants de Prague ne peu-
vent passer qu'en barque d'un cute a l'autre de la
Moldau. Cet enthousiasme traditionnel , qui s'ex-
plique , méme en dehors de tout miracle, par la

, mort dramatique de Jean Nepomucene, est tout
ensemble une protestation perpetuelle contre la
memoire d'un tyran, et un temoignage d'admira-
tion pour un exemple heroIque de fidelite invin-
cible au serment.

Aucun roi de l'antiquite ou des temps modernes
ne fut plus cruel que ce Venceslas, surnomme
par ses contemporains « l'Ivrogne» et «leFaineant. »
Un exemple sufErait. Une fois, a table, on avait
servi devant lui un tres beau poulet dont la vue le
delectait; mais quand on le decoupa, on s'apercut
qu'il etait gate ; aussitOt Venceslas furieux donna
ordre d'embrocher sur-le-champ le cuisinier et
de le brfiler vif.

Un des convives seul osa exprimer son indi-
gnation. Ce fut Jean Nepomucene, qui, en quality
d'aumOnier, , avait place h la table ; it se leva et
conjura le roi de calmer sa cole,re et de retirer
son ordre. Venceslas parut pros de le faire mas-
sacrer immediaternent pour tant d'audace ; it se
contenta toutefois de le condamner a la prison
le cuisinier n'echappa pas au supplice.

La femme du roi etait alors la reine Jeanne.
Dans tin acres cle jalousie qui n'avait d'antre
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motif que la triAesse habituelle, trop facile a cow-
prendre, de cette malheureuse princesse, Venceslas
la fit enfermer, et ii ne lui fut permis de recevoir
d'autre visite dans son cachot que celle de Nepo-
mucene, son confesseur.

Apres une de ces visites , le rei fit venir Nëpo-
mucêne et lui ordonna de lui reveler, sans aucune
restriction, tout ce que lui avait confle la reine en
se confessant a lui.

Nepomucene repondit simpletnent que l'un des

Statue de saint Jean Plepomucane, sur le pont Charles, a Prague.

devoirs les plus sacres de son sacerdoce lui inter-
disait de faire une pareille revelation. Venceslas,
aores beaucoup de menaces, n'ayant pu obtenir
de lui tine autre reponse, le fit Tier aux pieds et aux
mains et precipiter par les gardes, a minuit, du
haut du pont dans la Moldau.

C'est ce martyre qui a rendu le pont Charles
Mare et venere dans toute la Boheme. A sa vue,
toute conscience Inunaine s'erneut et doit se sentir

fortifiee dans le sentiment de la fidelite aux ser-
ments.

Des legendes se sont naturellement ajoutees A
la tradition du crime.'

On raconte que lorsque le corps du martyr
tomba, le fleuve se dessecha pendant trois jours ,
et que l'on vit briller en cet endroit de lumineux
rayons. Suivant une autre version, le corps meme
flotto, pendant quelque temps sur la Muldau : einq
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étoiles formaient une aureole autour de sa tete.I de cette histoire, on croit méme avoir demontró
Nous devons dire qu'on a contests l'authenticile I que c'est line fable; mais cette these contredit une
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tradition Bien constants, et Venceslas, en faisant
perir Nepomucene, n'est pas sorti de son caractere
et ne s'est pas dêparti de ses habitudes de cruautê.

Tout entier E yre a ses passions grossieres ,
depensait en orgies des sommes enormes ; les
impOts qui ecrasaient ses sujets ne pouvaient
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jamais lui suffire. Line Nis, aprei avoir pressure
la noblesse a rexces, it resolut d'extorquer a toute
force ce qu'elle hesitait a lui donner. Il convoqua
les nobles et les fit venir hors la vine, en un
champ oh l'on avait dresse trois tentes, "'une
blanche, l'autre noire, une troisieme rouge. Chaque
noble dut comparaltre a son tour devant lui dans
la tente noire : ceux qui lui refuserent Pimp& ,
conduits aussitet a la tente rouge , y furent deca-
pites. La tente blanche etait reservee aux nobles
qui s'etaient resign& a leur ruine.

Il avait toujours pros de lui l'executeur des
hautes oeuvres ; c'etait son confident, son ami;
s'interessait a inventer avec lui de nouveaux sup-
plices. Par exemple , ii avait fait construire a
Viligrad des citernes cachees sous des trappes
oh, passant sans mefiance, on êtait englouti.

Si l'on en croit une autre tradition, il avail
dresse un chien enorine a strangler, sur un de
ses signes, quiconque lui deplaisait; et c'est ainsi
qu'il aurait fait mourir cette Jeanne, se: premiere
femme , dont il n'avait pas pu connaitre la con-
fession.

Mais la liste des crimes attribuês (pent-etre sans
asset de critique) 6. cet homme abominable rem-
plirait des pages entieres et noircirait sans utilité
"'esprit du lecteur. Sous d'autres rapports, "'etude
de sa vie, toutefois, n'est pas sans inter& , en ce
qu'elle se rattache par beaucoup d'evenements
l'histoire si importante de la fin du quatorzieme
siècle.

La construction du pont Charles (Carlsbriicke)
ou du roi (Iicenigsbriicke) fut commencee en
4358, pour remplacer un vieux pont en bois et en
pierre detruit par une inondation en 1342. Ge
fut Peter Arler, , architecte de la cathedrale, qui
en donna les dessins. Il a 487 metres de long,
40 metres de large, et repose sur 17 piles de
9 metres d'epaisseur. Sur ces piles sont vingt-huit
statues de saintes et de saints. inn groupe en
bronze represente un crucifix sur un rocher avec
les statues de la Vierge et de saint Jean "'Evan-
geliste. La statue en bronze de saint Jean Nepo-
mucene, par Rauchmuller de Nuremberg, acheyee
en 1683, est placee sur le huitieme pilier a droite
en venant de la porte ou tour de l'Altstadt.

Dans la cathedrale, le monument en argent de
saint Jean Nepoinucene pose trente quintaux et est
Ovalue du prix de deux cent mille florins. Chaque
annee, le 16 mai, on orne la statue du saint d'un
diadême d'or, orne de cinq etoiles de diamant.
Vingt-trois lampes d'argent et une Lampe d'or sont
suspendues alentour, et quatre- statues d'argent
elevees sur la balustrade representent la' Discre-
tion, la Sagesse, la Force et la Justice.

Presque tons les ponts de la Bohéme sont
places , sous 'Invocation de saint Jean Nepomu-
cene.

En. Cu.

ETUDES MILITAIRES.

Suite. — 'oyez pages 6, 26, 71 et 115.

- TRAVAUX n-CAMPAGNE.

Presque tous les champs de bataille comportent
la mise en etat de defense d'un on plusieurs vil-
lages, et l'histoire militaire fourmille, a cet egard,
d'exemples. On pent citer, parmi les plus cele-
bres, ceux de Castiglione (1796), de Ligny (1815),
de Saint-Privat (1870).

Dans la guerre de siege, les villages fortifies
s'emploient pour appuyer les lignes d'investisse-
ment et de contre-approche.

En 1870, sous Paris, les Allemands avaient mis
en Rai de defense tons les villages qui se trou-
vaient sur. "ours , lignes; et nous avions nous-
memos organise defensivement tons les villages
de la banlieue.

Les travaux a executer, pour meltre un village
en etat de defense, dependent de la position qu'il
occupe sur le champ de bataille, de sa forme et
de son developriement. 11 faut d'abord se rendre
compte des intentions de radversaire et de re-
tendue probable de son front d'attaque. Cola fait,
le defenseur devra s'attacher a former a rennemi

accas des gancs pour l'obliger a attaquer de
front ; a barrer le village parallêlement au front
par des lignes successives d 'obstacles défensifs ;
a de fendre le débouche du village contre l'ennemi
suppose maitre de la lisiere exterieure.

Les bois ont tenu un role important dans les
operations de guerre du siècle dormer et du com-
mencement de ce siècle. 'Les Allemands en ont
fait grand usage en 1870-71; les Tures s'en soul
utilement servis aux abords dela passe de Schipke.
Les bois defilent le defenseur des vues de l'assail-
lant; Rs constituent un convert contre les belles
et la mitraille. Les hommes trouvent derriere les
troncs des futaies le moyen de se mettre a l'abri,
mais ce convert n'est pas sans presenter certains
inconvenients. Les branches que brisent et font
tomber les projectiles de rennemi deviennent
elles-mémes projectiles ; les obus a fusee percu-
tante rencontrent partout des obstacles qui en

• amênent reclatement; repaisseur du fourre s'op-
pose a la facilite des mouvements et ne permet
pas au commandant des troupes d'embrasser
d'un coup d'oeil le theatre de "'action. Quant a
"'obstacle, il est a peu pros nul , au moins contre
rinfanterie; et it y a lieu de le creer de toutes pieces.
On le constitue a la lisiere au moyen d'abatis na-
turels, formes de quatre ou cinq rangees d'arbres
abattus les uns sur les autres et non detaches de
leurs souches. Parfois, on iaisse debout les arbres
de la -lisiere, sur 8 ou 10 metres de profondeur, et
l'on abat les suivants, en faisant Comber ceux-ci
dans les intervalles des premiers. Les defenseurs
s'embusquent derriere les souches des abatis, ou
mieux contre les arbres qui se trouvent en ar-
Here.
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Sur les points dont l'aeces doit etre speciale-
ment defendu, on ouvre, en arriere de la lisiere,
des lignes de tranchees-abris; la terre extraite de
l'excavation est jetee sur les souches de la pre-
miere rangee d'abatis. On peut aussi former un
parapet defensif a l'aide de billes de bois empi-
lees , billes qui sont maintenues en place au
moyen de piquets. On en bouche les joints en terre
et en gazons. C'est ainsi qu'on fait de la lisiere
d'un bois un veritable retranchement en abatis et
terres. Partout oia it sera necessaire de renforcer
('obstacle, on aura recours a l'emploi des fits de
for. Ces fils seront tendus entre les branches des
abatis ou disposes en reseaux en arriere; le plus
souvent, on les fera passer autour des arbres lais-
ses debout sur la lisiere du bois. Faute de fils de
fer, on emploiera des harts.

Lorsque le nombre des defenseurs est trop res-
treint pour garnir cette lisiere, on pent creer sur
les rentrants bien flanques des abatis purement
passifs qui, pour constituer un obstacle infran-
chissable, ne doivent pas mesurer moms de GO a
SO metres de profondeur.

L'enceinte de la citadelle sylvestre une fois
constituee, le commandant des troupes doit se
inenager a l'interieur un systeme de communi-
cations qui lui permette de faire arriver rapide-
ment des renforts sur les points de la lisiere qui
se trouvent menaces. Cet officier devra utiliser
tous les Chemins preexistants au moment de l'oc-
cupation, et en creer, au besoin, de nouveaux par
de simples debroussaillements. C'est a un bon
systeme de communications A travers bois que
Dumouriez dut le sucees de son occupation de la
fork de 1'Argonne. C'est grace au soin qu'ils pri-
rent de ne point se disseminer dans leers com-
bats sous bois, a Sadowa, que les Prussiens rens-
sirent a dêfendre le bois de Maslowed contre des
forces quatre lois plus nombreuses que les leers.

Si la lisiere est emportee, le defenseur aura
grand'peine a la reprendre par le moyen d'une
attaque de front. Cela etant, it doit s'attacher a
arreter l'ennemi clans l'interieur du bois et a lan-
cer par l'exterieur des contre - attaques sur ses
Hants.

Les lignes exterieures doivent etre fortement
urganisees, surtout aux ailes. Le trace en est su-
bordonne aux converts, aux obstacles (ruisseaux,
maisons, ravins, etc.), et surtout aux clairieres. 11
rant en degager le champ de tir, et les flanquer
moyennant la mise en batterie de quelques pieces.
La aussi l'action du commandement ne s'exerce
qu'avec difficulte. Loin de disserniner les troupes
dont on dispose, it Taut avoir bien soin de les re-
partir par groupes sur les points d'attaque pro-
babies.

Entre deux lignes interieures successives, le
terrain sous bois doit se defendre pied a pied.

Le commandant des troupes divisera la defense
en secteurs, etablira ses reserves en des carrefours
manis d'abris, s'il est necessaire, leur indiquera.

leers lignes de retraite, lignes qui devront etre
preparees A Favance. On pourra, par exemple,
scier aux deux tiers de leer epaisseur des arbres
qui seront renverses au travers des routes desi-
gnees, apres le passage des dernieres troupes.

Les ouvrages de fortification et, plus generale-
ment, les travaux de campagne, ne peuvent s'exe-
cuter que si les troupes sont munies d'outils (').
Les anciens ne pouvaient se soustraire a ('obliga-
tion d'en trainer de grands . pares a la suite de
leurs armees; Josephe, Tacite et Yegece nous ont
laisse la nomenclature de ce materiel. Les legion-
naires de Rome emportaient avec eux des pioches,
des pelles, des paniers a transporter la terre, des
scies et des haches du modele dit dolabra. La co-
lonne Trajane et la colonne de Marc Auréle nous
montrent des soldats remains se servant de cot
outil pour faire des palissades et des brêches. Les
legionnaires êtaient aussi inseparables de la do-
labra que de leur glaive; aucun d'eux ne revo-
quail en doute la justesse du principe : .Hostem
dolabra vincendum esse.

Les troupes de la Renaissance avaient egalement
un outillage de guerre; les compagnies de pion-
niers de Charles-Quint trainaient a lour suite un
petit pare d'outils. Turenne faisait porter a ses
dragons des pelles, des pioches et des haches. A
plusieurs reprises, Napoleon manifesta rintention
de donner a chaque homme un fardeau supple-
mentaire de ce genre, et l'on se rappelle ce mot
restó célèbre : « II y a cinq choses qu'on ne doit
jamais sêparer du soldat : son fusil, ses cartou-
ches, son sac, des vivres pour quatre jours, et tin
outil de pionnier. »

Cette maxime de Napoleon etait longtemps res-
tee a Fetal de lettre morte , mais l'invention des
armes a tir rapide produisit, a cot egard, des con-
sequences inattendues. L'utilite des outils de cam-
pagne n'est plus a demontrer aujourd'hui. 11 est
acquis que les combattants modernes ne sauraient
se passer de ce puissant et indispensable moyen
de resistance. Depuis Pentree en scene de ces ar-
mes de precision, a tir rapide et A grande portee,
tous les Etats ont dote leers armêes d'un outillage
special, independant du materiel des pares. Par-
tout les troupes d'infanterie en sont pourvues.

En France, et sans parlor des reserves consti-
tuees par les pares, notre infanterie dispose d'ou-
tils portatifs et d'outils de pionnier, transporter
sur animaux de bat ou dans des voitures regimen-
taires.

L'assortiment d'une compagnie comprend qua-
rante-huit outils portatifs a manche court, enfer-
in& dans leurs anis. On distingue dans ce nombre
quarante outils de terrassier, — pioches et penes-
beches ; et hint outils de destruction, — pies, ha-
ches et scie articulee.

Chaque compagnie est, d'ailleurs, suivie d'un

( I ) Ce mot, qui s'ecrivait pritnitivement vient du latin

hostile, et sert a designer genAriquement tout appareil ou instru-

ment a employer en eampagne.
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cheval ou mulet sur le bat duquel s'arriment trente
outils de terrassier du modele des pares. Une voi-
ture regimentaire porte cent vingt-deux gros ou-
tils,' quarante manches de rechange et, une caisse
d'outils d'ouvriers d'art.

II suit de la qu'un bataillon possede plus de trois
cents outils de toute espece ; un regiment a trois
bataillons, plus d'un millier d'outils.

Dans cet ordre d'idees, la plupart des puissances
ont era devoir donner a leur cavalerie les moyens
de detruire rapidement Chemins de fer et lignes
telegraphiques. Quelques - unes sont allees plus
loin dans cette voie. Elles oat outille leurs trou-
pes a cheval de fagon a leur permettre d'organiser
rapidement une communication, ou de mettre une
position- en &tat de defense.

Il est done permis de dire que l'importance des
travaux de campagne est plus que jamais consi-
derable.

Colonel HENNEBERT.

UNE AMULETTE CHINOISE.

La plupart des Chinois ajoutent foi aux talis-
mans, aussi n'est -il pas rare de les voir orner
leur poitrine de medailles auxquelles ils , attri-
buent superstitieusement la vertu de les preserver
de tous maux. Ces medailles portent inscrits des
souhaits de bonheur et de prosperite a l'adresse
de leur proprietaire.

La piece dont nous donnons ici le dessin fait
partie de notre collection ; elle appartient a, la Ca-
tegorie des nombreuses amulettes en honneur
chez les habitants du Celeste Empire. Nous en
devons la traduction a l'obligeance de M. Liou,
premier secretaire de la legation chinoise et beau-
frere du marquis de Tsang, ex-ambassadeur de
Chine a Paris.

Cette medaille, qui est en verre opaque, pre-
sente dans sa couleur l'aspect de la pierre de
jade; les Chinois la suspendent au cou de leurs
enfants comme porte-bonheur.

Tien, Ciel.

lIlen, Genie.

Les quatre caracteres qui sont representes sur
la figure 1 signifient : ENFANT ou Fits ENVOYE PAR

DIVTNTTE CELESTE.

Au revers, figure 2, on lit : LoNOEvrrt, RICHESSE

ET NOBLESSE.

Ming, Vie.

Nous conservons dans notre medaillier quel-
ques pieces faisant partie d'une. serie de vingt
tsiens ou sapéques du regne de l'empereur
Chung - tcheu, fondateur de la dynastie actuelle
de Tai-tsing (16444662); elles portent chacune
au revers le nom - d'une province chinoise: Ces
vingt monnaies reunies en chapelet constituent
un precieux talisman, tres recherché encore au-
jourd'hui par les habitants de l'Empire du Milieu,
qui attachent a sa possession une grande impor-
tance.

.	 EMMANUEL DELORME,

de la Societe archeologique du Midi de la France.

D'autre part, un savant sinologue, qui a vecu dix-sept
ans en Chine, nous ecrit

« cette gravure represente un charm. Les Chinois por-
tent ce genre d'amulette soil accroche avec leur pipe a leur
ceinture ou une des boutonnieres de lour robe. J'ai vu
des enfants en porter au cou; sur l'un des cotes de la me-
daille dont vous raenvoyez la gravure, je lis les caracteres
Tchang-ming, Fait-lcoei, signifiant : u Richesses et long6-

rite. » Sur l'autre °Me, Tien-hien (?) tze : « Fits (7) du
» genie celeste. D Le troisierne est tronqUe et impossible a

.dechiffrer. Ces genres d'amulettes sont d'origine taoiste. »
G. D.

-0,1(8)1.-

OU EST LE RHIN DES SERPENTS?

Le crane du serpent se distingue de celui de tous
les animaux vertebras par l'extréme mobilite des
os qui le compose it, et plus particulierement des
os de la machoire. Cette disposition permet aux
serpents d'ouvrir demesurement la bouche pour
y introduire une proie qui nous etonne, chaque
fois que nous voyons manger un de ces ophidiens,
par sa taille extraordinaire. Les os. de la machoire
supêrieure Rant separes des autres os du crane,
le tout parait desarticule, d'autant plus que, pour
respirer tout en introduisant uri volume qui
occupe tout le pharynx et le distend, le serpent
laisse saillir dans l'angle des deux machoires l'ou-
verture de son larynx afin d 'avoir une prise d'air
commode. Le maxillaire inferieur mr et le sup6-

rieur b sont 'armes de dents aigus en crochet, et
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chez beaucoup d I especes l'os palatin est pourvu
egalement d'une armature dentaire. Ces dents-la

FIG. 1. - Crane et dentition du crotale.

ne sont pas bien dangereuses, et leur morsure est
inoffensive; mais tous les serpents venimeux, et
on en fait une grande division a part, sont pourvus
a la machoire superieure de crochets a en nombre
variable suivant les especes. Ces crochets parcou-
rus ou longes par un canal Otroit , sont les dents
venimeuses, et deversent dans la plaie de la mor-
sure ce venin terrible qui, chez le cobra, peut, en
trois heures de temps, tuer un homme. Ce canal
conduit a l'extremite de la dent le venin elabore
par une glande qui n'est autre qu'une glande sa-
livaire a produit special, et qui est situde (c) viers
le milieu de la machoire superieure (fig. 2); elle
est reliee a la dent par un canal a dóversement b.

Les dents venimeuses se trouvent, chez les especes
les plus redoutables, sur le deviant de la machoire

superieure, comme le montre notre figure, et leur
position méme indique déjà que le simple mouve-
ment de haut en bas de cette -machoire doit im-
planter profondement ces crochets dans la partie
inordue. Un grand nombre d'especes peuvent re-
dresser leurs crochets, qui sont plus ou moins •

rentres au repos. Au moment même ou l'animal
contracte les muscles qui font mouvoir ses ma-
choires, la glande a venin se trouve en quelque
sorte comprlmee et expulse par la plus facilement
son contenu. Les muscles de la mastication, tels

e
FIG. 2. — Appareil venimeux du crotale.

que les temporaux anterieur et moyen, qui sont
bien indiques sur notre figure, d et g, sont tres de-
veloppes chez ces espêces. Une glande salivaire
tres allongee e secrete une salive gluante destinee
a faciliter la deglutition, lente d' une proie parfois
enorme.

Ainsi , les dents de ces serpents fonctionnent

eft	 il:GUILLAUM5.

Trite du serpent a lunettes sous differents aspects.

presque exclusivement comme organes de prehen-
sion et non de mastication. On sait qu'on peut
priver temporairement les serpents venimeux de
leurs terribles armes en arrachant les crochets:
mais au bout d'un certain temps des dents de rem-

placement auront pris la place et le develop-
pement des premieres, et cela peut se répêter plu-
sieurs fois de suite.

G. CAPUS.
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UN ANCETRE DE JEAN DE LA FONTAINE.

Oui, c'est Men un des ancetres litteraires de
notre immortel fabuliste que nous venons, pen-
sons-nous, vous reveler. Les travaux les plus sa-
vants out ate faits sur Jean de la Fontaine et sur
ses precurseurs dans l'art des fables ; mais, pour
ne citer que les plus complets, ni A. C. M. Robert,
11 y quelque soixante ans (Fables inddites des dou-
ziame, treizieme et quatorzieme sidcles , et Fables
de la Fontaine. Paris, EL Cabin, 1825, 2 vol.
in-8), ni M. Henri Regnier, it y a a peine quelques
mois (les Grands dcrivains de la France; J. de la
Fontaine. Paris, Hachette, 1883-1885, 3 vol. in-8
souls parus), n'ont soupeonne l'existence de notre
auteur anonyme de la fin du treizieme siècle.
Nous-memes, nous ne connaissions pas'son ma-
nuscrit ily a quelques mois ; autrement nous
nous serions fait un plaisir de le signaler a
M. Henri Regnier, qui en aurait tire assurement
plus d'une de ces notes si savanies dont it a en-
richi son edition de la Fontaine.

Cola dit, j'aborde mon sujet, et je commence par
vous presenter mon auteur et sonlivre. Mon auteur,

,je ne vous ,en dirai pas long a son egard : c'etait
quelque moine de l'ordre de Citeaux , croyons-
nous, qui composa son oeuvre dans les dernieres
annees du treizieme siècle on dans les premieres
du siècle suivant.	 .>

Quant au livre, nous nous etendrons davantage.
Dans les Manuscrits francais de la Bibliotheque
du Roi, par Paulin Paris (t. IV, p. 77), on trouve
la note suivante : No 7026. Les Ci nous dit (1),
composition d'aprds la sainte Ecriture. 1 vol. in-
folio mediocri de 170 feuillets velin, 2 col., une
miniature et une vignette initiales, commencement
du quinzieme siècle. II provient de Jean, duc de
Berry, dont l'autographe encore visible est place
au bas du 20 du dernier feuillet. Et Paulin Paris
ajoute : « Dans le catalogue de la Bibliotheque de
Charles V, it est indique de la maniere suivante :
Contemplation de plusieurs escriptures saintes ,
par manidre de paraboles et de enseignements, et
fut fait a l'exemple d'un livre qui flit' de la royne
lehanne d'Evreux, et se appelle Cy nous dit... et
est signa du roy Johan— Ii s'agit ici d'une autre
copie qui appartenait a la reine Jeanne d'Evreux.»

Ce n'est pas encore tout a, fait la notre livre,
mais e'en est un exemplaire. Le notre est incom-
parablement plus precieux, et en voici l'histoire.
II provient de la bibliotheque de M. Monmerque,
et a OW vendu en 1851 a M. le duc d'Aumale. II
Forme aujourd'hui 2 vol. in-fol., qui precedemment
ne devaient en faire qu'un seul. Le premier vo-

' lume comprend 265 folios et le second 288, ou 986

(') Ce nom, qui n'est nulleinent le titre veritable de l'ouvrage,
mais qui prouve sa popularitd au mi:qen age, vicnt de ce quo, des
775 cliapitres dont se compose le livre, presque tous commeneent par
Impression Ci sons dit. On lit a la fin de notre manuscrit : « Ex-
plicit la Composition de la Saincte Estripture », et c'est là le vrai
titre.

pages en tout. Le haut de presque chaque ' page
est de: core d'une petite miniature, haute d'un
pouce environ et de la longueur des lignes cou-
rantes. C'est ainsi que le premier volume contient
425 miniatures et le second 387, en tout 812. Ce
splendide manuscrit est fres anterieur a celui de
la Bibliotheque nationale ; it est assurement du
commencement du quatorzieme siecIe : aussi ses
lecons sont-elles de beaucoup preferables a celles
du manuscrit du duc de Berry. Nous les avons
egalement comparees a un autre fragment du ma-
nuscrit des « Ci nous dit », fragment anterieur au
manuscrit de la Bibliotheque et pouvant dater du
milieu du quatorzieme siècle, et nous avons re-
connu que le manuscrit de M. Monmerque
beaucoup plus complet et plus correct dans les
parties correspondantes a ce fragment de manu-
scrit, qui est aujourd'hui la propriete de Mine P.
Durand, de Chartres.

Il y a de tout dans ce manumit, et c'est vrai-
ment une des plus curieuses compilations que ron,
puisse imaginer. La religion et la morale y domi-
nent, cela va sans dire, mais on y lit de bonnes
lec, ons d'histoire profane et de philosophic, et on
y trouve surtout un nombre assez considerable (36)
d'apologues, de fables; c'est ainsi que les appelle
l'auteur lui-meme. Parmi ces fables, beaucoup ne
se rencontrent pas ailleurs, mais ii en est onze
dont le sujet a ete reproduit par la Fontaine, et
parmi celles-ci deux des plus belles : les Animaux
malades de la paste, -- le Meunier, son fits et l'Ane,
— pour lesquelles les plus savants commentateurs
declarent ne pas connaltre de modeles anterieurs
au seizieme siècle.

Il y aurait une longue dissertation a faire sur les
sources oil notre moine avait lui-méme pulse le
fond de ses apologues : ii nous paralt certain que
l'invention n'est pas de lui et que les sujets qu'il
traite devaient etre populaires au moyen age.

, L. MERLET,
A rehiviste .

REPOS SANS OISIVETE.

I

Assurement, le rep.os est necessaire ; mais com-
ment se reposer ?

Les uns, en trop grand nombre, repondent :
— En ne faisant Hen.
— Rien, absolument Hen ! Comment cela ?
— En laissant l'esprit vaguer ou sommeiller.

On ne pout pas etre oblige a travailler toujours.
Line tension perpetuelle de la pensee fatigue et
use l'esprit.

D'autres repondent :
— C'est la nuit, non le jour, qui est faite pour

sommeiller on vaguer, c'est-a-dire, sommelier a.
demi. S'habituer a ne rien faire absolument pen-
dant la veille, c'est perdre volontairement une
part de la vie. Aimez-vous ou consentez-vous a

.........
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vivre? oui? alors vivez reellement. Si vous ajoutez
le vague, Foisivete absolue, au sommeil (qui lui-
meme n'est pas toujours oisif), en realite vous
vous aneantissez intellectuellement pendant beau-
coup plus d'heures que vous n'en vivez.

Reposez-vous, mais en faisant succeder a vos
travaux habituels des distractions faciles, agrea-
bles, qui ne soient pas tout a fait sans quelque
utilite ou profit pour l'exercice et les jouissances
de votre esprit. C'est une habitude qui est petit-
etre pour beaucoup dans la superiorite de certains
hommes sur les autres. Si l'on etudie de pros leur
vie quotidienne, on reconnail sans peine qu'ils ne
sont jamais oisifs selon l'expression etroite de ce

Its savent se reposer, sans jamais suspendre
entierement Factivite de leur esprit, que ce soit
dans la solitude ou dans leurs entretiens intitnes.
Ne les croyez pas strangers ce qu'on appelle
la reverie : on pourrait dire meme, au contraire;
seulement, leurs reveries ne sont pas steriles; it se
trouve que par penchant naturel, plus que par
suite d'un acte determine de leur volonte , sues
ont un but digne d'interet, et qu'elles ajoutent
presque toujours, dans une mesure si faible que
vous la supposiez, quelques ciartes a ce qu'ils ont
déjà de lumieres stir des questions qui leur plai-
sent. On aurait a titer, comme preuves, beaucoup
de charmants ouvrages que des voyageurs ont
ecrits au crayon, sur leurs agendas, sans fatigue,
tout en jouissant bien de tout ce qui passait sous
leurs yeux. Queues sources d'agrement et d'utilite
ne jailliraient pas ainsi de ce que pensent et disent
ii leurs heures de repos les artistes, les savants,
ou simplement les hommes d'intelligence et d'es-
prit! Peu d'entre eux êcrivent , et nous ne parti-
cipons pas a ces excursions ordinaires de leurs
pensees aux heures de delassement; mais eux,
ils en profitent , et quand ils reviennent a leurs
occupations ordinaires avec des forces nouvelles
acquises ainsi sans fatigue, ils font ensuite incon-
sciemment profiler les autres de ces progres, reels,
quoique le plus souvent insensibles.

it

Rester bouche et Arne beantes devant les beaux
spectacles de la nature, sans rien sentir et pen-
ser de plus que les bons animaux qui , pros de
nous, couches dans l'herbe , ruminent avec de
grands yeux derriere lesquels if n'y a rien, est-
ce vivre? M. de Lamennais nous divertit un jour
en nous racoutant qu'un dimanche , ayant tra-
verse une des plus belles campagnes des envi-
rons de Paris, devant une perspective admirable
et des effets de lumiere magiques , it avait vu de
cOtes el d'autres des Parisiens dormant le long
des arbres ou des meules de foin : « Trop habi-
tues, nous clisait-il, an brouhaha des rues, le
silence solennel de la nature les. endort. » Lord
Byron a knit, le 18 septembre 1816, dans son
journal : a A notre retour de Chilton, rencontre une

societe anglaise en voiture : dedans , une dame

» profonclément enclormie... endormie! et dans fen-
» droit le plus antinarcotique du monde. Parfait!

Meme sans penser, dira-t-on , Fon se prepare
des souvenirs. Non. Les beaux et feconds souve-
nirs ne peuvent naitre que d'impressions intern-
genies, actives, reflechies et au moins interieure-
ment exprimees. C'esl, hien ce que savent les
personnes qui, par crainte de se sentir a certains
moments trop inertes et passives, ont soin de
s'approvisionner d'un livre aline dont it leur suffit
de lire a propos quelques lignes pour remettre
leur esprit en mouvement et lui inspirer tine di-
rection agreable selon leurs desirs.

IIl

La plupart des hommes que j'ai connus, philo-
sopher, savants, musiciens, litterateurs ou autres,
repondant a une de mes questions, m'ont dit qu'ils
ne sortaient jamais sans avoir en tete une idee
qu'ils out a etudier, a poursuivre et a mener a la,
meilleure fin possible, tout en marchant ou se
faisant transporter en voiture on en wagon.

Je les nornmerais si j'ecrivais des Mei-noires.
Je pourrais noter tel probleme de science qui a

eV, resolu en pleine rue, telle difficulte d'une com-
position musicale dont on a eu raison au milieu
du tumulte discordant d'un carrefour, telles scenes
de comedic jouees et applaudies qui ont etc &rites
dans la inémoire de leurs auteurs, ou au crayon,
en fiacre, ou même en omnibus.

Quelques- tines de ces confidences m'ont inte:-
resse, et yen ai fait part a plus d'un jeune homme
qui a pu en profiler.

Ajoutons cette reflexion tres secondaire. Un des
moindres avantages de ce travail de l'esprit hors
de la maison , est que des courses qui pourraient
etre autrement fastidieuses se trouvent ainsi sin-
gulierement abregees. On arrive le plus souvent on
l'on a voulu aller sans s'etre apercu de la lon-
gueur de la route : it semble qu'on ne vienne que
de partir, et au retour on a la satisfaction de se
dire : «Je n'ai pas tout a fait perdu mon temps. »

ED. CHARTON.

PUISSANCE DES MACHINES.

Avant l'invention des moulins a ble mus par une
force mecanique quelconque, celles du vent, de
l'eau on de la vapeur, on obtenait une farine gros-
siére en pilant du ble dans un mortier, ou en tour-
nant tine mettle a bras d'homme, et l'on a estime
que le travail d'un esclave suffisait a nourrir envi-
ron 25 individus : it eat fallu quarante mile travail-
leurs pour assurer la base de la nourriture a un
million d'habitants ; avec les moyens mecaniques
perfectionnes dont on dispose aujourd'hui , un
srul homme petit nourrir 3 500 individus, c'est-a-
dire 450 fois plus qu'il y a deux mille ans.

Dans une filature de colon, un ouvrier produit,



en une journee, autant que 400 bonnes fileuses
y a cent vingt ans.

Dans une filature de lin , it .produit autant que
950; sans parler d'une plus grande regularite dans
la grosseur du fl, et la facilite d'obtenir.des degres
d'une finesse absolument inconnue clans i6.travail
a la main.

En metallurgic, la production actuelle du fer
par ,ouvrier, grace a l'emploi de hauts fourneaux
et de machines plus puissantes, est quarante a
cinquante fois plus elevee qu'avec les forges cata-
lanes employees au temps de Louis XIV.

Lorsqu'il s'agit du transport des fardeaux , on
estime a-30 kilogrammes la charge d'un homme
marchant au pas, celle d'un cheval ou d'un mulet

900 kilogrammes; tandis,que sur une route, aVec
l'outil special appele chariot, le mime cheval de-
place un poids cinq fois plus lourd, ou 1.000 kilo-
grammes. Ce cheval, attele a un wagon roulant sur
desyails, traine une charge dix fois plus conside-
rable que sur une route ordinaire, et au moyen
d'un bateau se mouvant dans une eau tranquille,
comme cello d'un canal, un seul cheval sun a. de-
placer, toujours en aUant au pas, renorme charge
de 80 a,100000 kilogrammes. Ainsi, grace a. rin-
fluence de routillage chariot et de l'outillage
route, un cheval fait le travail de cinq chevaux ;
avec l'outillage rail et wagon, le cheval fait un
travail de cinquante chevaux ; avec l'outillage
canal et bateau, le cheval fait un travail equiva-
lent a celui , de quatre a cinq cents chevaux utili-
ses comme porteurs a. dos, on a. celui de deux mille
cinq cents a trois mille homme 1s -	 )

•nnn-•-oaCtE.-

DE QUELQUES EXPRESSIONS ESPAGNOLES.

II est peu de langues aussi riches que la langue
espagnole en surprises de mots, en manieres de
parler qui font image : voici, au hasard, quelques
exemples.

Notre conjonction mais se traduit en espagnol
par pero; on dira d'un homme sans reproche
Hombre sin pero, Homme sans mais.

Le chercheur, le savant, nous apparalt comme
marchant d'un pas regulier dans le chemin qu'il
a choisi, sans se laisser distraire par les accidents
de la route ; l'Espagnol dira de lui : Hombre de

carrera, Homme de carriere.
Pour un peuple qui a tres vif le sentiment de

l'honneur, , rien au-dessus de la parole donnee.
Cruel sera le plus bel eloge d'un honnéte homme?
Es hombre de su palabra, Il est l'homme de sa
parole.

Au besoin, le mot homme peut etre employe ad-
jectivement. Apres avoir enumere toutes les quail-
Les, toutes les vertus d'un homme, on les resumera
d'un seul trait: Es muy hombre, Il est três homme.

(') Extrait d'une conference sur Nconomie industrielle par M. A
Prouteaux.

On retrouve dans ces exemples, on retrouverait
dans beaucoup d'autres, le genie chevaleresque
et poetique de l'Espagne. Parmi -taut de • prover-
bes , y en a-t-il un qui'disc : Telle langue, tel
peuple ? ce proverbe n'existe, pas, it fau-
drait l'inventer.

P. L.

ECHENILLOIRS.

Voici deux modeles d'echenilloir. Le fer du pre-
mier a 31 centimetres de hauteur, le bas forme
douille et on y fixe un long manche. Une ficelle
attachee a. ce manche et passant sur une, petite
poulie sort a la manoeuvre de 1 echenilloir ; sa lame
coupante en forme de crochet entame la branehe
au-dessus, et, le point d'appui coupant egalement,
la section s'opere rapidement. Un_ressort ramene,
apres chaque coup donne, rappareil dans sa posi-
tion premiere.

La seconde figure est- colic d'un dchenilloir

Echenilloir emondeur.	 Echenilloir ebrancheur,.

ebrancheur cremaillére. Le levier qui fait mou-
voir la cremaillére se manoeuvre egalement au
moyen d'une ficelle.

A defaut d'echenilloir, , tout ebrancheur peut
etre utilise; it en est de memo du secateur, , dont
l'u,ne des branches est fixe ; l'autre, maintenue
ouverte au moyen d'un ressort , fonctionne tou-
jours par le merne systeme que les echenilloirs. (1)

(')	 Leblond, bourn: d'agrioult. pratique. Paris, rue Jacob, 26.

Paris.— Typographic du. Klemm; PITTORAMMI, rite de 1'Abbe-Grdipire,15.
JULES CHARTON, Adminletratenr dented et G1111.012.
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CLOVIS II.

UNE LEGENDE.

Clovis II proclaim; rui (638), peinture de Maignan. — Dessin de J. Lavee.

Clovis II, le second ilk de Dagobert l'' r , n'avait
que cinq ans lorsqu'il perdit son pere et lui

Tous les dues et les eveques de Neustrie et
de Bourgogne vinrent lui rendre homma.ge et le
reconnaitre pour roi dans le domaine de Maslay,
pres de Sens. Le maire du palais OEga, ancien
conseiller de Dagobert, et, apres lui, Erchinoald,
gouvernerent sagement la Neustrie, pendant les
premieres annees de son regne, de concert avec
sa mere, la reine Nantechilde.

Clovis II occupe une fort petite place dans l'his-
toire. Les chroniqueurs qui ont parte de lui; Fre-
degaire et le moine de-Saint-Denis, auteur de la
vie de Dagobert l er , se bornent Annus apprendre
qu'il maintint la pail dans son rovaume,et qu'il
confirma pieusement les grandes donations faites'
par son pere aux êglises et aux abhayes, particu-
lierement au monastere de Saint-Denis.

Rien ne devait paraitre plus necessaire aux
hommes de cette époque que de se concilier par
des honneurs et par des dons la bienveillance des
saints, consideres alors comme les plus snrs de-
fenseurs qu'on pOt avoir contre toute espece d'en-
nemis, les visibles qui attaquent le corps, et les
invisibles qui s'efforcent de perdre Fame. Peut-

SERIE H — TOME IV

etre Clovis avait-il entendu raconter la miraculeuse
aventure arrivee, disait-on, autrefois a son pere.

Dagobert, avant, dans sa jeunesse, offense Clo-
taire et redoutant la colere paternelle, s'etait refu-
gie dans tine petite chapelle des environs de Paris,
oft se trouvaient enterres trois illustres , martyrs,
saint Denis , saint Rustique et saint Eleuthére.
Comme it Malt rests longtemps prosterne a leurs
pieds, it s'endormit. Alors trois hommes d'une
beaute extraordinaire et tout vétus de blanc lui
apparurent. L'un d'eux, qui, par son front chauve
et par son air venerable, semblait surpasser en
autorite ses deux compagnons, lui dit : « Nous
sommes Denis , Rustique et Eleuthere, qui avons
souffert jadis le martvre pour le nom du Christ,
comme tu l'as sans doute appris, et nos corps re-
posent ici. La petitesse et la pauvrete de cette
maison et du tombeau que tu vois, ont terni notre
renommee. Mais si to promets d'honorer notre
memoire et d'embellir ce lieu, nous pouvons te
delivrer du grand danger qui te menace et, avec
l'aide de Dieu, te secourir en toutes choses. » Le
jeune homme, transports de joie, s'engagea par
un vceu a faire ce que les saints desiraient, et Fon
sait que plus tard it accomplit tres fidelement ce

MA( 1886 — 10
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vceu en eonstruisant la magnifique basilique, de
Saint-Denis, et en decorant les tombeaux des mar-
tyrs d'or pur et de pierres precieuses.

Cependant Clotaire envoya des satellites avec
l'ordre d'arracher le fugitif de son asile et de le
ramener. Mais ces hommes, arrives a une certaine
distance de la chapelle , se sentirent soudain ar-
rétes par un pouvoir mysterieux et irresistible et
rte parent aller plus loin. Hs retournerent vers
le roi et lui raconterent ce qui leur Otait arrive.
Clotaire, ne les croyant pas, envoya d'autres satel-
lites, qui revinrent pareillement et firent le meme
recit. Alors le roi, plein de fureur et accusant ses
serviteurs de lachete, résolut d'aller lui-meme
ehercher son fils, et it se mit aussitet en route,
accompagne de ses guerriers. Lorsqu'il fut arrive
en vue de la chapelle, it fut tout a coup, lui
aussi, frappe d'irnmobilite. Stupefejt d'un tel pro-
dige et reconnaissant avec respect l'intervention
de la puissance divine, it renonca a sa colere et
pardonna a son fils.

II courait un autre bruit au sujet de la mort de
Dagobert, et qui sans doute vintjusqu'aux oreilles
de Clovis. On raeontait qu'un venerable ermite,
qui vivait solitaire dans une petite ile de la Medi-
terranee , le jour- oft le roi Dagobert rendit son
esprit a Dieu, eut une vision. It wit, a peu de dis-
tance sur la mer, les noirs esprits de l'abirne en-
trainant a travers les Hots ce malheureux roi lie
sur une barque, et le frappant a coups'redoubles
pour le precipiter dans les enfers. Le tofinerre
grondait, les vagues se soulevaient comme dans
une tempete. Tout a. coup, trois hommes a la face
radieuse et aux vetements eblouissants apparurent.
C'etaient saint Denis, saint Maurice et saint Martin,
qui, repondant a l'appel de Dagobert, etaient des-
cendus du ciel. Its saisirent la pauvre ame que les
demons tourmentaient, s'en emparerent et, en
ehantant un cantique de louanges, PernpOrterent
dans le sein de Dieu.

Clovis fit done en sorte de se menager la pro-
tection de patrons si puissants et si secourables en
renouvelant les donations que son pere leur avait
faites. Toutefois, en deux circonstances, it parait
en avoir use un peu trop librement avec ceux sur la
bienveillance desquels it croyait pouvoir compter.
La premiere fois, ce fut la quatorzieme annee de
son regne : une grande famine sevissait; Clovis,
sans consulter l'eveque de Paris, de qui l'abbaye
de Saint-Denis relevhit, fit enlever un revetement
&argent recouvrant la vonte sous laquelle repo-
saient les corps de saint Denis et de ses compa-
gnons. C'etait, it est vrai, du moins on le disait,
pour venir au secours des pauvres, des affames et
des pelerins. Cependant le moine qui rapporte ce
fait n'a pas l'air de l'approuver entierement.

La seconde fois, ce fut plus grave. Clovis, etant
entre dans Peglise des saints martyrs comme pour
y prier, fut pris d'un violent desir de voir leurs
reliques, de les toucher, et meme d'en posseder
quelque fragment qu'il pit commodement avoir

chez lui et porter partout avec lui, comme un ta-
lisman toujours pret 'et une sauvegarde toujours
presente.11 ordonna d'ouvrir le sepulcre. A la vue
du corps du bienheureux Denis, it ne put resister a
son envie, it se pencha sur lui, cassa l'os du bras
et l'emporta. Aussita it fat frappe de demence; de
profondes tenebres se rdpandirent dans le saint
lieu ; tous les assistants, saisis cl'epouvante, s 'en-
fuirent en poussant des cris.

Le roi Clovis se, repentit ensuite de net ante
d'impiete ; pour, meriter de recouvrer le sens,
donna a la basilique pIusieurs riches domaines,
fit garnir d'or et de pierreries l'os qu'il avait en-
leve au corps du saint et le replace, dans le torn-
beau. II lui revint, parait-il, quelque peu de raison,
mais	 lui fut janials rendue tout entiere, et,
deux ans apres, Clovis IIperdif son royaume et
la vie.

E. LESBAZEILLES.

LES RENIORDS DU liOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95, 106, 130 et 1n.

— Mercil mine lois. merci I -'e'cria le grand
maitre en lui serrant les deux mains dans les
siennes. Je n'attendais pas moins de vans!

Par suite d'une reaction qui se produit-fre-
quem-ment ehezies Bens profondement emus,- le
grand maitre (Nitta brusquement le ton selenneI
pour retomber dans la plaisanterie.

— Et maintenant, dit-il, avouez, notre ami, que
vous toussez et que vous avez besoin d'un conge
pour aller vous refaire dans le midi.

Je l'avoue, repondit Ernster en souriant.
— On vous accordera ce conge, Soyez tranquille.

Ce ne sera pas long. Avouez encore, pendant que
vous y &Les, que c'est itn grand _plaisir pour vous
de laisser pour un an le champ libre a notre autre
ami le privat - docent , et de lui donner lieu de se
faire connaitre et de, gagner enfin sa pauvre vie.

— ramie cela encore; oui, serieusement, c'est
pour moi une compensation au regret de quitter
mon auditoire.

— Et vous partez?
— Apres-demain. Est-ce asset tot?
— Ohl certainement. Mais, si t  Prusse...
— Demain, alors. Seulement, accordez -moi la

matinee, j'ai quelques petites affaires a regler.
Nous pensames tous, le grand maitre comme

les autres, que notre ami songeait a ses pauvres
protégés.

— Retournons-nous la-bas ? demanda le grand
maitre en indiquant du ponce, par - dessus son
epaule, 4a, region des salons.

II disait cela pour nous mettre a. notre aise, mais
on vOyait hien nullement au jeune
homme roux les honneurs de la table de whist.
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— Ma foi non! repondit dóliberement Vischer.
On est tres hien ici. Et puis, vous savez, nous fu-
inAmes si consciencieusement que le cabinet de
Votre Excellence est une vraie tabagie. Nous em-
porterions l'odeur du tabac dans les salons ; la
princesse Horta ne dirait rien , elle est trop bien
eleyee pour rien dire, mais elle froncerait le nez,
sans le vouloir et sans le savoir. Comme son au.-
guste frere ne fume pas, elle est un peu sensitive
en matiere de tabac. — Ne pas fumer ! ajouta-t-il
en chassant avec emphase une epaisse colonne de
fumee, c'est le seul (Want que je connaisse a Son
Altesse serenissime.

Le grand maitre, si j'ose parler ainsi , setassa
clans son fauteuil, avec le sentiment de bien- etre
que l'on eprouve quand on acquiert tout a coup
la certitude que, pour une raison ou pour une
autre, on va pouvoir rester chez soi a tisonner,
en pantoufles, au lieu d'aller accomplir quelque
corvee mondaine.

— Eh hien ! dit-il 'en jetant sur nous un regard
eirculaire de hienveillance paternelle, savez-vous
rN que nous allons faire, mes bons amis?

— Nous allons causer, boire de la biêre et fu-
mer. repondit Vischer.

— Nous allons ouvrir les fenétres pour donner
de Fair a la piece, ajouta un autre.

— Nous allons, séance tenante, nous occuper
du voyage de notre ami, reprit le grand maitre.

— C'est cela, repondit le chceur.
— Article premier, dit le grand maitre, qui veut

me servir de secretaire?
Moi, repondit immediatement le docteur Kohl,

qui n'avait encore ouvert la bouche que pour in-
gurgiter de petites gorgees de biere , et pour
einettre des spirales de fumee.

— Merci. docteur Kohl; vous avez, pas loin de
vous, tout ce qu'il faut pour ecrire; je m'en vais
vous dieter, selon les formules officielles , la de-
mande de conge de notre ami, qu'il voudra Lien
signer ensuite, puis la reponse du ministre com-
petent, que je signerai aussi, séance tenante : ce
sera toujours cola de fait.

La demancle de conge et Ia reponse dUment, si-
gnees et paraphees, le grand maitre ajouta:

— Docteur Vischer, vous trouverez un Indica-
ieur des chemins de fer sous cette pile de bro-
chures. Oui , la ou vous avez la main. Oh ! ne
perdez pas votre temps a ramasser les brochures
qui sont tombees, c'est l'affaire de Pippermann.
Voulez-vous me passer l'Indicateur, maintenant?
.-kh! Kohl, en faisant pivoter votre fauteuil sur on
des pieds de derriere, oui, comme cola, vous étes
en face do giAement des Atlas de gcc ogra,phie : vou-
lez - volts en distribuer a ceux qui en voudroni,
pour dresser Fitineraire de notre cher voyageur?

XI

Pen cla nt quelques minutes, l'on n'entendit qu'un
froissement de feuilles tournees, feuilles d'Indica-
teur, et feuilles d'Atlas. Sans prendre Ia peine

d'ouvrir 1'Atlas qui lui etait êchu clans la distribu-
tion generale de tout a l'heure, le docteur Magnus,
le plus célèbre geographe de toute l'Europe, ecri-
vit au courant de la plume deux itineraires sur
deux feuilles de papier qu'il posa Fans rien dire
sous les yeux du grand maitre, a dote de l'Indi-
cateur.

— Oh! s'écria tout a coup le grand maitre au
milieu du silence general.

Nous levons tons les yeux et nous le regardons
avec curiosite.

Le grand maitre tenait dans Ia main droite  l'iti-
neraire numero deux, et ses yeux baisses, avec
un rapide mouvement de va-et-vient, comparaient.
les renseignements de Fitineraire avec ceux de
l'Indicateur.

— Oh ! repeta-t-il; ce que je vais dire est tres
mal, mais je ne puis pas m'empêcher de le dire.
C'est plus fort que moi. La. Prusse me talonne; la
Prusse me fait perdre la tete et le sentiment des
convenances, de l'amitie, de tout. Notre ami, vous
savez si je vous aime et si je vous estime; eh hien,
je voudrais déjà vous savoir a cent lieues d'ici. en
route pour la Sicile.

— Je comprends cette impatience, et j'avoiterai
que je Ia partage , repondit vivement notre ami.

— En partant dans la seconde moitie du jour.
reprend le grand maitre, vous ne pou yez prendre
que le train de 9 h. 15, et encore c'est un train
omnibus. Tandis que si vous aviez pu confier
quelqu'un le soin de s'arranger avec vos... hem !
avec vos fournisseurs, vous auriez pu prendre le
train eclair de 8 h. 45 du matin. 'Vous hesitez
c'est tres naturel; allons , ajouta - t - it avec un
soupir de regret, n'en parlons'plus.

— Parlons-en, au contraire, dit Ernster d'un ton
href et decide. Youlez-vous vous charger de ces
petits arrangements? me demanda-t-il en me re-
gardant hien en face.

— Avec plaisir, repondis-je sans hesiter. Je dus
rougir d'orgueil. C'était un si grand honneur qu'il
me faisait de me choisir pour son confident ! Je
supposai d'abord qu'il s'adressait a moi de prefe-
rence parce que j'etais le plus jeune de Ia bande:
it pensait sans doute que justement parce que
j'etais jeune, les je-unes gens dont it s'occupait se-
ntient mains genes avec moi qu'avec un autre.

Le grand maitre se leva. tres emu, et tendit ses
deux mains nuvertes a Ernster. qui les Serra cor-
dialement.

— Plus que jamais, dit le grand maitre, vous
ineritez d'étre appele notre ami. Ernster, Ernster.
Son Altesse serenissime sera instruite de ce quo
vous fa ites en ce moment, de votre zele... de votre
devouement. 'Regions tout de suite la question do
viatique ; on ne se met pas en route sans argent.
Son Altesse, ne s'attextdant pas a tine solution si
prompte, ne m'a pas remis l'argent, et je n'ai pas
songé a le lui demander. J'arrangerai cola avec
elle, et en attendant... Docteur Vischer, voudriez-
vous avoir la. compla isance de sonner Pippermann ?
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Pippermann evoque apparut.
Informez-vous aupres du premier valet de

chambre, dit le grand maitre, si M. l'econome du
ministere est encore dans les salons; faites - le
prier de passer a mon cabinet, sans delai ; ah 1 et
puis, faites-moi savoir si Son Altesse Mme la prin-
cesse liorta est partie.

M. l'econome s'etait retire de bonne heure, pour
prendre le dernier train de banlieue; car it demeu-
rait a la campagne. Son Altesse MI" la princesse
Horta venait de se retirer, condnite a sa voiture
par M. le vice-lieutenant Hansdell.

— Puisque la caisse du ministere nous est fer-
mee, dit le grand maitre, it nous faut recourir a la
caisse de reserve. Un simple emprunt 1 J'ai la clef
du coffre-fort. Ah! diable je n'y songeais plus. Le
ministre a une clef, c'est vrai , mais M. le contrel-
leur des ministeres en a une seconde. Je ne puis
pas ouvrir sans lui, et lui, it ne peut pas ouvrir
sans moi. Sage precaution ! sage precaution! mais
genante en ce moment. Dans tous les cas, nous
sommes Ars de trouver M. le contrOleur. C'est un
des devoirs de sa charge d'être prat a toute heure
du jour et de la nuit.

Le contraleur des ministeres avait quitte le bal
sur les minuit. L'huissier de garde declara qu'il
Otait retourne chez lui. Le ministre le fit mander
pour affaire de service.

A suirre.	 J. GIRARDIN.

LES MOVES.

Personne qui ne cbnnaisse ce dêlicieux chapitre
de la Bible oa le Ills de Tobie, pros d'entreprendre
un long et perilleux voyage, trouve sur la place
publique un jeune homme , bien fait, les reins
ceints pour la route, et qui s'offre a lui comme
conducteur. Or, toute comparaison mise de Cate,
Bien entendu, et sans prêtendre en rien a, etre un
personnage biblique, je ne puis jamais relire ce
chapitre sans qu'il reporte ma pensee sur moi-
méme.

... Si heureuses qu'aient eta les rencontres de
ma vie, je me garde bien de me ranger parmi ceux
qui meritent que la Providence fasse des excep-
tions en leur faveur, et qu'elle derange ses envoyes
pour aux. Ce qui m'est arrive a clf arriver b. beau-
coup d'autres : mon histoire ressemble vraisem-
blablement a l'histoire de tout le monde. Oui , je'
le crois fermement , chacun de nous, s'il remonte
le cours de sa vie, se convaincra que, quelque'
profession qu'il ait exercee, quelque rang qu'il ait
occupe, quelque epreuve qu'il ait traversee, presque
toujours, a l'instant critique, it a vu une main, ii
a entendu une voix qui lui a indique la route, et
souvent méme s'est offerte a l'y diriger. Le tout
est de reconnaitre cette voix, de suivre cette main,
et, une fois le service rep, de le rendre a votre
tour. Certes, hien profonde est cette maxime : «Ne

fais pas a autrui ce , que to ne voudrais pas qu'on
to fit a toi-merne » ; mais non mains efficace est
celle qui dit : — Fais aux autres le bien qu'on
ea fait. — Le bienfaiteur n'a pas rnoins a y gagner
que l'oblige. L'aide qu'on donne devient parfois
l'aide qu'on recoil.

ERNEST LEGOUVE (t),

de l'Academie francaise.

—4c —

Dans la morale, la bonne volontê est tout.
M. GUM.

—.44)4342—

LA VILLA MASERE OU PALMS BARBARO.

Le palais Barbaro, situe au village de Masere,
a quelque distance de Trevise, pre y d'Asolo, a ate
construit viers 1568 par Palladio , et en méme
temps (Wore de sculptures par Alessandro Vitoria
et de peintures par Paul Veronese.

« 11 est singulier, disait M. Yriarte, il.y a peu
d'annees (a), qu'aucun Guide ne signale cette de-
meure aux strangers; et cependant l'importance
des decorations peintes par le Veronese est telle,
qu'on ne connaitra tout le genie de ce brillant Ye-
nitien que si on a pu voir les fresques dont it a
orne cette demeure. »

Get avertissement a ate entendu : les voyageurs
visitent maintenant la villa Masere ou des Bar-
baro. On sort de Venise, vers huit heures du ma-
tin, par le chemin de fer; on arrive a dix heures
a Trevise, et del, on se fait transporter A. Asolo,
puis au village:de Masere ou est la villa. II est
encore grand jour lorsque y arrive, et l'on
peut jouir en pleine lumiere des belles fresques
du Veronese : elles decorent, an premier stage,
qui a la forme d'une croix, une Serie de pieces se
suivant dans les deux-petits bras, et des stanze
paralleles a la galerie et qui lafdesservent. On y
remarque d'abord huit figures allegoriques,
peintes en camaieu, representant des musiciennes,
suonatrice. La *plupart des autres sujets sont
mythologiques. La composition la plus impor-
tante est cello d'un plafond cireulaire en forme
de coupole ou -est brillamment figure l'Olympe;
au-dessous sont des scenes de fantaisie char-
mantes : un page sur lequel veut s'elancer un
chien; un enfant et un perroqiiet; un ,singe , une
belle jeune femme et une vieille servante vetue a
la mode du temps. D'autres fresques represeutent
« la Vertu bkillonnant le Vice; la Force s'appuyant
sur la Write; la Force, la Charite, la- Foi, etc.

A l'extremite de chacun des deux bras de la

(1) Soi,,tante ans de souvenirs (preface). Nous aurons quelques
autres emprunts a faire a cet excellent ouvrage dont la premiere par-
tie (la Jeunesse de l'auteur) a seule encore part'.

(2) La Vie d'un patricien de Venise au seisidine sieele, par
Charles Yriarte; ouvrage couronne par l'Academie francaise. gdi-
teur, J. Rothschild.
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Presque du palais Barbaro, pres de Trevise. — Benedetto Caliari, fare tie Paul Veronese.

MAGASIN PITTORESQUE.	 157

Croix est figuree une Porte dans la muraille du
fond; d'un cote, un personnage. en pied, on peu
plus grand que nature, habille en chasseur et suivi
de son chien, semble entrer dans les stan:e. On

suppose ordinairement que c'eat le portrait de
Paul Veronese	 mais M. Yriarte, qui a

beaucoup etudië ces compositions, tient pour cer-
tain que c'est celui de Benedetto Caliari, qui a da

alder son frere dans la decoration de la villa.
On ne visite pas la villa Masere, sans se sentir

anime do dêsir d'etudier la biographie du patri-
cien qui l'a fait construire ; et Marc-Antonio Bar-
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baro est un des types les plus nobles et les plus
interessants de la vie venitienne au seizieme
siecle.

ED. GII.

-41C-op0.-

LA VOLONTE PEUT SUSPENDRE

I'euvahissement de la mort.

ANECDOTES.

D'eminents medecins se sant accordês a. dire que
la ferme volonte de resister au mal et de recow-
vrer la sante est la plus heureuse disposition que
Pon puisse desirer chez nn malade. Il est pen de
praticiens qui n'aient eu Poccasion d'observer sur
des personnes confiees aleurs soins Pincontestable
influence exercee par la, volontê de concentrer en
elles7memes toutes leers forces pour haterla guë-
rison.

Un malade decourage, s'abandonnant au sort,
et qu'il faut en quelque sorte soulever de son lit
de douleur ou ii s'affaisse sans espoir, est autre-
went en danger que celui dont Penergie reagit
contre les ravages du mal, contre l'affaiblissement,
eontre le decouragement. C'est la force morale de
la volonte qui vient en'aide aux forces physiques.

fl y a dix ou quinze ans, nous aeons lu sur ce
sujet une histoire touchante.

Line dame tres Agee avail adopte deux jumeaux
dent la mere, sa parente eloignee, avail Teri ainsi
quo le Ore par un accident de bateau. Elle jouis-
salt d'une rente viagere considerable, payable
d'avance, et qu'un vieux notaire, son ami, 'exact
comme une pendule d'observatoire, lui portait
chaque l er janvier, a six heures precises, en \Te-
nant diner avec elle.

Un accident de. a quelqu'une des infirmites de
son age se declare dans les derniers jours de
Pannee et les' medecins le jugent mortel. Se main-
tientlra-t-elle vivante jusqu'au jour de sa rente?
c'est plus que douteux. —Je ne veux pas mourir,
wit-elle, que mes enfants ne soient au mains a
l'abri des besoins les plus pressants.

Des cet instant, elle einterflit toute visite, tout
mouvement, toute conversation inutile, tout ce
qui pout lui Oter un atome de force, tout ce qui
pout consumer, en sus du necessaire absolu , la
moindre parcelle des elements de la 'vie. Elle
signe d'avance sa quittance et s'installe dans son
lit, voulant a tout prix fixer cette existence qui
s'fl vapore, retenir ce tissu qui ne tient qu'a un fil.

concentre sur ce vceu toutes les puissances de
son etre. Interieurement absorbee dans une sorte
d'extase morale, elle surveille tons les points de
son corps d'oa partent par intervalles les orages
de la destruction et y porte aussitOt, par un effort
supreme de volonte, comme une etincelle revivi-
fiante de son Arne. Enfin le notaire arrive au pre-
mier coup de six heures... Haletante, elle lui fait
signe des yeux, it prend la quittance et depose la
-oln me. « Dieu soil lime! je puis partir... mon

vieil ami, adieu ! Et le, supplice etait terming ; les
jours de repos et de recompense s'ouvraient de-
vant cette nine energique et bonne.

Asset recemment un autre fait de même nature
est venu a notre-connaissance certaine.

Un medecin fort apprecie dans l'une de nos
vales de bains de mer les plus anciennes nous ra-
conta ce qui suit

Erne de ses clientes se trouve inopinement a Par-
ticle de la mort. Elle a un fits. Il est absent. On
le previent par le telegraphe. Il se met en route.
Mais s'il a les ailes du chemin de fer, la fatale
mort a les siennes et s'airance avec rapidite. La
mere s'obstine et se cramponne a la vie qu'elle
sent fuir. Elle croit que chaque ispation, chaque
-cri de douleur, lui Ote quelques_fractions d'exis-
tence. Elle a exprime ses vceux au docteur et, con-
fiante en lui, s'efforce de dem.eurer immobile et
muette. Delui-ci ne la quite plus, s'applique a
regler les teniques avec lesquels it la soutient
cuilteree par cuilleree. surveille les deperditions
et les suspend de son mieux. La montre a la main,
it interroge et mesure tout, soupirs, respiration,
frissons, chaleur, pouls. Les yeux de la mourante
lui repondent et montrent que l'esprit est toujours
la. La demi -journee se passe; c'etait plus qu'on
n'esperait. Dependant le chemin de fer a toujours
route. La pendule marque enfin l'instant desire :
« Me voila, mere ! mere, je suis la! » La malade
etend les bras, etreint son Ills, et,depense en quel-
ques minutes les paroles qu'elle avait epargnees
au milieu des cruelles angoisses par des efforts
inouis de volonte. La mort s'empare bientet de sa
proie; inais une satisfaction indicible se peint sur'
le visage de la Mere au moment du fatal passage :
le bonheur des derniers instants a efface tout
autre sentiment et toute trace de souffrance.

Le medecin a raconte clepuis qu'il n'avait ja-
mais eprouve de sensation plus -penible. Sauf la
mort, it a passe 'par toutes 'les phases de la des-
truction qu'aparcourues sa cliente, l'esprit enlace
a celui de la malade et douloureusement tendu
vers le mettle but. II se sentait domin g , harcele,
par cette volonte ardente qui se l.'associait dans
ses anxietes, ses craintes, ses esperances.

Les biographes de Kant racontent qu'il croyait
que par la volonte on peut resister pendant un cer-
tain temps a l'invasion des maladies.

Des naufrages, apres avoir resiste des jours et
des nuits, se sont evanouis au moment ou on les
recueillait.

EURYALE CAZEAUX.

—.20o. —

CE OE VON ENTER!)

par « Comptabilité en partie double. »

Quand un marchand a fait des achats de mar-
chandises pour 10 000 francs, il peut êcrire dans
son livre de caisse qu'il a depense 10 000 francs.
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Une seule affaire a donne lieu a une seule deriture ;
c'est la partie simple.

Mais l'argent depense a une contre-partie dans
la valeur des marchandises, et le marchand a le
droit d'esperer que les 10000 francs dêpenses ren-
treront'dans la caisse le jour oil les marchandises
sortiront du magasin pour titre livrees a l'ache-
teur , qui les payera. L'argent de la caisse est
clone en quelque sorte prete , et on peut dêcrire
l'opération en disant qu'il y a un prêteur, qui est
la caisse, et un emprunteur, qui est le magasin.

Une seule affaire donne alors lieu a deux êcri-
tures : l'une a pour objet la situation de la caisse,
et l'autre la situation du magasin ; c'est la partie
double.

Mais ce n'est pas tout que . d'avoir dêcrit une
seule affaire par une double deriture. 11 faut en-
core donner a chacune des deux ecritures une
personnalitó. Le compte oil l'on passe l'ecriture
a comme une vie propre.

Prendre des ecus dans sa caisse, c'est, pour le
marchand qui pratique la partie double, prendre
de l'argent a quelqu'un, car la caisse est une per-
sonne.

Acheter avec les ecus de la caisse des mar-
chandises et les faire porter dans son magasin,
c'est enrichir une personne, car le magasin est
une personne aussi, et on l'a mise en possession
des marchandises qui l'enrichissent.

Quand on veut decrire une operation quel-
conque de commerce, on doit done supposer
qu'elle est faite entre deux titres. De I'un on fait
le creancier et de l'autre le debiteur. Les deux
s'arrangeront ensuite ensemble ; l'histoire de ces
deux titres constituera la comptabilite du mar-
chand. (1)

LA BETE A SIX PATTES.

Oh! nun, je vous en prie, n'allez pas confondre
la bête a six pattes avec les monstres que l'on
promene de foire en foire, objets d'admiration
pour les badauds et d'horreur pour les gens de
gout. La bete a six pattes est tout bonnemertt un
brave et honnete parapluie, dont voici le signale-
ment. Age, quinze ans; dimensions, 7 pieds d'en-
vergure; membrure indestructible; couleur, , foie
de bceuf etait coquelicot dans sa verte jeu-
nesse); signes particuliers, luxation de l'une des
baleines, causee non par les ans, mais par un choc
violent.

Jusqu'a Page de douze ans, it s'est appele pa-
rapluie, comme tous ses congêneres , le surnom

Extrait d'un discours prononce le 6 janvier 1886, a l'lnstitut,

par M. Leon Say. Ce passage ne saurait donner une idee tout a fait
sutilsante de la pratique de la « comptabilite en partie double » : ce
n'est qu'un apercu en vue des personnes qui n'ont pas eu a recher-

cher ce qu'est reellement cette methode de comptabilite.

de bête d six pattes lui est venu sur le tard, par
suite de circonstances que nous ferons connaitre,
n'ayant aucun inter& a les cacher.

C'est a Jouy en Josas que cette fleur colossale
s'êpanouit pour la premiere fois, au sortir de son
involucre ou fourreau. Il ne pleuvait pas, a propre-
ment parler, mais it « bruinait. » Marie Ravette,
devenue femme Botteron depuis einq jours, fit
semblant de prendre une simple bruine pour une
pluie battante, afin de se faire honneur, aux yeux
de ses contemporains , du parapluie coquelicot
qu'elle avait tronve dans sa corbeille de notes.

Et les gens du pays disaient en la voyant passer :
« Pour un beau parapluie, c'est un beau para-
pluie ! » Et le cceur de Marie Ravette, femme Bot-
tenon , sautait d'aise dans sa poitrine ; oui, son
cceur sautait d'aise et puis aussi d'orgueil.

Quant a Jacques Botteron, it souriait silencieu-
sement de son bon et large sourire. Lorsqu'on a
fait un beau cadeau a quelqu'un, on est heureux
de voir ce cadeau appreci6 a sa juste valeur, non
seulerlient par la personne qui l'a recu, mais en-
core par les spectateurs desintêresses.

Mais toute medaille a son revers. On finit par
s'apercevoir que le rouge parapluie inquietait les
vaches et soulevait de sourdes coleres dans la
poitrine des taureaux aux comes pointues.

II

— Peste dit le bon Jacques Botteron en se
grattant I'oreille.

— Ne t'inquiête pas, mon homme, repliqua eu
souriant Marie Ravette, femme Botteron. Ma
coiffe de tous les jours ne craint rien, et si la
pluie me Arend aux champs, je ferai comme les
autres, je raménerai ma jupe par-dessus ma téte :
les taureaux n'auront rien a dire.

— Mais... le parapluie ?...
— Notre parapluie ! reprit gaillardement la

vaillante maralchere ; sois tranquille, mon homme,
.je ne le laisserai pas manger aux vers. Je le por-
terai le dimanche a la messe, et les jours de
marche a Versailles. Le long du chemin, je ne
crains pas la pluie, puisque notre carriole a une
bathe, a present. Je n'ouvrirai notre parapluie
qu'a Versailles : les taureaux ne se promônent pas
dans les rues.

— Pour ca, non ! dit le bon Jacques Botteron,
frappe de la justesse de cette remarque.

— Et puis, ajouta Marie Ravette, femme Bot-
teron, sais-tu une idee qui m'est venue? Quand
on est la, au marche, sur sa chaise de paille, le
soleil est aussi gênant que la pluie. Notre para-
pluie me garera du soleil, et puis la marchandise
aussi, -et ce ne sera pas un mal.

Le bon Jacques Botteron approuva l'idee de sa
femme, et pendant de longues ann6es le para-
pluie rouge abrita sur la place du marche de Ver-
sailles l'ingenieuse maralchere, et par surcroit
les choux , les Garottes, les navets, les bottes de
giroflees et les bouquets de violettes.
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Comme la maralchere etait avenante et tou-
jours bien pourvue, comme elle ne surfaisait
jamais, elle eut tres vice une clientele nombreuse,
et qui lui resta. fidele. Les rnenageres inexperi-
menthes allaient d'instinct au grand parapluie
rouge, et les femmes de commercants retenues a
leur comptoir y envoyaient de confiance leurs cui-
sinieres novices.

Le grand parapluie rouge etait devenu pour
ainsi dire une enseigne, aussi connue dans son
genre que le Chien. qui fume et le Chat qui prise
dans le leur.

Plus d'une fois le bon Jacques Botteron, qui
n'avait pourtant guere plus d'imagination que le
mancbe de come de « notre parapluie », inventa
des prêtextes pour venir a Versailles oh it n'avait
que faire, afin de contempler de ses yeux sa
femme entourde de pratiques, a l'ombre du grand
parapluie rouge.

III

Comme les affaires des Botteron etaient en
pleine prosperite, et que le grand parapluie rouge
ne suffisait plus a couvrir retalage (sans compter
que c'est Bien genant de tenir un parapluie, quand
on n'aurait pas trop de ses deux niains), le bon
Jacques Botteron eut une idee.

Considerant : 1.0 que le parapluie devenait une
gene, 20 que ledit parapluie commencait a de-
teindre par places, et tournait a la couleur foie de
bLeuf , ii alla trouver un specialiste, et discuta son
idee avec lui. De la discussion sortit une belle
baraque en toile impermeable if la pluie la plus
drue, comme aux,rayons du soleil le plus ardent.

La femme du specialiste, qui avait assiste a la
discussion, approuva l'idee, naturellement; mais,
en fine mena.gere, elle proposa une seconde idee,
qui fut adoptee presque sans discussion.

« On a beau dire, suggera- t- elle, que bon viii
n'a pas besoin d'enseigne, moi je crois que l'en-
seigne ne nuit pas au bon vin. On est habitué,
dans Versailles, a dire aux bonnes qui ne savent
pas leur affaire : « Ma file, allez de confiance au
grand parapluie rouge! » (la les deroutera de ne
plus voir le parapluie

Le specialiste regarda sa femme d'un air de
reproche. Qu'est-ce qui lid prenait done de plaider
contre la baraque de toile?

La femme sourit d'un air fin , et poursuivit :
Des deux ciites de la baraque, faites peindre un

parapluie rouge, et faites mettre en grosses let-
tres, pour qu'on ne s'y trompe pas : Au grand
parapluie rouge. »

Le specialiste et le bon Jacques Botteron
echangerent des sourires et des signes de tete.
Hein ! sont-elles assez fines, les femmes, quand
ones veulent s'en dormer la peine!

Un certain vendredi matin , Jacques Botteron
voulut absolument accompagner sa femme au
mantle : le specialiste l'avait prevenu sous main
que la baraque etait prate. Cette fois-le, le marai-

cher ne prit -meme pas la. peine d'imaginer un
pretexte. Sa femme lui trouva un air tout drOle.
II ne tenait pas en place ; it chantonnait, it se
frottait les mains, et ii fut pris d'un fou rire quand
sa femme, au moment du depart, deposa soigneu-
sement le grand parapluie jadis rouge dans le
fond de la voiture.

Quelle surprise, a l'arrivde Si Marie Ravette,
femme Botteron, s'abstint d'embrasser son brave
marl devant tout le monde, c'est qu'elle avait
au plus haut point le sentiment des convenances.

Mais voici bien une autre histoire. La veille du
quinze aoat, le bon Jacques Botteron offrit a sa
Marie , pour sa fete, un parapluie de soie de di-
mensions raisonnables (il faut bien suivre la
(node) et de couleur olive. Qui est-ce qui serait
bien attrape ? Ce seraient les taureaux !

IV

Et le grand parapluie jadis rouge?
Si vous vous figurez fut relegue dans un

coin pour y trainer une vieillesse inutile, et pour
y mourir de la mort lente et obscure du parapluie
qui a cessa de plaire, it faut que-vous connaissiez
Lien peu lee idêes et les maniêres de Marie Ra-
vette, femme Botteron.

Dans une des petites rues qui avoisinent les
halles, Marie avait une arriere-cousine qui s'etait
mariée a un tripier. Quoique ces gens fussent
reellement pauvres, Marie n'hesitait jamais ales
reconnaitre et a leur faire accueil, fat-ce devant
cent personnes, parce .qu'ils etaient braves et
honnêtes. Que d'objets-d'habillement , encore en
bon etat de service, avaient passe mysterieuse-
ment de la fertile a Petal, ofl'erts de bon cceur,
acceptes avec une sincere reconnaissance! Que de
fruits, que de legumes ayaient suivi le meme che-
min ! et que de buttes de fleurs .aussi ! Les pau-
vres gens n'ont-ils pas besoin plus que les autres
d'egayer leur triste logis?

Considerant que le grand parapluie etait comme
neuf, sauf la couleur, Marie le donna a sa cousine.
Elle le donna de bonne amitie, pans le faire va-
loin. Ce furent les cousins qui se recrierent d'eux-
tnetnes sur la solidite du cadean , et sur le boa
service qu'il ferait.

Mais un tripier serait fort empeche d'un para-
pluie quand if va aux abattoirs pour son com-
merce; mais une tripiere, toujours a. son eta!, n'a
guere faire d'un parapluie.

Sans doute ; trials ces braves gens avaient une
petite hue qui allait a l'école, par tous les temps.
Malheureusement, le parapluie etait si lourd que
la petite fine aurait eu sa charge de le porter a
deux mains. Alors, it lui aurait fallu une domes-
tique spéciale pour son petit attirail d'écoliere.
Necessite l'ingenieuse suggera a la mere un tres
bon expedient. Le ferblantier d'h cote, et le ma-
rechal a. deux portes plus loin-, avaient ohacun
une petite fille de l'hge de la sienne, toutes les
deux suivant les cours de 1a meme ecole.
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On s'entendrait. Chaque petite idle porterait le I chargeant de ses livres et de son panier. Le
parapluie a tour de role, les deux autres la de- I paste felt biers vite conclu; et it arriva ce qui de-

Sous le parapluie. — Composition et dessin de P. Vidal.

vait forcer/lent arriver : quoique le parapluie felt
a lui tout seul un fardeau lourd et surtout cm-
barrassant , c'êtait a qui le porterait, parce que

cela await grand air et vous donnait de l'impor-
tance.

Le vaste dune du parapluie retombait fort bas,



comme ces toits de maisons qui descendent jus-
qul la moitie des fenêtres, et I'on n'apercevait
que cette grande masse en mouvement, et seule-
ment Ies six jambes des trois_petites filles.

A la premiere pluie, le premier gamin qui vit
sortir le parapluie de la petite ruelle, cria en se
faisant un porte-voix de sa main : « 116! les autres,
venez done voir la bete a six panes ! » '

V

Le mot fit d'abord fortune dans le quartier, , et
la bete a six pattes fut bientat celebre dans tout
Versailles et jusqu'aux extremites de Montreuil.

Envide par les uns, honnie par les autres, hous-
pillee par les gamins, defendue par les braves
ouvriers, Ores de famille, la bete a six pattes
bravait la pluie, la neige, le gresil, et luttait contre
le vent, pas toujours avec succes. Elle avait ses
plaisirs a elle , la bete a six pattes, et de grands
plaisirs, je vous assure ; par exemple, celui de se
detoumer de son chemin pour passer par un cer-
tain coin de rue oil une gouttiere delabree lan-
c,ait des trombes d'eau sur les passants. Arrivees

vingt pas de la gouttiere, les trois petites files
gardaient le silence, dans l'attente de la joie
connue et prevue. Lorsque la cataracte faisait
broum I broum ! broum I sur le dos sonore du
parapluie, elles fermaient les yeux de plaisir ; et
quand c'etait fini, elles riaient comme trois petites
folles en continuant leur chemin.

C'est a cet endroit-la precisement que la pauvre
bete a six pattes cut une cote luxee. Comme le
trottoir Reit fort etroit, un camion qui croisait
une autre voiture comprima la bete a six pattes
contre le mur; les six pattes se tirerent de la
seines et sauves, mais la pauvre bete en resta
estropiee pour le reste de ses jours.

Souffrir les mémes peines, aourir les mêmes
dangers, jouir des memes plaisirs : Salluste dit,
non sans raison, que cc sont les fondements les
plus solides de l'amitie. Aussi les frois petites
lilies etaient-elles devenues inseparables, méme
les jours oh le mauvais temps ne les contraignait
pas a se blottir l'une contre l'autre, comme trois
souris de la meme nichee, sous le dome protecteur
du parapluie jadis rouge.

Quand Pete fut venu, et avec Fete le soleil ar-
dent qui se donne si volontiers carriere dans les
longues rues droites de Versailles, Pidee vint aux
trois petites amies de faire de leur parapluie une
ombrelle.

Quelquefois , aprés la classe du soir, , la bete a
six pattes enfilait la rue de la Paroisse, trottinait
par le pare et allait se toucher clans l'herbe, au
bout du grand canal. L'otnbrelle alors devenait
comme une sorte de tente-abri. A vrai dire, sous
cette tente-abri , on etait un peu a l'etroit et un
peu tracasse par la charpente interieure ; it eat
fait meilleur a rombre des grands arbres. Mais
quoi? que me parlez-vous d'être mieux ou d'être
plus mal darts tel endroit ou dans tel autre ?

N'est-il done pas vrai que le bonheur est affaire
d'opinion; et que nous sornmes heureux du mo-
ment que nous croyons Petro? Et puis, Pombre des
grands ,arbres est,banale, puisque tout le monde
a licence d'aller s'y etendre. Parlez-moi de Pombre
'etroite et circonscrite de la tente-abri; Pon n'y
pent tenir que trois, et Pon s'y sent separe du
vtilgaire des tnortels; on jouit d'un droit gulls
n'ont pas, et en cela on se - sent de beaucoup su-
perieur a eux.

Dans nos plaisirs les plus innocents et les plus
simples, it y a parfois tine petite pointe de vanite
qui en releve la saveur. flame humaine est ainsi
faite, et Pamour-propre est une essence si sub-
tile et si penetrante qu'on le retrouve aux en-
droits oh I'on devrait le mains s'attendre a le
rencontrer, par exemple, sous un vieux para-
pluie !

Telle est la legende - de la bete a< six pattes.

f. GIRARDIN.

PRATO BELLA VALLE

(Patine).

La place de Padoue que Pon appelait autrefois
le Prato della Valle est aujourd'hui designee sous
le nom de la Piazza Vittorio Emanuele. La gra-
vure n'en represente qu'une partie c'est Ia plus
grande de la ville; elle occupe 88 6.20 metres car-
res. On croit que jadis un superbe amphitheatre
s'elevait en cet endroit.

On suppose aussi qu'il y avait a Padoue un autre
amphitheatre, sur remplacement ou est Santa-
Maria dell' Arena, chapelle decoree des celebres
fresques du Giotto ; ii aurait etc construit simple-
ment en bois.

C'est, dit-on, le Venitien Andrea Metnmo, pro-
eurateur de Saint-Marc, qui cut Pidee d'une ex-
position de statues rappelant tous les hommes
dont la gloire importe a l'histoire de Padoue. En
'1775, etant provediteur de Padoue , it fit con-
struire au centre de la grande place un portique
que supportaient des colonnes d'ordre ionique ,
d'apres les dessins de Pabbe Domenico Cerato. Un
canal, alimente par la Brenta, fut ensuite orne sur
ses parapets de sculptures; les piedestaux sont au
nombre de quatre-vingt-huit, mais soixante-treize
seulement portent chacun une statue.

Voici l'enumeration complete de ces images
d'hommes qui a divers titres; a cote de quelques-
uns qui ne sont que fabuleux , ont droit a une
place dans l'histoire padouane, si longtemps Hee

celle de Venise

1° FRANCOIS Disco, noble vánitien, docteur de l'Univer-
site de Padoue et professeur de droit, qui cultiva avec sue-
ces la philosophic et la jurisprudence. — Ayrkrion, prince
troyen , parent de Priam. Une legende raconte qu'il fonda
Padoue, dont le nom aurait etc jadis Anterior. — 3° Azzo II,
fits d'Albert Azzo	 de la maison d'Este ( statue elevee
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par le due de Glocester, descendant de cette famine). 
—4° TIIRASEAS, general romain, mis a mort sous Nêron en 66.

Padoue lui eleva cette statue en 4776, parce qu'il etait
originaire de Bette ville. — 5° TORQUATA TASSO, l'illustre
poste, qui fut de l'Universite de Padoue. — 6° PIERRE

D'ABANo, ne a Abano, pres de Padoue, en 1230, Mare me-
decin et astrologue, pour lequel	 crea une
chaire de medecine. —	 JEAN FRANcors Musskro, 4264-

• 1329, orientaliste et helléniste. On l'a represents tenant a
la main l' Blade. — 8° PAGANO TORRIANO, de Milan, po-
destat de Padoue en '1495. — 9° ARUNTIUS ou LAIIUNTIUS

STELLA, d'Abano, contemporain de Titus et de Domitien.
D'une famine consulaire, it fut prêteur, duumvir et peut-
Ctre aussi membre du Sênat. — 4 0° OPISCELLA, Troyen au-
quel on attribue la fondation de Monselice. —	 Une py-
ramide en l'honneur du doge ANTONIO GRIMANI. 

1 2° FRANCOIS MOROSINi, doge (la statue n'existe plus ;
elle est remplacee par une pyramide). —13° JEAN-BAPTISTE

NANI, ne en 4616, mort en 4678. Ambassadeur et histo-
rien de Venise ; renovateur de l'Universite de Padoue. —
14° Vicron PISANI, grand arniral venitien, mort en '1380,
se distingua contre les Genois. — 15° Louis DE SAN-BONI-

FACIO, homme de guerre. — 46° ANTOINE MICHELL, che-
valier. — 17° ANTOINE BARBARIGO, frel'e de B. Gregorio,
eveque de Padoue. — 48° DOMINIQUE LAllARINI, ne a Mor-
amino, pres de Macerata (Etats de l'Eglise) en 4668, mort en
1734; professeur de litterature grecque et latine a l'Uni-
versite de Padoue, poste et auteur de sonnets et de can-
zones. — 4 9° THADEE PEPOLI, seigneur de Bologne au qua-
torzieme siecle. — 20° MARCO MANTOVA BENAVIDES, de
Padoue, Mare jurisconsulte, ne en .1489, mort en 4582.
— 21° ANDREA MANTEGNA, illustre peintre, 4430-1506. —

22° PAUL II, pape, noble venitien de la famille Barho, an-
clerk eveque de Padoue. — 23° EUGENE IV, ne a Venise,
pape, fut peut-titre chanoine de Padoue vers 4405. —

24° BERNARDIN TREVISAN, noble de Padoue, professeur de
medecind et de botanique, 4352-4720. — 25° ANTOINE DE

Rio, noble de Padoue, vivait au milieu du quinzierne siècle.

— 26° ANDRE DE RECANATI, f011daiellr de quatre bourses a
l'Universite. — 27° L 'ARIOSTE. — 28° Piedestal qui de‘ait
supporter la statue de CEPIONE DE TRAN, qui etudia a l'Uni-
versite. — 29° TARTINI, ne en Istrie, a Pirano, en 1 692,
mort en 1770. Ce fut un Mare violoniste et compositeur.
— 30° GIAMMAR1A MEMMO , bienfaiteur de Padoue. —
34° MicirEL MonosiNi, neveu du doge Chevalier. It fut re-
novateur des etudes a l'Universite. — 32° Le piedestal
deVait supporter la statue de JEAN GRADENIGO, podestat de

Padoue en 4467. — 33° II y a la une pyramide en l'hon-

neur d 'ANDIIEA MEMMO, a qui, COMMe nous l 'avons dit, Pa-
doue est redevable de cette place des statues. — 34° Une
pyramide remplace la statue d 'ANTOINE DIEDO. — 35° PE-
MARQUE, le. celebre poke. NC a Arrezole en 1304, mort

Arqua, pres de Padoue, en 4371. — 36° GALILEE, l'il-
lustre astronome et physicien , qui occupa a Padoue une
chaire de mathernatiques. — 37° SERTORIUS ORSATO, ne
a Padoue en 4617, mort en 4678. Professeur a l'Univer-
site, litterateur et antiquaire. — 38° ALTENERIO DEGLI Az-
ZONI, de Trevise, vaillant guerrier au quatorzieme siècle.
— 39° Sicco POLENTONE, de Padoue. Notaire celebre du
quinziöine siècle. — 40° ANTOINE ZACCO, comte de Padoue.
11 servit avec honneur dans l'arinee bavaroise, et plus Lard
dans l'armee venitienne, au dix- septieme siecle. —
=140 CESAR PIOVENE, de Vicence. Il se distingua, au seizieme
siecle, dans la guerre de Chypre. — 42° MAFFE0 MEMMO,

podestat de Padoue en 4294. — 43° ANDRE NAVAGERO, se-
nateur venitien et litterateur distingua. NC en 1483 a

Venise, it etudia longtemps a l'Universite de Padoue.

440 ANDREA MEMMO, createur de la place. — 45° Piedestal
destine a la statue aujourd'hui &Emile de POLISSENA CON-

MOCENIGO, femme du doge Dominique Contarini. —
46° ZAMBONO DOTTO DE DAULI, Padouan. Il installa
Prato, ea 4310, la foire et les courses de chevaux. —
47° SPERONE SPERON1 DEGLI ALVAROTTI, chevalier padouan,
ne en 4 500, mort en 1 588. Il fut rep docteur a Padoue et
professeur de logique et philosophic bientet apres. —
48° TITE-LIVE, l'illustre historien latin, ire a Padoue en
59 avant J.-C. On sait qu'Asinius Pollion et d'autres
Romains lui out reproche sa natavinite (Patuvium, Padoue)
qui consistait probablement en quelques locutions provin-
ciales. — 49° SAVORGNAN D 'UDINE, seigneur d'Osope. Il.se
distingua dans les guerres de la republique de Venise. —
50 0 Fortrumo LICETI, ne a Rapallo (Etat de Genes) en 1577,
fameux peripateticien et l'un des plus cêlebres professeurs
de son temps. Il enseignait a l ' Universite de Padoue. —
51° LUDOVIC BUZZACARINO, noble padotian, generalissime
des troupes venitiennes. Il se rendit Mare par la prise de
Sebenico (Dalmatie) en 4412. — 52° JEAN POLEN1; physi-
cian, ne a Venise en 1683. 11 enseigna .Padoue a partir
de 4708. — 53° GUILLAUME MALASPINA DEGLI OBIZZO, de
Lucques, podestat de Padoue en 4285. — 54° JEAN DONDI

DALL ' OROGLIO (Joannes Horologlus de Dondi), mathematicien
et medecin, mort en •380. Il fut l'intime ami de Petrarque
qui lui adressa plusieurs lettres. — 55° Pyramide. —
56° Pyramide. — 57° L'abbe ANTOINE SCHINELLA CONTI,

Padouan, philosophe, philologue, poke celebre. Ne en 4 677,
mort en 4749. — 58° JACQUES DE Rossi, de Parme. Podes-
tat de Padoue en 4266. — 59° GUSTAVE ADAM BANNER,

Suadois, grand ecuyer du roi de Suede Gustave-Adolphe.-
60° GUSTAVE-ADOLPHE, roi de Suede. — 61° MATHIEU DE

RAGNIGNA, de Ragusa. II fut recteur de l 'Universite en •397.
— 62° JOB LUDOLF, illustre orientaliste allemand, ne
Erfurt en 4624. — 63° Piedestal sans statue. — 64° SAL-
VIATI FILIPPO, eleve de Galilee. — 65° Le marquis OBERTO

PALLAVICINI, chef d'une maison illustre de Lombardie
treizieme siecle, et feudataire inimediat de !'Empire. 

—66° ALEXANDRE VIII, pape, ne a Venise en 4 64 0, de la
farnille noble Ottoboni. Il mourut` al 4694. — 67° CLE-

MENT XIII, pape, ne a Venise en 4693, de la famine noble
Rezzonico. II fut eveque de Padoue. — 68° CANOVA, l'il-
lustre sculpteur, ne en 1757 a Possagno, pres de Trevise.
— 69° Piedestal sans statue. — 70° PISANI FRANCESCO,

cardinal venitien du seizieme siècle. It fut eveque de Pa-
done. — 710 JULES PONTEDERA, Mare professeur de bo-
tanique a l'Universite de Padoue. II dirigea depuis 4749 le
jardin de botanique de cette ville. II naquit a Vicence en
1688 et mourut en 4757. — 72° NicoLo TRON, chevalier
venitien , fut prefet et preteur de Padoue. — 73° Gin-

.GHARDIN, l'illustre historien, tie a Florence en 1482. 
—74° JACQUES MENocaro, ne a Pavie en 4 532. Celébre juris-

consulte, president du senat de Milan. Il avail eta nomme
premier professeur de l'Universite de Padoue en 4566. —
75° JEAN SOBIESKI% — 76 Q.' ETIENNE BATHORI, prince de
Transylvanie, elu roi de Pologne en 4 575, aprés la fuite
de Henri de Valois. — 77° Pyramide. — 78° Pyrantide.—
79 0 DANIEL DANIELETTI de Padoue, architects, ne en 4752,
mort en 4822. II obtint a Padoue la chaire d'architecture
qu'occupait avant lui son maitre Dominique Cerato. —
80° RENIERO GUASCO, commandant de l'armee venitienne

Padoue au quatorzieme siècle. — 84° FRANCOIS MORO-

SINI, qui fut doge de 4 688 a 4 694 et fut nommele Pelo-
ponesien. — 82° GEROLANO LIURSIO de Verona, recteur de
l'Universite de Padoue en 4588. — 83° Piedestal sans

statue. — 84° MARINO CAVALLI, patricien de Venise au

seizieme siecle. — 85° ANDRE BRIOSCO, dit Riccio le Fri*
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a a Padoue apres 1450. Grand artiste, sculpteur et archi-
tecte. Quelques-uns de ses bronzes sont au Louvre dans la
salle des Cariatides. — 86° ALBERTINE PAPAEARA, vivait
au commencement du dix-huitième siecle et embellit Pa-
done, sa patrie. — 87° JEAN-MICHEL SAVONAROLA de Padoue,
Mare professeur de medecine, ne en 4384. — 88° Ici
s'elevait la statue aujourd'hui detruite du doge ALOISE

MOCENIGO.

Aprês avoir parcouru cette lisle des hommes

ainsi figures sur 1e Prato, on doitr-reconnaitre que
tons, métne ceux admis par Phistoire, ne sont pas
egalemertt dignes des hommages de la posterite ;
it en est que leers statues n'ont pas sauves de
Findifference on de l'oubli; mais les titres de quel-
ques-uns d'entre ces derniers seraient pent-etre
plus generalement apprecies s'ils n'etaient pas
connus seulement des erudits. Quoi qu'il en soft,,
et malgre des exceptions, la ville de Padoue s'est

Padoue. — Prato della Valle. — Au fond, Feglise de Santa -Giustina.

honoree eu faisant ecrire par les statuaires ces
souvenirs de ses annales ( 1 ). Les jeunes Padouans
de nos jours ne sauraient traverser le Prato sans
quelque fierte et sans emulation : du reste, le zele
pour l'etude et l'avancement des sciences vit tou-
jours a Padoue, qui est assurement l'une des villes
du nord de l'Italie les plus interessantes a visiter.

MAximE PETIT.

--c.cf@te-

UN NOUVEL OBSERVATOIRE.

L ' OnSERYATOIRE DU MONT VENTOUX.

De même que le puy de Dome et le pic du Midi,
le wont Ventoux (Ventosus mons), qui tire son nom
des vents impetueux qui tourbillonnent a son som-
met, a OA l'objet de l'attention du monde savant,

0) Nous avons eprouve le nième sentiment deviant les graffiti qui

decorent exterieurement le palais de la residence a Dresde. C'est un

beau genre d'enseignement absolument neglige en France. — En. Cu.

et, en particulier, des meteorologistes. Les pro-
grês rapides de la meteorologic dans ces derniêres
annêes, l'importance croissante qu'elle prend cha-
que jour pour la prevision du temps, ont fait sett-
tir la necessite d'avoir, sur les lieux eleves et dans
les hautes latitudes, un certain sombre d'obser-
vatoires qui permettront d'eclairer bien des ques-
tions restees jusqu'ici obscures. C'est dans ce but
qu'ont etc etablis aux regions polaires quelques
pontes meteorologiques, et qu'ont etc construits
aussi les observatoires du puy de Wine, du pie
du Midi, de l'Etna, du mont Ventoux, etc., etc.
Grace aux observations regulieres faites au mont
Ventoux depuis le 1 01' decembre 1884; grace a l'en-

semble favorable des conditions of se trouve place
ce nouvel observatoire, it est certain qu'il rendra
.de reels services a, la science.

Lemont Ventoux, dont l'altitude est de1911  me-
tres, est sane dans le departement de Vaucluse,
sur un contre-fort des Alpes Gottiennes, au nord-
est de Garpentras, et non loin d'A.vignon. L'obser-
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vatoire que l'on vient d'y construire , sur l'initia-
tive de Ia commission meteorologique de Vaucluse
et sous Ia direction de son savant et sympatique
president, M. Bouvier, ingenieur en chef du de-
partement, ne tardera pas, nous l'espérons, a etre
classe parini les observatoires de I'Etat, comme le
sont ceux du puy de Dame et du pic du Midi.

On a represents ici, en perspective dite cave-
liére , Ia vue prise du cOte sud-est de ce nouvel
etablissement, dont la construction vient comple-
ter, dans les conditions les plus heureuses pour la

science, la série des observatoires de montagne.
Le bAtiment, dune Iongueur de 30 metres et

d'une largeur de 10 metres, est place au midi et
en contre-has du sommet, de maniere A etre abritê
des vents violents du nord ; it est forme de deux
ailes et dune partie centrale , au devant de la-
quelle est etablie une terrasse en maconnerie qui
forme balcon pour le premier stage et vestibule
crentree pour le rez-de-chaussée. Toutes les pieces
sont vontóes; la couverture est formêe d'une forte
couche de beton hydraulique recouverte par une

L'Observatoire du mont Veutoux (depat toment de Vaucluso, installs en decenthre 1881.

double rangee de dalles assemblóes au ciment. La
facade nord ne se degage du sot qu'au premier
(Rage et est depourvue d'ouvertures ; elle se trouve
séparee du reste de la construction par des cou-
loirs longitudinaux egalement vontes, qui isolent
et desservent les differentes pieces; le couloir du
rez-de-chaussee s'a ppuie contre la roche et est mis
en communication avec le couloir superieur par
un escalier central demi-circulaire , dont l'empla-
cement a Re creuse exterieureinent dans le ro-
cher. Deux citernes, ayant ensemble une capacite
de 60 metres cubes, sont adossees a l'extremite
ouest de la facade nord et assurent la reserve d'eau
necessaire.

A l'ouest du vaste terre - plein place au devant
du batiment, debouche, apres un dernier contour,
la route d'acces, qui part de Bedoin et qui ser-
pente sur le flanc meridional de la. montagne,
avec un developpement total de 22 kilometres et
une declivite maxima de 10 centimetres par metre.

La distribution du bAtiment a ete faite en vue

non seulement de satisfaire a toutes les exigences
du service meteorologique, mais aussi de fournir
aux sericiculteurs de la. region une ressource des
plus utiles pour la conservation des graines de
versa soie pendant l'hiver, et de creer, avec l'a-
grement et le contours de l'administration des
foréts, tine station de garde forestier ; elle com-
prend :

A l'ouest, le logement de l'observateur, compose
de deux pieces au rez-de-chaussee et de deux pieces
au premier stage, permettant de disposer d'une
chambre a coucher pour les agents du service.

A l'est, même logement et meme distribution
pour le garde forestier, attaché a l'execution et
la surveillance des travaux de reboisement entre-
pris par l'administration des forks stir les flancs
denudes du Ventoux.

Au centre et au rez-de-chaussee, une vaste salle
vitree a ete etablie pour l'hivernage des graines
de versa soie; au premier Rage se trouve le bu-
reau meteorologique ainsi qu'une chambre A cou-
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cher, , mise a la disposition des savants desireux
d'aller faire des etudes sur ce point.

Le personnel de l'observatoire, encore tres res-
traint faute de ressources suffisantes, se compose
d'un seul observateur place sous les ordres d'un
meteorologiste qui, lors de l'organisation defini-
tive, sera charge de la direction du service.

Dans le bureau sont incessamment observes : un
barometre Fortin et un barometre enregistreur
de Redier, , un pluviographe special agence pour
la fonte rapide des neiges, un anemometrographe
de Breguet, et enfin un appareil telegraphique
pourvu d'un electrometre Melsens:

Laplate-forme du sommet, qui figure une ellipse
de 22 metres sur 12, et qui est exactement arasee
h I'altitude de 1907'.87, est destinee aux obser-
vations exterieures. Au centre se trouve un anemo-
metre , systerne Herve-Mangon modifie , construit
par M. Demichel ; circulairement et successivement
de gauche a droite , est place un abri solidement
contrevente par des armatures en fer et contenant :
les thermometres a maxima et a minima, un ther-
mometre enregistreur de Richard, un psychro-
metre d'August, un evaporometre Fiche, et un
ozonoscope. Au dehors de l'abri sont places un
pluviometre quintupleur agence pour la fonte ra-
pide de la neige, un pluviometre decuplateur dis-
pose de la memo maniere , une girouette , et enfin
un pluviometre du modele de 1'Association scion-
tifique de France.

L'acces de cette plate-forme est rendu possible
en tout temps au moyen d'une galerie voatee, for-
mant escalier et partant du premier. Elle se di-
vise en deux branches dirigees Tune l'ouest et
l'a titre a l'est, et donnant directement acces sur
la plate-forme. En outre, un chemin qui part de
l'extremite est du terre -plein , et auquel se rac-
corde le sentier aboutissant a la petite source de
Font-Fiole , situee sur le versant nord, a 120 me-
tres en contre-bas du sommet, permet d'acceder
exterieurement a la plate-forme, et vient se termi-
nor a l'extremite ones', du grand axe de l'ellipse.
Dans son trajet, it dessert l'entree de Ia chapelle
de Sainte-Croix, modeste construction elevee a la
fin du Auinzieme siecle , qui est chaque annee , le
14 septembre , l'objet d'un pelerinage.

Sur cette time, elevee et isolee , les dangers de
la foudre sont tres a redouter, et depuis que les
travaux de l'observatoire ont entrepris, plu-
sieurs accidents, sans gravite heureusement, sont
Venus reveler a la commission de Vaucluse la ne-
cessite d'y pourvoir au plus tot. La multiplicite des
points a proteger, la nature d'un sol neocomien
tres fissure et peu propre a fournir de bons rac-
cordlements , l'eloignement enfin de toute nappe
liquide, rendaient Poperation tres delicate et fort
cuateuse. Mais un savant etranger, qui a voulu
garder l'anonyme, est venu au secours de la com-
mission et lui a fait le don genereux d'une somme
de 2 500 francs, specialement destinee a la con-
struction d'un paratonnerre modele. Le systeme

adopte est celul des points et conducteurs multi-
ples connu sous le nom de systeme Melsens ; Pap-
plicati on en a ete etudiee par M. Melsens lui-méme,
sous le contrOle de M. Mascart, le savant directeur
du Bureau central meteorologique.

Les travaux de Pobservatoire sont pros d'être
termines; la route d'acces a eta livree aux voitures
des le commencement de 1882, et, le 16 mai 4885,
elle a pu etre utilisee pour la ceremonie de la pose
de la premiere pierre , presidee par M. de Mahy,
alors ministre de Pagriculture. Au ler decembre
1884, Ia plate-forme du sommet, la galerie de com-
munication, ainsi que la moiti& du batiment,
etaient construites , et PObservatoire ,
son poste, commeneait son service. Le 20 fevrier
suivant, malgre la neige qui couvrait la montagne,
it recevait la visite de M. Mascart, accompagne
de M. Bouvier, ,prOsident de la Societe meteorolo-
gigue de Vaucluse. Au mois de- juillet 1885, la,
communication telegraphique etait etablie, et,
avant la fin de Pannee , le batiment etait convert
dans toute son Otendue. BientOt on completera
l'installation des appareils et on posera le para-
tonnerre.

Les travaux d'interieur d'une partie du batiment
et quelques ouvrages accessoires , tels que la ter-
rasse en maconnerie, resteront seuls a faire pour
que la construction de l'Observatoire du mont Yen-
toux soit entierement aehevee. Mais a cette alti-
tude, ou le prix du metre cube de sable rendu
pied d'oeuvre mate plus de 50 francs, et oir l'or-
ganisation d'un chanties est des plus difficiles ,
depense de ces travaux complementaires,,suivant
un decompte (Waffle et precis, ne s'elevera pas a
moins.de 20 000 francs. Malheureusement, la com-
mission de Vaucluse, qui a donne un si remar-
quable exempla de la puissance de 1:initiative pri-
vee , est aujourd'hui impuissante a y faire face.
Independamment de la route 'd'aeces , de la com-
munication telegraphique et des instruments d'ob-
servation, dont elle a obtenu Pexecution ou la
donation, et qui representent une depense de pres
de 100 000 francs, elle a clot pourvoir directement
pour une somme de 95 000 francs aux travaux pro-
prement dits de l'Observatoire ou de son installa-
tion scientifique , qu'elle a diriges' elle-meme , et
pour lesquels elle a epuise toutes les ressources,
en souscriptions ou subventions, qu'elle Raft par-
venue a recueillir dans ce but.

ALFRED DE VA IILA BELLE .

I:EGLISE NATIONALE pE
SAINT . CLAUDE DES BOURGUIGNONS

de la Franche-Comte

A ROME.

La France possede A. Rome plusicurs eglises
dites nationales,. c'est-a-dire ayant servi de reu-
nion a divers grouper nationaux associes en con-
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freries. Telles sont les eglisrs de Saint-Louis des
Francois, de Saint-Yves des Bretons, de la Puri-
fication ou des Quatre-Nations, de Saint-Nicolas
des Lorrains, de Saint-Claude des Bourguignons
de la Franche-Comte (').

Le groupe national auquel on dolt cette der-
niére eglise s'etait organise en confrerie le 29 aocit
1650. Son existence resultait de la terrible guerre
qui avail Ote faite a la Franche-Comte, entre les
a,nnees 1632 et 1642, par la coalition franco-sue-
doise. Ce fut une sortie generale, dit l'historien
de ce lamentable episode ( 2 ), et, ne pouvant la Suisse
et la Savoye soustenir tant de gens, la plus grande
partie, qui cherchoit les terres de son roy, passa
en Italie et s'arresta A. Milan. Grand nombre nean-
moins passerent jusqu'a Rome, patrie commune
de tons les chrestiens : un cure s'y trouvoit avec
cinq tens de ses paroissiens, auquel le pape donna
une eglise pour leur y administrer les sacre-
ments ; on comptoit qu'ils estoient h Rome dix
ntr douze mine Bourguignons de tout sexe. »

Le mot Bourguignons servait alors a designer
lee habitants de la Franche-Comte de Bourgogne,
ceux qui actuellement s'appellent Franc-Comtois.
Leurs voisins du duche de Bourgogne, depuis
l'annexion de cette derniere province a la France
sous Louis XI, avaient cesse d'EAre reputes Bour-
guignons a Fetranger : its y etaient qualifies Fran-
cais. Les emigres de la Franche - Comte furent
done, denommes Bourguignons en Italie, et la rue
principale du quartier oft its s'établirent A Rome
s'appelle encore via Borgognona; c'est rune des
belles voles qui relient le Corso h la place d'Es-
pagne.

Une autre rue , parallêle a la premiere , s'em-
branche egalement sur le Corso et debouche sur
tine petite place, en regard d'une facade d'eglise.
Cette seconde rue se nomme via di San-Claudio,
et l'eglise dont elle est l'avenue a pourvocable
San-Claudio de' Borgognoni, Saint-Claude des
Bourguignons.

De plus ancienne date, cot emplacement avail
ete occupe par un oratoire dedie h saint Silvestro
et appartenant aux Bernardins reformer de la
province de Piemont. La confrerie comtoise
amodia d'abord, puffs acheta cot oratoire pour
tenir ses assemblees et accomplir des services
religieux qui resultaient de fondations dont le
nombre devint bient6t, considerable. En 4657, le
groupe national, róclamant quelques, subsides de
son souverain d'Espagne, declarait que chaque
jour trois, quatre et memo cinq messes etaient
celebrees dans l'oratoire achete par la confrerie
et dedie par elle a saint Andre, a.pOtre, et it saint.
Claude, archeveque de Besancon, patrons et pro-
tecteurs de la. province de la Franche-Comte. Le
groupe national exprimait des lors le desir d'an-

(') Dlemoire historigue sur les institutions de France a Rome,
par Mar Pierre la Croix; Paris, 1868, in-8.

(2) Girardot de Noseroy , Histoire de dia . ans de la Franche-
Com te de Bourgogne, lditie en 1843, p. 213.

nexer A son eglise un hOpital oft seraient recus
non settlement les pauvres Comtois qui venaient
a Rome, mais aussi ceux qui passaient par cette
ville pour aller servir A. Naples sous les drapea.ux
de l'Espagne.

Cet etablissement de bienfaisance out pour fon-
dateur un confrere de Saint-Claude, des longtemps
Be A Rome oft l'on avail italianise son nom : lee
uns l'appelaient Francesco Arrigo, les autres
Francesco de Borgogna ; it se nommait en realite
Francois Henry et sortait du village de Montarlot-
lez-Champlitte. Sa succession, ouverte au mois de
septembre 1662, etait en partie grevee d'un usu-
fruit dont it fallut attendre fin pour donner
suite aux intentions du testateur. L'h6pital ne
commenca son fonctionnernent qu'en 4671 , le
6 juin, jour de la fete de saint Claude : le pre-
mier pelerin pauvre que fon y hebergea s'appe-
lait Joseph Cocagne, nom qui contrastait singu-
lierement avec une situation de necessiteux.

Cot h6pital, qui ne fonctionne plus aujourd'hui,
etait installe dans une maison qui a sa facade sur
une rue appelee via del illortctro et qui se trouve
adossée au flanc meridional de I'eglise de Saint-
Claude. Au-dessus de la petite porte constellee de
Wes de clone par laquelle on penetre dans cette.
maison, les administrateurs de l'hOpital, êlus par
la confrerie de Saint-Claude, avaient fait placer
une inscription qui oxiste encore et se lit ainsi :

HOSPTTIO

PER . LI . POVERI

PELLEGRINI
BORGOGNONI

CONTRA

C'est-A-dire : « Hospice pour les pauvres pele-
rins bourguignons de Comte. »

Celle inscription occupe le milieu d'un car-
touche de Pierre grise, qui imite une pancarte en
parchemin retenue diagonalement par deux clous.
En tete de la pancarte etait une couronne royale
d'Espagne , et en has le blason de la Franche-
Comte entoure du collier de la Toison d'or : ces
insignes heraldiques ont ete biffes avec le mar-
teau.

L'annexion de la Franche-Comte A. la France, en
4674, ne se fit pas sans bouleverser les institu-
tions traditionnelles de la province conquise
s'ensuivit une seconde emigration comtoise
Rome et un accroissement notable du nombre
des confreres de Saint-Claude. Cette circonstance
determina la papaute a eriger en eglise nationale
l'oratoire des Franc-Comtois et a donner le titre
d'archiconfrerie a finstitution qui y tenait see

assemblees : cola out lieu en 1677. Dix ans plus
tard, par le fait des liberalites testamentaires
d'Etienne Sire et de Claude Barberot, la confrerie
de Saint-Claude put (Werner annuellement six
modestes dots a un pareil nombre de jeunes filles
appartenant a la colonie comtoise de Rome.

Cependant l'oratoire qu'occupait depuis 1652
la confrerie de Saint-Claude, n'etait plus en rap-



Sceau de la confrerie St-Claude,
a Rome.

port avec l'importance que l'institution avail
prise. La construction d'un edifice digne de la
qualite d'eglise nationale fut resolue en 1726. Un
jeune pensionnaire de l'Academie de France h
Rome, Antoine Deriset, originaire de Lyon, fournit
gratuitement des plans. Sur les instances du car-
dinal de Polignac, ambassadeur de France pres
le Saint-Siege, le pape Benoit XIII vint poser lui-
inerne la premiere pierre de l'eglise que la Franche-
Comte, devenue francaise, erigeait a Rome en l'hon-
neur de ses patrons : la ceremonie eut lieu en 1728,
le 6 juin, jour de la fete de saint Claude.

Cette eglise a pour formule la croix grecque
surmontee d'une coupole. Sa facade est concue
dans le style adopte par les jesuites. Un ecu fleur-
delise se voit dans le fronton superieur ; un se-
cond ecusson, place au- dessus de la Porte et
aujourd'hui martele, renfermait les armoiries de
la Franche-Comte. Dans la frise centrale, on lit,
en grandes lettres peintes sur la pierre, cette
inscription votive :

COMITATVS BVRG . SS . ANDREA AP . 	 CLAVDIO EPIS

NATIO DIC.

C'est-h-dire : « A saint Andre, apOtre, et a saint
Claude, eveque, la nation du Comte de Bourgogne
a dedie ce temple. »

Un cartouche oblong, compris dans l'encadre-
ment de la porte, renferme, en caracteres graves,
une date ainsi concue : AN . DO . MDCCXXIX.

Sur les pendentifs qui accostent interieurement
la coupole, quatre figures d'Evangelistes ressor-
tent en haut relief et ont chacune pour appoint
un ecusson a couronne royale oil se repetent les
armoiries de la Franche-Comte. Ces sculptures
furent terminees en 1743, par Pierre de l'Estache,
auteur des quatre statues qui peuplent les niches
de la facade de Saint-Louis des Francais.

Les deux niches de Ia facade de Saint-Claude
sont egalement remplies par des statues qui,
l'une et l'autre, procedent d'un ciseau franc-
comtois. La plus remarquable des deux, le saint
Andre, est de Luc Breton, artiste qui a laisse a
Besancon, sa patrie, plusieurs beaux ouvrages ;
l'autre figure, qui represente saint Claude, a pour
auteur Antoine Grandjacquet, originaire de Reu-
gney. Ces deux ouvrages entrerent en 1771 dans
la facade oh ils se trouvent encore aujourd'hui.

Dans le dallage en marbre de l'eglise , la place
centrale est occupee par l'epitaphe d'un autre
sculpteur franc-comtois, dont la notoriete avait
donne du lustre a la confrerie de Saint-Claude.
II s'agit de Pierre-Etienne Monnot, ne en 1657, a
Orchamps-Vennes, dans les hautes montagnes de
la Franche-Comte, venu en Italie vers 1695, au-
teur du magnifique tombeau Cleve au pape Inno-
cent XI dans Saint-Pierre de Rome, puis de deux
des statues colossales de la grande nef de Saint-
Jean de Latran, enfin du Bain-de-illarbre de Cas-
sel, qui passe pour l'une des merveilles arastiques
de l'Allemagne. Monnot s'eteignit a Rome le 4 aofit

1733, et la confrerie de Saint-Claude conceda g6-
nereusement un agile a sa depouille mortelle.

Tonics les dpitaphes recentes qui se lisent dans
cette eglise concernent des personnages de natio-
nalite polonaise. Cela tient a ce -que Ia desserte
du sarictuaire' comtOis appartient, depuis 1843,.,a
une congregation seculiere de pretres polonais.
L'adminisfration* des etablissements francais
Rome' se trouve exoneree par 1a de l'obligation
d'entretenir un chapelain a Saint-Claude ; mais
aussi, de plus en plus, se perd le souvenir des
origines franc-cointeises de redific.e. II en est de
méme pour remploi du _produit- des dotations
reunies de la confrerie , et de l'hOpital de Saint-
Claude : de ce.chef	 tornbe cheque annee 'en-
viron 6 600 francs .dans la caisSe generale des
secours dont dispose radministration des eta-
blissements francais de Rome. Et pourtant, dans
les actes constittitifs de la confrerie et de rhos-
pice de Saint-Claude, it avail ete stipule formel-
lement que les nationaux de la Franche-Comte 'et
les.citoyerrs de la ville de Besancon seraient senls
admis a participer aux avantages des deux insti-
tutions.

Ce qui precede est en grande .partie le résumé
d'une notice historiqueque j'ai publiee en 1881,
sous ce titre : la Confrdrie, l'dglise et l'h6pital de
Saint-Claude.des Bour*guignons , de la leranche-
Cointd a Borne ( i). J'ai yetrouve depuis, sur la pe-
tition adressee au roi d ' Espagne, en 1657, par les
natioriaux de la Franche-Comte etablis a Rome,
une epreuve du steau qu'avait fait graver la con-
frerie de Saint-Claude pour authentiquer ses actes.

Ce sceau, dont nous
donnons ici ],'image, re-
presente saint Claude en
costume archiepisco-
pal , la tete mitree et
nimbee, 'tenant de la
main gauche un baton
pastoral en forme de
double croix neuron-
nee, benissant de la main
droite un enfant noye
qui•ressuscite en lui ren-
dant grace. Au-dessous
de cette scene, on lit en
exergue : S: CLAVDIVS. La
legende, qui a la forme ovate du sceau lui-meme,
est ainsi eoncue :	 SIG : CONG : NATIONAL . COMIT :

BVRGVNDIN : DE VRBE. C'est- a - dire : « Sceau de la
congregation nationale du Comte de Bourgogne a
Rome. »

AUGUSTE CASTAN,

Correspondant de l'Institut
(Acaddmie des inscriptions et belles-lettres).

(') Mêmoires de la Societe d'mulation, du DouhR, 5e sOrie, t. V,
p. 175-266.

Paris.— Typographie du MAGASIN prrroassuou, rue de 1'Abb4-Grègoire, IS.
JULES CRARTON, Administratear dêlegud et GRAM
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LE LUPERCAL.

Rome. — Au Lupercal. — Dossin et composition de M. Hector Leroux.

Aux temps anciens, en avant du Palatin, au-
dessous de l'endroit oil se terminait la Rome car-
roe (Roma quadrata, Pacropole pelasgique), s'ele-
vait un rocher couronnó de grands arbres.

Au bas Otait un figuier a l'entree dune caverne.
C'est sous ce figuier que, selon une tradition

tres ancienne, un phtre trouva Romulus et Remus,
enfants nouveau-nes, qu'une louve allaitait (1).

La caverne avait ete consacree par les POlas-
gues, qui habitaient au-dessus, a leur dieu Pan,
le protecteur des troupeaux contre les loups. De

( I ) Solon une autre tradition, ce fut la femme m6me du berger, Acca
Larentia, qui servit de nourrice aux deux enfants.

SERIE 11 - TOME IV

la vint que cette cavite s'appela l'antre Lupercal
(Lupo, louve).

« La denomination de Lupercal donna peut-
etre naissance, dit Ampere, a l'histoire de la louve
nourrice de Romulus. »

Denis d'Halicarnasse , qui vivait au temps de
Julius Ccesar et d'Auguste, dit, dans son Ilistoire
ancienne de Rome : « L'antre Lupercal se voit
» encore aupres des edifices du mont Palatin, sur

le chemin qui mene au cirque. »
Ciceron fait mention des fetes Lupercales ou

fetes des Loups, qui se celebraient encore de son
temps, le 15 fevrier, en l'honneur du dieu Pan :

JuIN 1886 — 11
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elles avaieut un caractere pastoral. Les pretres
qui presidaient a ces fetes s'appelaient Luperces.
Its etaient a la tete de deux colleges, Pun du parti
de Romulus, l'autre de celui de Remus. Cesar en
crea un troisieme.

On sacrifiait devant l'autel du Lupercal une
chevre, parce qu'on supposait que le dieu avait
le pied de cet animal, et un chien, parce que c'est
le gardien des troupeaux. Des enfants nus jusqu'a
la ceinture en souvenir de Pan, qui n'etait nulle-
ment vetu, parcouraient les rues de Rome et frap-
paient ceux qu'ils rencontraient. Le goat que le
peuple avait pour ces fetes bruyantes les fit con-
server ,méme apres la conversion de Constantin,
jusque viers ran 496.

Aujourd'hui , lorsque le voyageur cherche
Rome ce qui peut rester encore de vestiges des
origines traditionnelles ou historiques de la ville
êternelle, on lui conseille de visiter, entre autres
curiosites consacrees par les legendes , le , Lu-
percal. Notre collaborateur M. Hector Leroux a
conserve, dans le dessin que nous reproduisons,
le souvenir de ce qui lui en a ad montre.

« Le trou peu profond qui etait sous mes yeux,
nous ecrit le tres habile artiste, est eclaire direc-
tement d'en haut comma le serail une cheminee.
Au moment oft je Pal vu, it etait plein d'eau. En
quoi se rapportait-il a la tradition du Lupercal?
Communiquait-il autrefois a des galeries souter-
raines qui s'etendent sous le Palatin?... Pendant
que je faisais une esquisse, une personne se pen-
dia dans l'attitude que j'ai dessinde : par fantaisie,
et me servant d'elle comma d'une echelle de gran-
deur, je l'ai revêtue d'un costume antique... »

En. Cu.

-

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95, 106, 130, 142 et 154.

XII

En attendant son arrivee, nous allames faire
un tour dans les salons. 	 •

— Oh! comme on a fume! dit Mine la grande
maitresse de l'Universite a son mari.

— Oui , pas mal , repondit le brave homme ;
mais, vous savez, ajouta-t-il en lui lancant un re-
gard d'intelligence et en se frottant les mains, on
fait quelquefois de la três bonne besogne en fu-
rnant.

— Ah ! et cette besogne?
— Secret d'Etat! Je vous laisse pour aller con-

soler M. l'ambassadeur d'Allemagne. Je vois ,
son air renfrogne, qu'il a dn. perdre des sommes
folles; et comma Hansdell fait la roue, je suppose
que ces sommes folles ont passé de la poche de
M. l'ambassadeur dans la sienne.

— Precisement.
M. le grand maitre reussit , a force de bonne

grace et de cajoleries, ramener, momentanement
du mains, le sourire sur les 'A yres de M. l'ambas-
sadeur. Et moi, je me disais, en voyant de loin
cette petite scene si amusante, que dans les Ames
les meilleures, comma celle par exemple de Son
Excellence le grand maitre, it y a toujours un
petit coin de rouerie et de seeleratesse.

M. l'ambassadeur se retira; la plupart des in-
vites se retirerent. Enfin, M. le contrOleur des mi-
nisteres arriva. Le grand maitre l'emmena avec
lui, notre ami les accompagna. _

— Ecoutez, me dit-il avant de les suivre, l'af-
faire d'argent sera vita rdglde , puisque M. le con-
traleur n'a qu'a signer sur le registre, au-dessous
de l'indication de la somme empruntee ; mais
M. le ministre a quelques instructions a me donner.
Voici la clef de mon appa.rtement. Au lieu de
bailer ici sur une banquette, en m'attendant, ayez
la bonte de monter chez moi. Dites a mon do-
mestique de preparer mes deux_ portemanteaux,
et puis mettez-vous a l'aise. Votre pipe Wilhel-
mine est toujours accrochde au metne clou. Vous
savez ou sont les cigares et les rafraichissements.
Mille pardons pour toute la peine que je vais vous
donner... oui, oui, je sans que je-puis compter sur
vous. Allons, a bientOt!

J'avais quitte Ernster a une _heure du matin.
Etendu dans son grand fauteuil, je m'occupais a
voir le taciturne Iffland, son domestique, compri-
mer methodiquement des effets et du Tinge dans les
deux portemanteaux. Ayant decroche le manteau
de fourrure, ii me le mantra sans rien dire; je fis
de la tete un signe negatif, et it s'en alla flegmati-
quement le remettre l'avait pris. La se borna
noire entretien. Quand notre ami rentra , j'avais
bourre et fume trois fois Wilhelmine, je n'eus done
pas besoin de regarder a la pendule pour savoir
qu'il etait deux heures et demie..

Iffiand , debout devant 'les portemanteaux, les
designa d'un signe de tete interrogatif ; traduc-
Lion : Est-ce bien cela? Notre ami lui repondit par
un signe de tete affirmatif, et le cOngedia du geste.
Iffiand salua profondement et se retira , sans de-
mander la moindre explication.

— Je crois raver, me dit noire ami, en marchant
de long en large, et en s'arretant ehaque fois qu'il
passait devant moi. J'ai dans le cmur tant de sen-
timents qui se combattent , et dans la tete tant
d'idees contradictoires, que je ne me sons pas dans
mon kat ordinaire. Je ne potivais pas refuser,
n'est-ce pas?

— Non, certes, vous ne pouviez pas refuser.
Etant donnees les circonstances, c'etait votre de-
voir d'accepter.

— Je le crois ; j'ai besoin de le croire.
- Et pourquoi done avez - vous besoin de le

croire?
— Pourquoi? Mais pour legitimer a mes propres

yeux la joie folle que j'eprouve A l'idde de voir
1'Italie et la Sicile ; et aussi pour me donner le
courage de quitter, ne fat-ce que pour un temps,
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un pays oh eie si heureux ; de renoncer a mes
plus cheres habitudes, de laisser derriere moi mes
meilleurs amis. Que de liens i roinpre, et si brus-
quernent! Et puis, je hais les remords ; et, clans
torts les Sens, j'eprouverais des remords si je n'a-

vais Passurance , la ferme assurance que j'accom-
plis un devoir tout en satisfaisant mes gouts. Par-
donnez-moi cette explosion; j'en rougirais devant
tout autre que vous. Tenez, parlons d'autre chose.

II me donna alors ses instructions et me remit
1'argent necessaire pour accomplir ma mission. II
n'y eut rien de nouveau pour moi, sinon les owns
de ses proteges, dans les confidences qu'il fut
oblige de me faire en rougissant. Je ne lui dis pas,
Bien entendu, que je Pavais devine depuis long-
temps, et que je detais pas le seul. La charite
sa pudeur, comme toutes les autres vertus ; elle
veut hien se conlier, en de races occasions, dans
les cas de force majeure ; mais elle n'aime pas
etre devinee; sans cela, pourquoi se cacherait-elle?
Je pus voir, a la somme que me confia notre ami,
qu'il eitt, ête fort en peine s'il lui avail fallu re-
noncer a. la moitie de son traitemeut, comme le
grand maitre le lui avait propose en plaisantant.
La charite nous fait une loi d'obligation morale, a
tons, de dormer aux pauvres le dixietne de notre
revenu; le docteur Ernster leur en consacrait
presque les cinq dixièmes. Je compris aussi (avec
quel redoublernent d'estime et d'affection! . pour-
quoi eel adorateur passionne du beau clans les
rewires de Fart et dans celles de la nature n'avait
jamais vu l'Italie.

XIII

Je restai avec lui le temps settlement em-
ploya a parfaire rwuvre si bien commences par
le silencieux Itiland. It insistait pour me retenir.
it avait tant de choses a me dire!

-- Vous me les direz en chemin de fer, lui report-
dis-je ; je n'ai rien a faire demain, et je vous ac-
compagnerai jusqu'a Ditto. Vous allez tacher de
dormir quelques heures. en prevision des fatigues
du voyage.

Alors settlement it me laissa alter.
Nous nous retrouvhmes le lendemain a la gare,

un peu avant le passage du train eclair. Pour ne
point dormer avait envoys ses bagages
de bonne heure. Iffland avait pris le billet et avait
fait enregistrer les bagages longtemps a Pavance.
Nous a.vions done l'air de deux excursionnistes
qui, dayant pas loin a aller, portent stir leur per-
sonne, tout leur attirail de voyage.

Comme le train venait d'être signale , Son Ex-
cellence l'ambassadeur d'Allemagne nous apparut,
de rautre cote de la voie, arrete, devant la harriere
fermee. II venait de faire, suivant son habitude,
une promenade matinale a cheval.

Nous le saluftwes le plus naturellement
monde; it nous rendit notre salut, et nous cria :

— Excursion?
— Excursion a Ditto, lui repondis-je en souriant.

C'etait la stricte verite, en ce qui me concernait.
Le train nous le cacha bientOt. Une minute aprês,
nous passions lentement devant lui. Je m'etais mis
a la portiere, laissant noire ami dans l'ombre, afin
qu'il n'eUt pas a payer de sa personne, dans le cas
oh M. rambassadeur d'Allemagne songerait a nous
adresser d .autres questions.

M. ramba.ssadeur d'Allemagne avait fort a faire
pour maintenir son cheval, que le sifflement de la
locomotive avail effraye. Neanmoins, pour mon-
trer gall avait l'esprit libre et qu'il etait maitre
de sa monture, it m'adressa un petit signe fami-
lier avec sa cravache, et cria :

— Bon voyage! bonne chancel
Comme j'avais l'esprit passablement trouble, je

ne compris pas tout de suite ce que ces souhaits
avaient de piquant et de comique, venant de lui.
Mais plus tard, lorsqu'ils me revinrent it la me-
moire, et que je contai raventure au grand maitre,
it en rit aux larmes pendant plus de cinq minutes.

Nous avions beaucoup de choses a nous dire,
Ernsier et moi, et je lui faisais la conduite jusqu'h
Ditto afin que nous pussions nous les dire. Mais,
en (144 de nos efforts, nous avions le cceur si

que nous parlhmes de choses indifferentes
0 0 , parmi les sujets qui n'etaient pas absolutnent
indifferents , nous n'aborditmes que ceux oir le
sentiment n'avait rien a voir.

Quand je consulte ma memoirs pour me reudre
compte de ce que nous avons hien pu nous dire
pendant ce trajet de deux heures, j'y retrouve en
tout et pour tout les dernieres instructions donnees
a notre ami par le grand maitre, au tours de leur
derniere entrevue.

Par exemple, dans toutes ses correspondances,
depeches ou lettres, notre ami devait signer du
nom de Miller, parce que, vous savez, les depéches
passent sous les yeux de tout le monde. Quant aux
lettres, dame ! sites se perdent quelquefois , et il
est probable que, dans ce cas, quelqu'un les trouve
el en fait discretement son profit : l'Allemagne a
Fwil et la main partout

A supposer que le tresor de noire compatriote
de Sicile fht, vóritablement un tresor, pent- etre
revaluation du docteur Ernster s'elêverait-elle it

un taux que ne pourrait solder la cassette parti-
culiere de Son Altesse serenissime; alors , oh !
alors, le delegue de notre . cher ministre avait mis-
sion de faire prevenir le ministere francais, parce
que, comme avail dit Son Excellence, aprês le
bonheur de posseder des chefs-crceuvre, it y
encore celui de les contempler. Or, nos bonnes
gens de Mtinchhausen vont rarement a Berlin, et
souvent a Paris.

Telles etaient les instructions du delegue, et tel
fut le fond de notre conversation entre Manch-
hausen et Ditto. Joignez-y de longs intervalley de
silence, pendant lesquels noire ami regardait par
une portiere et moi par Fautre,parce que nous
n'osions pas nous regarder en face. Joignez-y
enfin quelques remarques banales et sans in-keret
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sur le paysage, sur les chateaux et sur Petat de
l'agriculture dans le grand-duche, et je puis af-
firmer que c'est tout. Et pourtant nos cceurs de-
bordaient de tendresse, et jamais nous n'avions
ressenti plus vivement a quel point nous etions
amis.

A Ditto, nous nous serrAmes assez stoiquement
la main. Si j'avais ose , je me serais tout simple-
ment jete dans les bras du docteur Ernster, et
peut-titre avait-il, de son cOte, une furieuse envie
de se jeler dans les miens. Quoi qu'il en soil, nous
nous serrames storquement la main. Le train
l'emporta, et je suis persuade qu'il broya du noir
pendant de longues heures apres notre separation.
Quanta moi, en attendant le train descendant, je
m'en allai flaner a travers champs ; non pas que
le paysage ett pour moi beaucoup d'attrait, mais
parce que, vous savez, quand on a le cceur bien
gros, on aime mieux pleurer devant des haies et
des sautes que devant des hommes.

A suivre.	 J. GIRARD1N.

JACQUES BALMAT.

II y a un siecle, aucune des plus hautes cimes
des Alpes n'avait encore ete gravie. Aucun pied
d'homme ne s'etait pose sur le sommet du mont
Blanc, qui, dominant tous les autres pies, atti-
rant les regards dans un rayon de plus de cin-
quante lieues, devait particulierement tenter les
savants avides de decouvertes , et les touristes en
quote d'entreprises aventureuses. En 1780, Horace-
Benedict de Saussure Ocrivait : « Les approches
de cette montagne sont defendues de tous les
cotes. Au sud, au sud-est et au sud-ouest, des
rochers taffies a. pie, a la hauteur de plusieurs
milliers de pieds; au nord, au nord-est et au nord-
ouest, des murs de glace qui menacent d'ecraser
ceux qui les approchent, ou des neiges perfides
qui voilent des abimes, ont jusqu'a ce jour arrete
non seulement les naturalistes, mais les chasseurs
de chamois, memo les plus hardis, encourages
par l'appat d'une forte recompense. »

Cependant, en 4.775, quatre guides de Cha-
mouny avaient essaye de parvenir b. la cime du
mont Blanc. Arrives au haut de la montagne de la
COte, n'ayant plus entre eux et le sommet du
mont que des neiges et des glaces qui ne parais-
saient pas inaccessibles, ils avaient deja sans ac-
cident franchi bien des crevasses, escalade bien
des pentes, quand, eblouis par la reverberation du
soleil, suffoques par la rarete de Pair, epuises de
fatigue et d'inanition, car les aliments qu'ils
avaient emportes leur inspiraient un insurmon-
table degoht, ils durent renoncer a leur entre-
prise et revinrent decourages, tous plus ou moins
malades.	 -

En 1783, plusieurs autres guides, se promettant
d'etre plus heureux, refirent la meme tentative,

par le meme chemin. Mais l'un d'eux , le' plus
hardi et le plus robuste, fut saisi, au milieu des
neiges, d'un besoin de sommeil si irresistible
qu'il lui fut impossible de continuer; ses compa-
gnons ne purent se resoudre a l'abandonner, et
ils retournerent sue leurs pas, regardant l'ascen-
sion du mont Blanc comme impraticable.

Malgre un nouvel echec, subi par l'intrepide
M. Bourrit, de Geneve, qui dub ceder a. l'exces de
la fatigue et du froid, Saussure ne desesperait
pas de reussir. Au mois de septembre 1785, it se
mit en route avec seize personnes, guides et por-
teurs. Tout alla bien jusqu'a l'aiguille du GoAter ;
au dela, les intervalles des rochers etaient rem-
plis par des neiges molles, oh l'on enfongait jus-
qu'au-dessus du genou ; it fallut s'avouer encore
une fois vaincu, et retrograder.

Enfin, le 9 juin 1786, le mont Blanc fut dompte.
Un guide du hameau des Pelerins, dans la vallee
de Chamouny, Jacques Balmat; mit le pied sur
sa plus haute crete. II avait accompagne le doc-
teur Francois Paccard jusqu'au dome du Gohter.
La., le chemin devint si Otroit et si rapide, entre
deux precipices, ne fut plus possible de le
suivre, et l'on prit le parti, bien a regret, de re-
gagner Chamouny. Jacques Balmat marchait soul,
un peu krecart; ayant apereu des cristaux sur un
rocher assez eloigne, it alla les chercher. Quand
it voulut rejoindre les autres voyageurs, it ne les
vit plus et it ne retrouva meme pas leurs traces
sur la neige. En ce moment, un terrible orage de
grele &lats., et la nuit etait proche. Balmat osa
se hasarder soul au milieu de ces deserts glaces ;
it crut plus prudent de se blottir dans la neige et
d'attendre ainsi la fin de la tempete et le lever du
jour. Toute la nuit, it souffrit extremement de la
grele et du froid. Mais viers le matin, le ciel s'etant
eclairci, it se dit qu'il aurait toujours le temps de
redescendre, et Pidee lui vint de chercher tout
seul, a sa maniere, un chemin pour arriver au som-
met du mont Blanc. Sans aide, sans secours pos-
sible en cas d'accident, ii alla toujours en avant,
grimpant, escaladant, trouvant les meilleurs pas-
sages; it fit si bien qu'enfin it se dressa sur la der-
there arete et vit sous ses pieds les 4810 metres du
geant des Alpes.

De retour a Chamouny, Balmat ne parla d'a-
bord a personne de sa prouesse, mais deux mois
apres, ayant a.ppris que le docteur Paccard avait
l'intention de tenter de nouveau l'ascension du
mont Blanc, it lui proposa de l'y conduire, prit
l'engagement de parvenir jusqu'a la cime, et y par-
vint en effet. AussitOt les journaux, les divers re-
cueils periodiques de l'epoque, annoncerent
l'Europe cette glorieuse ascension, et le nom de
Jacques Balmat devint célebre. Ses camarades lui
donnerent le fier surnom de Mont-Blanc, comme
si son courage avail fait de lui l 'egal , le frere de
la noble moritagne.

Saussure, qui, l'un des premiers, sut cette nou-
velle, ne songea plus qu'a monter, lui aussi, sur



MAGASIN PITTORESQUE.	 173

le faire du colosse qu'il voulait etuolier dans toutes
ses parties et oil it se proposait de faire d'impor-
tantes experiences scientifiques : ce desir, forme
depuis vingt ans, l'obsedait sans cesse, êtait de-
venu pour lui, selon son expression, une sorte de
maladie, au point que ses yeux ne pouvaient ren-
contrer le mont Blanc, que l'on apercoit de tous
les environs de Geneve, sans qu'il ressentit un
saisissement douloureux. L'ete suivant, le 2 ao6t
4787, it put, grace a Balmat, qui lui servit de
guide, executer enfin son projet.

Jacques Balmat subit le triste sort qui attend le
plus souvent les guides et les chasseurs de cha-
mois; ces hardis montagnards, meme apres que
Page a raidi leurs membres et diminue leurs
forces, ne peuvent renoncer aux emotions tant6t
enivrantes, tant6t terribles, des ascensions alpes-
tres ; le repos, la securite, serait pour eux l'ennui
et comme un dóshonneur. Balmat perit en 4834,
dans les glaciers qui dominent la vallee de Sixt.

On volt a Chamouny un bloc de granit avec un
medallion representant Jacques Balmat. Ce mo-

NI6daillon. — Jacques Balmat, surnomme le Mont—Blanc.

nument a Re erige a sa memoire, en 1878, par
la Societe geologique de France, avec le concours
du club alpin francais.	

E. LESBAZEILLES.

LE ROI CHARMANT.

11 y await une fois un roi surnommó « le roi
cliarmant. »

Son royaume Otait immense. II aimait et respec-

tait ses sujets : sa supreme ambition etait de les
convertir a la vertu.

Pour leur inspirer l'amour du hien, it fit inscrire
sur des rochers, sur des piliers ou des colonnes,
des exhortations et des conseils, assure qu'en pas-
sant on les lirait ou que par curiosite tout au moins
l'on se les ferait lire.

Or, considerez bien , lecteurs, que ce que nous
disons la n'est pas in conte : c'est de l'histoire.

Ce roi puissant et vertueux existait au troisieme
sikle avant l'ere chretienne (vers l'an 270).
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Son nom &nit Acoka, son surnom Piyadasi (1),
c'est-a-dire « charmant, agreable a voir. »

It rêgnait dans le Behar, aujourd'hui province
anglaise de la presidence du Bengale, sur le Mag-
dala, au sud du flange, et sur d'autres territoires
tres etendus : on estime que sa puissance, contem-
poraine de celle des successeurs d'Alexandre, fut
la plus vaste qui ait etc constitute dans l'Inde avant
l'ere chretienne.

Sa religion avail etc cl'abord le brahmanisme.
II l'abandonna pour se convertir a la foi plus pure
et plus elevee du bouddhisme, dont ii devint un
apOtre ardent : it fit clever environ quatre-vingt
quatre mille temples bouddhiques (topes au stoa-
pas) (C). Huit cents ans apres lui, un voyageur reli-
gieux chinois, Hioen-thsang, en revit un tres grand
nombre, et l'inspection archeologique de I'Inde les
fait retrouvernu moins en debris. II est a voter que
tous les edifices de 1'Inde anterieurs a l'ere chre-
tienne soot bouddhiques.

On sait que le bouddhisme, fonds au septieme
9 sieileravant.J.-C., a proclameyegalite de tons les
etres .humains, hommes . et femmes; sans distinc-
tion de-castes ni de races (').'•

11 a promis le salut a tour Celli qui pratiquent,
Ia vertu, la charite surtout: 	 •

11 ne voit dans l'existence actuelle qu'une
epreuve.

II enseigne que le supreme bonheur consiste
vaincre en soi les mauvaises passions et a mepri-
ser les petits interets de la vie.

Jusque-la, cette doctrine pent etre consideree
comme la plus pure (Ventre toutes celles qui ont
professees avant le christianisme. On dolt la con-
siderer comme inferieure en ce qu'on n'y trouve
pas la foi en un dieu supreme, et que Fame indi-
viduelle y parait, non pas destinee a une immor-
talite Oternelle , mais a se confondre dans Fame
universelle , apres une succession d'existences ,
c'est-a-dire d'autres epreuves.

Ce denouement de la vie est ce qu'on appelle le
Nirvana, qui, du reste, n'a pas etc explique de la
mime , maniere par tous les docteurs : si , dans
l'obscurite des textes et des traditions, les uns
l'interprêtent comme l'andantissement absolu de
tante individualite, d'autres le comprennent seu-
lement comme le commencement d'un Rat de bea-
titude eternelle.

Le bouddhisme est encore aujourd'hui la religion
qui sur la terre a le plus grand nombre de fideles :
la statistique en compte environ cent cinquante
millions qui habitent l'ile de Ceylan, l'Indo-Chine,
une partie de l'Hindoustan, la Chine et le Japan.

Ce furent les principes moraux du bouddhisme

(1) En langue pith, et en sanscrit Priyadarci. Le pali adoucit les
sons.

(2) Le stoftpa houddhique est me coupole plus ou moins haute, en
orme pyramidale, ornee de sculptures. « L'arehitecture, dit M. Bar-

thelemy Saint-Hilaire, en est surchargee de details bizarres, mais
'ensemble a toujours quelque chose de solide et de . grandiose, on le

sentiment religieux a su se faire jour. »
(3) Voy. nos Tables.

que le roi Acoka se donna pour but de propager
et de fortifier dans le mut' et la volonte de son
peuple, en les faisant graver de toutes parts sur
des rochers, des colonnes et des piliers (Ms).

Les siecles ont_respecte un certain nombre de
ces enseignements lapidaires : on les appelle les
edits de Piyadasi. Its sont knits dans un dialeete
qui a recu le 'nom memo du roi Acoka. Gest seu-
lement it y a moins d'un demi-siècle que Von est
parvenu a les dechiffrer : l'honneur en revient sur-
tout a James Prinsep ; au nombre des savants
orientalistes qui ont associe avec succes leurs tra-
vaux aux siens, if n'est que juste de nommer noire
illustre Burnouf (1).

Parmi les rernarquables edits de Piyadasi on
en a particulierement etudie et traduit quatorze,
ceux de la montagne de Ghiznar qui ne recou-
vrent pas moins de cent pieds carrês sur un rocher
poli tout exprês pour les recevoir : nous les ferons
connaitre.

A suirre.	 En. ClIARTON.

MOBILIER DE PAYSANS PICARDS

an dernier siècle.

n'est pas possible de mettre en doute la
misere dune grande partie de la population agri-
cole de- France nu dernier siècle : personne ne
contestera les temoignages saisissants, par exem-
ple, de Vauban pour le Vezelay (p), on du marquis
de Turbilly pour le Maine ( s ). ldais i t faut recon-
naitre que la detresse n'etait point partout telle
que la plupart des paysans fussentreduits, comme
ceux de Turbilly, a (, alter, pendant six mois, sur
des limes etiques, mendier jusqu'a trente lieues
la ronde (4). » C'est ce qu'on est heureux de cons-
tater en lisant d'assez nombreux documents, entre
autres ceux qu'on a publics recemment sur la Pi-
cardie et l'Artois (Inventaires apres déeês). (')-

Un de ces inventaires donne, en detail, le mobi-
lier d'un manouvrier paloteur (6) d'Aubercourt,
molt en 1730.

La batterie de cuisine comprenait une cremaitlére, deux
clienets, un gril, des pincettes, deux seaux, deux chati-
drons d'airain, une pale; — comme objets en terre, it y
avail cinq jattes, deux pots, six assiettes, deux Ocuelles,

Memoires annexes a sa traduction du « Lotus de Ia bonne loi. »
(2)Ainsi que pour toute la France que Vauban avail parcourue et

etudide : « fort bien remarque, dit-il, que -dans ces derniers temps,
!iris de la dixieme partie du peuple est reduite 5. la mendicite, et
mendie effectivement; que des neuf autres parties, it y en a cinq qui
ne soot pas en ()tat de faire l'aumdne a cello-IS, parce qu'eux-mimes
soot reduits, a Iris pea de chose pros, a colts miserable condition. »
(Dime royale.)

(3) Voy. nos articles sur de Turbilly, t. 	 , 1876, p. 275,
336.

(4)T. XLIV, 1876, p. 274.
(s ) La Vie agricole sous Vanden regime et en Artois, par de

Calonne.— Du mobilier de quelguespaysanspicards, par A. Ledien.
(a) De palot, sorts de pelle; on appelle aussi palots des piquets stir

lesquels on tend des cordes.
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un plat et cinq pots de gres; en outre, dans mm armoire,
se trouvait rangee la vaisselle des grands jours : quatre
plats d'etain, trois assiettes et un plat en faience.

Habits et tinge : un habit, une veste d'etoffe , trois
culottes de toile, un chapeau, une cravate, une paire de
souliers, une paire de bas bleus , quatre chemises, trois
draps, une serviette.

Le mobilier comprenait trois chaises, un bane, un miroir,
— piece de meuble assez rare alors, — une marine, un
van, tine armoire, un petrin, deux tamis de soie et un
panier. Le lit etait garni d'une paillasse, d'un traversin et
d'une couverte de laine.

L'inventaire mentionne aussi divers outils, tels que serpe,
scie, marteaux, vilebrequins, pelles a four et fourgon , ba-
lance, fourche, cuviers, saloir, brouette, etc.

Toutes ces choses n'étaient pas neantnoins d'un grand
prix. Quelques jours apres la mort de re manouvrier, tine
vente de ses meubles avait lieu a la porte de sa maison et

produisait a peine cent livres.

Autre inventaire, en 1737, dans la maison d'un

laboureur d ' Aubercourt :

Dans la cuisine, — que l'on appelait alors la chambre de

menage on plus communement la ?liaison ( 1 ), — une ere-

maillere, une paire de chenets, deux lampes , une pelle a
feu, deux seaux en bois garnis de cercles de fer, une mar-
mite en fer avec son couvercle, une poele, deux chaudrons
d'airain , quatre jattes et deux pots de terre, quatre plats
et trois assiettes aussi de terre, deux bouteilles de terre,
deux assiettes en faience, deux fers a repasser, , cinq four-

chettes de fer, une saliere de bois, une paire de ciseaux,
tine cruche et trois pots de gres, une baratte, tine balance,
un poivrier, deux marteaux, une plane, lute serpe, une
faux, un coffre en bois de chene renfermant trois paires

(le draps, une Kappe et trois torchons ; — dans la cuisine
se trouvaient encore tine table en bois blanc et quatre
chaises a fond de paille.

Dans Ia chambre situee a ate, on voyait un fourgon,
deux pelles a four, un petrin et des paniers a pain, — car
c'etait dans cette piece que se trouvait le four, — un vieux

un « bultoire (2 ), » un saloir, un rouet et vingt-cinq

!l yres de lard accrochees au plancher, un mauvais coffre,
trois draps uses, deux sacs et une besace; enlin on y
voyait deux lits garnis chacun d'une paillasse, d'un tra-
versin et d'une paire de draps ; sur l'un des lits etait tine
couverture de laine , et stir l'autre une couverture de

chanvre.
Ce mobilier n'etait pas estime a plus de 100 livres.

'ats, passant de la chambre de ce laboureur pour entrer
dans son &curie, qui se trouvait a cede, it y avait trois ju-
ments estimees aussi 100 livres, y compris leurs harnais.

Dans tine autre &able, une vache estirn6e 36 livres, un

ane estime 5 'l yres, quatre moutons estimês 18 livres et un
pore estime 12 livres; dans la tour se trouvaient seize'
potties et un coq valant « 10 sous l'un dans l'autre. » Dans
la grange, une vanette, un crible, une mesure aux grains,
deux fleaux, tin envier et un trepied.

Enfin ce laboureur (qui etait, it est vrai, parmi les plus
aistes) avait deux grandes voitures et une petite, et settle-
ment deux paires de roues, — deux herses , tine volee et
title charrue; le tout estime 82 livres.

An ciens inventaires.

Tres rarement use habitation se composait de plus de deux
pieces.

( 2 ) Blutoir ou bluteau

SOUVENIRS.

LE PEINTRE GROS ET UN CRITIQUE (I).

J'etais a une exposition de peinture, et je re-
gardais une oeuvre de Gros. C'etait un tableau de
petite dimension qui representait une scene my-
thologique.

Je me rappelle bien que ce n'etait guere qu'une
ebauche, mais elle n'etait pas indigne du maitre :
on pouvait y admirer surtout, et mete dans de
simples touches, ses puissantes qualites de colo-
riste.

Tout a coup je dus m'ecarter pour faire place
une personne qui s'approchait, et je reconnus

Gros lui-méme, Gros le plus grand des eleves de
David, Gros l'auteur de la Bataille d'Aboukir, des
Pestifórës de Jaffa, de Ia Bataille d'Eylau, Fun des

rares peintres de notre siècle qui, fidêles aux plus
belles traditions de l'art, out eu l'honneur de les
continuer dans la representation des plus grandes
scenes de notre vie moderne (s). Je me sentis pe-
flare de respect et emu a la pensee que je tou-
chais presque la main qui avait tenu son pinceau.

Gros, regardant son tableau, avait l'air triste.
Quelques instants apres, je le vis dresser la tete
avec l'attitude d'un homme qui ecoute. Derriere
lui, a quelques pas, en effel, un journaliste alors
en renom, R..., qui le connaissait et le voyait bien,
parlait a haute voix, avec l'intention manifeste
d'être entendu de lui : it critiquait cette nouvelle
ceuVre du maitre, non pas seulement avec seve-
rite, mais avec amertume, avec raillerie, disant
que a lorsque l'on etait tombe si bas, on ne devait
» plus peindre, et surtout exposer. »

Gros s'eloigna en silence.

Je me rappelai'vivement cette scene lorsque
ensuite on retira le corps de Gros d'un Rang des
Ms de Meudon (1835).

Assurement je fus três loin d'attribuer aux pa-
roles cruelles du critique une influence directe sur
cet affreux acte de desespoir; et cependant n'a-
vaient-elles pas pu etre pour quelque part, si mi-
nime que ce Mt, dans le decouragement et les
defaillances morales du grand artiste?

IL serait sans doute injuste et presque ridicule
d'exiger des critiques qu'ils soient toujours bien-
veillants : its ne sont tenus qu'a titre justes; mais
n'est-il pas desirable qu'ils pensent quelquefois
A ce que leurs ecrits peuvent causer de douleur
et de maux Iorsqu'ils n'observent pas assez la
mesure oil peut et doit se contenir tout jugement
serieux , sincere, que dicte le sentiment du beau
cultive par l'etude et la meditation ?

En. CIIARTON.

Voy. nos Tables. — Gros, 116 en 1771, est mort en 1835.
(2) Mors qu'en 1870 l'armee ennemie approchait grandes mar-

ches de Versailles, un de nos peintres d'histoire les plus erninents,
M. Pits, me pria (j'Rais alors prefet de Seine-et-Oise) de sauver
en hate de tout danger la toile de la Bataille d'Aboukir, qu'il eonsi-
dhait comme la plus belle peinture de bataille de notre temps. Son
voeu avail ete pr4venit.
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BAS-RELIEFS EN TERRE CUITE

ATTRIBUES A ANDREA DEL VERROCCIII07

peintre, sculpteur et architeote florentin.

Voy. t. XLV, 1877, p. 1611.

Ces deux anges de la collection Thiers, au Lou-
vre, paraissent avoir ete faits pour etre places de

chacun des cotes de l'inscription d'un mausolee.
Ce sont les modeles memos sortis de la main du

sculpteur : on reconnalt b. des signes certains gulls
ont ete petris pour la fonte.

Que sont devenus les bronzes? on l'ignore. Mais
telles que ces oeuvres nous sont parvenues, on es-
time qu'on doit les compter parmi les plus belles
oeuvres du Verrocchio, qui fut, comme on le sait,

Music du Louvre; c011ection 	 — Bas-reliefs en terra suite

le maitre de Pierre Perugin, de Leonard de Vinci,
d'Agnolo di Polo, de Lorenzo di Credi et d'autres
artistes renommes.

« Ce sont, a dit M. Charles Blanc ( l ), des figures
d'un grand goat, pleines de mouvement, de senti-

I t) Le Louvre dolt a la pieuse gendrosite de Mild Miele Dosne,
scour de Mme Tillers, le don des objets d'art reunis par M. Thiers
et qui dtaient devcnus par succession sa propriete. C'est aussi par sa
noble volontd que M. Charles Blanc a ete charge de decrire ces ceuvres
diverses dans un ouvrage intituld : Collection d'objets d'art de
111. Tillers, légues au Alas& du Louvre. (Paris, imprimerie Jnuaust
et Sigaux. DCCC Lxxxiv.)	 tn. CR.

ment et d'une grace touchante. Par lour air de
tete, par leurs levres doucement Opanouies , par
le três leger gonflement, de leur paupiere infe-
rieure qui les fait sourire avec tendresse, par leur
chevelure abondante et bouclee, elles sont dignes
de Leonard de Vinci lui-meme, et quelques-uns de
leurs traits rappellent sesadorables figures d'anges
dans la Vierge aux rockers, du Louvre.

On ne peut critiquer dans ces chefs -d'oeuvre
que le peu de simplicite des draperies; mais on
doit se rappeler que Verrocchio avait ete °ries/re,
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et ce défaut est cornmun a tous les grands artistes
qui se sont inities h la sculpture « par la pratique
de l' orfevrerie, oil le metal demande a briller.

Dans notre tome XLV (1877), nous avons raconte
brievement la vie d'Andrea del Verrocchio, ne
Florence en 1432 et mort a Venise en 1488, h l'Age
de cinquante-six ans, laissant inachevee la statue
equestre de Bartolomeo Colleoni. Nous avons re-

produit sa statue en bronze de David vainqueur de

Goliath achevee en 4476, conservee au Musêe na-
tional de Florence. Apres s'être d'abord exerce
clans l'art de l'orferrerie, it avait execute en bronze
quelques figurines qui eurent du succes. Ainsi en-
courage, it entreprit la sculpture en marbre.
s'adonna aussi a la peinture, mais moins heureu-
sernent. On peut titer parmi plusieurs de s 'es meil-

attribas a Andrea del Verrocchio. — Art florentin; quinzieme siecle.

leures ceuvres, A Rome, le tombeau de Francesco
Tornabuoni qui avait Ote place dans l'eglise de la
Minerva, mais qui n'existe plus; O. Florence, le
tombeau de Leonardo Bruni Aretino a Santa-Croce ;
un tres beau bas-relief de la Madone avec l'enfant
Jesus, qui dócora d'abord une porte du palais Me-
dicis et fut tres admire; un tombeau en bronze de
Jean et Pierre Cosme de Medicis a l'eglise Saint-
Laurent (Vasari parle de cette ceuvre composee
avec beaucoup d'art comme d'un temoignage de la
haute aptitude du Verrocchio pour l'architecture);

rappelons encore le tres remarquable groupe de
saint Thomas et de Jesus que l'on volt dans une
niche de Or-San-Michele, et qui lui fut pate huit
cents florins par la Signorie; etc.

En.

— oa0o-o —

LA TELEGRAPHIE ET LA TELEPHONIE SIMIJLTANEES.

Lorsque pour correspondre a grande distance
au moyen du telephone on a voulu utiliser les
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lignes telegraphiques ordinaires; ou s*est apercu
que les fils reserves aux appareils telephoniques
etaient influences par ceux employes pour la
transmission des signaux telegraphiques, et que
chaque emission du courant dans ces fils produi-
sait des courants induits de sens contraire dans
les conducteurs telephoniques voisins. On a done
cherche a neutraliser ces courants anormaux qui
font puler les membranes vibrantes des tele-
phones et provoquent des bruits et des crachements
qui empechent la perception de la parole.

Pour parer a cet inconvenient, la Societe gene-
rale des telephones a pris le parti de -reunir dans
un memo cable, et les isolant, le fil d'aller et le
fil de retour de chaque ligne. De cette fagon , les
effets d'induction produits par les circuits tele-
graphiques voisins donnent lieu a deux courants
egaux et de sens inverses qui s'annulent.

Ce moyen, bien qu'ingenieux, êtait peu pratique
pour les tr.& grandes distances, a cause du prix
d'installation des lignes a double conducteur isole :
aussi les electriciens ont-ils cherche une solution
plus economique du probleme.

M. Brasseur a propose de compenser 'Induction
au moyen de condensateurs graduant l'intensite
du courant, et de bobines de resistance aboutis-
sant a. la terre par l'extrémite d'un fil relie a celui
du telephone.

M. Hugues a imagine, dans le memo but, d'em-.
ployer deux fils paralleles, et de terminer, d'un
cote, les lignes telephoniques par deux bobines
plates. Dans ces conditions, lorsque le courant
vient a parcourir run des fils, it engendre dans
I'autre un courant induit de sens contraire.

De son cOte, M. le docteur Cornelius Herz, qui,
le premier, a introduit en France les :telephones
de MM. Graham Bell et Thomas Edison, a construit
un appareil qui permet, tout en n'employant qu'un
seul Ell, de supprimer les courants d'induction. A
cot effet, it intercale dans la ligne un condensateur
forme de feuilles de papier d'etain, alternees et
separees par du papier enduit de paraffine, et
emploie un diffuseur forme de deux plaques me-
talliques paralleles, dans lesquelles sont implan-
tees des tiges de metal dont les pointes soul main-
tenues en regard a une três faible distance les tines
des autres.

Bien quo donnant de tres bons resultats, les
systemes de MM. Brasseur, 'fugues et C. Herz ont
ete abandonnês depuis 'Invention des appareils
de MM. Van Rysselberghe et Maiche, qui non seu-
lement annulent les effets d'induction, mais en-
core permettent l'emploi simultane, avec un memo

d'appareils telephonique et telegraphique.
Avec le systeme de M. Van Rysselberghe, les

courants, au lieu : d'etre lances et interrompus
brusquement par les appareils, sont gradues au
moyen d'un condensateur graduateur intercale
clans le circuit, et qui a pour but de faire bifur-
quer le courant, dont une faible partie suit le con-
ducteur tandis que la masse traverse le condensa-

tour et se rend graduellement dans le fit de ligne.
« Le role de mes appareils en telógraphie, a dit

M. Van Rysselberghe, est a. l'ega.rd des courants
electriques ce que sont les reservoirs a air dans
les pompes a incendie; ce sont des poches qui se
remplissent et se vident graduellement , enlevant
ainsi toute brusquerie dans les changements de
pression electrique.

Une fois parvenu a supprimer les effets d'induc-
tion et a utiliser les conducteurs telegraphiques
ordinaires pour la transmission de la parole par
le telephone, le savant beige chercha et parvint a
transmettre simultanement des depêches telegra-
phique et telephonique par le memo Ill en sepa-
rant, a leur ariivee dans les bureaux, les courants
directs et d'induction mélanges sur la ligne. Son
systeme consiste a laisser penetrer dans le recep-
tour telegraphique les courants qui lui sont desti-
nes, et a faire passer les autres dans un conden-
sateur separateur qui ne Iaisse arriver au telephone
que les courants induits necessaires a son fonc-
tionnement.

Quart a. la confusion des courants telephoniques
et telegraphiques le long de la ligrre, elle n'est pas
a craindre- puisqu'il a eté reconnu que les cou-
rants, lances simultanement sur un meme fil, dans
le memo sens ou en sons inverses, ne se melangent
pas et peuvent 'etre separes.

Voici comment, par une nouvelle comparaison,
M. Van Rysselberghe fait comprendre le role de
son second appareil :

« Le soleil nous envoie simultanement de la
chaleur et de la lumiere, deux monvements vibra-
toires qui affectent nos sons de manieres diffe-
rentes. Or, que Pon couvre d'une eouche de pein-
ture noire le vitrage d'une serre exposee au soleil,
la lumiere ne passera plus, mais la chaleur pas-
sera toujours.-D'autre part, qu'on recoive un rayon
solaire sur une solution d'alun, cette fois, c'est la
lumiere qui passe tandis que la chaleur est ab-
sorbee. »

Le double et difficile problême de la suppression
de ''induction et de la separation des courants
telegraphique et telephonique resolu , restait a
neutraliser 'Influence que pouvaient exercer mu-
tuellement sur eux plusieurs fils voisins employes
pour les transmissions telephoniques.

M. Van Rysselberghe y est encore parvenu en
interposant au besoin dans les lignes des conden-
sateurs graduateurs et separateurs.

M. Van Rysselberghe n'emploie dans son systeme
que les telógraphes et Ies telephones usuels; ce-
pendant it remplace pour les lignes telephoniques
les sonneries ordinaires, qui !exigent un courant
direct, par les appels phoniques de M. Sieur, con-
trOleur de l'administration des telegraphes fran-
qais, ou bien par des sonneries electro-magneti-
ques qui fonctionnent sous ''action des courants
induits obtenus en faisant tourner a la main un
petit inducteur place au poste correspondant.

Depuis l'invention des appareils de M. Van Rys-
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selberghe , on a pu etablir des communications
entre les points suivants :

Ostende a Bruxelles . . .	 122 kilometres.
Anvers a Bruxelles ....	 45
Paris a Bruxelles ..... 	 335
Porto a Lisbonne.	 . . .	 312
Madrid a Burgos .....	 252
Rouen au Havre .....	 92
Buenos—Ayres a Rosario. .	 350

De tous les essais entrepris dans le but d'obtenir
grande distance les transmissions telegraphiques

et telephoniques simultanees, ceux de M. Van Rys-
selherghe ont eu , sans contredit , le plus grand

retentissement. Quoi qu'il en soit, nous ne pouvons
terminer l'expose sommaire de cette application
interessante, sans dire quelques mots du systeme
imagine par notre compatriote M. Maiche, qui,
par des moyens differents , mais pent- etre plus
simples, a resolu victorieusement le meme pro-
bléme.

Les premieres experiences entreprises par lui
ont en lieu entre Paris et Mantes, Paris et Orleans,
sur lignes aeriennes, puis sur lignes souterraines,
entre Paris et Beauvais. Le succes obtenu a fait
songer A une installation definitive sur les reseaux
qui reunissent Cambrai, Lille et Dunkerque.

Vlilgraphie et T616plionie simultani,es. — Sysb,me de M. Van lqsselberglie.

Tout le systeme est base sur l'emploi dune bo-
bine dont le mode d'enroulement a pour effet
d'ajouter les courants telephoniques et de neutra-
liser au contraire les courants telegraphiques.

Comme dans les premiers essais de M. Van Rvs-
selberghe, les appareils telegraphiques et telepho-
niques ne subissent aucune modification inherente
a, ce service special, ce qui est extremement
avantageux en pratique.

La ligne telegraphique utilise le retour par la
terre; le circuit des telephones est entierement
metallique , les appels restent distincts , et la
transmission est parfaitement nette clans totes les
cas.

Ce systeme, dont la simplicite n'est pas le
moindre attrait , peut entrer en parallele avec
celui de M. Van Rysselberghe ; l'experience seule
pourra decider quel est le meilleur et le plus pra-
tique.

A. DE. ATM:LABELLE.

—mac  —

LOGEMENTS D'OUVRIERS.

PEABODY.

Vers 1812, un jeune commis entrant dans une
maison de commerce des Etats-Unis avait fait vceu,
si Dieu lui donnait la fortune, de consacrer ses
biens au service des pauvres.

Cinquante ans plus tard, ce comrnis, devenu
puissamment riche, fonda plusieurs institutions
dans le Massachusetts (a Danvers, son lieu de
-naissance, qui a pris depuis le nom de Peabody),
et en metne temps ii crea a Baltimore une s6rie
de fondations genereuses destinees A l'instruction
su perieure.

On evalue les donations faites en Amerique par
M. Peabody A 14 millions de dollars (55 millions
de francs).

Etant venu hahiter 1'Angleterre, it donna une
Somme de 150 000 livres (3 750 000 francs) pour
ameliorer la condition des pauvres dans la ville
de Londres. Un comite de cinq personnes desi-
gnees par le donateur s'assembla stir-le-champ.
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Il decida que le meilleur emploi du capital
donne par M. Peabody serait de creer, pour les
ouvriers, des habitations conforines aux meilleurs
principes de l'hygiene.

En fevrier 1864, le premier groupe de bailments
eleve a Spitalfields etait acheve et occupe par
200 locataires. Peu apres, le groupe d'Islington
etait ouvert. Ainsi , deux ans a peine s'etaient
ecoules depuis la premiere initiative, et dep. 400 fa-
milies comptant plus de 2 000 personnes etaient
'ogees dans des conditions d'hygiene et de mora-
lite qui ne laissaient rien a souhaiter.

M. Peabody jugea que ces resultats depassaient
ses esperances. Le 29 janvier 1865, dans une lettre
adressee. aux administrateurs (trustees), it annon-
cait son intention de consacrer une somme de
100 000 livres a Pceuvre qui portait son nom :
prescrivait l'accumulation des interets jusqu'en
juillet 1869, époque a laquelle le capital pourrait
etre employe. Il n'attendait pas l'expiration de
cette periode pour augmenter ses liberalites. Le
5 decembre 1868, it donnait une nouvelle somme
de 100 000 livres.

Enfin, le 4 novembre 1869, M. Peabody &ant
mort, les trustees apprirent que, par un legs, une
somme de 150 000 livres devait etre ajoutee au
capital disponible. En sept annees, 500 000 livres
(12 500 000 francs) avaient ete donnes par un par-
ticulier pour Pceuvre du logement des ouvriers de
Londres.

Grace a cette somme, accrue par une sage
administration, dix-huit groupes de maisons s tele-
verent dans le centre aussi bien que dans les nou-
veaux quartiers de Londres, comprenant 4 551 lo-
gements separes formant un ensemble de 10 114
chambres occupees par 18 453 personnes.

Chacun des groupes est compose de plusieurs
corps de betiments le plus souvent isolês. A Lon-
dres, oit les maisons sont moins elevees qu'a Paris,
Petranger est tout surpris de voir dans les quar-
tiers les plus populeux, au millieu de vieilles ma-
sures noircies par le temps et par la fumee; une
haute construction qu'il est tente de prendre pour
une caserne ou pour un hepital. S'il monte les
quelques marches qui le menent jusqu'a la cour,
entre dans un vaste preau que dominent et entou-
rent des corps de bailments de cinq et six Rages.

Plusieurs escaliers desservent les cinq Rages
eleves au-dessus du rez-de-chaussee. La construc-
tion est faite en une sorte de beton agglomere,-
avec des solives en fer, de telle sorte que le danger
d'incendie n'existe pas. Dans les escaliers it n'entre
pas un morceau de bois ; de larges bales, sans fe-
netres, laissent passer le jour a chaque Rage sur
les paliers qui, le soirLsont eclaires au gaz jusqu'a
onze heures. Nulle inscription, nulle tache sur les
murs, nulle ordure malsaine ; l'eau en abondance
permet de laver entierement la maison, les-
corri-dors et les marches.

Sur le palier on compte six ou huit portes fer-
mant chaque logement qui constitue un ensemble

independant. Une salle de buanderie sert a tour
de role aux locataires du palier, et le linge y est
etendu. Aucun locataire ne peut laver chez lui, ni
etendre le linge aux fenetres.

Le surintendant, sorte de gerant qui a la garde
du groupe et qui est fort respecte des locataires,
est chargé de faire observer le reglement, qui est
tres liberal : la proprete, la decence et l'absence de
bruit sont les conditions absolument exigees; les
bailments doivent etre balayes chaque matin avant
dix heures et laves chaque samedi. Le nombred'en-
fants est tres considerable, mais it leur est defendu
de jouer dans les escaliers, sur les paliers et dans
les buanderies : aussi donnent-ils a la cour int&
rieure l'aspect d'un preau d'ecole primaire.

Lorsqu'on entre dans l'interieur du logement,
on trouve la femme seule avec les plus petits
enfants ; le marl travaille au dehors ; les autres
enfants sont a l'ecole ou jouent dans la cour. Une
entrée fort etroite donne generalement sur deux
chambres ; quelquefois , une troisieme chambre
suit la piece qui sort en meme temps de salle
manger et de cuisine. La hauteur des Rages est
de 2"'. 70. La surface des chambres varie entre
10". 80 et 13 metres.

Partout nous avons rencontre le meme systeme
de chauffage : au millieu de la cheminee, du char-
bon de terre retenu par une grille projette en
avant la chaleur dans la chambre, chauffe de
l'eau dans un recipient qui occupe le elate gauche
de la cheminee, pendant que le dile droit est oc-
cupe par une sorte de petit four oh se cuisent les
aliments.

Les conditions de Phygiene sont observees avec
un soin particulier dans ces maisons. A chaque
etage, l'eau est mise a discretion a la portee des
locataires , et des bains gratuits existent dans
chaque groupe.

La poussiere et les ordures doivent etre jetees
dans un orifice special dispose sur chaque palier
et qui communique avec de grands eoffres fermes
places au rez-de-chaussee, et que des voitures de
decharge viennent eider regulierement.

Aucun locataire n'est admis, si tons les membres
de sa famille n'ont pas ete vaccines.

Des qu'un cas de maladie se manifeste, le loca-
taire est tenu d'en donner avis ; le medecin du
district aussitet appele verifie si le malade peut
etre traite a domicile ; toute maladie contagieuse
necessite le transport a l'hOpital. (')

A suivre.

MURES DU CANADA.

Les arbres que l'on trouve presque partout,
dans les bois du Canada, sont le chene, Perable
le foyer, le charme, l'orme; le merisier de deux

( 1 ) Extrait du remarquable ouvrage intitute un Devoir social et les
logements d'ouvriers, par M. Georges Picot, thembre de Finstitut.
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varietes, le fréne, le pin de trois varietes, la
pruche, les epinettes rouges, jaunes et noires, le
sapin, le cedre, le peuplier, le tremble et le bou-
lean de deux variads. Tons ces arbres atteignent
des dimensions considerables et poussent partout

en Canada, excepte sur la cote du Labrador, oa
ne croissent que le bouleau, le sapin, les dpi-
nettes(melézes), et une des varietes du pin.

Les arbustes communs a toute la contree sont
les cormiers , les saules, les aunes, les coudriers,

t.1,n coin do foret au Canada.

les cerisiers sauvages. Les bois produisent egale-
ment les groseilles , les gadelles, les fraises, les
bluets, le geniêvre, les mores sauvages, et Line
foule d'autres arbres, arbustes, baies et plantes de
plusieurs especes, dont quelques-unes servent en
m6decine et dans les teintures; ces plantes, parmi
lesquelles it ne fact pas oublier le ginseng, qui a

tant de renom en Chine, se voient dans toute 1'6-
tendue de la province, depuis Gaspe jusqu'a la
riviere Detroit.

Le noyer noir, le chataignier, le bois de fer, le
carthame, et quelques plantes tres nombreuses,
sont exclusiveinent propres a /a peninsule de l'ex-
tremite ouest du haut Canada. Le chêne est plus



182 MAGASIN PITTORESQUE.

com.mun et ineilleur dans le haut Canada que
dans le has; it en est de meme du frene et de
forme ; mais toutes les autres especes mentionnees
sont d'une qualite superieure dans le bas Canada.

11 est surtout un bois precieux pour la construc-
tion des vaisseaux par son incorruptibilite et sa
force, et dont le prix commence a etre connu sur
les marches strangers : c'est ce que l'on appelle
epinette rouge ou tamarac. Ce bois parait reunir
le plus a la fois de toutes les qualites retjuises
dans les bois de construction. Les plus petites des
especes d'arbres de haute futaie mentionnes plus
haut atteignent une elevation de 70 pieds et un
diametre de 2 pieds dans leur pleine crue. On voit
des pins de 150 pieds et de 6 pieds de diametre,
qui font des premiers mats d'un seul morceati,
pour des navires de 2 000 tonneaux. Le noyer noir,
l'erable pique et onde et le merisier rouge °tide ,
offrent des bois superbes, a rebenisterie et. a la
marqueterie. (Tache.)

VOYAGES

ILLUSIONS DU DESERT.

En relisant les chapitres si interessants du
livre de Marco Polo, je ne pus m'empecher une
Lois de plus de penser tres mal des detracteurs
de ce Ore des explorateurs, et surtout d'en you-
loir a ce sceptique suffisant d'Amalio Bonaguisi
qui, en copiant, per pcessare tempo e malincOnia,
le livre de Marco Polo, se permit d'ajouter pro-
pria manu a la fin de sa copie ce qui suit :

« lei finit le livre de messer Marco Polo,' de
Venise, ecrit de ma main propre, par moi, Amalio
Bonaguisi, podesta de Cierreto Guidi, pour -tuer
le temps et rennui. Le contenu me semble. choses
incroyables, pas ta,nt mensonges que miracles; it
se petit que tout ce qu'il raconte soit vrai, mais
je n'y crois pas, quoique assurement de par le
monde beaucoup cle_choses differentes soient trou-
vees dans diverses contrees. Ces choses, m'a-t-
semble en les copiant, sont assez amusantes, mais
pas de nature a etre ernes ou qu'on puisse y ajou-
ter foi; cela, finalement, est mon opinion. Et j'ai
fini de copier ceci au susdit Cierreto, le 12 no-
vembre A. D. 1392. » (1)

Assurement rincredule gloseur exprimait l'o-
pinion de heaucoup de ses contemporains. Le
moyen de les convaincre de leur erreur et de leur
injustice ne pouvant etre que le ueni, vidi, vici de
Cesar (Je suis venu , j'ai vu, j'ai vaincu), ii fut
necessairement reserve aux successeurs de Polo
de prouver la bonne foi du voyageur conscien-
cieux , en substituant au manque de confiance
dans ses dices runanimite de leur temoignage.

Parmi les recits de Polo, un de ceux qui certes
rencontraient le plus d'incredulite, est celui du

(,) Voy. Yule, le Livre de Blareo Polo, 1, p. 12.

sable chantant du desert de Lop. Le voici, d'a-
pres le texte publie par la Societe de geogra-
phie. (1)

« Mes voz di que l'en hi trouve une tel mervoie
con je voz conterai. II est voir que quant l'en
chauvoche de noit par cest dezert, et it avient
couse que aucun reumangue et S'ezvoie de sez
conpains por dormir ou por autre chouse, el it
vuelt puis aler por jungnire ses compagnons,
adonc oient parlere espiriti en mainiere que
semblent que soient sez conpagnons , car it les
appellant tel fois par lor nom, et plosors foies les
font devoier en tel mainere qu'il ne se treuvent
James, et en ceste mainere en sunt ja mant morti
et perdu. Et encore voz di que ,jor meisme hoient
les homes caste voices de espiriti, et voz semble
maintes foies que vas oies soner manti instru-
menti et 'propremant tanbur. En ces maineres se
passe caste -dezert et a si grant hannie con voz
ayes hoY. »

Marco Polo rapporte dans ce texte trois pheno-
menes naturals crorigine diverse : les mirages,
les hallucinations, et le sable chantant; mais ces
trois phenomenes sont si intimement unis dans la
pensee du voyageur, quelque peu superstitieux ,
qu'ils semblent n'en former qu'un seul et n'etre
la manifestation que d'une seule cause assez sum-
naturelle. Tons les voyageurs du, desert ont plus
ou moins eta robjet d'illusions d'optique tantCt
terrifiantes, tanta rejouissantes, Ne reussissant
pas a les chasser , comme le fit le voyageur chi-
nois Hicmen -thsang, .les voyageurs extenues ,
assoifes, sont souvent serieusement incommodes.

Iliouen-thsang, passant par le desert de Gobi
au septieme siecle, y vit des troupes en marche,
bannieres flottantes et resplendissantes au soleil.
Comma it tremblait a la vue de cette « imagerie
erase par les demons », II entendit une voix lui
criant par deux Lois : N'aie pas peur ! Un jour que,
trouble par ces fantasias, it adressait une priere a
Keranine, it en fut partiellement debarrasse ; mais
aussitet qu'il eut pronon,c6 quelques 'mots du
livre sacra de Praina, les visions disparurent en
un clin d'ceil.

Les veritables mirages sont dus a la refraction
totale des rayons lumineux, et par consequent a
leur deviation au fur et a mesure qu'ils rencon-
trent des couches. d'air de plus en plus echauffees
au contact du sol bretlant. Les couches d'air font .
miroir comme une nappe d'eau et c'est cette ana-
log-ie d'effet qui fait toute la deception.

Dans les longues et dures traversees du desert,
soit que le soleil l'inonde de feu, soit que le ciel
l'ait convert d'un linceul, resprit finit par s'affran-
chic de la conscience, et les images sans suite et
sans liaison en imposent au jugement.

Les sens, surmenes ou participant a
ces hallucinations ou les provoquent. L'oreille
pereoit des sons etranges, tantOt un chant divin,

( 1 ) Chap. Lvit, t. I,
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tantOt un gemissement infernal. Les yeux, même
fermes, se fixent avec horreur sur l'image gran-
dissante d'un spectre gigantesque qui s'avance
pour devorer le voyageur. Alors le desert se
peuple d'esprits mechants, de « espiriti », de
Ghul-i-Beaban (Afghans et Perses), qui font « de-
voier » le « pauvre voyageur, l'isolent de la cara-
vane et le perdent. » Voila la raison, dit l'histtirien
chinois Matwalin, qui fait eviter souvent aux
voyageurs et aux marchands la route du Lop-
Nor et preferer cells, plus longue, de Camoul.

Pour ma part, je me rappelle parfaitement
n voir ete sujet a des hallucinations, moins dange-
reuses, it est vrai, lors de mon passage a travers
l'Oust-Ourt au cmur de l'hiver, en 1881. Mon
compagnon de voyage, M. Bonvalot, ressentit
absolument le memo genre d'illusions. Au milieu
de la nuit, parfois en plein jour, quand le froid
nous forcait a nous trainer aux cOtes de notre
monture, que la tasse de the expediee au moment
du departne fut plus qu'un souvenir lointain, l'i-
magination, avec une force invincible, s'obstinait
i nous mettre a une table plantureusement servie,
a nous coucher clans un lit hien douillet. Mirages
de l'estomac !

A suivre.	 0. CAPUS (1).

--*-40 Lnc-

Deux et trois.

On dit : deux et trois font cinq. Coleridge pence
qu'il serait plus correct de dire : deux et trois soot

cinq, et mieux encore : deux et trois seront cinq.
C'est fonds, mais bien subtil; le mot dont on se
serf ordinairement suffit : on s'entend.

—.000o —

LES DERNIERES HEURES TRANQUILLES.

Rien ne trouble sa tin, cost le suir d'un beau jour.
LA FONTAINE.

J'ai assists aux derniers moments de ma mere
et de ma tante, a qui leur famille etait si there et
qui en étaient si cheries ; la serenite de leur time
ne se dementit jamais. Sur la porte de ce monde,
ma mere êtait encore occupee a faire une action
de generosite lorsque la mort raidit ses mains et
les rendit pour jamais immobiles. Ma tante sem--
blait leg('irement peinee quand nous parlions des
lieureuses crises de la nature, on des puissants
remedes de la medecine. Et mon pere ! Ceux qui
ont entoure son lit de mort se- souviennent de sa
ferinete , je ne dirai pas stoique, je ne dirais pas
assez. Apres s'être entretenu avec douceur des illu-
sions (le cette vie, apres avoir donne la benedic-
tion a ces enfants, it s'enclormit paisiblement, la

to to appuyee sur le livre des promesses eternelles.
Et ma scour! cette Marie-Josephine qu'on trouvait
si belle, devint encore plus belle apres son dernier

( I ) Charge d'une mission dans l'Asie eentrale par le ministiTe de
publique.

soupir. Il semblait que son átne, qui avait quitte
son corps, venait se reflechir sur son visage pour
attester le b onhe ur qu'elle avait si vivement desire.
Les derniers jours de mon frêre aine n'ont pas ótó
moins exemplaires ; it n'a pas marche d'un pas
moins ferme sur le chemin de ces divines regions
ou est recompensee la vertu, oh est aussi recom-
pensee l'esperance. (I)

ALEXIS MONTEIL.

LES HUITRES.

En France, le gout des huitres fut toujours
populaire , même au temps oh-les moyens de
communications étaient des plus sommaires. La
maree arrivait a Paris dans .de longs chariots,
aux hasards des chemins, ou dans des bateaux,
et tres lentement. A peine debarquee clans les
marches, les revendeurs ou revenderesses s'en
emparaient, et comme aujourd'hui couraient les
rues a la recherche d'un gain minime. Les ha-
rengs , les saumons, les morues, les huitres, se
colportaient ainsi dans des paniers, dans des
hottes, mais non point encore sur des charrettes,

cause des rues etroiter et des difficultes de cir-
culation.

Dans la. curieuse suite cPestampes concernant
les petits marchands de Paris, aujourd'hui con-
servee a la Bibliotheque de l'Arsenal et recem-
ment publiee par M. Pilinski, le vendeur d'huitres
est omis. Peut-etre manque-t-il simplement a la
collection. Quoi qu'il en soit, it fallait arriver au
regne de Louis XIII pour en titer un authentique,
un veritable, portant le panier et la hotte. Le cri
méme Otait peu connu. Criait-on alors cette mar-
chandise comme maintenant, en employant cette
phrase repetee trois fois :

« A la barque I A la barque! A Ia barque !
Ce qui ne signifie plus rien aujourd'hui, mais

s'expliquait autrefois par le bateau charge de
maree reniontant la Seine de Rouen a Paris, et oft
venaient se fournir les marchands.

Un cahier de .Cris de Paris publies au temps
de Charles IX, chez Jean Leclerc, a l'Etoile d'or,
est venu nous donner quelques renseignements
ce sujet. Autrefois conservees a Ia Bibliothèque
Sainte-Genevieve, ces estampes sont a present au
cabinet de la rue Richelieu. La serie n'est point
complete d'ailleurs, mais le marchand d'huitres
s'y trouve justement represents, et assez curieu-
sement pour ineriter une reproduction.

Il est affuble d'un chapeau a plume fort sem-
Liable a celui de nos jours. II a sa provision
d'huitres, « d'ouistres » pour employer son expres-
sion, dans une hotte en bois. II en a mis quel-
ques-unes dans un panier et les offre aux prati-
ques. II crie chemin faisant sur le rythme encore

(') Hisloire des Francais des divers Rats. 4e edition, t.
p. 454, ii la note.
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entendu de notre temps : « Ouistre a, l'escaille !
comme d'autres offrent aujourd'hui le hareng qui
glace, ou la motile au caillou. Iluitre b. Eecaille!
dcailler 1 si le cri a disparu , le substantif qui en
derive est encore appliqué couramment aux mar-
chands de coquillages.

Cate venle s'etait, dëmocratisee. Notre homme
ne courait pas les rues b. la recherche des sei-
gneurs. II vendait aux petites et aux grosses
bourses :

Jo erie ouistre en escaille, escaille vive, escaille !
Pour faire dejeusner ceux qui jeusnent la nuict,
Et si ma marchandise aux mauvais jeusneurs duit
Et surtout a ceux la pour de l'argent j'en

Si l'on en croit ces vers macaroniques, it s'a-
dressait ainsi aux viveurs oublies dans les caba-
rets tin peu comme a present; mais it visait aussi
les « mauvais jeusneurs », c'est-a- dire les gour-
mets, les amateurs de bonnes chores et de franches
lippees.

Nous aeons done ici sous les yeux une des pre-
mieres representations de ce metier si ancien, et

Cabinet des estampes de la Bibliotheque nationale. —
— Gravure sur bois du seiziarne siècle (les Cris de Paris

sous Charles IX).

qui a si peu varie jusqu'a, nous. Au temps d'A-
braham Bosse, qui nous a aussi garde la physio-
nomie d'un ecailler, le marchand d'hultres nous
mettait dans la confidence de ses petits tracas de
metier. II fallait se battre pour etre servi au ba-
teau. Aussi ne faut-il pas s'etonner s'il vend sa
marchandise an peu cher :

Je suis was asseurd que ron ne seauroit voir,
Ny manger de longtemps de meilleures escailles ;

lilies me coustent bon, puisque pour les avoir
Sur le bord du bateau j'ay donne des batailles.

L' « huitrier » de Bosse a l'air dun vrai bandit ;
it porte, lui aussi, un chapeau b. aigrette, un feutre
releve, avec plumes tapageuses. Son couteam
ouvrir les huitres nel'aidait-il pas quelque peu
dans ses combats au bateau?

Les femmes etaient aussi de la corporation , et
l'une d'elles, dessinOe par Brebiette en 1610, nous
montre que le cri du seiziême siècle etait encore
d'usage. On psalmodie dans les rues ou bien on
chante a. tue-tête conime sous Charles IX :

Des buistres a l'escaille !

La revenderesse a, elle aussi, an panier plein de
coquillages, et elle tient un couteau de la main
gauche avec lequel elle les ouvrira pour les pra-
tiques.

C'est du reste une chose asset interessante .a
constater que la persistance des usages dans ces
professions.

Sous Louis XV, au costume pros, l'ecaillere est
la memo que sous Charles IX, et probablement
que sous Charles VII. Bouchardon, le sculpteur, a
grave quelques figures des petits metiers de son
temps ; or, sa marchande crie, elle aussi, son
« huistre a l'escaille » travers les rues. Elle a
egalement- sur le dos un hotte et une petit pa-
nier au bras..

Il est certain que le moderne A la barque! venu
jusqu'a, nous, date de ce temps: Je le retrouve
dans la collection des Cris de Paris, publiee par
Poisson en 1774, et dediee au bibliothecaire du roi

Bignon. La petite revendeuse a sur son dos une
hottee de coquilles, et la legende de la gravure est
precisement cet « A la barque 1 a la barque i » dont
nous avons expliq-ue l'origine.

La fin du dix-huitieme siècle Tit s'accroitre le
prestige des ecailleres. Un editeur nomme le
Campion publiait , en 1786, une ravissante petite
Parisienne etablie en plein air et offrant ses huitres
a. tous venants. Deja, on, ne parcourt plus les rues
en chantant sa marchandise. Sous l'Empire , la
mode de placer un paillasson a, la porte des débi-
tants de yin, pour indiquer la vente des huitres,
est devenue courante. Les Ocailleres se tenaient
alors b. des places attitrees, oh on les venait cher-
cher, comme les marchands de marrons, ou les
cuiseurs de pommes de terre. Seulement, celles-la,
c'etaient les importantes de la corporation, les
arrivees. Carle Vernet nous montre, sous la Res-
tauration , l'ecaillere ambulance, la vagabonde,
charge de sa hotte, portant des bourriches cou-
vertes de paille, et criant a se rompre :

« A la barque! a. la barque! A, la barque! Vella
l'ecaillere I u.

BOUCUOT,

du Cabinet des estampes,

Paris. — Typographie du MIGASIN rrrroussous, rue de PAbbe-Gregoire, H.
JULES CHARTON , Admiuistrateur ddlagua et GititANT.



MAGASIN PITTORESQUE.	 185

L'ECOLE NATIONALE DES FONTS ET CHAUSSEES.

Buste de Perronet, dans le vestibule de l'Ecole des Punts et Chaussees (Paris).

Cet utile etablissement », ecrivait Dulaure hers
la fin du siecle dernier, « est peut- etre l'unique
» par la sagesse de son administration ; it ne faut
» point etre noble, ii ne faut point etre protege, it
»ne faut point avoir de l'or pour etre admis dans
» Ie corps des ingenieurs des Ponts et Chaussees,
» mais it faut avoir des talents... Ce sont les eco-
» hers eux-mémes qui enseignent lorsqu'ils sont
» en ótat. Cette instruction reciproque fait naitre
» remulation qui produit toujours les talents...
» M. Perronet, chevalier de I'ordre du Roi , pre-

SÈRIE II - TOME IV

» mier ingenieur des Ponts et Chaussees de France,
» est l'auteur de cette institution. L'Ecole se tient
» rue de la Perle , au Marais. » (Nouvelle descrip-
tion des curiosites de Paris, 2° edit., p. 295. Paris,
m.DCC.Lxxxvit.)

Cette particularite de l'enseignement mutuel,
qui, reduit h une juste mesure, a bien eu quelques
raisons d'être, est encore mentionnee par le ce-
lêbre conventionnel auteur de l'Histoire (le Paris,
a propos de l'Ecole nationale fondee par le due
de Charost pour l'instruction des jeunes gentils-

JUIN 1886 —



hommes dans toutes les parties de Part de la
guerre : « A. l'exemple de 1'Ecole des Ponts et
» Chaussees,» dit-il, « Pinsiruction est reciproque ;
» aussitOt qu'un eleve est en etat d'enseigner deux
» ou trois autres eleves, on les lui confie, et il en

rend compte tous les jours ou tous les° deux
» jours aux divers professeurs, chacun selon leur
» partie.

Le titre III de la loi decretee le 19 janvier 1791
par l'Assemblee nationale portait en substance :

«II y aura une Ecole gratuite et nationale des
Ponts et Chaussees. — Cette ecole sera dirigêe

» par le premier ingenieur et par un inspecieur
» sous ses ordres. — Il y aura un enseignement
» permanent ; les places de professeurs continue-
» runt a etre remplies par des elêves, qui, apres
» des concours et des examens, seront juges les
» plus dignes de cet emploi. — Soixante 616ves
» seront admis a l'Ecole et divises en trois classes,
» de chacune vingt &eves. Les éleves seront choi-
» sis dans tous les departements a la suite, de con-
» cours publics passes devant un jury special,
» dans les formes qui seront determines par un
» regiment particulier. »

Ce premier ingenieur dont it etait question dans
la loi n'etait autre que Pillustre Perronet, que l'on
pout appeler le Vauban du Corps des Ponts et
Chaussees. C'etait b. lui qu'avait ete confiee la di-
rection du bureau des dessinateurs et du depot des
plans institue par arrêt du conseil du roi du 14 fe-
vrier 1747. On pourvoyait ainsi a l'execution de
la decision prise des 1744, sur l'initiative de Da-
niel Trudaine, intendant des finances, decision
suivant laquelle it devait etre procedë a la levee
des plans et cartes des routes et grands chemins
du royaume; Ii n'avait guere fallu moins d'un
demi -siècle pour qu'on arrivat a consacrer, par
un acte de la volonte souveraine des representants _
de la nation, un Rat de choses qui s'etait etabli
peu a peu. Entre 1755 et 1760, a une date qu'il
est difficile de preciser bien nettement, le bureau
des dessinateurs figure indifferemment, dans le
langage habituel, ou sous son ancien nom ou sous
le nom d'Ecole des Ponts et Chaussees. Cette nou-
velle denomination est officiellement appliquee
pour la premiere fois dans une instruction Ornanee
de Turgot le 19 Wrier 1775.

Quant au Corps des Ponts et Chaussees lui-méme,
it avait ete institud par arret du conseil du roi du
16 fevrier 1716, et pendant une trentaine d'an-
rides it s'etait recrute un peu au hasard des voca-
tions et des circonstauces ,, certains pays d'Etat
ayant constitue pour eux- memos l'autonomie du
service des voies de communication.

Les dispositions legislatives adoptees par la
premiere des grandes assemblees de la revolution,
sant une preuve certaine de l 'importance qu'elle
attaehait au maintien et a la forte organisation
de ce corps, qui avait su se concilier Pestime pu-
blique et conquerir une place elevee dans Padmi-
nistration de l'Etat. Quelques mois seulement

apres la loi du 19 janvier, une nouvelle loi du
18 amit 1791 modifiait en quelques points la pre-
miere, mais edictait cette disposition a jamais ho-
norable pour le nom de Perronet et pour l'Ecole
qu'il avait fondee : « Art. 40. En consideration
» des services importants que Jean-Rodolphe Per-
» ronet a rendus pendant plus de cinquante-quatre
» ans d'activite en divers grades, et dans l'etablis-
» sement et dans- la direction de a'Ecole, it jouira
» de 22 600 livres de traitement. »

Un certain nombre de dispositions legislatives
ou d'ordre purement administratif sont venues
depuis lors , apporter des modifications et des
ameliorations reelles a l'organisation primitive,
s'appliquant , comme celle- ci , au Corps entier
comme a l'Ecole des Pouts et Chaussees. La plus
importante de toutes, dans ses consequences, re-
suite de la loi du 22 octobre 1795 (30 vendemiaire
an 4), qui conserve l'Ecole des Pouts et Chaussees
comme ecole d'application de 1'Ecole centrale des'
travaux publics devenue, par une heureuse trans-
formation , l'Ecole polytechnique. Un certain
nombre de ces ecoles d'application, celles du ge-
nie et de Partillerie, du genie maritime, des pou-
dres et salpetres, des ingenieurs geographes et
hydrographes, des mines, etc., doivent se recruter
exclusivement parmi les jeunes gens ayant subi
d'une maniere satisfaisante toutes les epreuves de
nature a constater la solidite de Pinstruction ac-
guise pendant la duree et jusqu'a la fin du sejour
a l'Ecole polytechnique. A partir de cette epoque
jusqu'a ces derniers temps, pas un seul ingenieur
n'etait entre dans le Corps des Ponts et Chaussees
sans provenir de cette origine commune a tous les
grands services publics, et sans etre passe par
l'Ecole des Pants et Chaussees.

Les decrets du 25 ao-at 1804 et du 13 octobre 1851
statuerent successivement sur ('organisation du
Corps et de l'Ecole des Pouts et Chaussees; it n'e-
tait guere possible de reglementer Tun sans s'oc-
cuper de Pautre. Malgre les modifications qui ont
ete successivement apportees a ces actes, et dont
la plus importante, au point de vue des principes,
est Yadmissibilite des conducteurs dans le Corps
des ingenieurs (loi du 30 novembre 1850), it faut
noter la persistance de la vieille denomination of-
ficielle Ponts et Chaussees, qui a si peu de rapports
aujourd'hui avec l'importance et la nature reelle
de la majeure partie des travaux compris sous ce
titre. Ce fait Otrange a ete signale par Alexis de Toe-
queville dans son beau livre l'Ancien regime et la
Revolution. «Le grand agent du gouvernement

central en maniere de travaux publics etait,
» comme de nos jours, le Corps des Ponts et Chaus-
» sees. Ici tout se ressemble d'une maniere singu-
» here, malgre la difference des temps. L'admi-
» nistration des Ponts et Chaussees a un Conseil et
» une Ecole; des inspecteurs qui parcourent an-
» nuellement toute la Prance ; des ingenieurs qui

resident sur les lieux et sont charges , sous les
ordres de l'intendant, d'y diriger tous les tra-
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» vaux. Les institutions de l'ancien regime, qui, en
Bien plus grand nombre qu'on ne le suppose ,

» ont ete transportees dans la societe nouvelle, ont
» perdu d'ordinaire clans le passage leurs noms,

alors meme qu'elles conservaient leurs formes;
» mais celle-ci a garde l'un et l'autre : fait rare. »

Le nombre des eleves avait ete reduit de 60 a
36 par la loi du 30 vendemiaire ; it ne tarda pas
a etre augments de nouveau, et le chill're moyen
des eleves sortant de l'Ecole chaque annee pour
etre admis dans le Corps n'a pas ete en moyenne
de moms de vingt, depuis le commencement du
siecle. Mais en dehors des eleves ingenieurs pro-
prement dits, une catêgorie nouvelle, celle des
fleves externes, a Re creee par le decret du 13 oc-
tobre 1851. Ceux-ci ne sont admis qu'apres avoir
justifie de connaissances suffisantes ; ils sont comme
les eleves ingenieurs divises en trois classes, con-
courent entre eux pour le classement, participent
avec les ingenieurs de l'Etat , sans distinction au-
cune, a l'enseignement, aux examens et aux autres
exercices de l'Ecole. Leur instruction pendant les
trois annees est entiêrement gratuite, méme lors-
qu'ils ne sont pas de nationalitó francaise.

Bien avant ce decret, des auditeurs etaient admis,
par decisions spóciales du ministre , a suivre les
cours oraux dans les amphitheatres. Dans les
25 annees qui precedérent le decret it y cut 187 au-
torisations de ce genre, et 120 de ces auditeurs
subirent avec succés les examens de sortie que
comportent les di ffórentes branches de Penseigne-
ment ; mais ils n'etaient admis que par une rare
exception a l'êlaboration des projets qui font l'ob-
jet d'une suite de concours, et it ne pouvait etre
question pour eux de classement. La plupart (148
sur les 187) etaient strangers. Les Polonais etaient
les plus nombreux (38); les differents Etats des
deux Ameriques en avaient envoys 28. On pour-
rait citer plus d'un personnage remarquable parmi
ces externes de la premiere periode ; pour ne
parler que des morts, rappelons les noms de l'he-
roique _general polonais Bern (1839) et du cadre
ingenieur americain Charles Ellet (1830), mortel-
lement blessó sur le Mississipi , pros de Memphis,
le 6 juin 1863, a bord de la flottille de beliers
imagines et construits par lui, et avec deux des-
quels lui et son frere coulêrent a pit ou prirent
sept des plus gros vaisseaux de la flotte des seces-
sionistes du Sud.

A partir de 1851, I'externat de plein exercice
recu en rnoyenne de 10 a 12 eleves chaque annee.
Les Francais figurent dans le total pour environ
30, les Polonais pour 22, les Roumains et les
Americains pour 10 sur 100; viennent ensuite le
Portugal et l'Autriche-Hongrie, chacun pour 7,
l'Italie et la Grece chacune pour 3. Un Chinois, le
jeune Ouang-king-touan, qui a succombó au mi-
lieu de sa seconde annee, a la fin de decembre1883,
merite une mention particuliere, a cause des qua-
lites rares qu'on avait reconnues en lui et des
sympathies qu'il avait su conquerir de la part de

tous, condisciples et supêrieurs. Fidéle au Prin-
cipe de l'anonymat, en ce qui concerne les vivants,
nous nous plaisons a reconnaltre , sans les citer,
qu'une foule d'hommes distingues, aprés avoir
termine le cours entier de leurs etudes a Pexternat
de l'Ecole des Ponts et Chaussees, ont occupó ou
occupent encore des fonctions elevees dans de
grandes administrations publiques en France et a
l'etranger. Les liens de confraternitê cress par
cette communaute d'origine, pros du debut de la
carriere, ont ete resserres par la formation de
l'Association des ingenieurs civils anciens eleves de
l'Ecole des Ponts et Chaussees de France, a laquelle
ont pris part, avec l'assentiment general, plusieurs
des plus autorises de ces anciens eleves, avec Pas-
sentiment du ministêre des travaux publics et les
encouragements sympathiques de la Direction et
du personnel enseignant de l 'Ecole, oir ils ont
trouve des salles pour leurs reunions, et un bu-
reau pour le siege social provisoire.

L'externat n'est arrive a son entier developpe-
ment qu'a partir de la session 1875-1876, époque
a laquelle ont commence a fonctionner les cours

preparatoires organises en application de la deci-
sion ministerielle du 24 mai 1875. Avant l'eta-
blissement de ces cours, nombre de jeunes gens
intelligents, mais n'ayant pas une instruction scien-
tifique assez developpee pour subir les epreuves
d'admission, ou méme pour suivre avec fruit les
cours aprês les avoir subies, devaient renoncer
aux avantages que donne la possession d'un di-
plÔme d'externat. La nouvelle creation a &A le
complement de cette institution, dont le bienfait
a ete surtout apprecie par les strangers, qui, au
prix d'un stage allonge d'une annee, peuvent ac-
querir une connaissance de notre langue et des
elements scientifiques suffisante pour suivre avec
beaucoup plus de fruit les cours definitifs.

L'ensemble de ces mesures liberales, les rela-
tions qu'elles etablissent entre les ingenieurs atta-
ches au service de 1'Etat et les ingenieurs librcs,
entre Francais et etrasigers de tant de nationalites,
les habitudes de confraternite qu'elles developpent,
les sentiments de reconnaissance qu'elles inspirent
h ceux qui en profitent en faveur des hommes et
du pays qui partagent si genereusement ce qui
avait ete longtemps un privilege exclusif et re-
serve aux seuls nationaux, a déjà porte et portera
certainement dans l'avenir des fruits excellents et
durables. Il n'est pas un de ceux qui ont embrasse
la profession du genie civil , apres etre passé par
l'Ecole des Ponts et Chaussees a un titre quel-
conque, qui, dans le cours de sa carriére, soil sur
les chantiers de construction, soil dans des voyages
a l'interieur ou a fetranger, n'ait ete a meme d'en
prendre sa part.

Nous plaeant tout- naturellement au point de
cue national, rappelons l'episode toucliant auquel
a donne lieu, en septembre 1883, la presence a
Bucarest de l'inspecteur de l'Ecole, qui y avail
appeló comme membre de la commission nominee
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par le gouvernement roumain pour juger les
pieces d'un contours ouvert sur le projet d'eta-
blissement d'un grand pont metallique sur le bas
Danube. Accueilli de la maniere la plus sympa-
thique par toutes les autorites du pays, notre
compatriote a etc particulierement fête par les
anciens eleves roumains qui avaient suivi nos
cours a diverses époques. Dans un banquet qu'ils
lui ont offert ils ont affirms dans une suite de
toasts leur reconnaissance pour « cette grande
» Ecole des Ponts et Chaussees; » ils y ont « mole
» le nom de la France, vers laquelle s'en vont toutes

lours sympathies, celles du pays tout entier. »
« Qui ne sait », a dit l'un d'eux, « que c'est en France
» que nos hommes d'Etat, nos jurisconsultes, nos
» militaires, nos hommes de science, ont puise les

principes sur lesquels repose aujourd'hui notre
» edifice national... Nous pouvons done dire avec
» un legitime orgueil que nous sommes l'ceuvre de
» la France, et que rien au monde ne pourra arra-
» cher de nos ceeurs l'amour et la reconnaissance
» que nous avons pour ce beau pays. Vive la
» France ! » Telle fut Pacclamation , plusieurs fois
repetee, sur laquelle on se separa.

Ccs facilites aceordees a tous sans distinction
d'origine ni de nationalite, pour acquerir les con-
naissances les plus solides et les plus etendues de
la profession d'ingenieur, n'ont pas fait oublier ce
que l'on devait a Futile et modeste Corporation
des Conducteurs. La loi de 1850 etait restee sans
application jusqu'en 1868, époque a partir de la-
quelle les exigences des epreuves d'admissibilite
furent successivement attenuees par les decrets des
7 mars 4868 et 12 decembre 1877.

Le nombre de ceux qui ont etc promus au grade
d'ingenieur depuis 4869 jusqu'a ce jour a etc d'une
vingtaine. L'un d'eux est devenu ingenieur en chef,
el it ne sera certainement pas le seul. On peut at-
tendre d'excellents effets de la mesure liberale
autorisant l'admission en qualite d'externes des
conducteurs qui , apres six ans de grade, auront
subi avec succes les epreuves d'admission et leur
accordant les avantages suivants. Pendant leur
sejour a 1'Ecole, ils sont consideres comme en
service actif, et regoivent, par suite, le traitement
de leur grade avec Pindemnite de residence allouee
aux conducteurs domicilies a Paris; a Pepoque
des missions imposees a la fin de la premiere et
de la deuxieme annee aux cloves ingenieurs , ils
sont, comme ceux-ci, mis a la disposition d'un in-
genieur en chef pour etre employes d'une maniere
effective sur les chantiers ; enfin le temps passe b.
PEcole compte dans les dix annees de service exi-
gees des conducteurs qui se presentent aux exa-
mens pour le grade d'ingenieur.

On ne s'en tiendra pas la, et le recrutement des
ingenieurs choisis dans une juste proportion
parmi les conducteurs les plus mêritants, soit par
leur instruction, soit par une longue pratique, ne
tardera pas sans doute a 6tre l'objet d'une mesure
legislative.

La nomenclature des matieres qui font pantie de
Penseignement n'est pas sans interet. L'etablisse-
ment des voies de communication de toute nature
et leur exploitation, routes, chemins de fer, ca-
naux , navigation des rivieres , ports maritimes ,
est l'objectif qu'on a en vue , et avec les depen-
dances qui se rattachent a chacun de ces titres,
ponts et viaducs, ecluses , barrages, percements
souterrains, phares, etc., edifices eivils, cot etablis-
sement exige la connaissance approfondie de la
mecanique appliquee , de Phydraulique , des ma-
chines les plus varides, et notamment de celles qui
empruntent leur force motrice 6, la vapeur ;.des
differents materiaux employes dans les construc-
tions et par consequent de la geologic , de la mi-
ndralogie, de l'analyse chimique, etc., etc.

En dehors des cours oh toutes ces branches de
l'art de l'ingenieur sont developpees, cours auquel
viennent se joindre une suite de lecons sur le droit
administratif, des connaissances accessoires sont
Pobjet de conferences, d'exercices et de manipu-
lations; telles sont la telegraphic electrique , la
photographic, la pisciculture, etc. Au moment
meme oh quelque grande operation technique,
quelque dócouverte attenant a l'art de l'ingenieur,
vient a prendre naissance, elle est l'objet de con-
ferences improvisêes par des hommes prepares a,
en parler avec autorite. Tel a etc le cas du canal
maritime de Suez, des grands tunnels des Alpes,
des merveilleuses inventions du telephone, du
phonographe, etc.

Une riche bibliotheque parfaitement cataloguee ;
des collections variees d'instruments, d'outils, de
materiaux, de modeles de toute nature, accessibles

tous; des laboratoires, des visites a des etablis-
sements industriels eta des chantiers de construc-
tion voisins de Paris, sans parlor des voyages et
de Petude sur place de travaux suivis de construc-
tion pendant le cours de deux missions placees
la fin, l'une de la premiere, l'autre de la seconde
annee ; Petude d'au moins une langue (anglais, al-
lemand, italien); des exercices litteraires en fran-
gais, le dessin du paysage, completent la masse de
ces moyens d'instruction encyclopedique, oa n'in-
tervient plus qu'a titre accidentel et officieux Pen-
seignement mutuel qui dominait a l'origine. Ce
n'est pas trop d'une vie entiere pour digerer et
s'assimiler ce que Pon rencontre de plus facile-
ment assimilable et de plus utile dans cette forte
nourriture intellectuelle au cours des phases di-
verses de la carriere que l'on suit.

D. est peu d'etablissements publics dont l'empla-
cement ait etc change aussi souvent que l'Ecole
des Ponts et Chaussees. Avant d'être rue de la Perle,
comme au temps de Dulaure (1771-1789), elle avait
etc rue des Quatre -FiLs pendant quatre ans, rue
des Blanes - Manteaux neuf ans, et neuf ans aussi
dans un premier local rue Sainte -Avoye , au coin
de la rue Simon-le-Franc, ne quittant guere le
Marais, comme on voit. La revolution arrive et
PEcole parcourt cinq stapes successives : place de
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la Concorde, pros des Champs-Elysees, palais
Bourbon, rue de Grenelle-Saint-Germain, puis en-
core le palais Bourbon (rue de l'Universite, 120).
La ltestauration la replace au Marais, a l'hôtel

navalet, rue Culture-Sainte-Catherine, d'on elle ne
bouge pendant 45 annees consecutives, de 1815
a 1830. La monarchie de Juillet la confine rue Hil-
lerin-Bertin, dans une dependance du ministere de

Ecole des Ponts et Chaussees. — Cour plantee, avec l'obelisque comm6moratif de la guerre et un fragment du palais des Tuileries.

l'interieur, on elle se trouve fort a l'etroit, et oil

elle fait cependant un sejour de quinze autres an-
nees jusqu'en 1845. A cette époque, enfin, on l'in-
stalle rue des Saints-Peres, numero 28, dans l'em-
placement qu'elle occupe aujourd'hui depuis plus
de quarante ans, qu'on peut considerer comme

definitif, surtout si , mettant a profit la deprecia-
tion accidentelle des irnmeubles, le gouvernement
procede a certaines acquisitions qui augmente-
raient d'une maniere tres utile l'espace consacre
aux tours et aux collections, et assurerait une
part convenable aux besoins de l'avenir. En re-,
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same, PEcole n'a pas occupe moins de onze locaux
di fferents avant d'être installee dans l'emplace-
ment actuel.

Une veritable obscurite entoure forigine ou du
moins la premiere destination des 'edifices dont
l'ensemble est actuellement occupe par l'Ecole des
Ponts et Chaussees, sur le cad droit de la rue des
Saints-Peres. La facade, d'un style sobre et vrai-
ment monumental, est de deux epoques differentes
parfaitement raccordees entre elles. La partie la
plus ancienne paratt due a Antoine, l'habile archi-
tecte des betels des Monnaies de Paris et de Berne,
mort membre de l'Institut en 1801, apres avoir de-
bate dans la pratique des constructions comme
simple ouvrier macon. Un grand portail donne
acces direct de la rue a la cour, autour de laquelle
sont disposes en rectangle les batiments occupes
par les salles des elêves, les amphitheatres, la di-
rection et ses depen.dances , le secretariat, la bi-
bliotheque. L'escalier principal, qui donne acces
aux salles d'etudes et a la bibliotheque, est d'une
ampleur et d'une beaute remarquables ;-les parois
de sa vaste cage sont ornees de statues drapees
d'un style gracieux. II fait partie de la construe-

. tion primitive, qui sous /a Restauration etait af-
fectee a la direction des bultes , apres avoir
etablie d'abord , pour habitation particuliere , par
un fermier general , vers le milieu du siècle der-
nier. Telle Otait du moins l'opinion de MM. Vallot,
ancien professeur d'architecture, et Godebceuf, ar-
chitecte de l'Ecole.

Le vestibule qui occupe le rez-de-chaussee du
'Aliment du fond de la cour, et dans lequel on
peat penetrer par le milieu et par les deux cads,
merite qu'on s'y arrete un instant. Le baste de
Perronet dont nous donnons la photographie en
est la figure principale. OEuvre remarquable du
statuaire Francois Masson, eleve de G. Coustou,
Pt, auteur du tombeau de Vauban aux Invalides,
ce baste porte sur son piedestal I:inscription :

PATRI CARISSIMO FAMILIA

MDCCLXXVIII

expression des sentiments d'affection filiale des
ingenieurs qui l'offraient a leur chef venere. La
Societe royale de Londres a fait aussi placer dans
la, sane de ses seances le buste de Perronet a cote
de celui de Franklin. Dans le memo vestibule re-
posent encore , chacun sur un cippe detache des
parois, les bastes des hommes qui ont jete le plus
de lustre sur l'administration et le Corps des Ponts
et Chaussees. Parmi les premiers, Daniel Trudaine,
qui pendant vingt- trois ans (de 1743 a 1766) a
dirige avec autant &initiative que de succes, en
qualite &intendant des finances, les efforts et les
travaux du Corps naissant ('); Victor Legrand, qui

( 1 ) Voy. dans le Magasin pittoresgua de 1866, p. 46, et 1883,
p. 14., des articles sur les Trudaine, sur cette famille , qu'on pent
ennsidttrer comme la personnification des vertus publiques . et privdes,
des talents, de l'amour profond des classes laborieuses, qui domi-
mint alors &MS la haute bourgeoisie, et dont Turgot, arni des Tru-

fat directeur general ou sous-secretaire d'Etat de
1832 a. la fin de 1847, et qui a preside a la nais-,
sance du reseaa des chemins de fer; Ernest de
Franqueville, le digne disciple de cot homme de
bien, qui a etc pendant vingt et un ans, jusqu'irsa
mort en 1876, directeur general des Ponts et Chaus-
sees et des chemins de fer. Parmi ceux qui furent
surtout ingenieurs apres Perronet, Lamblardie, de
Prony, successivement directeurs de l'Ecole ; Sgan-
zin le collaborateur et female desdeux precedents ;
de Cessart, qui, apres s'étre distingue aux batailles
de Fontenoy et de Rocoux , a laisse un nom flans

l'histoire des travaux maritimes , notamment a
Cherbourg; Gauthey, l'eminent ingênieur en chef
des etats de Bourgogne, qui lui donnerent le titre
de directeur general des canaux et rivières navi-
gables de la province ; Bremontier, a jamais illustre
par la decouverte de rensemble des ingenieux
procedes qui ont fixe les dunes de sables mobiles
et preserve contre leur envahissement les landes
de Gascogne; Navier, cot homme de genie, ere's,-
tour de toutes les theories qui_soumettent a des
calculs rigoureux les conditions de stabilite des
constructions les plus variees ; dont quelques
germes se trouvaient dans les oeuvres de son oncle
Gauthey; Poiree, Pingenieux inventeur d'un sys-
tême de barrages mobiles, mieux appreció chaque
jour a mesure qu'on le perfectionne davantage ;
Vicat, qui, par la decouverte des elements apres
assurer la prise sous l'eau des mortiers et ciments
calcaires, a reussi a epargner a Notre pays et au
monde entier des centaines de Millions; Fresnel,
l'illustre ami et collaborateur d'Arago, qui le pre-
mier a expose la veritable theorie de la propaga-
tion des ondes lurnineuses , donnant raison aux
previsions du genie primesautier ,de Descartes,
contre les deductions tirees des experiences sa-
van tes de Newton ; Belgrand enfin, dont la tombe
vient a peine de se former, maisAuquel l'appro-
visionnement d'eau de Paris assure une durable
renommee. Sans doute, parmi ceux qui ont pour-
suivi le culte de la science, Fresnel s'est distingue
d'une maniere particuliere par l'admirable appli-
cation qu'il en a faite a l'eelairage des phares ;
on peat neanmoins regretter quo des noms chers
a la science ne figurent pas dans cette nomencla-
ture : Coriolis, Liouville, Belanger, Saint-Venant (il
est vrai quo ce dernier etait bier encore vivant);
mais Gay-Lussac, fiacomparable physicien et
chimiste , mais Cauchy, ce genie ereateur d'une
foule de methodes nouvelles de mathematiques;
sur les travaux duquel beaucoup vivent a 'Wrap

-ger, non sans avoir, suivant une pratique connue,,
soigneusement ddrnar quê, en les mettant en oeuvre,
les idóes Tells lui ont empruntees ! Ces noms,
comme ceux de Mathieu, le laborieux astronome,
de Montalivet, le loyal patriote et politique , de
Vuitry, l'ethinent economiste et financier, etaient

daine, a laissd- aussi une, trace siprofonde vers la fin du dix-huitiême

slecle. Le dernier article dome Je dessin d'un buste de Daniel Tru-

daine, place au Made de Versailles.
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tous ceux d'ingenieurs des Ponts et Chaussees, et
le corps ne peut que gagner a ce que ces noms
figurent dans son histoire.

La collection des portraits des douze directeurs
successivement places depuis Perronet a la tete de

l'Ecole, figure dans la grande salle du conseil, au
premier etage, et dans le salon de reception qui
la suit. Deux de ces anciens directeurs sont seals
survivants aujourd'hui , tous deux atteints par la
limite &age , mesure justement appliquee a tolls
aujourd'hui sans aucune exception, et que n'a-
vaient connue ni Perronet ni Prony, que la mort

vint relever de leur poste, le premier a quatre-
vingt-six ans, le second a quatre-vingt-quatre ans.
Its avaient dirige l'Ecole l'un pendant guarante-
eing, l'autre pendant quarante et un ans. Un acci-
dent affreux , une chute dans un puits d'egout
imprudemment ouvert sur un passage public, a
cause recemment la mort du predécesseur du di-
recteur actuel, de M. Tarbe de Saint-Hardouin ,
qui, aprês une belle carriére derni-seculaire utili-
sait les loisirs de la retraite a recueillir avec un
soin pieux , en depit des obstacles que lui susci-
tait une jalouse bureaucratic, les elements epars
de l'histoire du Corps et des hommes qui y ont
tenu leur place de maniere a meriter mieux que
l'oubli. (')

A droite de la cour d'honneur, on accede par
un large couloir a une immense halle de 35 metres
de longueur sur 20 metres de largeur, divisee en
trois nets, vitree dans le haut, et par consequent
parfaitement eclairee, oh sont exposés les modeles
des ouvrages les plus remarquables qui aient ete
executes depuis moins d'un demi-siecle, pouts,
viaducs, êcluses, phares, ports maritimes, etc. Un
amour aveugle pour la symetrie de l'exterieur
malheureusement deforme le vestibule donnant
de l'interieur de ce beau musee sur la rue des
Saints-Peres, en rejetant lateralement et sur la
droite la porte d'entree, qu'il aurait etc facile de
maintenir sur ('axe même de la galerie. La faute
n'en est pas au directeur d'alors, l'eminent archi-
tecte et ingenieur Leonce Reynaud , dont l'avis ne
prevalut pas sur celui du Conseil des batiments
civils ; faute dont on sent lourdement le poids
toutes les fois qu'il s'agit d'introduire dans la ga-
lerie un modele de grandes dimensions.

Au-dessus du vestibule se trouve un laboratoire
qui ne sert pas seulement aux manipulations des-
tinees a completer Finstruction des eleves. Cree
dans ce but en 1845, it fut bientet organise et uti-
lise de Maniere a fournir aux ingenieurs, sur di-
verses questions relatives a leurs services, des
renseignements exigeant des recherches chimiques
ou physiques. Au bout de quelque temps, les inge-
nieurs de 1'Etat ne furent plus les seuls admis A

profiler des travaux du laboratoire, et pendant
longues annees un simple particulier qui trans-

(t) Voy., clans l'Encyclopddie des travaux publics, fondee par
M. Lechalas, les Notices biographiques sur les ingenieurs des Posts
et Chaussees depuis la creation du corps, en 171E.

mettait au directeur de 1'Ecole un Ochantillon de
la substance qu'il desirait faire examiner, pierre
a chaux, pouzzolane, terre vegetale, amendement,
engrais , eau naturelle, etc., recevait au bout de
quelques semaines, sans avoir rien a payer, sans
même avoir a formuler un remerciement, les re-
sultats ecrits de l'examen auquel s'etait livró le
laboratoire de l'Ecole. Plus de 25 000 echantil-
Ions ont ete ainsi essay& jusqu'a ce jour. Mais en
presence d'une affluence croissante de demandes,
dont plusieurs n'êtaient faites que dans un but
exclusivement commercial, on a pris une mesure
destinee a reprimer les abus auxquels donnait
naissance cette liberale institution. La circulaire
ministerielle du 141 avril 1883 renvoie au ministere
de l'agriculture toutes les demandes d'analyses
d'engrais, et n'admet au benefice de l'examen par
le laboratoire que les demandes presentees par
les ingenieurs ou celles qui , produites par un
particulier, auront etc appuyees par un ingenieur
comme se rattachant a l'interet general des tra--
vaux publics ou a l'alimentation des villes en eau
potable. Méme ainsi restreinte a de justes limites,
l'institution du laboratoire de 1'Ecole n'en reste
pas moins une de celles qui rendent le plus de
services, et un veritable titre d'honneur pour le
savant ingenieur qui l'ayant creee l'a dirigee
longtemps, et auquel sa haute competence et le
siege qu'il occupe depuis quatorze ans a l'Acade-
mie des sciences, avait fait confier naguere un
portefeuille ministeriel.

On a dans ce qui precede, se borner a de
simples enumerations pour differentes parties de
Fótablissement, dont la description detaillée aurait
entraine trop loin. Terminons en allant jusqu'a
la partie du fond qui donne sur la rue du Pré-aux-
Clercs.

Une galerie assez etroite, dont les parois sont
couvertes d'outils et d'objets divers employes dans
('execution des travaux publics, conduit du grand
vestibule dans une seconde cour plantee d'ar-
bustes , sur laquelle donnent les amphitheatres,
les salles des eleves de 1'Ecole et celles des cours
preparatoires. Un auvent vitre, adossê a la belle
galerie des instruments, abrite la paroi a suivre
pour acceder a l'escalier de ces derniéres salles.
En face, de l'autre cote de la cour, une galerie
completement couverte est consacree a une col-
lection de mineraux, de roches et de fossiles. Une
eerie de plaques polies des marbres les plus va-
ries que produit le sol de la France tapisse les
parois de la galerie, tómoignage de la generosite
des exposants dont les produits avaient figure a
('Exposition universelle de 1878, sous le patronage
du ministere des travaux, publics ; époque memo-
rable dans l'histoire de l'Ecole des Ponts et Chaus-
sees, qui avait ete chargee de l'organisation de
partie de l'exposition relevant de ce departement
ministeriel , et particulierement des specimens de
tout genre produits par les ingenieurs des deux
Corps des Pants et Chaussees et des mines, ou
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sous leurs directions. Mais repave la plus remar-
quable de cette exposition, dont les debris ont ete
si promptement enleves , detruits ou du moins
disperses, est le bel obelisque de granit qu'avait
envoye ringenieur en chef du service des ports
de la Manche avec le concours du departement, et
que repreSente notre seconde gravure. Le specta-
teur est adosse a la paroi que recouvre l'auvent
vitro, dont on voit une petite partie avec une des
colonnettes de support. En face se trouve la ga-
lerie de mineralogie au devant de laquelle est
appuye un des plus elegants motifs de la facade
des Tuileries, belle epave aussi d'un palais'qu'au
dire des juges les plus competents odaurait pu ,
sans grands frais , conserver en l'arrachant au
marteau des iconoclastes. Sur le haut du toil du
bailment de gauche, pros de l'encoignure, it en-
trevoit la piece vitree ob, se font les manipulations
photographiques , sous la direction d'un conduc-
teur principal passé maitre en ce genre. II a devant
lui , dans raxe meme du portail , ce monument
digne d'attirer l'attention a tous egards. La hau-
teur totale est de 801 .90, y compris le soubasse-
ment, de (0.30 sur 4. m .60 de faces laterales, et le
socle cubique de I m.35 de cote. La pyramide, d'un
seul morceau, mesure 4/11 .10 , de OW a la base,
0°1 .'70 au sommet et 7 111 .25 de hauteur y compris
0°1 .25 pour la pointe de diamant. Le soubasse-
ment provient des Iles Chausey ; le socle, des fa-
laises de Flamanville ou de Dielette; l'aiguille,
des carrieres de Montjoie, non loin de Vire.

Le transport d'une pareille masse, dont le poids
total n'est pas inferieur a 25 tonnes (l'aiguille
seule en pose 10), du milieu du Champ de Mars
dans rinterieur de cette arriere-cour de l'Ecole,
etait une operation tres delicate qui a ete menee
a bonne fin avec autant d'habilete que de bonheur
par un ancien ouvrier charpentier devenu maitre
et entrepreneur a son tour, et qui en a tire plus
d'honneur que de profit. II eat ete regrettable
que tant de coins et de depenses n'eussent abouti
qu'a doter les collections d'un beau specimen des
pierres dures employees dans les constructions.
On sait, et l'histoire a déjà enregistre les actes
nombreux de devouement intelligent et de cou-
rage, parfois couronnes de succes, qui ont honore
la jeunesse francaise pendant le tours de l'annee
terrible. Plusieurs etablissements publics, l'Ecole
des beaux-arts, l'Ecole de pharinacie, etc., out
consacre un pieux souvenir a ceux de leurs eleves
qui s'en etaient rendus dignes. Le vieil ingenieur
qui occupait alors la direction de l'Ecole des Ponts
et Chaussees proposa de faire de l'obelisque ainsi
motile un monument commemoratif de nature a
rappeler constamment a la jeunesse les exemples
donnes par des devanciers auxquels doivent les
unir les liens d'une etroite solidarite. Ceux de
nos lecteurs qui auront une loupe a leur dispo-
sition pourront dechiffrer sur la face que l'obe-
lisque presente dans notre gravure, l'inscription
ci-apres.

AU

SOUVENIR

DES

SERVICES RENDUS

PENDANT LA GUERRE

DE 1870-1871
PAR

LES INGENIEURS-

DES

PONTS ET CHAUSSEES
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nEux Emus.

DOLL FREDERIC—ALBERT

INGENIEUR

DES PONTS ET CHAUSSEES

MORT DE SES BLESSURES

A L 'AMBULANCE DE L'ECOLE

LE 43 JANVI,ER 4874.

CHOULETTE JULES

INGENIEUR DES MINES

TUE A BELFORT

LE 3 FEVRIER 4871.

LEON LALANNE,

Membro de l ' institut, senateur.
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LE SOUGOURR OU MARMOTTE DES MONTS CELESTES.

Elle est bien singuliere, la vie de ces grands
rongeurs qu'on appelle communement Marmottes
ou illurmelthier en allemand, et dont le nom de
genre scientifique est Arclomys. Toutes vivent de
la merne facon, c'est-a-dire trés peu en hiver,
car elles s 'endorment d'un sornmeil profond et
tombent dans un engourdissenient tot que la
temperature de leur corps descend parfois jus-
qu'a 4 deg-res. Durant cette periode de leur exis-
tence, les principales fonctions de leur organisme
sont extremement ralenties, les mouvements res-
piratoires et circulatoires a peine ,ebauches.

L'animal ne garde pour ainsi dire qu'une etin-
celle de vie qui dolt rallumer, au retour de la
bonne saison, le foyer de son existence. La duree
de cette periode d'engourdissement varie suivant
le climat de la localite habitee par les Marmottes.
En Savoie, on cite certains endroits, tels que
1' « Allee Blanche », oil les Marmottes dorment
necessairement pendant dix mois de rannee, car
ces endroits ne sont depourvus de neige que pen-
dant six semaines. Durant ce long sommeil, au-
cune nourriture nouvelle ne vient soutenir les
forces de jour en jour decroissantes du dormeur.
Chose curieuse, mais plus frequente dans le regne
animal qu'on ne le croit ordinairement , l'animal
se consume soi-meme, it fait, selon le terme des
savants, de l'autophagie. De gros, gras et replet
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qu'il etait au moment de son .engourdissement,
maigrit de jour en jour ; la couche de graisse qui,
durant les bons jours, s'est accumulee sous la
peau, s'amincit progressivement, et au printemps,
lorsque les tiedeurs de l'atmospliere auront
netre jusque clans son rednit souterrain ,

reveille maigre et affame. II s'occupe sans retard
a reconquerir ses forces perdues et a en accu-
muler de nouvelles pour l'hiver futur. C'est la le
sort des animaux a sommeil hivernal ; c'est encore
eelui de quelques peuplades montagnardes , entre
4utr k> de. la peuplade des Jagnaous , dans les

Le Sougourr on Mannotte des rnonts Celestes.

monts Celestes, qui coliabitent la méme vallée
avec la Alai-mate appelee Sougourr, qui est la
plus belle et la plus grande espêce du genre.
Ainsi que les Sougourrs, ces pauvres gens ne tra-
vaillent pendant Fete, tres court a ces altitudes,
que pour se defendre du terrible et long hiver
qui dure sept mois et les enferme dans des prisons
de neige et de glace durant trois mois. Ajoutons
que c'est Bien l'abaissement de la temperature

aide d'une faculte passive, hóreditaire , acquise
par adaptation, qui reussit a endormir les Mar-
mottes et a leur conserver vie latente pendant
des mois entiers. Car les Marmottes ne s'endor-
ment pas en captivite a la chaleur d'un apparte-
ment.

Les especes du genre Arctomys sont assez nom-
breuses, et 1'Amerique du Nord en possêde le plus
grand nombre. On leur donne les noms de Mar-
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motte du Maryland, de Quebec, Marmotte pou-
dree, etc., sans compter cet amusant chien des
prairies du Missouri et du Mississipi, dont les
aboiements sonores et les gentilles manieres nous
ont plus d'une fois &gay& au Jardin zoologique
d'acclimatation.

L'Europe possede dans l'Arctomys marmota ou
Marmotte des Alpes le type du genre. Elle habite
les Alpes, les Carpathes et les Pyrenees, et choisit
de preference, a la limite des neiges eternelles,
les terrains meubles des versants exposes au so-
leil. Elle peut atteindre jusqu'a 60 centimetres du
nez a l'extremite de la queue. Le Sobac ou Mar-
motte de Pologne se retrouve a partir de ce pays,
vers l'est, jusqu'au Kamtschatka. 11 habite les pe-
tites collines des steppes et petit etre considers
comme le chien des prairies de Paneien monde.

Le Sougourr represente par notre figure est
l'Arctomys caudatus, decouvert par Jacquemont
dans une haute vallee de l'Himalaya, un peu
l'ouest de Cachemir, sur la route de Ladak.
Ssevertzoff n'avait rencontre cette espece que
dans une station, dans les gorges de la Kara-
bowea , sur la limite des eaux du Falass et du
Ptchirtchik , mais it l'a certainement retrouve
plus tard en grand nombre sur les divers Pamirs.
Fedchenko, en 4870 et 1871, a vu le Sougourr sur
le haut Lerafchane et sur l'AlaI.

Lorsque, en 4881, nous arrivames, au mois de
juin, dans la haute vallee du Jagnaou, vers
3 000 metres d'altitude, nous Mmes fort surpris
d'entendre subitement, et presque a chaque tour-
nant du sentier, la vallee retentir de cris stridents
et precipites qui semblaient se repercuter au loin
et courir le long des pentes. Les chevaux dres-
saient les oreilles. A. Pinspection du terrain, on
pouvait voir, de droite et de gauche, sur la decli-
vite des pentes, immobilement campes sur leur
seant, de grosses masses roussetres qui, a. l'ap-
proche, disparalssaient en un clin d'ceil sous
terre. « C'est des Sougourrs, nods dit le guide ; ils
font des signes a leurs voisins et vont dire dans
leur maison ne faut pas sortir. » Apres avoir
depasse la demeure d'un Sougourr sentinelle, on
pouvait voir, de loin, l'animal sortir timidement
la tete de son terrier ; puis, se sentant a l'abri du
danger, le corps, et reprendre pour quelque temps
cette position immobile de sac hien d'aplomb que
nous lui avions vue au debut de cette petite scene.
« Le Sougourr, continue notre domestique , est
un malin diable qu'on ne peut tuer avec un fusil.
Je les aime , les Sougourrs, car ils m'ont tenu
chaud tres souvent. » II nous raconte alors qu'e-
taut sur l'AlaY, it avait pris rhabitude , pendant
la saison froide , de toucher sur les terriers de
ces Marmottes. Apres avoir reconnu , a Pentree
du souterrain, la presence d'une famille de dor-
meurs par une legere augmentation de tempera-
ture, it etalait sa pelisse sur Pouverture et gelait
moins que ses .compagnons couches au hasard sur
le sol compact.

Le Sougourr a le poll fauve et fres fourni, plus
long que la Marmotte des Alpes, sauf sur la
queue. La tete est plus foncee ainsi que le dos et
l'extremite de la queue. La longueur de cette
clerniere a valu a l'animal son nom specifique.
Elle peut atteindre 15 centimetres, tandis que la
longueur totale de l'animal adulte pent appro-
cher de 4 metre.

Cette Marmotte vit le meme genre de vie que sa
parente des Alpes. Elle frequente les hautes val-
lees du Thien-Chan oft nous l'avons trouvee en
grand nombre, surtout dans les vallees du Jagnaou,
de l'Iskandre-Darja et du Vorou-Avisi, ainsi qu'a
la Kara-Boura.

Les Alpinistes savent combien ces animaux
vigilants rendent la chasse au gros gibier difficile.
Par leurs cris d'alarme stridents, Hs annoncent le
danger a tous les habitants de Pendroit , et nous
Mmes toujours signaler au moins a 3 kilometres
en avant par les Sougourrs. On ne fait guere la
chasse au Sougourr, comme &ant trop difficile et
pas assez remuneratrice. Dans les Alpes, on
mange la chair de la Marmotte, qu'on fait cuire
ou rOtir quelquefois entière, ou bien on en retire
une graisse employee en medecine autrefois sous
le nom d'axonge de Marmotte. Leur fourrure
donne des gants. Dans le Thian-Chan, on ne chas-
serait le Sougourr que pour se divertir ou tout au
plus. pour acquerir uric mauvaise fourrure. Une
demi-douzaine d'individus se cachent dans le voi-
sinage de l'ouverture qui merle au terrier du ron-
geur. Des que le Sougourr, rassure par une in-
spection prolongee, s'eloigne un pert de son terrier,
les chasseurs sortent de leurs cachettes, criant et
gesticulant, et assaillent le fuyard a coups de
baton. Perdant la tete, l'animal court de l'un
l'autre et ne tarde pas a tomber victime de l'im-
perfection de son odorat.

Comme leurs congeneres d'Europe, les Mar-
mottes des monts. Celestes vivent en societe et se
nourrissent de racines , de planter succulentes et
de graines. Douces et inoffensives, ce sont , avec
le Castor et l'Ecureuil, les plus intelligents d'entre
les rongeurs.

Je ne puis m'empecher de relever, , a propos de
ces Marmottes, un passage strange du livre du
docteur Potagos, un des voyageurs modernes le
plus justement celebres. (Dix anndes de voyages
darts l'Asie centraie, t. I, p. 69.)

Se trouvant sur le haut Oxus, aux environs de
Serhadd , c'est-a-dire dans un pays dont les con-
ditions climateriques ne different pas beaucoup
de celles des hautes vallees du. Thian-Chan,
dit

C'est la que je trouvai un Troglodyte quadru-
mane, qui a le cri et l'apparence d'un singe ;
vit en famille et reste autour de sa taniere ; la
plupart du temps it se tient sur ses mains de der-
riere. Il jone avec clelicatesse et court trek; vite.
Des qu'il voit des hommes, it l'annonce par des
cris	 sa famille pour an'elle se retire aussitet
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dans la retraite commune. Je rencontrai le meme
animal dans les plus hautes montagnes de la
Mongolie ; mais le plus beau specimen et le plus
vela est celui du Pamir. Les Ourakhaniens le nom-
ment ou chien de montane ( l ), les
Chinois Ntar. M. de Ujfalvy, anthropologists et
voyageur en Sogdiane... le nornme, d'apres l'o-
pinion d'un professeur de zoologie , Singe de

parce qu'on l'observe aussi dans le
Thibet. Je mentionne cette opinion, en faisant
remarquer que l'espece varie suivant ces diffe-
rentes contrees. »

11 est vrai que (abbe David signale la presence
d'une espece de Macaque dans le Thibet; mais du
Thibet au haut Amou, it y a une barriêre aussi
infranchissable que de l'Amou 'Indus. Tout, dans
la description orientate du docteur Potagos,
m'engage a identifier son « Troglodyte quadru-
mane » avec notre Sougourr.

G. CAPUS.

LOGEMENTS D'OUVRIERS.

PEABODY.

Suite et fin. — V. p. 179.

Le prix du logement, qui est toujours axe par
semaine, varie :
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Les administrateurs du fonds Peabody accom-
plissent de louables efforts pour attirer la classe
la plus humble parmi les travailleurs.

C'est hien le travailleur qui est loge sainement,
grace a ces larges constructions dans le centre de
Londres, a portee de l'ouvrage de sa journee,
asset pres de son travail pour pouvoir revenir
une heure prendre son principal repas.

La profession des locataires a ete l'objet d'une
statistique exacte : 551 journaliers , 242 coutu-
rieres, 206 femmes de menage, 274 constables,
184 porteurs, 128 imprimeurs, tailleurs, 406 co-
chers, 84 relieurs, 97 facteurs, 99 emballeurs, 83
peintres, 54 menuisiers ; tels sont les metiers dont
le nombre est le plus important. On n'admet point
le commis et l'ouvrier aises ; a renseignements
f gaux on donne la preference a l'ouvrier dont le
salaire est trop faible pour lui permettre de se
procurer ailleurs un logement sain.

La moralitó y est tres bonne ; it se produit dans
ces agglomerations une sorte d'esprit general :
tout locataire qui s'enivre, toute femme douteuse,
y sont montrés au doigt avant que le surintendant
ait applique la clause formelle qui I'autorise

	

,) Terme ;I rapproeher du « chum	 des prairies. —	 C.

donner conge immediat. II en est results que peu
peu le fait d'habiter une maison Peabody a valu

au regard des patrons un certificat de moralite.
La population qui habite les groupes Peabody

semble heureuse et porte sur les physionomies un
air de sante qui forme un contraste heureux avec
les figures pales et maladives des quartiers voi-
sins. Au debut, les preventions populaires avaient
ete vives ; on se racontait qu'une surveillance tres
dure gait imposee aux locataires, qu'on se trou-
vait sous le regard et la main de la police. Quand
on a vu que les locataires etaient munis d'une clef,
que chacun êtait libre de rentrer quand it lui con-
venait, que dans l'interieur de son logement
gait maitre absolu et que son independance gait
complete, les prójuges sont tombes a ce point que,
lors de l'ouverture d'un des nouveaux groupes, la
foule des locataires qui venaient s'inscrire a pro-
vogue des accidents. Pour 200 logements, it y
avait 600 personnes qui se pressaient a la porte du
bureau d'inscription.

A Londres, comme A Paris, la paye a lieu le sa-
medi soir. C'est au lundi qu'est fixe le versement'
hebdomadaire du loyer entre les mains du surin-
tendant. La semaine de loyer est payee d'avance.
En principe, nul retard n'est souffert ; en fait, la
perception se fait avec humanite, et l'experience a
prouve qu'il y avait avantage a accorder de legers
delais en des cas justifies. La perte que cubit la
caisse par suite d'insolvabilité s'est mOntee
999 francs pour 1 325 000 francs de loyers encais-
sós. Les saisies tie mobilier ne sont pratiquees
qu'en cas de fraude. Le conge, donne une semaine
d'avance, est toujours obêi sans expulsion.

L'administration est tres simple. Dans chaque
groupe, un surintendant, qui recoit 1 875 francs de
traitement, a sous ses ordres deux ou trois por-
tiers. Au bureau central, un secrêtaire qui encaisse
chaque mardi les recettes et un commis sous ses
ordres, tel est le personnel permanent, auquel
taut ajouter un architecte et, suivant les cas,
homme de loi. Les depenses de tous genres affe-
rentes aux bureaux et frais de caisse n'atteignent
pas 30 000 francs.

Quel est le revenu des capitaux de cette vaste
entreprise? On calcule que si, au lieu d'un dona-
teur desinteresse, un dividende devait etre distri-
bud a des actionnaires, ceux-ci recevraient 3 1/3
pour 100 de leur mise.

La part fate a l'hygiene dans les maisons Pea-
body n'empécherait pas un proprietaire qui imite-
rait les trustees de tirer une remuneration legitime
de ses capitaux.

Quatre mille cinq cents 'families sont logees,
pres de 20 000 personnes vivent ainsi dans des
habitations hygieniques, grace a une donation
dont les bienfaits sont illimites.

L'esperance du donateur, , est-il dit dans le
testament du 3! mai 1869, est que, dans un siècle,
les recettes annuelles provenant des loyers auront
atteint un tel chiffre qu'il n'y aura pas dans Lon-
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dres un seul travailleur pauvre et laborieux qui
ne puisse obtenir un logement confortable et sa-
lubre pour lui et sa famille a un taux correspon-
dant a, son faible salaire.

Les vingt-deux premieres annees autorisent a
penser que cet espoir n'est pas entierement chi-
merique. Lorsque la reconnaissance publique ce-
lebrera le centierne anniversaire de la snort de
M. Peabody, la fondation qui porte son nom
possedera peut-titre a Londres deux milliards
d'immeubles, abritant 1 500000 times distribuóes
en 350000 logements.

Nous avons extrait ces informations d'un ou-
vrage intitule : un Devoir social et les logements
d'ouvriers (1885). L'auteur, M. Georges Picot,
membre de l'Acadernie des sciences morales et
politiques, donne dans ce livre tous les conseils
qui peuvent encourager la creation de maisons
d'ouvriers aux conditions les plus Oconomiques
possibles. Il n'est pas indispensable d'avoir l'im-
mense fortune de Peabody pour faire autant de
bien que lui. De genereuses associations sagement
administrees peuvent acquerir comme lui des
titres durables a la reconnaissance publique.

L.

-030110-

SALZBOURG C).

« Si l'on ne peut voir Naples , a dit llumphry
Davy, on doit au moms aller visiter Salzbourg. »
A la verite , it n'y a pas la moindre comparaison

etablir entre les deux villes. Naples compte au-
jourd'hui plus de 400000 habitants; Salzbourg
en a 25 000 a peine. L'une est pleine du tumulte
que le commerce et la navigation entretiennent
dans les grands ports de mer; l'autre goitte en
silence, au milieu d'une riche province, les char-
me,s d'une existence simple et paisible. Naples,
toute resplendissante sous les ardeurs d'un ciel
meridional , s'etend aux pieds d'un volcan qui l'a
plusieurs fois envahie de ses feux , fournaise tou-

jours ouverte et toujours menacante ; Salzbourg,
traversee par une riviere, ne voit que forêts et
prairies autour d'elle, que cimes neigeuses a
l'horizon. Malgre ces contrastes, les deux sites
seduisent egalement par la variete surprenante
des motifs pittoresques, que la nature et rhomme
y ont rapproches comme a plaisir. Quoiqu'ils ne
se ressemblent pas, its ont ceci de commun qu'ils
ne ressemblent a aucun autre. C'est la sans doute
ce que le savant anglais a voulu dire.

Le voyageur qui entre dans une ville pour la
premiere fois eprouve une vive satisfaction a
trouver reuni dans un musee public tout ce qui
peut l'eclairer sur la constitution geologique, la
fore, la faune, l'histoire, les nnurs, les usages,

( 4 ) Voy. une vue Ondrale de cette ville dans le t. XXI, p. 33 ; la
porte Neuve, t. XXV, p. 321 ; la maison de Mozart, t. III, p. 392;
la statue de Mozart, t. XIII, p. 68-69; Peglise Saint-Pierre, t. X,
p. 88.

les arts, i'industrie du pays dont it est pour quel-
ques jours devenu l'hOte. On n'a pas toujours le
courage, quand on voyage pour son plaisir, et
méme pour son instruction, d'aller .s'enfermer
pendant plusieurs heures dans tine bibliotheque.
Au contraire , on est asset dispose a faire son
profit de tous les enseignements pour lesquels un
simple coup d'cell suffit. C'est ce que jusqu'ici on
parait avoir mieux compris a retranger qu'en
France. Combien nos musees de province seraient
plus interessants, si on en ecartait les tableaux
mediocres ou apocryphes , signes. de noms fa-
meux , les antiquites sans valeur rapportees d'I-
talie, et si on s'attachait a y rassembler les sou-
venirs des grands hommes qui ont illustre le
pays, les types les plus choisis de ses produits
naturels ou manufactures, en un mot tout ce qui
contribue a lui donner son caractere propre I Le
voyageur qui arrive & Salzbourg--a la tete pleine
du nom de Mozart. Une societe fondee it y a quel-
ques annees epargne au nouveau venu la peine
de chercher bien loin les traces du grand compo-
siteur. Elle a loue ou achete l'appartement jadis
occupe par Mozart et elle y a forme une collection
de tous les souvenirs qu'il a kisses. Allons au
Mozarteum, et dans l'espace de quelques instants
nous aurons vecu avec lui par la pensee.

La rue aux Grains est une des plus frequentees
de la vieille ville. Parmi les maisons qui la bor-
dent s'eleve celle qu'habitait la famille Mozart.
Apres avoir monte jusqu'au second etage par un
petit escalier froid et sombre, on entre dans la
piece oh est ne Wolfgang. Le regard est tout d'a-
bord attire par son buste, place dans un coin au
milieu d'une sorte de trophee : c'est la que Fut
son berceau. Son clavecin est a chte ; c'est sur cet
instrument, dont le temps a jauni les touches, qu'il
a cherche ses premiers accords. Des portraits, oh
on l'a represente h diverses epoques de sa vie,
seul ou avec ses parents, ornent les murs ; une
vitrine renferme plusieurs objets qui lui ont ap-
partenu et des manuscrits de sa main. En fin, on a
r6uni dans un petit corps de bibliotheque une col-
lection complete de ses ceuvres. Dans ce modeste
logis, le Ore de Mozart a fait vivre sa famille
avec un traitement annuel que l'on evalue a
642 francs (,). C'etait le temps oh Mozart lui-méme
recevait par an de rarcheveque , comme maitre
de chapelle, une somme egale a 26 fr. 75. Que de
fois le pere et le fils sont rentres la decourages,
au sortir d'une entrevue avec le prince, dur et
borne, qui ne leur prodiguait que les humilia-
tions y avait bien les concerts en famille , les
soirees. passees avec quelques arms fideles dans
la douce intimite du foyer domestique. Mais que
de soucis et de deceptions I Un voyageur du
siècle dernier ecrivait en parlant de Salzbourg
« Le souverain va a la chasse et a reglise , les

(') 11 faut ter*. compte, it est vrai, de la .depreciation qua subie
('argent depuis le dix-huitieme sickle, et de la diffilrence qu'il devait
y avoir entre les prix de Paris et coax d'une petite ville d'Allemagne.,
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nobles vont a l'eglise et a la chasse; les bourgeois
mangent, boivent et prient ; le reste de la popu-
lation prie , boil et mange. » Le voyageur ne dit
pas tout. 11 y avait encore ceux qui souffraient
de cette vie, et Mozart efait du nombre. Aussi
quels soupirs de soulagement ne poussait-il pas
quand ii la quittait pour aller tenter la fortune a
Vienne, en Italie , en France ou en Angleterre I Il
lui arrivait alors de dire : «Je deteste tout ce qui
est de Salzbourg, ou du moins tout ce qui est ne

dans cette ville. Le ton et les maniêres de ces
Bens me sont absolument insupportables. » (I)
Ces lignes, écrites en 1777, revêlent toute la ran-
cune qu'avaient accumulóe dans fame de Mozart
ces tracasseries sottes qui rendent le séjour de
certaines petites villes insupportable aux esprits
elevós. Mais, malgre tout, a Salzbourg etait le
nid paternel, et on a beau faire, on revient tou-
jours a cet asile oa l'on a si souvent tourne sur
soi-même, oil on s'est fait une petite place que

La Fontaine aux clievaux marins, a Salzbourg, par Antoine Dario (1664).

l'on croyait halt- et que fon aime de tout soli
mur. Quand Mozart avait passé quelque temps
loin de Salzbourg, it oubliait la morgue des uns,
les calomnies des autres, la tyrannie absurde de
l'archevéque, le labeur quotidien peniblement
subi, et it se prenait a regretter la maison de la
rue aux Grains. Il se disait que la-bas ses res-
sources etaient mediocres, mais spires; qu'il y
comptait de vrais amis, le bon M. Hagenauer son
proprietaire, Schachtner le trompette , d'autres
encore, dont quelques-uns l'avaient vu naitre. Un
jour, étant a Milan, it ecrit a sa mere que le sou-
venir de Salzbourg l'obsede et le rend incapable
de tout travail. Une autre fois, a Naples, it charme
ses loisirs en ecrivant une lettre a sa sceur dans
le patois de sa ville natale. De leur cOte ses corn-
patriotes veillent sur lui de loin comme sur une
de leurs gloires, ils applaudissent aux succés qu'il
remporte dans les cours les plus brillantes de

l ' Europe, et ils se preparent a celebrer son retour
comme une fête publique. Cependant it semble,
d'aprês la correspondance de Mozart, que vers
la fin de sa trop courte vie it ait concu pour
Salzbourg une aversion plus sincere et plus pro-
fonde. Son genie y etouffait. Un proverbe alle-
mand assure que l'êtranger qui s'y etablit devient
imbecile la premiere annee, cretin la seconde et
Salzbourgeois la troisiême. Il est bien possible
que le premier qui l'ait dit comme Mozart,
un Salzbourgeois degoOte d'une existence mono-
tone, qu'il n'eut pas comme lui le bonheur de
pouvoir secouer. II y a du cOte de la cathedrale
de grandes places mornes , trop vastes pour la
population, ou l'herbe croft entre les paves; tout
autour s'el6vent des edifices imposants et silen-
cieux, aux fenétres rares. C'est la qu'il faut aller

( 1 ) Voy. Wilder (Victor), Mozart, l'homme et l'artiste. 1 vol.
in-12. Paris, Charpentier, 1881.
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si l'on vent eprouver un instant rimpression de
tristesse qui etreignait l'ame de Mozart. C'est dans
ce quartier d'apparence aristocratique et mona-
cale que se volt aujourd'hui sa statue. En lui as-
signant cette place, la vile de Salzbourg a-t-elle
voulu prolonger pour lui au dela de la tombe
l'ennui qui l'accablait de son vivant ? Non , , n'Opi-
loguons pas. Elle a voulu, au contraire en le.
dressant sur son piedestal, tout pros de Ia cattle--
drale et de rarcheveche , lui accorder une ecla-
tante reparation. Elle n'a pas meme cru que cet
hommage suffit a une si grande memoire. Elle a
fait venir de Vienne et elle conserve sur une des
collines avoisinantes une maisonnette en bois, un
pavilion de jardin , oa Mozart, en 1791, s'enfer-
mait pour composer la Ride enchantec. Tous les
jours , a une certaine heure, un carillon jette au
vent, au-dessus des toits de la bonne ville, quel-
que melodic tiree de rceuvre du maitre. Et ron se
slit, en ecoutant, au pied de sa statue, les notes
argentines qu'aucun bruit importun ne vient cou-
vrir, que la pauvrete est pour le genie une bonne
dcole. C'est une pretention assez commune chez
les artistes de faire croire Tells n'ont eu qu'a
paraitre pour vaincre. Hs mettent une sorte de
coquetterie a dissimuler le travail que leur a coke,
le succes , comme si le travail les diminuait. Mo-
zart a peine jusqu'a sa dernike heure et n'en a
,jamais fait mystere. Son exemple est bon a pro-
poser aux vaniteux qui rougissent de leurs
comme aux impatients qui se plaignent trop vite
d'etre incompris.

Salzbourg n'a pas de monuments bien remar-
quables. Mon Guide (une traduction francaise du
Baedeker allemand ) me signalait une fontaine
ornee d'hippopotames. J'etais fort curieux de voir
quel parti la statuaire avait bien pu tirer de ces
lourds animaux, dont la masse ne paralt pas pou-
voir contribuer beaucoup a relegance d'un monu-

,ment public. J'avais vu a Catane et a Rome des
elephants en pierre portant sur leur dos des obe-
lisques : le goat du Bernin et de son ecole n'hesi-
tait pas devant ces hardiesse. Pourquoi les hip-
popotames auraient-ils etc juges inclignes des
memes honneurs? Mais ces pachydermes de mon
Guide etaient des hippocampes ou chevaux ma-
rins de la Fable, et j'etais devant ma fontaine de-
puis un quart d'heure que je la cherchais encore.
O trahison des traducteurs ! Get ouvrage d'art a
ad execute en 1664 par un Italien, Antoine Dario.
On est vraiment frappe dans ce pays de l'aspect
tout meridional que presentent la plupart des
monuments. La cathedrale est une reduction de
Saint-Pierre de Rome; elle a etc Wale au com-
mencement du dix-septieme siècle, sous la direc-
tion de Santino Solari ; devant le portail s'eleve
une madone colossale, portee sur des, nuages au
milieu de plusieurs figures allegoriques , le tout
en plomb; une imagination hantee par les sta-
tues qui enlaidissent le pont Saint-Ange a seule
pu produire une oeuvre d'un goat si detestable.

II nest pas rare crapercevoir, en parcourant les
rues, des maisons dont les toits en terrasses, les
facades ornees de marbre, rappellent les construe-
tioits italiennes. Les architectes et les sculpteurs,
que l'aristocratie de Salzbourg a Re chercher
au del. des Alpespendantles deux derniers siêcles,
ont de leur credit a la reaction catholique qui sue-
ceda en Autriche a PavOrtement de la Reforme..
C'est a peine si cc mouvement sletait arreté au
temps de Mozart. En 1730, l 'archevéque Antoine
de Firmian expulsa de son territoire 30 000 pro-
testants qui n'avaient pas voulu se convertir;
plupart passerent en Prusse. Leurs descendants
se sont sans doute trouves a Sadowa, comme ceux
des, calvinistes francais chasses par Louis XIV se
sont trouves a. Sedan. II ne faut pas oublier, du
reste, que la maison d'Autriche, jusqu'a la revolu-
tion, n'avait que des provenances pour ses sujets
italiens. Silvio PeIlico et Garibaldi ont repousse
dans l'ombre tout tin siècle d'histoire, pendant
lequel leurs compatriotes, ceux memes qui n'e-
talent pas nes dans les limites du saint Empire,
se disputaient les faveurs de la cour de Vienne.
C'etait Ie temps oa Charles VI attachait a sa per-
sonne et pensionnait Metastase , U. Mozart lui-
méme , pour se faire scouter dans sa patrie, de-
vait dejouer les intrigues d'une legion de musiciens
italiens, jaloux de pourvoir seuls aux , plaisirs de
Marie-Therese.

(A suivre.)	 GEORnES LAFA YE.

UNE DEFINITION DE LA VERTU

par le poets Lucilius (t).

Horace n'est pas le premier qui ait publie des
satires chez les Romains. Ce genre de litterature
avait etc cree au second siècle avant noire ere
par un poke de grand talent nomme Lucilius. On
n'a conserve de son oeuvre que des fragments ; mais
quelques-uns portent la marque d'un esprit vrai-
ment original et puissant. Tette est, par exemple,
cette belle definition de Ia vertu :

« La vertu consiste a savoir apprecier exacte-
» merit les choses qui nous entourent et parmi les-
» quelles nous vivons. La vertu consiste a savoir la

nature de chaque chose. La vertu consiste a sa-
» voir ce qui est droit, utile , honnéte , bon ; et
» aussi ce qui est mauvais, nuisible, laid, deshon-
» like. La vertu dolt nous apprendre dans quelles
» limites it convient d'augmenter sa fortune. La
» vertu veut qu'on rende aux magistrats les hon-
» neurs qui leur sont dus; qu'on soit radversaire et
» rennemi des mechants et des mauvaises mceurs,
» et aussi le defenseur des gens de Bien et des
» bonnes mceurs; qu'on les estime haut, qu'on leur
» soil bienveillant, qu'on wive leur ami ; qu'on mette
» avant tout les interks 	 sa patrie, puis ceux de

(') Caius Lucilius, prdeurseur d'Horace, 'dent de l'an 148 a l'an 90
environ avant l'ere ehrdtienne.
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» ses parents, en troisiane et en dernier lieu les
» siens propres. » (1)

PROFESSIONS EXERCEES PAR DES FEMMES

en Angleterre.

Le recensement de 4881 fait ressortir qu'a cette
epoque 3 304 000 femmes exercaient , pour leur
compte, en Angleterre, une profession ou un mé-
tier leur procurant des moyens d'existence. Ne
sont pas comprises dans cette categorie 3 883 000
femmes occupees aux travaux du ménage, et 92 000
femmes, filles ou nieces de fermiers figurant dans
les classes rurales.

On se bornera ici a signaler les genres d'emploi
qui touchent par quelque point a l'administration.
Les administrations publiques de l'Etat (Civil
Service) comptaient dans leur personnel superieur
ou inferieur 3 216 femmes ; les autorites munici-
pales et locales avaient 3 017 employes femmes ;
1 660 aaient consacrêes a l'exercice du culte ,
comme missionnaires, predicatrices, etc. ; 3 795
aaient sceurs de charite ou religieuses; 100 com-
mis d'homme de loi ; 2 646 sages-femmes ; 35 475
employees dans les services medicaux , comme
gardes-malades, aides, etc. Dans renseignement,
nous trouvons 94 221 directrices d'ecoles et 28 605
waitresses, professeurs, conferencieres, soit
total 422 846 femmes vouées a l'instruction. Ce
chiffre ne comprend pas ]es professeurs de mu-
sique qui, avec les musiciennes de profession, sont
au nombre de 41 376. Notons encore que les 116-
pitaux et institutions analogues occupent 44 328
femmes, et que les services telegraphiques et tele-
phoniques en comptent 2 228. (2)

LA LUTTE LUTTE ENTRE LES ARBRES

dans les feats do Danemark.

C'est dans les environs de Silkeborg, au ceeur
du Jutland, qu'on peut le mieux observer la lutte
entre les arbres et l'invasion du hétre. Ce pays
de coteaux eleves, de profondes vallées, ressemble
peu aux autres contrees boisêes du Danemark.
On y admire des forks de bouleaux, dont les bran-
ches pendantes touchent presque la terre.

Cet arbre n'est pourtant pas celui qui domine
dans les bois de Silkeborg ; le hétre y pousse en
plus grand nombre, malgre la nature sablonneuse
du sol. 11 n'y a de foréts uniquement composees
de bouleaux que sur les sables steriles et sur les
terrains tourbeux. Partout ailleurs , la fora est
melangee, et le hare y chasse le bouleau, si peu
qu'il trouve un sol favorable. Qxenceje, presqu'lle

(') Comparez a cette definition celle qu'a donnee Platon. Elle a ete
reproduite dans notre t. XVII (1849 ) , p. 23.

(2 ) Journal de la Societe de statistique de Paris.

qui s'avance dans le lac de Silkeborg, vers l'est,
était primitivement couverte de bouleaux, mais
le hétre s'en est emparê.

11 n'est pas sans intera d'observer comment le
hare conquiert le bouleau, aprês l'avoir pour-
suivi a outrance, gene, incommode, force a se de-
velopper d'un autre cote. Le bouleau perd ses
branches partout oii it touche le hare, et s'il ren-
contre egalement un hétre du cOte oppose, le voila
dans une situation des plus critiques. Quand un
de ces arbres est cerne de la sorte, etouffe, pour
ainsi dire, dans cette areinte , ses branches torn-
bent et il concentre toutes ses forces dans sa
partie superieure pour s'elever au -dessus du
liétre, seul moyen de conserver la vie. Il peut
ainsi subsister longtemps encore, mais a la fin il
est atteint par le hétre, qui rachève, s'il n'est pas
déjà mort de vieillesse ; car en Danemark la vie
du bouleau est moins longue que celle, du hetre.

On pourrait croire que le sol, fatigue de nour-
rir le bouleau, accorde ses preferences au hétre;
rnais' it vaut mieux chercher la cause du triomphe
du hétre dans les effets que produit la lumiere.
Le hare a un plus fort developpement de bran-
ches que le bouleau, ou la cime entr'ouverte re-
colt les rayons du soleil et leur permet d'arriver
jusqu'au sol, tandis que la cime touffue du hétre
arréte les rayons et entretient une ombre conti-
nuelle.

Le hetre est un des arbres qui supportent le
mieux rombre , en quoi le pin seul le surpasse.
Le bouleau, au contraire , ne la supporte pas.
C'est pourquoi l'on trouve des fleurs dans les fo-
rks de bouleaux, tandis que sous le hétre it n'y
guere que le petit muguet, la petite oseille et
autres plantes qui fleurissent au printemps :
faut qu'elles se developpent avant que la forét de
hétres ait forme son berceau ; les feuilles poussées,
aucune plante ne peat vivre sous cet ombrage, a
l'exception des jeunes hétres.

Ainsi, lorsque le hétre et le bouleau croissent
ensemble, il faut que celui-ci disparaisse. Sou-
vent il laisse une nombreuse posterite, maiA elle
est vouee au sort de l'arbre maternel ; les jeunes
hétres vivent sous les branches du bouleau, les
jeunes bouleaux meurent sous les branches du
hetre.

Pourquoi le hétre n'a-t-il pas depuis longtemps
supplante le bouleau? Et pourquoi ne 1'a-t-il pas
precede? A cette derniêre question, on peut re-
pondre que, lorsque le sol Rail deja couvert de
bois de bouleaux, le hétre n'avait pas encore at-
teint la frontiere du Danemark , ou que s'il I'a-
vait passee, la terre danoise n'êtait pas encore
capable de lui assurer l'existence. Tant que cet
arbre ne trouve pas de terrain favorable, il laisse
le bouleau paisible possesseur de son domaine.
Mais lorsque le sol s'est enrichi par la decompo-
sition des feuilles de bouleau, la bataille com-
mence.

Si dans les forks des environs de Silkeborg les
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bords des marais et des lacs sont pares de su-
perbes bouleaux, c'est que les hares, aablis d'a-
bord sur les collines , ont pen a peu refoulê les
bouleaux vers la plaine, et ceux-ci n'ont pu resister
que sur le rivage des lacs et sur les sots mareca-
geux, on tout au contraire le hare ne peut se
maintenir.

Ces faits etablis, on pourrait croire que bientOt
le hare aura chasse le bouleau partout on le sol
lui convient, dans toutes les forks des environs
de Silkeborg. Mais les choses ne vont pas aussi
vite. La Bibliotheque nationale de CoPenhague

possede des documents sur la guerre de Trente
ans, prouvant qu'a cette epoque les forks de Sil-
keborg avaient a peu pits le mane aspect qu'au-
jourd'hui. L'un de ces documents nous apprend
qu'en 1644, quand les Suedois envahirent le Jut-
land, Helm Wrangel fit abattre beaucoup de bois
dans les fords voisines de Randers : on coupe plus
de 120 000 arbres, dont 71 000 hetres, 49 000 ch.&
nes, et seulement 131 bouleaux.

De mane que le hare a reussi a s'etablir dans
les anciennes forets de bouleaux du Jutland, it a
force l'entree des forets de sapins de la Selande,

Foril ts du Danmark. — Lutte d'un &The et d'un hare.

qui n'ont pas encore cent annees d'existence.
Partout oiz sur un sot qui n'est pas sablonneux

a l'exces on plante une fora de sapins dans le
voisinage d'une for8t de hétres, on ne tarde pas a
voir les branches vert-clair du hare se detacher
sur le fond sombre des aiguilles du sapin.

Abandonnee elle-méme , cetteloret de sapins
se transformerait en fork de hares, si l'homme ,
protegeant ceux-lä, ne coupait ceux-ci i mesure,
car les sapins meurent en Danemark quand le
hare jette son ombre sur eux, et les jeunes hêtres
croissent a leur aise au pied du sapin.

Les rapports entre le hare et le ebbe different
un pen de ceux qu'il entretient avec le bouleau et
le sapin. Le chene a une rime plus epaisse que les
sapins et les bouleaux, mais it ne supporte pas
aussi bien rombre que le hare.

La lutte commence-t-elle entre le hétre et le
chene, elle dure fort,longtemps, le chene aant
essentiellement un arbre de grande longevite ;
mais quelque duree qu'ait la lutte, elle finit tou-
jours par la mort du chene , parce qu'il ne peut
se developper h l'ombre du hare.

Tantet emerge, tantet submerge, une grande
partie du sol du Danemark provient de terres de
la Suede et de la Norvege, transportees soit par
la mer, soit par les glares.

Les premieres forks y ont ete des forks de
trembles, auxquelles it semble que des bouleaux
s'associerent.

Peu a peu le pays s'eleva, l'humidite diminua,
l'humus augmenta, le climat s'adoucit ; alors
le sapin qui forma les grandes forks.

Cet arbre regna pendant des siecles, puis perdit
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l'empire, et fut remplace par le chéne vert (yeuse),
qui, lui aussi, a fini son temps au profit du hetre,.

HANSEN-BLANGSTED.

UN DESSIN DE RAPHAEL.
Voy. les Tables.

La precieuse collection de dessins originaux de
Raphael a l'Academie royale de Venise, l'un des

plus beaux musees de l'Europe, a &é achetee en
1822 a rabbe Celotti, qui lui-même l'avait acquise
du celebre Giuseppe Bossi de Milan. Il en a ete pu-
blie en 1852 un catalogue par le Selvatico.

L'esquisse que nous reproduisons parait avoir
ete faite d'apres nature, d'apres le vrai, dal vero
comme disent les Italiens (et remarquons que
cette derniere expression semble preferable a la
notre, le mot nature ne s'appliquant pas toujours
aussi bien a toutes choses, aux monuments, par
exemple).

Academie de Venise. — Un dessin de Raphael.

Qui saura jamais ce que fut cette jeune femme ?
Dans sa savante et interessante etude des portraits
peints par Raphael (9 , M. Gruyer ne pouvait pas
nous faire connaitre son nom. Lorsque le maitre,
jeune encore, esquissa cette aimable figure, it eut
sans doute la pensee qu'elle pourrait un jour ins-
pirer son genie et qu'il saurait de jolie la faire
belle; et peut-titre, en effet, 1'a-t-il fait entrer plus
tard, en ridealisant, dans la composition d'un de

(') Raphael peintre de portraits, par F.—A. Gruyer, membre de
l'Institut. 2 vol., 1881. Renouard.

St= H — TOME IV

ses chefs-d'oeuvre; avec de la patience on la re-
trouverait. Il en a dti etre de même de plus d'un
des autres dessins de Raphael conserves a l'Aca-
demie de Venise.

Nous n'avons pas a redire ici ce que notre ex-
cellent dessinateur M. Glievignard a ecrit, dans
notre quarante-deuxiöme volume, sur les proce-
des d'exócution de ces esquisses. II ne nous parait
pas plus necessaire d'entretenir nos lecteurs des
doutes que des critiques ont eleves sur l'authen-
ticite du recueil de Venise. M. Muntz les a refutes

JUIN 1886— 12*



a notre avis avec autorite, dans son livre- : « Ra-
phrtiq, sa vie, son ceuvre et son temps (9.

ED. Ca.
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LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — V. p. 95, 106, 130, 14°2,154 et170.

XIV

Deux fois, pendant le voyage du docteur Ernster,
je re9us des depeches rassurantes sur re compte du
nomme Miller. Je me 'Alai de les communiquer
notre excellent ministre. Notre excellent ministre,
it son tour, me cornmuniqua une depache de Miller,
courte, mais bonne.

« Vu recolte (il etait convenu que notre affaire
etait une affaire de vins); a en juger sur echantil-
Ions, &est d'un cru superieur. »	 MILLER.

Seconde depéche, quinze jours plus tard :

« Vin de premier choix, mais coiltera cher. »
MILLER.

Je m'attendais a voir M. le grand maitre prendre
un air desappointe , tout au moins serieux. Ii
sourit avec complaisance, se frotta les mains, et
me dit : — Si cher que cotite le yin, it sera pour
notre cave.

— Mais, Excellence, s'il s'agit de millions?
— Nous payerons les millions.
— Est-ce que, vraiment, la cassette de Son Al-

tesse serenissime...?
Ni vous ni moi, Iron ami , malgre notre ad-

miration pour les eminentes vertus de Son Altesse,
nous ne lui avons jamais rendu completement
justice. Malgr6-tous les encouragements qu'elle ne
cesse de prodiguer aux artistes contemporains ,
elle a trouve moyen, sans pressurer les contri-
buables, de constituer, en vue de quelque heureuse
eventualite, un tresor des beaux-arts qui... Comp-
tez voir un pen les doigts de votre main gauche,
rien que pour me faire plaisir.

Se comptai les doigts de ma main gauche, pour
lui faire plaisir

— Un, deux, trois.
Arrive a trois, je rougis de mon impetuosite, et

je regardai timidement le grand maitre.
— Pourquoi, me demanda-t-il en souriant, vous

arretez-vous a trois?
— Q aatre
Le cceur me bat.
— Cinq I
Les oreilles me tintent. Je m'arrete, puisque aussi

bien je n'ai que cinq doigts a la main gauche.
J'etais ahuri. Le grand maitre contemplait mon

ahurissement avec bonheur, avec delices.
Que fait lit votre main droite, pendante a votre

(') Paris, Hachette, 1886.

cute? me demanda-t-il avec une severile comique.
- Mais, Excellence, je crois que vows vows

moquez de moi.
— Je plaisante volontiers, me dit paternellement

Son Excellence ; et meme les journaux de roppo-
`sition me le reprochent assez souvent, sans amer-
tume, du reste, car, grace a Dieu, je ne suis pas un
ministre politique. Mais rassemblez vos souvenirs,
et dites- moi si vous m'avez jamais entendu plai-
santer en matiere de beaux-arts?

— Sixl dis-je pour toute reponse , en touchant
le ponce de ma main droite avec l'index de ma
main gauche.

—Sept, huit, neuf I ajouta vivement Son Excel-
lence. Je vous fais grace du petit doigt.

— Neuf millions! m'ecriai-je.
— Neuf mil-li-ons I repeta Son Excellence avec

emphase.
— Et Miller salt renorme credit dont it dispose.
— Miller Ie sait.
— Alors nous sommes sauves I
— Comme vous le dites , nous sommes sauves!

repeta Son Excellence en faisant le gros dos.
Miller est un homrne de jugement. Miller a pule
de deux ou trois millions, se reservant d'ajouter
au fur et a mesure s'il y avait lieu. Notre compa-
triote de la-bas, dbloui par les trois avail
perdu la tete et s 'offrait de livrer le tout a forfait
pour trois millions. Miller lui a dit':

— Livrez ce que j'ai estime trois millions; y
a du surplus, tan', mieux pour vous, sans compter
le prix de la vigne. J'aAtends les premiers envois.

Et les premiers envois ne se firent pas attendre
longtemps. Les misses venaient tie partout, ex-
cepte de Sicile. Il en vint de Naples, de Genes, de
Marseille , de Tunisie , d'Egypte. Elias etaient.
adressees tantet moi, tantet a quelque autre af-
fide , jamais au ministre. Une fois bien et dament
livrees , on les transportait de nuit dans les caves
et dans les reserves du Musee de sculpture. Nous
en ouvrimes quelques-unes en catimini, pour voir
la qualite de la recolte. J'ai vu, de mes yeux vu,
Son Excellence tenir la chandelle, Landis que nous
autres docteurs , en manches de chemise, nous
manceuvrions le marteau, les tenailles, le ciseaau
a froid, le levier.

Une fois meme, dans son impatience, Son Ex-
cellence mit habit bas, et ne rougit nullement do
faire le metier de deballeur.

XV

II allait ensuite faire son rapport au grand-duc,
et le grand-due , comme Louis XIV, se plaignait
de sa grandeur qui l'attachait auyivage. A la fin,
it n'y tint plus, et une belle nuit, sous la conduite
de Son Excellence, it vint contempler de ses yeux
les tresors sans prix que je n'ai pas besoin de
louer ici, puisque l'univers entier les a vus depuis,
soit a Mfinchhausen, soil da,ns les albums de gra-
vures ou de photographies.

Son Altesse serenissime ne renouvela pas son
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escapade, parce que, le lendemain, le premier gen-
tilhomme de la garde-robe, homme epris de ses
fonctions et singulierement formaliste, faillit se
trouver mal en decouvrant que les vétements
Son Altesse etaient souilles de platre, de terre,
d'etoupe, de foin et de toiles d'araignee. Il allait
faire un esclandre, ou tout au moins une enquéte,
quand le grand -duc lui imposa silence. Son Al-
tesse fit des gorges chaudes de l'aventure avec la
princesse Horta , qui etait dans le secret, mais
elle se tint pour avertie.

Le plus plaisant de l'affaire , c'est que M. l'am-
bassadeur d'Allemagne faisait grand bruit et grand
fracas de quelques broutilles gróco -romaines,
qu'un Winckelmann de troisiême ordre avait de-
terrees en pour le compte de son gouver-
nement.

Et comment savions-nous que c'etaient des brou-
tilles? Par une lettre d'Ernster, signee Ernster, ofi

it nous parlait de ses excursions en Italie. Toutes
les lettres oii it etait question du fameux com-
merce de yins partaient de Sicile. Elles nous an-
noncaient l'envoi d'un tonneau marque AC ou
MK, et le tonneau (lisez la caisse) arrivait toujours,
apres avoir touché barre Fun des endroits que
j'ai indiques. Puis les annonces de tonneaux ces-
saient pendant un certain temps, et alors nous
recevions d'Italie des lettres oii Ernster nous ra-
contait ses joies et ses ravissements. Celles-la, on
en parlait ouvertement devant M. l'ambassadeur
d'Allemagne, et quelquefois memo on lui en lisait
des passages.

Nous nous demandions tout le temps comment
des fouilles si considerables n'attiraient pas l'at-
tention publique , et nous craignions a chaque
instant de voir signaler le fait dans les ,journaux.
Autre problême : Comment se faisait-il que les
caisses fussent de provenances différentes? C'etait
un procóde fort ingenieux pour dêpister les in-
discrets; mais comment les expediteurs s'y pre-
naient-ils ?

Le prudent Miller n'en disait rien dans ses
lettres, et il avait hien raison; quant a nous, nous
nous perdions en conjectures. Nous n'eflmes la
solution du probleme qu'apres le retour d'Ernster.

Quoique je sois ne dans le grand-duche, je puis
bien dire ici , sans etre accuse de fanfaronnade,
ce qui est de notoriete publique , a savoir que les
indigenes ont une reputation meritee de finesse et
d'ingeniosite. Etabli en Sicile, et force de voyager
souvent pour son commerce, notre compatriote
de la-bas avait jugê prudent de se mettre en excel-
lents termes avec les messieurs qui, sous le nom
de brigands, levent par le pays des taxes extra-
legales, et dont les traits caracteristiques, quant a
l'exterieur, sont le chapeau pointu et le trornblon
evase. En toute occasion, it les avait regales au
detriment de sa cave et au profit de sa securitó
personnelle. Bref, it s'etait etabli entre ces braves
gens et lui un petit commerce de bons procedós.

Quand it s'êtait decide a eventrer sa vigne,

avait prie ses amis de la montagne de venir un
pen plus souvent lui rendre visite. Its se rafral-
chiraient, et memo ils pourraient emporter avec
eux , sur un mulct d'emprunt , quelque tonnelet
des bons crus.

La vue des chapeaux pointus et des tromblons
evasós avait suffi pour tenir Fecart les simples
curieux du cru et les Anglais, toujours munis de
petits marteaux de geologues et d'une provision
de papier a. lettres destines a leur correspondance
avec le Times.

De brigand a contrebandier, it n 'y a que la main.
Notre compatriote connaissait aussi bon nombre
de contrebandiers sans ouvrage. Par amitie pour
lui, et par amitie aussi pour les pieces d'or dont
it n'etait pas chiche , ayant carte blanche, ils
transportaient ses caisses dans tous les ports ima-
ginables. Pour les travaux d'excavation, it avait
employe des Maltais, gens robustes , discrets, qui
n'avaient pas le temps de voisiner, et qui d'ailleurs
redoutaient la population du pays, au moins au-
tant que la population redoutait les brigands.

A suivre.	 J. GIRARI/IN.

-0410114-

Critique.

La faculte de metamorphose intellectuelle est
la premiere faculte du critique. Sans elle it n'est
pas apte a comprendre les autres esprits, et doit ,
par consequent, se taire s'il est loyal. Le critique
consciencieux a d'abord a se critiquer lui-mème
ce qu'on ne comprend pas, on n'a pas le droit de
le juger.	 AMIEL.

--*/010-

L'EXEMPLE.

Juvenal a donne le titre d'exemple, Exemplum,
sa quatorziême satire, l'une de ses plus belles. Il

y dóveloppe cette these : Que les exemples domes-
tiques font penétrer le bien dans le cceur des en-
fants , et fondent , par le moyen de ceux-ci , la
moralite de la nation entiére.

Locke ecrivait dans les dernieres annees du dix-
septiême siêcle « Rien ne penêtre si doucement et
si profondement dans l'esprit des hommes comme
l'exemple ; le mal sur lequel on s'aveugle et que l'on
excuse lorsqu'on le trouve en soi-meme fait eprou-
ver, sans qu'on puisse s'y soustraire, un sentiment
de degont et de honte lorsqu'on le decouvre chez
d'autres personnes. »

« Le monde a besoin de grands exemples, disait
a l'Acadernie Mgr de Fraissinous en 1.823; c'est le
moyen le plus simple comme le plus sir de l'ac-
cuser et de le confondre sans trop l'humilier.
L'homme se raidit contre les lecons qu'on lui
donne ; it leur oppose son orgueil. Le bon exemple
le touche, lors memo qu'il ne le persuade pas ;
n'a autre chose a lui opposer que sa faiblesse
c'est donc utilement servir son pays que de cher-
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cher h. combattre la publicite du mal par la publi-
cite du Bien. »

E. CAZEAUX.

LA PLACE DARCY,

A DIJON.

En voyant l'amenagement de cette place, qui
est une tres belle entree a la vile de Dijon, it
serait difficile de se rappeler son ancien etat. For-
mee primitivement sur les anciens terrains de l'ab-

baye de Saint-Benigne , on y voyant encore, it y a
quelques annees , une plantation de marronniers
portant le nom de promenade du Roi-de-Rome:,
qui a 60 remplacee par de belles constructions
depuis la porte Guillaume jusqu'a la rue de la
Gare.

Sur une plate-forme a laquelle on arrive par un
superbe escalier precede d'un square, se trouve le
reservoir des fontaines, sous la forme d'un pavil-
ion ou l'administration municipale a fait placer le
buste de M. Darcy.

En donnant le nom de M. Darcy a ce reservoir,

La Place Darcy, a Dijon.

et aussi a cette place, la vile a rendu justice an
talent desinteresse de ce Dijonnais, qui a dote sa
vile d'eaux abondantes et salubres.

Darcy (Henri-Philibert-Gaspard), ne a Dijon le
10 juin 4803, orphelin rage cue quatorze ans ,
avail fait ses etudes au college de Dijon sous la
surveillance de sa mere.

Recu en 1821 a l'Ecole polytechnique, it en sor-
tit pour entrer a celle des ponts et chaussees; en
1826, ii fut nomme ingenieur dans le departement
du Jura, et un an apres dans celui de la Cote-d'Or.

Ce fut lui qui entreprit de realiser le projet, concu
depuis longtemps par d'autres ingenieurs, d'ame-
ner a Dijon les eaux de la fontaine du Rosoir, si-
tuee dans le Val-Courbe, pres de Messigny. II fit
les etudes de ce grand travail, en dressa le plan
et le devis, en obtint l'approbation, et dirigea les
travaux qui, termines en six mois, amenêrent les
eaux, le 6 septembre 1840, au reservoir de la porte
Guillaume.

On doit clever prochainement sur la place Darcy
la statue de l'eminent sculpteur dijonnais Francois
Rude, l'auteur de deux des bas-reliefs du grand
arc de triomphe a Paris.

X.
--Dif®114-

Perseverance.

Les monuments que nous considerons avec sur-
prise et qui excitent notre admiration sont des
preuves palpables du pouvoir irresistible de la per-
severance. C'est la perseverance qui fait d'une car-
Here de pierre une pyramide , qui unit par des
canaux les provinces eloignees l'une de l'autre. Si
Pon comparait l'humble effet que l'on peut pro-
duire, a l'aide d'une hone ou d'une pelle, avec les
vastes constructions que l'on projette , on serait
etonne de la disproportion qui existe entre ces vul-
gaires instruments et les grands travaux quo l'on
vent executer. Cependant c'est par de si simples
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moyens mis en oeuvre avec patience que l'on par-
vient a vaincre les plus grandes difficultes, a apla-
nir les montagnes , a resserrer le lit de 1'Oc6an :
aussi est-il de la plus haute importance d'appli-
quer tout son esprit, tout son courage, aux resolu-
tions que l'on a prises, si l'on veut s'6carter des

voies banales, si l'on veut acqu6rir une gloire plus
grande que celle de ces hommes dont le nom brille
le matin pour être plonge le soir dans l'oubli.

Il faut apprencire l'art de miner ce qu'on ne peut
briser, et de vaincre une resistance opiniatre par
des efforts plus opiniatres encore. 	 JomsoN.

LE DROIT CHEIVIIN.

Le Droit Chemin. — Composition et dessin de Froment.

De suivre la vertu faites-vous une etude :
	

Car lorsqu'on s'accoulurne a faire toujours bien,
Tachez d'en prendre, enfants, une heureuse habitude. 	 Les bonnes actions ne nous cofttent plus rien.

MOREL DE VINDE C).

VOYAGES.

ILLUSIONS DU DESERT. — LE SABLE QUI CIIANTE.

Suite et fm. — Voy. p. 182.

A OW de ces manifestations d'un cerveau ma-
lade, les Sens ne sont pas touj ours abuses de phe-
nomanes imaginaitres. La phrase si int6ressante
de Marco Polo : « Et voz semble maintes foies que
vos oies saner manti instrumenti et propremant
tanbur », est l'expression d'un phenomane reel,
v6rifI6, depuis, en d'autres occasions et lieux, et
expliqu6 presque suffisamment par les lois de la
physique. C'est le phenomane si curieux du sable

resonnamt ou musical qui chante ou qui imite
quelque instrument.

« Tout b. coup, on entend dans le desert, sortant
dune dune de sable, un son prolonge, 6touff6, assez
semblable au bruit d'une trompette. II dure quel-
ques secondes , puis it cesse , pour reprendre
dans une autre direction. Ce ph6nomane rend le
voyageur anxieux. »

C'est en ces termes que ce phenomane aussi rare
qu'interessant est decrit par Oscar Lenz, qui en
fut temoin dans l'Igindi, sur le chemin de Tcm-
bouctou, en 1880. II suppose, d'apres une theorie

(') La Morale de l'enlance, quatrains moraux. 1819.
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admise, que ce bruit musical provient de la fric-
tion les uns contre les autres des grains de quartz
bralants toujours en mouvement.

Les dunes « de sable chantant » sont tres mo-
biles et changent de place; mais les vibrations
sonores sont produites probablement par des al-
ternatives tres precipitóes de dilatation et ae con-
traction des grains sous l'influence de la haute
temperature. On connalt en physique une expe-
rience analogue a ce phenomene , celle du baton
de fer musical; reposant par une extremite con-
cave sur une plaque de porcelains a haute tem-
perature. Mais ce n'est 1a qu'une analogie hypo-
thetique.

De la fin du treizieme siècle oa Marco Polo
voyageait, a celle du dix-neuvieme siècle oil êcrit
M. Lenz, l'existence de collines de sable chantant
a Re signalee en termes plus ou moins mefiants
ou poetiques sur differents points du globe. Voici
la liste que je trouve dans les notes du colonel
Yule, le savant orientaliste et commentateur de
Marco Polo; j'y ajoute les deux textes d'Oderic de
Frioul et du major general P.-J. Goldsmid, parti-
culierement interessants

1) Un recit du Chinois du dixierne siècle men-
tionne le phenomene connu sous le nom de sables
chantants, pres de Kwachau, sur le belt oriental
du desert du Lob. — 2) Le Djebel Nakes ou col-
line de la Cloche, observe et contrôle par M. Yule,
dans le desert du Sinai. — 3) Le Ouadi-Hamade dans
le voisinage du meme desert. — 4) Le Djebel-oul-
Thabule, ou colline du Tambour, entre Medine et
la Mecque, mentionne par les geographes arabes.
— 5) Une colline de sable des Medaflos de l'Are-
quipa observee par M. C. Markham. — 6) L'une
des Iles d'Eigg, aux Hebrides, observee par Hugh
Miller. — 7) Le Bramador, ou montagne brugante
de Tarapaca. — 8) La colline de l'Almanach, entre
l'Ulba et l'Irtich, dans le voisinage de l'Altai.
Cette `colline est appelee de ce nom singulier
parce que la qualite des sons qu'elle emet est re-.
putee pronostiquer les changements de temp's.
— 9) Une colline de sable pres de Kolberg , en
Pomeranie. — 10) Le celebre Reg - Rawan ou
desert parlant, au nord de Caboul, du cote d'Is-
talif, connu de Baber et des voyageurs chretiens
qui visiterent cette merveille au moyen° age. Cette
vallee deserte, ou coule le fleuve des Deices, est
decrite par le frere °cleric de Frioul qui dit :
« Montant sur une petite colline, je vis devant moi
un grand nombre de cadavres qui couvraient le
sol, et j'entendis des sons varies, semblables a

ceux des cithares , que jouaient des artistes in vi-
sibles. C'etait un bruit a la fois harmonieux et
terrible ; it m'Opouvantait et me charmait. » —
l1) Un autre Reg-Rawan , decrit par Goldsmid,
pres de la frontiere perso-afghane, au nord du
Sistane. « Parmi les autres objets interessants,
dit ce voyageur (1872), le plus remarquable est le
Rig-i-Rowan, ou sable mouvant , que la legende
considere comme le tombeau de rImam-Zard :

est situe sur une colline... oa le sable en motive-
meat produit a des periodes non determinees un
bruit mysterieux. G'est un lieu de pelerinage des
musulmans, qui vont faire leur devotion a ce
qu'ils croient etre un reliquaire. » — 42). Les col-
lines de sable resonnant de l'Iguldi, decouvertes
par M. 0. Lenz.

II est tres probable que les voyageurs futurs
continueront la liste des lieux oil le sable chante.

Nous constatons finalement qu'Amalio Bona-
guisi avait tort d'exprimer d'une fawn aussi tran-
chante des doutes sur la bonne foi de Marco Polo,
et que pres de 600 ans aprês sa mort, ce Chris-
tophe Colomb de VAsie a trouve une place digne
de lui, la premiere, parmi les voyageurs de r Orient.

G. CAPUS.

"*"•644:48,*

LA TREMPE DU VERRE.

TRAVERSES DE VOLES PERREES EN VERRE.

D'apres le procede de sun inventeur ( 1 ), 'la
trempe du verre s'obtient en versant la matiere
en fusion dans un moule di elle prend la forme
qu'on veut lui donner, et en reglant la vitesse de
son refroidissement de r9aniere que le rayonne-
meat de la chaleur de chacun des points de sa
surface soit en rapport avec repaisseur du verre.
Pour cela, on emploie des moules en fer autour
desquels on fait circuler soit un courant d'air froid,
soit de l'eau froide dont on determine la tempe-
rature suivant repaisseur des parties correspon-
dantes de la masse. Cette operation terminee, on
porte de nouveau le verre a une temperature voi-
sine de son point de fusion, puis , comme pour
racier, on le plonge dans un bain d'eau ou mieux
d'huile froide, on it se trempe et acquiert une
durete considerable.

Pour donner au verre une resistance plus
grande et simplifier les operations, M. Siemens, de
Dresde, a imagine d'effectuer la trempe dans le
moule méme en preservant le verre du contact du
metal. Dans ce but, M. Siemens protege les pieces
par une enveloppe de tele percee de trous et
maintenue a distance des moules par une cotiche
de platre dont l'epaisseur depend de celle de la
masse vitreuse et de la temperature de l'eau ou
de Pair qui doit la refroidir. Les pieces sont en-
suite portees au four et recuites.

La force de resistance que la trempe donne au
verre est assez grande pour qu'on ait pu rem-
ployer avec succes et ecenomie dans les charpentes
de construction et pour faire des traverses a ru-
sage des voies ferrees. Des experiences qui ont eu
pour but d'Oprouver la solidi-Le de ces nouvelles
traverses ont demontre qu'a dimensions egales elles
sont un peu moins resistantes que les traverses en
sapin, mais assez solides dependant pour supporter

(1 ) M. de la Bastie.



MAGASIN PITTORESQUE.	 207

de tres fortes charges. Quelques echantillons de
dix sur quinze centimetres de section ont permis de
constater qu'il faut un poids de 500 kilogrammes
pour amener la rupture d'une traverse poste libre-
ment sur deux points d'appui distants de Om.75.
L'essai de ces nouvelles traverses a ate fait pour
la premiere fois en Angleterre par M. Hamilton
Lindsay Buckhall, qui les a employees dans la
construction de la voie du North metropolitan
tramway. Ces traverses, qui mesurent 1 metre de
longueur et 4 ponces de largeur sur 5 d'epaisseur,
sont espacees d'environ O m .90, et portent des em-
preintes dans lesquelles s'ajustent les rails. Ceux-
ci, a chacun de leurs points de reunion, sont fixes

des plaques de fonte epaisses de 1 1/2 pouce, et
servent, en mama temps, a supporter les traverses
et a prevenir les tassements.

A. DE VAULABELLE.

.---PCFC>S41-

UNE VISITE A NEPOMUCENE LEMERCIER

par M. Ernest Legouve.

Louis-Jean-Nepomucene Lemercier naquit en
4771, a Paris. Il vecut jusqu'en 1840. Il n'avait
que quinze ans lorsqu'il composa la tragedie de
Illeldagre, qui fut representee par l'ordre de Marie-
Antoinette, grace a l'intervention de M me de Lam-
balle, marraine du jeune poete.

En 1795, il donna le Tartufe revolutionnaire,
comódie en cinq actes, en vers, et, deux ans
apres, la tragedie d'Agamemnon, qui eut un tres
grand succes et fut regardee, dit M.-J. Chenier,
« comme un des ouvrages qui ont le plus honore
la scene tragique it la fin du dix-huitiéme siècle. »
Avec cette piece, la plus célèbre des oeuvres thea-
trales de Lemercier est le drame historique de
Pinto, ou la Journee d'une conspiration, qui, par
un hardi et habile melange du pathetique propre
a la tragedie et de la gaiete de la comedic, e61,
suivant Charles Labitte, renouvele notre theatre
classique , si l'Empire , c'est-a-dire l'empereur,
partisan declare des genres tranches, n'efit coupe
court a cette innovation.

II faut citer encore le poême de la Panhypocri-
siade, ou la Comédie infernale du seizieme siecle,
publie en 1819, qui est it la fois une epopee, une
comedic et une satire, « une sorte de chimêre lit-
teraire, a dit Victor Hugo, une espece de monstre

trois tétes, qui chante , qui rit et qui aboie » ,
chaos poetique ou, selon Charles Nodier, se ren-
contrent ce que le gait a de plus pur et ce que
la. verve a de plus vigoureux, oir l'on retrouve
quelquefois Rabelais, Aristophane, Lucien, Milton,

travers le fatras de Chapelain.
Nepomucene Lemercier etait une &me flare et

independante. D'abord ami du premier consul, il
rompit ensuite ouvertement avec l'empereur. Na-
poleon qui, au debut, l'estimait et l'appelait « mon
petit Romain » (Lemercier kait petit et fluet), finit

par le traiter de fanatique, puis fit censurer et sus-
pendre ses pieces.

Laissons M. Ernest Legouve, qui a connu et
venere Lemercier, nous peindre cette figure ori-
ginale et attachante, et nous montrer avec queue
chaleureuse bienveillance le vieux poete accueil-
lait la jeunesse et le talent.

« L'Atademie, dit M. Legouve dans ses Soixante
ans de souvenirs (1 ), avait donne comme sujet de
poósie, en 1828, l'Invention de l'Imprimerie. J'en-
voyai une piece de vers au concours, et, sur le Con-
seil de Casimir Delavigne, j'ecrivis a M. Lemercier
pour lui demander un moment d'entretien. « II a
» ate le confrere de votre pore, me dit Delavigne;
» c'est uh homme d'un rare merite; it compte beau-
» coup a l'Academie; allez le voir, it vous recevra

bien et vous guidera bien. »
» J'arrive un matin, a dix heures , rue Garan-

ciere, numero 8. Je remets ma carte au domesti-
que; je suis introduit aussitOt dans un cabinet de
travail tres simple , un peu austere, et je vois se
lever et venir a moi, en boitant un peu, unhomme
d'une soixantaine d'annees, petit de taille , mais
d'une figure encore charmante malgre ses che-
veux d'un gris d'argent, soyeusement ondules sur
les temper. Son front, partage au milieu par la
meche napoleonienne, etait tout couvert d'un
leger reseau de petites veines fremissantes comme
sur le cou des chevaux de race ; ses yeux, bleus,
grands , humides, avaient un éclat d'escarboucle;
son nez, recourbe en bec d'aigle, retombait sur une
bouche remarquablement petite, aux levres min-
ces, mobiles, contractiles, prates egalement
lancer un trait mordant, ou a se detendre en un
sourire plein de finesse, le tout enveloppe d'une
grace, d'une courtoisie, qui rappelait les manieres
de l'ancienne societe francaise, oir it avait beau-
coup vecu. Je ne vis pas tout cela, je le sentis ; le
premier coup d'ceil a des clairvoyances qui res-
semblent a des divinations. Nous avions marché
l'un vers Pautre ; arrive a deux pas de moi,
s'arréta tout a coup, me regarda, et me dit avec
un accent de surprise et d'emotion : Dieu/ que
vous ressemblez a votre pare/ Son accent, son
regard, me remuêrent jusqu'au fond du cceur. Je
compris avail reellement aline mon pare ,
qu'il m'aimait déjà a cause de lui, et quand
ajouta, en me faisant signe de m'asseoir : « Je suis
» heureux de vous voir, bien heureux. Dites-moi
» quelle bonne pensêe vous a amene chez moi»,
ce ne fut pas sans trouble que je lui racontai ma
conversation avec Casimir Delavigne et mon projet
de concours. »

Felicite de sa tentative, encourage dans ses
esperances , invite a revenir bientOt pour ap-
prendre le resultat du concours, M. Legouve re-
tourna quinze jours apres chez M. Lemercier.
Celui-ci l'accueille par ces mots : « A l 'unanimite I
a l'unanimite » Et il lui annonce son succes,

(1 ) Voy. p. 156.
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lui raconte en detail la séance, le scrutin, la satis-
faction et remotion de toute l'Academie , quand
le secretaire perpetuel, dechirant renveloppe ca-
chetee qui contient le nom du laureat, prononce
celui d'Ernest Legouve, le fils d'un collegue
illustre et regrette.

« Ma foi! la-dessus, dit rauteur des Souvenirs,
je lui sautai au cou. « C'est Men! c'est Men l me
» dit-il en m'embrassant, mais it s'agit maintenant
» de penser a la séance publique. C'est votre pre-
» mière... premiere representation I II nous faut
» absolument un succes. » Il s'arreta un moment
comme quelqu'un qui reflechit, puis tout a coup :
« Tenez, faisons une epreuve voici votre manus-
» Grit, que j'ai emporte parce que c'est moi qui vous
» lirai a la seance. Eh bien, regardons-le ensemble.
» Je connais le public, et je sais un peu mon métier
» de lecteur; en cinq minutes, nous saurons a quoi
»nous en tenir. >)

Nepomucene Lemercier. — Mddaillon par David d'Angers.

» Ii prit alors ma piece de vers, it la parcourut
de rceil et du doigt, s'arretant de temps en temps
pour me dire : « Nous serons applaudis la... puis
» la... Ici une salve de bravos... Oh 1 oh 1 voila
» vingt vers qui ne nous rapporteront Hen, ni ce
» passage-la non plus... Mil ici, une tirade dont je
»reponds ! Et si vous semez ce. et la quelques mur-
» mutes de satisfaction, quelques : Ah 1 approba-
» teurs, nous arriverons a une impression generale
» excellente et a une dizaine d'effets. Attendez la
» séance sans crainte. » Sa prediction se réalisa de
point en point. A chaque marque de sympathie
signalee d'avance par lui , it levait vers moi les
yeux en souriant, comme pour me dire : Vous

je prom is ?
» La seance terminee , je sortis, et je trouvai

dans la tour de l'Institut cette foule d'amis connus
et inconnus qui vous attendent, ces mains qui se
tendent vers vous, ces bras qui se jettent autour
de votre cou, ces yeux de bienveillance qui vous
suivent; eh bien, le croirait-on ? au milieu de tous

ces temoignages si agreables pour un garcon de
vingt-deux ans, je voyais toujours devant moi le
regard et le sourire de M. Lemercier. C'est que
j'ai eu pour M. Lemercier un sentiment fres parti-
culier, un sentiment qu'on n'eprouve pent-etre
qu'une fois , qu'on n'eprouve guere que dans la
jeunesse, qui tient de l'admiration, du respect, de
la reconnaissance, mais qui s'en distingue et les
depasse ; j'ai eu pour lui un culte. Certes , j'avais
beaucoup admire et aime Casimir Delavigne ; mais
son age se rapprochait trop du mien, son carac-
tere, plein de charme, n'avait pas assez de force
pour que mon admiration, si vive qu'elle fat, allet
plus loin qu'une admiration litteraire, et que mon
affection fres reelle depassat la, sympathie et la
reconnaissance. Le culte veut davantage ; it ne va
pas sans un leger tremblement devant le Seigneur.
J'ai touj ours, je ne dirai pas tremble, mais tres-
sailli , devant M. Lemercier. Bien pourtant de
plus affable que son accueil. II m'avait memo
admis dans sa famille, et sa femme, sa me
montraient la méme bienveillance qua lui! N'im-
porte 1 Sa superiorite m'etait toujours presente.
Etait-ce enthousiasme aveugle pour ses ouvrages?
Non ! j'en voyais les defauts... avec regret, en
m'en voulant de les voir mais je les voyais.
Etait-ce eblouissement de sa renommee ? Non !
n'avait ni le rayonnant eclat des gloires recon-
nues , ni la popularite bruyante des genies con-
testes. A quoi tenait done mon sentiment? A lui 1
a ce qu'on devinait en lui I a ce qui emanait de
lui 1 On sentait... a quoi? je ne saurais le dire,
que, malgre le reel merite de ses oeuvres, ce qu'il
etait remporta.it beaucoup sur ce qu'il avait fait.
Sa personne, ses regards, sa conversation, respi-
raient je ne sais queue autorite naturelle, qui est
comme l'atmosphere des grands caracteres et des
grands cceurs. II m'a fait connaltre la sensation
delicieuse d'aitner les yeux leves , d'aimer au-
dessus de soi. »

X.

Niel et Fiel.

semble que certaines gens aiment mieux nour-
rir -leur esprit de feel que de miel. Ds se croient
par la plus spirituels que les bonnes gens qui sont
disposes a croire au bien pinta qu'au mal. On
n'est pas a raise avec eux , et, eloignant au lieu
d'attirer, ils sont exposes tOt ou tare a s'en repentir.

En. CII.

ERRATUM.

Dans le precedent volume (1885), page 52, colonne 1, ligne 13 en
remontant, au lieu de Adolphe de Candolle, risen Alphonse de Can-

Paris. Typographie de Mumma pirroaseous , roe de l'Abbe -Gregoire, 55.
JULES CHARTON, AdmIaletrateur delagud et GiRitI2.
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fait pour seduire, une sorte d'image qui, de 1519
a 1530 ou 1540, se traduisit en anecdote.

Vasari, si utile, si interessant, mais admettant
assez souvent sans critique des anecdotes de
sources incertaines, ne pouvait manquer de s'em-
parer de celle-ci, et iI la developpa avec quelques
details, probablement alors traditionnels, qui lui
donnerent un caractere de vraisemblance. Il ra-
conte ( 1 ) que Leonard , pres de sa fin, etait des-
cendu de son lit pour recevoir le saint sacrement,
mais que voyant entrer le roi, it demanda, par
respect, a se rasseoir. Puis, apres avoir repondu
au roi qui rinterrogea.avee borate sur son mal,
s'accusa hautement d'avoir offense Dieu et les
hommes, et de ne pas avoir travaille dans l'art
aussi bien que c'eat ate son devoir. Il fat inter-
rompu par un violent accês, avant-coureur de Ia
mort, et alors le roi lui soutint la tete pour raider
et le soulager; mais «resprit divin (divinissimo)
» de Leonard ayant conscience qu'il ne pouvait

aspirer sur terre a un plus grand honneur que
» celui-la, expira aussitOt dans les bras du roi. »

Il y a un demi-siècle on pouvait croire encore
cette legende : cependant deja des doutes : se-

rieux commencaient a s'elever, comme on peat le
voir dans notre texte lame joint a l'esquisse du
tableau três estime on M. Gigoux a represente
Leonard de Vinci, mourant, agenouille devant le
saint sacrement, et soutenu par Francois Ier (2).

Lea faits, studies depuis avec plus d'attention,
ont demontre que Leonard de Vinci est mort dans
le manoir de Cloux ou Clos-Luce, pros du chateau
d'Amboise, et certainement hors de la presence.
de Francois Ter.

Leonard avail suivi Francois Pr en France, a la
fin du mois de janvier 1516, en qualite de peintre
et ingenieur du roi, avec une pension annuelle de
700 Ocus. II avait ate autorise a habiter, •dans

• ville d'Amboise, le Clos-Luce, demeure honorable,
historique, comme on le verra plus loin. Ce rut la
qu'il vecut un pea plus de trois ans, avec son ami
Francesco Melzi, peintre, Salai son elêve, et -Vila-
nis son serviteur. Au mois de janvier 1518, it
s'etait transports, comme ingenieur, dans la:petite
Ville de Romorantin, Dale roi voulait faire passer
an canal navigable. De retour au manoir du Clos,
it tomba malade et dicta son testament devant
maitre Guillaume Boureau, notaire royal au bail-
tinge d'Amboise. On a le texte original de -ce testa-
ment : it est depose dans retude de M e Ph. Ben-
reau, notaire a Amboise, heritier, du nom et de:
la profession du notaire de Leonard. -

Par ce testament, Leonard donna des instruc-
tions pour sa sepulture dans reglise de Saint-
Fiorentin d'Amboise, pour differents legs, celui
entre autres d'un , petit jardin , et pour la distri-
bution de sa garde-robe entre ses serviteurs.

Il mourut huit jours apres, age de soixante-sept
ans, le 2 mai 1519, au Clos-Luce.

( I) Vasari dcrivait vers 1550.
(2) Voy. mitre tome III, 1835, p. 77.

A cette date, Francois Pr etait au chateau de
Saint-Germain en Laye, on la refine venait d'ac-
coucher, et le Journal de la coup, conserve a. la
Bibliotheque rationale de Paris, temoigne qu'il ne
fit aucun voyage avant le mois de juillet. Un des
documents sur Ia vie de Leonard reunis par le
Lomazzo fait d'ailleurs aussi counaitre que le roi
n'apprit la mort de Leonard que par Francesco
Mehi.

Pourquoi Leonard de Vinci s'etait-il exile? Il
etait mecontent et pauvre. Ce puissant genie en
art et en science, l'un des plus-grands, des plus.
Rendus 'et des -plus varies des,,temps moderns,
parall n'avoir pas' apprecie alors de ses con-
temporains comme • il rest aujourd'hui. II ne you-
kit laisser sortie de ses mains .aucune oeuvre oa
it n'eat atteint la perfection telIe qu'il en avait le •
sentiment. Il avail morns de grace que Raphael,
mais plus- de force : a. unnombre egal de produc-
tions, it fat reste peut-etre, da_tous les peintres
du seizieme siecle, le plus renomme.

Quoi qu'il en-soil, la grandeienteur de travail
de Leonard paralt avoir souvent decourage en
Italie ses protecteurs. Certaines paroles du pape
Leon X ravaient blesse. On ui avail prefere
Michel-Ange pour rexecutionl de sculptures a
Florence. Humifie, attriste, morose, pauvre aussi

par incurie, -Leonard se laissa seduire par les
pronnesses,et la bonne grace de Francois Ter . Il
devait peindre 'pour lui une Sainte Anne dont it
avail apporte l'esquisse en France. Il n'en out pas
le temps. Une tradition veut que l'on ait vu autre-
fois quelques traces de peintures de lui au Mos-
Lucê et dans la vine n'en reste absolument
rien. (1)

Le petit manoir ou chateau du Cloux ou Clos-
Luce , ainsi illustre par le sejour de Leonard, et
dont noire gravure represente -une pantie, avail
ate construct vers 1470 par un maitre d'hôtel du
roi, nomme Estienne le Loup. Il est fait assez sou-
vent mention de ce manoir dansiles cc-Comptes des

recettes et des depenses d'apres les receveurs
» des rentes et revenus de la vale et pont d'Ain-
» Boise », oit nous relevons les details suivants :

4 474. — Don d'avoine et de poisson a Estienne le Loup,
ecuyer, maitre 4:110teidu roi et seigneur du Cloux.

44`76: --J fitayecient du pont-levis rde la porte Hartault,
pour y paWsdePar-tressus nne-groste Pierre quo Estienne le
Loup faiSeit metier force de charroy au Cloux. -

4482: Fotirinture de perches, a pour faire lisses et
tieninctins an long du chemin qui a -ate fait depuis la rio-
tcrce i1u cliastel dtidit Aluboise juspies au Cloux..., Ohl
que-mousieur_10)aulphin et autres du chaste' allassent
plus aisement dudit chastel au Cloux.,»

4 499. — Don de poisson an chancelier de France et a
madame sa femme; au marOchal de Gie, capitaine de la
Ville; au general 33riconnet ; 4 M. de Ligny, qui knit a sa
maison du Cloux.

	

1525.	 Ilypocras Mane et claira offert au tresorier

(') Essais historiques stir la villa d' Ambotse el son château, par
Cartier. Poitiers, 1840.
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Babou lorsqu'il revint d'Espagne, a tin diner qui Jul fut
donne le 30 decembre au Clos.

1530. — Les malades de la ville (en temps de peste)
sont recueillis dans one maison appelee la Fosse Bredasne,
pres de la grange du Clos.

4532. — Depense de douze livres tournois pour poires
de bon chretien et pommes de Capendu offertes a la reine
« pendant qu'elle estoit 'ogee au Cloux.

4534. — Vente par adjudication, au carroir d'Amboise,
de meubles precedemment achetes pour servir aux Ytalliens
estans au Cloux (') (deux paires de landiers, crdmaillerie,
batterie de cuisine , trois chandeliers, 66 livres d'etain
en oeuvre, 8 draps, 44 serviettes et 2 nappes, 2 oreillers,
1 tapis, 2 coffres de bois).

4544. — Visite de maitres charpentiers aux caves on-
vertes dans le coteau, de la porte Hartault au Clos, pour
examiner les eboulements qui s'y êtoient produits.

1634. — Bapteme de Antoinette-Marie, tille de Jean-
Gabrielle de la Hilliere, seigneur de Grillemont et du Clos-
Luce.

(En 4637, M ile de Montpensier, qui n'avait quo dix ans,
vint a Amboise et logea au Clos-Luce chez M. d'Amboise,
mestre de camp, qui avail etc gouverneur de Trin, en Pie-
mont, pour le roi.)

1643. — (A un bapteme.) Parrain, messire Antoine d'Am-
boise, chevalier, seigneur du Bourrot, le Clos et Neuilly,
mestre de camp du regiment de Touraine.

1670. — (A on autre bapteme.) Charles-Jules d'Amboise,
seigneur du Clos.

1775. — (De meme.) Henri-Michel d'Amboise, seigneur
du Clos (=).

CHARTON.

SALZBOURG.

Suite et fin. — Coy. p. 196.

Pres de la cathédrale on montre aux strangers
un petit chrtiere adosse a une colline, dans une
situation três pittoresque. Apres l'avoir visite, je
me disposals a sortir, quand je vis plusieurs per-
sonnes qui se dirigeaient viers une salle dont la
porte etait ouverte. Je fis comme elles et je me
trouvai fort inopinóment devant tin lit de parade,
sur lequel Otait &endue une morte, entouree de
couronnes de flours et de cierges allumes. C'est,
parait-il, la coutume en Allemagne d'exposer pu-
bliquement les cadavres pendant deux jours avant
de les enterrer. Ii y a, hors de la ville, un cime-
tiere nouveau, plus grand, et dont le plan rap-
pelle celui des cimetieres italiens.

On a appliqué au Musee de Salzbourg une idle
originale. On y a recompose un appartement corn-
plot avec un mobilier dont toutes les pieces, re-
cueillies dans le pays memo, datent du seizieme
siecle. C'est une exposition doublement instruc-
tive ; car elle montre comment la Renaissance a
adapts les arts decoratifs a l'usage domestique,
et quel caractere particulier ils ont revetu clans

(') Ges meubles avaient dO servir a L6onard, mort en 1519, puis
a ses hhitiers.

( 2 ) Inventaire analytique des Archives communales d'Amboise
(1421-1789), etc., par M. l'abb6 C. Chevalier. — Tours, 1874.

cette partie de l'Allemagne. La chambre a tou-
cher pourrait d'un tour de main etre mise en Rat
de loger le visiteur, si on lui passait la fantaisie
de s'installer parmi ces restes d'un autre age.
Etendu dans le grand lit a colonnes, it rêverait
de Charles-Quint et de Martin Luther; au rêveil,
it irait s'asseoir stir le petit bane de la loggia, et
h travers les vitraux sertis de plomb ses yeux
chercheraient dans la rue les cavaliers en pour-
point taillade, les dames en collerette et en vertu-
gadin. De la it passerait dans le cabinet de travail
oit l'attendent une belle bibliotheque , un grand
fauteuil en bois sculpts et une table surcharges
d'in-folios relies en parchemin, de mappemondes
et de papiers, « plus une peau de ldzard de trois
pieds et demi, remplie de foin, curiosite agreable
pendue au plancher de la chambre. » Pres de la
est la salle a manger ; le couvert est mis stir la
table ; it n'y a qtfh prendre place ; cristaux, vais-
selle , tout est du temps ; en face de chaque siege
on a dispose les couteaux , les petites fourchettes
a deux dents et a tige droite, les serviettes bro-
dees de rouge ; des fruits empiles dans les corn-
potiers ajoutent l'illusion de la vie au spectacle
de ce luxe d'antan. La cuisine enfin regorge de bas-
sinoires , de moules a gaufres, de plats de terre
et d'êtain, de brocs et de chaudrons. On y a reuni
tine collection de vieilles chopes, devant laquelle
les buveurs de biere doivent tomber en extase.

Je dois avouer que je suis sorti de ce musee
un peu triste. Rien, dit-on, ne porte a la melan-
colie et aux meditations funebres comme la vue des
ruines. Il y a cependant a mon avis quelque chose
de plus attristant qu'une ruine : c'est une maison
veuve de ses habitants, et qui est restee intacte
apres leur mort. N'est-ce pas une consolation pour
l'homme de penser que s'il passe, rien autour de
lui n'echappe a la memo condition miserable?
N'y a-t-il pas quelque douceur sOnger, en pre-
sence d'un monument motile, que /toils subisSons
tine loi qui n'est pas faite pour nous souls et que
les plus beaux ouvrages doivent aussi perir dans
un Mai plus ou moins court? Nous pouvona nous
payer de cette que l'edifIce s'est ecrouló
sur les tombes de ceux qui l'ont people jadis, afin
de ne pas lour survivre, comme s'il avait cede h
tin mouvement de sympathie et de pale suprémes.
Mais queues reflexions ameres eveille en nous
''aspect d'une demeure que ses maitres, a jamais
disparus , ont laissee touts pleine de leur sou-

venir ! Quel contraste entre les têmoignages de
leur frivolite qui s'etalent a chaque pas et le si-
lence solennel des lieux qu'ils ont quitter ! Sup-
posons une Pompei qui n 'aurait jamais ete bridee
et ensevelie ; it n'y aurait pas au monde de spec-
tacle plus lugubre. Il arrive quelquefois quo par
respect pour la memoire d'une personne cherie
ses parents conservent avec un soin , pieux la
disposition d'un appartement oil elle a vecu, et
qu'ils en ferment la porte comme cello d'un sane-
tuaire. Quand par hasard ils y entrent, c'est avec
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emotion et le cceur serre. II n'y a personne qui
n'eprouve le méme sentiment au Musee de
Salzbourg, s'il est vrai que tout homme a pour
ses semblables un peu de l'affection qu'on a pour
sa famille.

La peine que se donne la ville de Salzbourg
pour attirer et retenir les strangers se manifeste
partout. La colline des Capucins ne peut tenter
leur curiosity que par un tree beau point de vue ;
mais comme il est savamment annonce et exploits 1
Depuis le has de la montee jusqu' au sommet ce
ne sont le long de la route que mains indicatrices,
peintes sur des ecriteaux, qui, l'index tendu, em-

péchent de s'egarer ; ces perfectionnements de la
civilisation se continuent méme a, travers un joli
petit bois, que l'on aurait voulu croire myste-
rieux et sauvage. Puis, a partir d'un certain point,
les ecriteaux se multiplient et conduisent dans des
directions differentes. Its disent, ou plutOt ils
crient au passant: Vue de la ville! Vue de la cant-
pagne! Le plus beau point de vue est par- icil On
se figure un bon bourgeois qui ferait les hon-
neurs du pays et qui, tout haletant, gesticulerait
des deux bras a la fois pour que son hOte ne lais-
sat rien passer inapergu. A l'endroit indique les
arbres sont tallies avec art pour ne rien derober

Le nouveau Cimetke de Salzbourg.

du paysage qui s'etend au dela et pour l'entourer
comme d'un cadre de verdure. Enfin on arrive a
un donjon qui couronne la hauteur. Les fenétres
ant des carreaux de diverses couleurs ; de la
chacun peut contempler la nature sous la couleur
qu'il prefere. Les voyageurs d'humeur sombre
ant ainsi cette satisfaction que pendant quelques
minutes Us peuvent voir tout en rose.

Le vieux chateau qui domine la ville &all au-
trefois la residence -des princes de Salzbourg.
G'est une forteresse .assise sur un rocher escarps.
On y monte travers de beaux ombrages par un
chemin en lacet, que coupent plusieurs poternes.
A Pinterieur régne un veritable dedale de cou-
loirs et d'escaliers en ogive. On a restaure quel-
quos pieces que l'on montre aux visiteurs. Mais
&est surtout le coup d'oeil dont on jouit du haut

de ce nid d'aigle qui fait l'interet de la prome-
nade. On assure que le panorama est admirable
quand it est eclairs par un jour limpide. Peut-
etre est-il plus beau encore apres une fraiche
pluie de septembre , lorsque du milieu des nues
amoncelees un coup de soleil, semblable a celui
qui a tenth le pinceau de Ruysdael, vient frapper
d'aplomb la vallee de la Salzach. Alors sous ce
jet de lumiere, qui laisse dans l'ombre la verdure
des collines et les grandes montagnes tachees de
neige de l'arriere-plan, apparaissent, comme un
groupe de premiers sujets dans une apotheose de
theatre, la petite ville avec ses clochers et ses
larges places desertes, la riviere dont les eaux
s'illuminent, et plus loin les coquettes villas du
quartier neuf enguirlandees de fleurs.

GEORGES LAPAYE.
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LE ROI CHARMANT.
Voy. p. 173.

LES UUATORZE EDITS DE PIYADASI CRANES SUR UN ROCHER.

Rappelons que ces edits ont ete graves, vers
ran 270 avant Jesus-Christ, par ordre du roi in-
dien Piyadasi converti au bouddhisme, sur un ro-
cher pres de Ghirnar. L'inscription, qui ne couvre
pas moins de cent pieds carres, a ete dechiffree

par plusieurs orientalistes et en dernier lieu par
M. Senart, membre de l'Institut, qui l'a etudiee
grammaticalement avec une science et une
lete superieures. C'est sa version du texte que
nous dótachons de ses commentaires.

Ghirnar est une assez haute montagne clans la
grande presqu'ile de Kathyavkl ou Kattivar, l'une
des provinces du Goudjerat; veneree par les habi-
tants des contrêes voisines, elle est couverte de

Le Rocher d'Aeoka, pres de Ghirnar, dans la province indienne de Goudjerat. — D'apr6s une photographie de Burgess (').

Specimen des caractêres du rocker d'Aroka.

temples; elle est situee a quatre ou cinq lieues de
la ville de Djounagarh, dans la partie sud-ouest
de la presqu'ile, et d'un acces difficile.

Premier edit.

Get edit a Re grave par l'ordre du roi Piyadasi,
cher aux Devas (aux dieux).

II ne faut ici-bas perdre aucune vie en I'im-
molant, non plus que faire des festins ( 2). En effet,
le roi Piyadasi voit un grand mal clans ces festins.
Il y en a bien eu avec son approbation, autrefois,

(1) Burgess, Reports on the antiquities of Kathitivad and Kaehh.
Voir de la page 98 a la page 125. 1874-1877.

(2) OiI l'on mange de la chair des animaux.
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dans les cuisines du roi Piyadasi, alors que pour
la table du roi l'on tuait chaque jour des centaines
de milliers d'etres vivants: Mais l'heure oh est
grave cet edit, trois animaux settlement sont tues
pour sa table, deux paons• et une gazelle, et encore
la gazelle pas regulierement. Ces trois animaux
memo ne seront plus immoles a ravenir.

Deuxiême edit.

Partout, au territoire du roi_Piyadasi, cher aux
Devas , et aussi des peuples qui sont sur ses fron-
tieres... partout le roi Piyadasi a repandu des re-
medes de deux sortes, remedes pour les hommes,
remedes pour les animaux. Partout oa manquaient
les plantes utiles , soit aux hommes, soit aux ani-
maux, elles ont ete importees et plantees, et de
meme des. arbres-Partput oil manquaient des ra-
vines 014 des fruits, ils ont ete importes. Et sur les
routes, des puits out ete creuses pour l'usage des
animaux et des hommes.

Troisieme edit.

Voici ce que dit le roi Piyadasi, cher aux Devas.
Dans la troisieme annee de mon sacre, j'ai or-

donne ce qui suit : 	 •
Que partout dans mon empire les fideles , le ra-

juka (1) et le gouverneur du district se rendent
tous les cinq ans a rAssemblee ( 5), pour y remplir
leurs devoirs et y proclamer l'enseignement reli-
gieux suivant :

« Il est bon de temoigner de la docilite a son
» pere et a, sa mere , a ses amis , connaissances et
» parents.

» Il est bon de faire raumene aux. brahmanes
» et aux eramanas (5).

»11 est bon de respecter la vie des titres animes.
»11 est bon d'6viter la prOdigalite et la violence

» de langage. »

Quatrieme edit.

Dans le passe a regne, pendant bien des siecles,
le meurtre des titres vivants, la violence envers
les creatures, le manque d'egards • pour les pa-
rents , le manque d'egards pour les brahmanes et
les eramanas. Mais aujourd'hui le roi Piyadasi,
fidele a la pratique de la religion , a fait resonner
la voix des tambours, comme la voix merne de la
religion, montrant au peuple des processions de
cbasses, d'61ephants , de torches, et autres spec-
tacles celestes.

Grace a l'enseignement de la religion repandu
par le roi Piyadasi, aujourd'hui regnent, comme
cola ne s'etait pas fait depuis bien des siecles, le
respect des creatures vivantes , la douceur avec
les titres, les egards pour les parents, les egards
pour les brahmanes et les qramanas , robeissance
aux pere et mere, le respect aux vieillards.

( 1 ) Fonetionnaires chargds de la surveillance morale et matdrielle
des populations.

( 3 ) Dans ces assembldes religieuses it se faisait de larges
( 3 ) Seste.

En ce point, comme en beaucoup d'autres, regne
la pratique de la religion, et le roi Piyadasi conti-
nuera de la faire regner. Les fils, les petits-fils et
les arriere-petits-fils du roi Piyadasi, feront regner
cette pratiVe de la religion jusqu'a la fin du
monde. Fermes dans la religion et la vertu, ils
enseigneront la religion; car l'enseignement de la
religion est faction la meilleure, et it n'est pas de
pratique veritable de la religion sans vertu. Or le
developpement, la prosperite de cot interet, est
bon.

C'est dans cette vue qu'on a fait graver ceci,
afin gulls s'appliquent au, plus grand bien de cet
interet et qu'on n'en voie pas la decadence.

Le roi Piyadasi a fait graver ceci dans la trei-
zieme annee de son sacre.

Ginquieme edit.

Voici cc que dit Piyadasi, le roi cher aux Devas :
La pratique de la vertu est diffidle. Gelui qui ne

s'en ecarte pas fait quelque chose de difficile...
Celui qui abandonnera cette voie, celui 1W C4 le
mal. G'est qu'en_effet le mal est facile : le mal est
clans la nature humaine.

G'est ainsi que .dans le passé it n'a pas exist6
de surveillants de la religion. Mais j'ai, dans la
quatorzieme annee de mon sacre; cree des sur-
veillants de la religion. Tls s'occupent des adhe-
rents de toutes les sectes ( i ), en vile de Petablisse-
ment et du progres de la-religion, de rutilite et
du -bonheur des Sideles de la vraie religion. is
s'occupent, chez les populations , des guerriers ,
des brahmanes et, des riches, des pauvres , des
vieillards, en vue de leur utilite et de leur bonheur,
pour lever tous les obstacles deviant les fideles; ils
s'occupent de reconforter celui qui est dans les
chalnes, de lever pour lui les obstacles, de le de-
livrer s'il est chargé de famille, et s'il a ete victime
de la ruse, et s'il est age.

Dans tout mon empire ils s'occupent de ceux
qui sont fermes dans la religion et qui s'adonnent
a l'aurnene.

G'est dans ce but que cot edit a Re grave. Puisse-
t-il durer longtemps , et puissent les creatures
suivre ainsi mes exemplesl

Sixieme edit.

Dans le passe on a souvent neglige l'expedi-
tion des affaires. Quant a moi, voici ce quo j'ai
fait. A tous moments , que je mange, que je sois
dans les appartements interieurs , dans le lieu de
la retraite religieuse , dans le jardin, partout p6-.
netrent les officiers charges des rapports , avec
l'ordre de` me rapporter les affaires du peuple, et
partout j'expedie les affaires du peuple... C'est
mon devoir de procurer par mes conseils le bien
public : or la source en est dans l'activite et l'ad-
ministration de la justice; car it n'est rien de plus
efficace pour le bien public. Tous mes efforts n'ont

(') Le roi laisse subsister toutes les sectes, sans perdre de vue
l'êtablissement de sa propre religion.
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qu'un but : acquitter cette dette de devoir a l'égard
des creatures ; je les fais autant que possible heu-
reuses ici -bas : puissent- elles s'acquErir le ciel
dans l'autre monde! (1)

C'est clans cette pensee que j'ai fait graver Bet
edit ; puisse-t-il subsister longtemps! (')

SeptiEme Edit.

Le roi Piyadasi souhaite que toutes les sectes
puissent habiter librement en tous lieux. Toutes,
en effet, se proposent egalement l'asservissement
des sens et la purete de fame; mais Phomme est
mobile clans ses volontes, mobile clans ses atta-
chements. Its pratiqueront done, on en entier ou
en partie Fideal qu'ils poursuivent. Tel qui ne fait
pas assez d'abondantes aumbnes pent du moins
posseder la domination sur ses sens, la puretë de
Prne, la reconnaissance, la fidelite clans les affec-
tions, ce qui est toujours excellent.

HuitiEme Edit.

Dans le passe, les rois sortaient pour des courses
d'agrement. La chasse et les autres divertisse-
ments de ce genre faisaient lours plaisirs... Pour
moi , mes courses sont la visite et faumOne aux
brahmanes et aux cramanas, la visite aux vieil-
lards, la distribution d'argent, la visite au peuple
de l'empire, son instruction religieuse, les con-
sultations sur les choses de la religion. C'est ainsi
que le roi, en echange des plaisirs passes, jouit
du plaisir que procurent ces actions.

NeuviEme Edit.

... Les hommes observent des pratiques varia-
bles dans la maladie , au mariage d'un fils ou
d'une fille, a la naissance d'un fils, au moment de
partir en voyage. Dans ces circonstances et autres,
on observe des pratiques variables, sans valeur
et vaines... De pareilles pratiques ne produisent
genre de fruits : la pratique de la religion, au con-
traire, en produit de trés precieux. C'est a savoir,
les egards pour les esclaves et les serviteurs, le
respect pour les parents et les malires, la douceur
envers les titres vivants... Il faut qu'un ami , un
parent, un camarade, donne ces conseils : « Dans
» telle ou telle circonstance, voila ce qu'il faut
» faire, voila ce qui est bien. » Convaincu que c'est
par cette conduite qu'il est possible de meriter le
ciel, on la doit suivre avec Me... Les pratiques
sans solidité sont d'une efficacite douteuse; en
tous cas , leur puissance est limitee ci la vie prE-
sente. La pratique de la loi , au contraire, n'est
pas liee au temps. Si elle ne produit pas le rêsultat
que l'on a en vue, le resultat terrestre, elle assure
pour l'autre monde une infinie moisson de me:rites.

(') Assurement ce n'est point lã tine croyance au Nirwana, con-

siders par des commentateurs du bouddhisme comme l'andantissement
absolu de l'etre.

( 5 ) Ce voeu, qui date d'il y a deux mille et deux ou trois cents ans,
s'est realise. Malgre quelques ravages du temps, l'ddit existe et on
pent le lire..

Dixieme edit.

Le roi Piyadasi ne juge pas que la gloire et la
renommée apportent grand profit, excepte cette
gloire et cette renommee qu'il cherche d'avoir
fait en sorte que dans le present et l'avenir le
peuple pratique l'obeissance a la religion. Tons
les efforts que fait le roi Piyadasi sont en vue des
fruits de la vie future, dans le but d'echapper
tout écueil. Or	 c'est le mal...

OnziEme Edit.

Voici ce qu'il faut observer : les egards envers
les esclaves et les serviteurs, Pobeissance aux Ore
et mere, la charite envers les amis, les parents, etc.
(Repetition d'un Edit precedent.)

DouziEme Edit.

Le roi Piyadasi honore toutes les sectes, ascêtes
et maitres de maison, irles honore par l'aumOne
et par les honneurs de divers genres. Mais le roi
attache moins d'importance a ces aumOnes et a
ces honneurs qu'a voir regner les vertus morales
qui constituent leur partie essentielle. Ce rêgne
du fond essentiel de toutes les sectes implique,
it est vrai , hien des diversites. Mais pour toutes
it a une source commune, qui est la moderation
dans le langage; c'est- a- dire qu'il ne faut pas
exalter sa secte en decriant les autres, qu'il ne
faut pas les deprecier sans legitime occasion, qu'il
faut au contraire en toute occasion renatIre aux
autres sectes les honneurs qui _conviennent. En
agissant ainsi, on travaille au progres de sa propre
secte, tout en servant les autres. En agissant au-
trement , on nuit a sa propre secte, en desservant
les autres... La concorde seule est bonne, en ce
sons que tous ecoutent et aiment a ecouter les
croyances les uns des autres. C'est en effet le vceu
du roi que toutes les sectes soient instruites et
qu'elles professent des doctrines pures.

TreiziEme Edit.

Dans cot edit, le roi exprime la douleur que lui
ont fait eprouver tous les maux de la guerre qu'a
entraines la conquéte de l'immense contree du
Kalimga. Cette conquéte avait - elle eu lieu avant
sa conversion au bouddhisme, ou avait-il ete con-
traint a la faire par des circonstances qui restent
ignorêes? Nous sommes dans le doute.

... Le roi souhaite la securite pour toutes les
creatures, le respect de la vie, la paix et la dou-
ceur. C'est la ce que le roi considêre comme les
conquétes de la religion. C'est dans ces conquétes
qu'il trouve son plaisir, et dans son empire, sur
toutes ses frontieres, dans-une êtendue de hien
des centaines de yojanos... Le roi n'attache une
grande valour qu'aux fruits que l'on assure pour
l'autre vie.

C'est pour cola que cette inscription religieuse
a Re graves, afin que nos fils et petits-fils no
croient pas qu'ils doivent faire quelque conquête
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nouvelle. Qu'ils ne pensent pas que la conquete
par l'epee merite le nom de conquete; qu'ils n'en
voient que l'abranlement, la violence. Qu'ils ne
considerent comme une vraie conquete que les
conquetes de la religion qui ont leur prix dans ce
monde et dans l'autre.

Quatorzieme edit.

... Mon empire est grand : j'ai grave beaucoup ,
et je continuerai toujours de faire graver. Certains
preceptes sont repetes avec insistance, a cause de
l'importance particuliere que j'y attache, et de
mon desir de voir le peuple les mettre en pratique.

II s'y petit trouver des fautes de copie, soit qu'un
passage ait etc tronque, soit quo le sens ait
meconnu : ce serait le fait du graveur.

On aura remarque les passages of ce roi boud-
dhiste du troisième siecle avant l'ere ehretienne
promet aux Ames vertueuses le salut , le bonheur
au ciel, dans la vie future. C'est la un temoignage
stir et precis qu'au moins dans ces premiers sie--
cies du bouddhisme les apetres les plus ardents et
les plus autorises do cette grande religion, qui
a encore aujourd'hui plus de disciples qu'aucune
autre sur la terre, n'enseignaient pas la doctrine
de la destruction de l'individualite, on du neant.
Le mot nirwdna n'avait nullement pour eux la
signification qu'on lui donne maintenant, par
suite sans doute de la division en sectes et de

fausses interpretations.	
Ell. CLIARTON.

—,atDoo-

LE MUSEE ETHNOGRAPHIQUE DE QUIMPER

(Fondation nouvelle).

Un de nos correspondants de Quimper 'nous
adresse , au sujet du curieux musee recemment
cred dans cette ville, la lettre suivante :

« Le Musee ethnographique de Quimper a etc ouvert le
4 4 indict 4834. 11 &Wit temps de songer a recueillir, parmi
nos anciens et pittoresques costumes, les plus dignes
d'etre arrachas a l'oubli qui les menace; car, apres tant
d'alterations successives et de suppressions de detail operees
chaque jour, it est aise de prevoir le moment oft ils dispa-
raitront tout entiers. C'est, helas! le sort de notre vieille
Bretagne de s'en alter ainsi lambeau par lambeau ; la
langne survivra, du moins en tant que sujet d'etude, grace
au gouvernement qui lui a donne le droit d'entree au Col-
lege de France eta la Emilie de Rennes, en conflant Ia
mission de I'enseigner a quelques-uns de ses plus savants
professeurs.	 -

» Mais it y avait autre chose a sauver du naufrage :
c'etaient les costumes, dans lesquels it ne Cant pas voir
seulement-dos ouvrages de patience et des mnvres d'art,
mais aussi des documents Wane veritable valour scientilique
pour quiconque vent approfondir les obscurites de l'histoire
locale ou mettle de l'histoire generale ; car les broderies si
eapricieuses en apparence dont its sont surcharges, repro-
duisent depuis des sieeles les memes dessins, les memes

signes caracteristiques qu'on . retrouve A. la surface de quel-
ques-uns de nos monuments druidiques.

»II n'y a done pas a s'etonner que- l'idee soit venue a
tons ceux qui ont souci de cet ordre d'etudes, de tenter de
constituer tin Musee ethnographique destine A perpótuer
le souvenir de ces costumes you& a un ,prochain abandon.

» Si une telle idee devait se developper et prendre consis-
tance quelque part, e'etait assurement A Quimper, cette
antique capitale du royannte de Cornouailles, qui est rest&
le veritable centre de la Bretagne, et qui possede autour
d'elle les vestiges les plus nombreux des costumes qu'il
s'agissait de recueillir.

» Des que Quimper- fut en possession d'un musee, la
question des costumes bretons fut agitee par la Societe ar-
cheologique du Finistere, qui avait pour secretaire le savant
archiviste M. la Men, dont on se rappelle le gofit passtonne
pour tout ce qui [Dacha au passe de la Bretagne. C'est
done lui qui out la premiere idee de eollectionner les cos-
tumes; avec quelques maigres ressourees, it trouva le
moyen de faire faire de precieuses acquisitions et de pre-
parer les bases de la galerie future. Mais le probleme ótait
complexo, et pent-etre au - dessus des forces d'un seul
homme; non settlement it's'agissait de reproduire piece a
piece certains costumes disparus, dont it fallait souvent
poursuivre les debris de succession en:succession, mais on
avait encore a, compter avec les innombrables difficult&
d'ordre pratique que suscitaient des questions belles que-la
confection de mannequins articules devant supporter les
vetements, lour montage, la confection et l'adaplatien des
accessoires, le modelage des tetes et des mains, outre Ia
question capitale des precautions a prendre pour assurer.
la conservation des diverses matieres employees, surtout
des etoffes.

» L'entreprise n'etait guere encore sortie de la *lode
des essais et des thtonemenks, lorsque l!arcliiviste M. le Men
vint a mourir, et un instant on put eroire qu'elle serait en-
sevelie avec lui. C'est alors , que, pour lui Bonner une im-
pulsion nouvelle, oh out l'idee . de la remettre entre les
mains de M. Beau, artiste peintre .et directeur du Musee de

Quimper. M. Bean accepta la lourde responsabilite qu'on
lui offrait, sans se dissimuler la longueur et les complica-
tions de Ia bathe. Il y consacra,quatrelannees d'etudes, de
recherches et de modelages d'apres nature, pour les cin-
quante personnages 5 representer.

Una un, les costumes furent montes sur des manne-
quins en bois et en fer, ingenieusement articules de faon
A pouvoir reproduire tous les mouvements du corps htunain.
L'assemblage des pieces, le choix des reatiéres qui entrerent
dans leur composition, tout fut combine pour assurer le
meilleur aspect possible a chaque figure, en memo temps
que pour prevenir les causes trop nombreuses de destruc-
tion. A. cet effet, les cartonnages bitumes employes pour
Ia formation des corps furent executes avec les coins les
plus minutieux par M. Eugene Foulquier, qui apporta
cette tache importante toute son habiletó et sa grande ex-
perience. Quant aux costumes eux-memes, its furent

choisis, examines, contreles avec la plus scrupuleuse atten-
tion, et plongós dans des produits chimiques preservateurs,
car la plupart de ces vetements avaient etc portes A des
epoques plus ou moins reculees et se fussent naturellement
decomposes sans cette indispensable precaution.

»Certes it a OA impossible de reunir toutes les varietes
des costumes de la Bretagne, mais, parmi les types recite-
meat caracterises, bien peu manquent A la collection de
Quimper, et it n'est guere d'habitant des communes du
departement qui ne puisse y retrouver, dans ses traits
generaux , le vieil habillement en usage chez , ses aieux.
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Depuis les specimens de la Cornouailles jusqui 	 Iceux du	 ces figures d'hommes, de femmes et d'enfants, qui offrent
Ion, une trentaino de cantons sont la, representOs par 	 au plus haut point le merite de fauthenticite.
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» Ce genre de marite ne se remarque pas seulement
dans les costumes; it est aussi dans la physionomie des
personnages, dont les totes vieilles ou jeunes, sculptees
d'apres les etudes sur nature de M. Beau, reproduisent les
caracteres de la race ott plutet des races bretonnes avec Ia
plus parfaite exactitude.

» La galerie vitree dans laquelle on place, pour les bien
faire valoir, tons les personnages, flitconstruite dans une
des tours du Musee, preeisement a un endroit oh se trou-
van un petit portique en granit provenant de la demolition
d'une ancienne eglise; ce fut un fond tout trouve pour la
scene qu'on desirait representer. les colonnes qui suppor-
taient le vitrage et qui auraient produit un tres mauvais
effet dans rensemble du-decor, furent garnies, au moyen de
boulons, de fortes branches d'arbres naturelles, ce .qui en
modifia avantageusement la forme et donna un saisissant
aspect de plein air au tableau. On peignit sur la muraille
de .fond une vue panoramique de montaglies; puis, aprés
avoir reuni tousles accessoires que comportait le sujet, on
disposa les divers groupes de personnages d'une facon qui
denote a la fois une minutieuse observation de la realitó
et une conception artistique des -plus heureuses.

Du porche ouvert de reglise sortent a la fois deux
couples de maries, qu'entoure la joyeuse cohorte des gar-
cons et des fines d'honneur. Le reste du cortege s'entrevoit
derriere eux au fond de la chapelle, on des artifices d'eclai-
rage font penêtrer une lumiere discrete qu'on prendrait
pour celle des cierges. Autour de cette partie -centrale de
la composition, les scenes episodiques abondent : groupes
ranges sur le passage de la noce; personnages en priere
au pied de Ia Croix; une charmante Fouesnantaise, au cos-
tume monacal, s'avancant avec un grave recueillement;
une bonne femme, envelop* de sa cape, courbee sur son
baton, ayant fair de bother la tete, comme si, se rappe-
lant le passé, elle songeait aux noces du temps de sa
jeunesse, plus belles encore que celles d'aujourcrhui; en
avant, un vieux fermier aux. longs cheveux &argent, vetu
d'un riehe et severe costume de Gouezee; se preparant
bourrer sa pipe, quand un mendiant -dóguenille, qu'ent
envie Callot, l'aborde en lui tendant Ia main; a droite, une
marchande affairee, ótalant ses etoffes aux couleurs variees,
ses dentelles aux galons d'or; a gauche, des buveurs atta-
hies devant des pichets a demi pleins; en affiére, a l'angle
de la facade de.reglise, lee joueurs de biniou et de haut-
bois prets A accompagner la noce qui s'en ira, musique en
tete, par les Chemins creux des campagnes, et l'on se
mattes en danse, au hasard du terrain, dans quelque car-
refour de la route. Du haul de la balustrade du porche,
trois personnages, deux homilies et une femme, regardent
la fete.

» Mais ce faut renoneer a decrire, c'est l'effet
ex traordinaire:produil, sur le spectateur par cette foule aux
attitudes si variees, si naturelles, qu'on doute de son
immobilite, et qu'on ne pout s'empecher d'epier ses gestes,
ses mouvernents; c'est aussi le coloris de ce tableau vivant,
oh les riches etoffeS, les splendides broderies fondent
leurs nuances, temperees par le temps, dans une harmonic

`a la fois brillante .et donee.
» Connie on se sent bien ici en presence de la vieille

Bretagne, telle que font vue Perrin, qui i'a peinte, Bei-
zeux et Emile Souvestre, qui I'ont chanteel Avec queue
emotion, nous autres Bretons, nous retrouvons dans les
personnages de la galerie de Quimper les afeux qui nous
ont precedes sur de coin de terre et qui y ont laisse
quelque chose d'eux-memes, de leurs idees, de leurs
croyances, de 'curs travauxl »

L.

SO111,1ENIRS.

CONTRE LES APPARENCES.

Heureux habitue des concerts du Conservatoire
pendant plusieurs annees, j'avais lie connaissance
avec mes deux voisins de droite et de gauche qui,
comme moi, revenaient fidelement cheque hiver
lour place. Un jour mon voisin de gauche me fit
remarquer, aux balcons, un jeune homme dont le
visage &sit d'une laideur desagreable , presque
rep oussante.

— Voyez, me lit-il, cette figure ravagee, pres-
que verte, set air stupide. N'est-ce pas comme une
page oil, pour pen qu'on soit physionomiste, on
lit clairement Vice et sottise?

Mon voisin de droite, qui avail entendu ces pa-
roles, s'empressa de nous dire doucement :

— Messieurs, je connais ce jeune homme ; c'est
M. Raymond Delage qui, Pan dernier, a sauve deux
enfants tomb& d'un bateau dans le RhOne. A la
suite de son devouement dont toute « la presse » a
parse, it a et6 plusieurs moss paralyse et a failli
mourir; it commence seulement a revenir a la
sante : c'est peat-etre la premiere fois qu'il se
laisse viiir en public, et je suppose que c'est par
soumission a sa mere qui Paccompagne et le vent
faire sortir de sa solitude ordinaire ; it a la pas-
sion de la musique : cela lui fait du bien.

En ce moment, les regards de la personne qui
parlait ainsi ayant rencontre ceux du jeune homme,
ils se saluerent un sourire eclairs un instant la
physionomie de M. Delage, qui me parut en etre
toute changee.

« Attends le sourire I » ai-je pense plus d'une
fois depuis. -

Je ne saunas dire l'impression profonde que fit
sur moi cette petite scene; elle a peut-etre plus
contribue que beaucoup de conseils et de reftexions
a me mettre de plus en plus en garde contre les
suppositions malveillantes. Plus j'ai vecu, plus je
me suis etudie serieusement a entretenir dans mon
esprit une disposition toute contraire. Si un pre-
mier mouvement me porte a concevoir une mau-
vaise opinion d'un homme ou d'une femme, j'ai
pris pen a peu l'habitude de la reprimer aussitet
et energiquement en me disant : Paix ! arrierel
prends garde! Cette personne to paralt mechante
ou vicieuse , ou sotte ; mais pourquoi croire si
promptement a une apparence? Que sais-tu de son
cceur, de son esprit, de ses actions? Ce qui to sem-
ble etre une empreinte du mal n'est peut-etre que
Celle du malheur ou d'une defectuosite physique.
Ne juge pas, ne to hate pas de prononcer en toi-
memo une condamnation qui serait peut-etre tout
C. fait injuste. Ce n'est pas de ces sentiments-la
qu'il est bon d'emplir son Coeur.

Je sais Men que se pêtrir ainsi de bienveil-
lance, ''expression du moderne Bayle, c'est
s'exposer a paraitre naïf et, qui sail? a etre dupe.
Mais, alors meme qu'il en serait ainsi , tout bien
considers, ''inconvenient est moms grave que celui



MAGASIN PITTORESQUE. 	 219

qui peut nature d'une trop grande confiance dans
les soupcons malveillants auxquels on s'aban-
clonne souvent a premiere vue. D'ailleurs, en se
defendant ainsi d'animadversions qui ne reposent
que sur des impressions irieflechies, on ne s'en-
gage pas : on se place seulement clans une dispo-
sition impartiale ou d'attente. S'il ne s'agit que
d'un passant, on s'est Opargne la petite souffrance
que doit causer toujours la pensee du mal, méme
quand elle ne fait que nous effleurer. Si quelque
relation doit suivre une premiere rencontre , on
aura toute liberte d'observer et de se faire alors
une opinion fondee.

Je sais qu'on peut me dire : — Les forts n'y re-
gardent pas de si pres et n'ont pas besoin de tant
de subtilite pour bien juger du premier coup.

Je respecte les forts et je demande leur indul-
gence pour ma faiblesse; mais l'experience me
persuade que cette regle de prudence a ecarte de
moi bien des ombres, et peut-étre, le dirai-je? a
par surcroit servi a me concilier de precieuses
sympathies. Je ne vois pas qu'apres taut j'aie
ete souvent dupe. Quant h la naivete, je passe
eondanmation „je m'incline; c'est apparemment
une iinperfection de nature dont ne se guerit pas
qui veut. Mais est-il absolument necessaire de you-
loir s'en guerir?	

ED. CHARTON.

Mesures agraires.

La perche des eaux et forks avail 22 pieds de
cute ; elle contenait 484 pieds carres..

L'arpent des eaux et foréts etait compose de
100 perches de 22 pieds ; it contenait 48 400 pieds
carres.

La perche de Paris await 48 pieds de elite; elle
contenait 324 pieds carres.

L'arpent de Paris etait compose de 400 perches
de 48 pieds ; it contenait 32 400 pieds carres ou
900 toises carrees. Cet argent est done equivalent
a un carre de 30 toises de elite.

L'unite metrique de mesure agraire, nommee
are, est un carre de 10 metres de cote, qui com-
prend 100 metres carres. — L'hectare se compose
de 100 ares, ou de 10 000 metres carres.

LES JEUX ENFANTINS AU SEIZIEME SIECLE.

Je ne voudrais pas assurer que toes les jeux
des enfants datent du deluge, parce que la preuve
m'en serait vraisemblablement difficile , mais
coup snr la plupart d'entre eux ne sont pas in-
ventes d'hier. Je publiai autrefois dans la Nature
une miniature de l'llortus Deliciarum, manuserlt
du douzieme siêcle, ou se retrouve dans ses prin-
cipes le joujou des lutteurs mouvants, si la
mode ces dernieres annees; Viollet-Leduc avail
indique plusieurs jeux dans son Dictionnaire.,

pour la plupart venus jusqu'a nous. Aujourd'hui
je voudrais parley sêrie de planches popu-
laires editees a Paris, vers la fin du seizieme
siecle, chez la veuve Jean le Clem, rue Saint-Jean-
de- Latran , d la Salamandre royale, et oil se re-
trouvent la plus grande partie de nos jeux d'en-
fants et de nos recreations de college. Les noms
ont souvent change, mais le fond reste le méme,
comme on va le voir.

La suite de ces curieuses gravures devait pri-
mitivement se composer de douze feuillets, graves
sur bois assez modestement, mais avec une cer-
taine precision. Les enfants qui y sont represen-
tes portent le costume de Charles IX environ. Les
jeux commencent a la plus tendre enfance ; it y a
les espiegleries des tout petits, encore en robe,
sous le titre de : « Jeux differens des plus jeunes. »
Ces amusettes ne sont pas compliquees; elles con-
sistent 0. poursuivre les papillons dans les plates-
bandes d'un jardin , ou prendre des mouches
par le procede ordinaire, en creusant la main et
en la precipitant tout d'un coup. Un des enfan-
cons tient memo un hanneton au bout d'un fil ;
un autre livre au vent un de ces moulinets de pa-
pier qui paraissent une invention d'hier. Les viers
explicatifs le disent :

Autres au vent courent le moulinet;
Autres aussi d'un maintien sotinet
Contre le mur vont les mouches attendre...

Un peu plus tard , ils feront grincer une crece-
relic, ils feront tourner a l'aide d'une ficelle un
petit moulin. Comme au temps d'Horace, ils che-
vaucheront un long roseau a corps de cheval.

Ludere par impar, et equitare in arundine Tonga.

Les plus avises feront des « bouteilles » avec

Savon destremp6 en eau claire,

c'est-a-dire des bulles de savon. L'expression
« faire des bouteilles » venait de ce que les ver-
riers employaient un chalumeau pour souffler
leurs verres et leurs bouteilles. Un jeu alors per-
mis, mais que nos mceurs plus douces prohibent,
c'etait d'atteler un chien a un chariot et de lui
faire trainer les plus petits de la bande.

Sur les neuf ou dix ans, les garcons choisis-
saient une place nette, y faisaient de petites fosses
et y jouaient aux « esteufs », c 'est-a- dire aux
billes. On les voit comme aujourd'hui tenir leur
petite sphere entre le pouce et l'index et la pro-
jeter dans la fossette. Les plus audacieux, crai-
giiant le froid aux mains, font des glissoires sur
les ruisseaux gelês , et souvent embrassent la
terre. On appelait alors ces accidents « bai-
ter le marmouset. » Mais ce qu'on croirait a
peine, c'est que le jeu de croket, revenu d'Angle-
terre, se jouait alors communement; c'etait la
croce ou méme la crosse a cause du baton re-
courbe a un bout qui servait a frapper la boule.

Une expression souvent employee aujourd'hui
dans les courses, ou méme au billard , c'est la
poule. On fait une poule, mais quanta expliquer
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pourquoi, on seraitbien embarrasse. Gest encore un
jeu enfantin qui donna naissance a ce mot. Au-
trefois les gamins de dix a douze ans faisaien t
combattre des cogs. On appelait ce jeu courir la
poule.

Au roy des cogs shasun d'eux son cog porte
Pour s'employer 5. Ia jouste tres forte
On vont courir Ia poulle en tons endroits.

C'etait une maniere de roi de l'arquebuse que

ce vainqueur a la poule. Il etait tenu de faire dis-
tribuer trois noix a chacun de ses concurrents
malheureux.

Avec Page se developpaient les goats guerriers.
Voici les petards, la « canonniere », comme on
disait alors, qui etait aussi ce jouet oti des
balles d'etoupes se chassent l'une l'autre par Pair
comprime. La canonniere devenait parfois une
seringue avec laquelle le polisson du seizieme
siècle aspergeait les passants. Les garconnets

Estampe du seizieme siècle. — Jeux de crecelle, moulinet et autres.

plus paisibles jouaient au palet en cherchant
mettre a terre un bouchon charge de monnaie.
C'est l'instinct du lucre qui vient. Comme les (Buis
coAtaient moins cher alors que de nos jotirs , la
mod e dt. it, de les faire cuire d urs , et 'l e les faire
rouler sur la pente d'un terrain cahin-caha , jus-
qu'a ce quo run des derniers envoy& touchat les
autres. Le vainqueur ramassait tout. Dans cer-
tains pays, ce jeu se fait encore avec les billes,
comme on fait encore le « blocage » , qui consiste
a jeter des billes dans un trou et a gagner ou
perdre suivant que le nombre sorti .est pair ou
impair. Dans le meme genre Rah le « carreau »,

Quo les lacquets ont tousjours au cerveau ,
Pour y jouer en attendant leurcmaistre.

C'etait une piece de monnaie que l'on jetait
dans un carre trace sur terre, ou dans un rond,
et on la perdait ou gagnait suivant le cas.

,Tusqu'ici nous avons rapporte les souls jeux de
garcons ; voici venir les jeux nlixtes oft l'on ad-
mettait les dames. D'abord c'etait le « cache bien
to l'as » , une maniere de furet du bois-joli, et le

« pince-merille qui n'est autre quenotre pigeon
vole. Le jeu appele « ouvrez les portes gloria » con-
sistait probablement en quelques devinettes, dont
le gain etait unlaiser. Le « sure » Raft une rondo
nil dAe jeunes fines levn nt les hr. s 1. isv lent passer
sous une arcade ainsi obtenue toute la troupe de
leurs compagnes se tenant a queue leu-leu.

Tout se retrouve dans ces images. Ce quo nous
appelons je crois le bâtonnet, le quillet dans cer-
tains pays, c'est-a-dire ce petit baton taille en
crayon des deux bouts et que Von fait sauter
l'aide d'un autre, portait alors.le nom de « quille-

» Le «bilboquet », c'etait une quille placee
terre et que l'on renversait avec un palet ; ce jeu
servait surtout aux bonneteurs du temps pour
depouiller les imbeciles.

Ayant ddsir de tromper un novice,
Qui tombe es mains de quelque fin vallet,
Au bilboquet its prennent exercise.

Mais ily await des amusettes moins dangereuses
d'abord le «volant », puis la « pelotte », sortes de
jeux de paume qui se jouaient avec des raquettes.
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La « balle » se jetait plus simplement avec la main,
et le « boutte-hors » avec une raquette en bois plat
nommee gamache dans certains pays.

Le saute-mouton est alors le u couppe-teste », et
de fait les totes ont souvent leur cornpte au pas-
sage. Ce sont la recreations d'hiver, comme les
« barres », encore aujourd'hui si en vogue parce
qu'on s'y echauffe a courir ou a sauter. De mémo .
pour le cerceau conduit en main avec un baton.
Au contraire, dans les jeux d'êtó, it faut men-

tionner le « tir de la jatte », qui consistait alors,
comme encore a present dans nos fêtes de vil-
lage, A renverser un seau d'eau sans en etre ecla-
boussó; le « jeu de dames», on l'on pousse pai-
siblement des pions sur un êchiquier ; les tirs a
farbalete, les « papegay », on les gens adroits
venaient tirer a l'oiseau. Le vainqueur- pouvait
choisir parmi les objets accroches- au mat, soil
les gants , soit les bourses, comme it se fait en-
core pour nos mats de cocagne.

Estanme du seiziême	 — Bilboquet, paume et autres jeux.

Vingt annees plus tard, Stella donnait une suite
de jeux de l'enfance au commencement du dix-
septieme siècle. Imbu de l'ecole italienne, l'artiste
s'est cru oblige de representer les enfants nus, en
amours joufflus, sans caractére et sans gait. Nos
planches populaires, moins adroites, moins jolies,
ont l'avantage de la naiveté et de la priorite. A ce
compte, elles meritaient cette courte notice.

H. BOUCLTOT,

du Cabinet des estampes.

LES RE1ORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 95, 106, 130, 142, 154, 170 et 202.

XVI

La derniêre lettre que nous regames d'Ernster,
avant son retour, etait datee de Venise. N'ayant
plus a se goner, puisque son dernier envoi êtait
en lieu de sarete, it nous expliquait comment,
dans l'intervalle des fouilles, it avait pu faire de

longues excursions en Italie. Quand on avail mis
au jour un certain nombre de morceaux , son
compere le rappelait par depéche « pour les int&
réts de son commerce. » Il evaluait les trouvailles
A leur prix marchand , les faisait emballer devant
lui, et repartait, laissant l'homme a la vigne s'ar-
ranger avec ses amis de terre et de mer.

II avait done vu toute l'Italie I Aussi sa lettre
respirait-elle, avec la joie d'avoir menó a bonne
fin une entreprise hasardeuse, l'enthousiasme d'un
ami du beau, qui vient de repaitre ses yeux et son
cceur de toutes les merveilles de la terre classique
du beau.

Au jour et A l'heure qu'il avait fixes pour son
retour, je me precipitai a la gare. II n'etait pas
parmi les voyageurs qui descendirent du train.
Craignant qu'il ne se Mt endormi, ou qu'il n'eat
ete pris d'une indisposition subite, je visitai tous
les wagons, sans voir dans aucun d'eux un seul
voyageur qui, de pros on de loin, ressemblat a
Ernster. Mon cceur se serra, et je rentrai prócipi-
tamment chez moi, esperant y trouver un tele-
gramme qui m'expliquerait son retard.
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Pas de telegrardne; que faire? Je courus a son
logement, esperant que son domestique avait ete
averti, et gull avait neglige de me prevenir.

— Votre maitre? criai -je a Iffland, quand
m'eut ouvert la porte avec son flegme agacant.

Iffland, tranquillement, d'un leger signe de tete
en cOte,"me fit comprendre que son maitre Raft
la, dans son cabinet.

— Est-ce qu'il est malade?
Signe de tete negatif.

Quand est-il arrive?
— Ce matin.
— Mais enfin, qu'est-ce qu'il a?

Triste I
Triste, luil avec son caractere, et apres la glo-

rieuse campagne qu'il avait faite I Qu'est-ce que
cola signifiait?

— Mais, enfin, puis-je le voir?
lffiand haussa les epaules ; mais comme it ne

me barrait pas le passage, je m'avancai vivement
vers la porte, et je frappai deux coups avec impa-
tience.

Je ne sais pas si quelqu'un me dit : « Entrez! »
mais j'entrai quand meme.

D'un seal coup d'eeil je vis qu'il se passait
quelque chose de grave.

La pipe favorite d'Ernster etait a cOte de son
coude gauche, sur la table, bourr6e par habitude,
mais non allum6e; nulle odeur de tabac dans la
piece; ii n'avait pas fume depuis le matin! Son
chien Mephisto boudait dans un coin, comme un
ami dont les avances ont ete dedaignees; et cepen-
dant Ernster ecrivait ; or, toutes les fois qu'Ernster
etait occupe a lire ou a ecrire, Mephisto, la ma-
choire inferieure posee sur son genou gauche, le
regardait tout le temps de ses yeux clairs, cligno-
taut quand it se sentait regarde , comme pour
dire a son maitre : « Est- ce quo c'est amusant, ce
que tu Es la? » ou bien : « Ce que tu ecris la, ca
marche-t-il? »

Done, Ernster ecrivait, rapidement, d'une main
fievreuse. II etait encore tout couvert de la pous-
siere du voyage, it avait les sourcils contractes et
les levres serrees. Evidemment , it ne m'avait pas
dit : « Entrez! » car le bruit de la porte, quand je
la refermai sur moi, ne le tira pas de sa preoccu-
pation.

Je m'avancai jusqu'a lui, et je lui posai la main
sur le bras, en lui disant

Ernster, mon ami, qu'avez-vous? vous souf-
frez.

II tressaillit comme un homme qui sort d'un
rove, et se passa la main sur le front. -

- Oui, je souffre, me repondit-il ; mais, mon
Dieu! quelle heure est-il done? Oh ! six heures, et
moi qui ai oublie de vous faire prevenir. Pardon-
nez-moi, mon ami, pardonnez-moi ; je me suis
oublie a ecrire ce... cette... chose ! ajouta-t-il avec
l'impatienee d'un homme habitue a trouver le mot
propre et qui ne le trouve pas. Quel egoIste je
suis ; pendant que j'etais la, essayant de me sou-

lager le cceur, , j'ai honteusement oublie mon
meilleur ami.

— Vous n'etes pas malade, mon ami? lui de-
mandai-je en le regardant avec inquietude.

— Non, non, je ne suis pas malade de corps;
mais, voyez-vous, j'ai un remords, un grand re-
mords, et je hais les remords. Mais, en verite, je
ne park que de moi ; asseyez-vous. Comment allez-
vous ? Pas tres mal, a ce qu'il me semble. La vue
de votre bonne figure me fait déjà du bien. J'au-
rais de courir a, vous tout de suite. Mails je suis
si peu habitue au remords que je me suis sauve
dans ma taniere, comme une bete blessee, pour
secouer ca qui me peso tant. Voyons, encore une
fois, comment allez-vous? Attendez, nous cause-
rons mieux en fumant.

II se leva pour decrocher Wilhelmine, et parut
surpris de ne pas trouver sa, pipe a lui au ratelier.
En regardant autour de lui , it Papercut toute
bourree sur la table, et se frappa le front. En m'ap-
portant Wilhelmine, it remarqua Mephisto dans
son coin.

— Mephisto, mon garcon, lui dit-il en se bais-
sant pour caresser la pauvre bete, tuboudais done !
IL faut que je t 'aie mal recu; ou plutet je ne me
suis memo pas apercu que tu &laid la. Pardonne-
moi, mon vieux, ton maitre est un egoiste qui ou-
blie tous ses amis.

Mephisto avait commence par ramper sur le
comme un chien qui ne sail pas comment

seront recites ses avances; puis it s'etait mis a
frapper le plancher de sa queue; puis it m'avait
regarde avec reconnaissance , avec reconnais-
sance, je Paffirme. Ses grands yeux melancoliques
me disaient

— Tu as joliment bien fait de venir, sais-tu?
Apres m'avoir paye ce tribut de reconnaissance,

Mephisto, d'un bond, se dressa sur ses pattes de
derriere, appuya ses pattes de devant sur la poi-
trine d'Ernster, et lui Iecha le bout du nez.

— Bien, Mephisto, dit Ernster, nous sommes
contents de nous revoir I Et maintenant nous al-
iens faire

M'ayant tendu ma pipe, it se rassit, et Mephisto
fit amis, c'est-à-dire qu'il s'assit par terre, ap-
puya sa machoire inferieure sur le genou d'Ernster
et ne bougea plus.

— Et, reprit Ernster en prenant sa pipe, cette
autre amie que j'ai negligee aussi.

Quand nous eemes allume nos pipes, it sonna.
— III', dit-il, je n'y suis pour personne, et mon

ami dine avec moi. A mains, ajouta-t-il en se tour-
nant de mon cote, que vous n'ayez, comme on dit,
un engagement anterieur.

— Je n'en ai pas, repondis-je, et quand meme
j'en aurais un, je me degagerais a Finstant.

— Oh I que c'est gentil! s'ecria-t-il en me serrant
la main. Vous avez bien fait de venir ; je suis
un autre homme.
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— Et vous serez tout a fait vous-meme, quand
vous m'aurez dit cc qui vous a rendu si malheu-
reux.

— C'est cependant une belle et douce chose que
Famitie ! reprit-il d'un ton grave et doux. Voyez
quelle confiance elle inspire! Si vous ne m'aviez
pas prie de vous faire ma confession, c'est moi
qui vous aurais demande de l'ecouter. Alm! cher
ami, que ne volts ai-je rencontre ce matin , au
sortir de la gare!

— Mais, au fait, lui dis-je, puis-je vous deman-
der pourquoi vous avez devance de douze heures
le moment de votre arrivee?

— Vous dirai-je que j'etais impatient de vous
voir? Pourquoi ne le dirais-je pas, puisque c'est la
pure verite. Ne rougissez pas, car alors, je vais
etre oblige de rougir aussi. Si j'etais impatient de
vous voir, j'etais sur que votre impatience egalait
la mienne. Est-ce vrai?

Oui, mon ami, c'est vrai. Mais it y a la un
mystere que je ne comprends pas.

— Quel mystere?
— Quand vous etes parti , avec cette intention

dont je vous sais tant de gre, vous n'eprouviez
done pas ce remords qui semble vous avoir boule-
verse?

— Eh non! je ne l'eprouvais pas.
— Alors, c'est done pendant le trajet que e re-

mords est tombe sur vous?
— Comme la foudre, je puis bien le dire.
— Bon ! mais un remords suppose naturellement

une faute commise. C'est donc en chemin de fer
que vous l'avez commise?

XVIII

— Pas le moins du monde.
Alors, je n'y suis plus du tout.

— Vous allez me comprendre. Supposez que
vous etes avocat ; supposez que vous ayez plaide
une cause, une cause sacree. Vous l'avez plaidee
au pied leve , avec negligence, et vous 'Res parti,
le coma' leger, pour un voyage d'agrement. Au
retour de ce voyage, vous entendez parler de cette
fameuse cause. -Vous apprenez qu'elle est perdue,
que, faute par vous d'avoir explique nettement
votre pensee , des milliers d'innocents ont subi et
subissent tous les jours les consequences de votre
legereté, de votre inexcusable legerete.

— Mais, mon ami, vous n'étes pas avocat, que
je sache.

— Je ne suis pas avocat de profession, Cost
parfaitement vrai, mais je l'ai ete une fois par oc-
casion, a mon dam, comme vous allez le voir...

En ce moment, Iffland entre-bailla la porte, passa
sa tete par 3:entre-bafflement, et regarda son maitre
en haussant par deux fois les sourcils. Traduction

— Monsieur est servi!
Mephisto prit les deviants.
— Dinons d'abord , me dit Ernster; aussi Lien

je commence a m'apercevoir que je n'ai pas de-
jeune. 116, seigneur Dieu, je ne me suis pas merne

donne un coup de brosse. Excusez-moi, je reviens
dans deux minutes.

Il disparut clans son cabinet de toilette oft je
l'eiitendis faire ses ablutions a grande eau. Je me
creusais la tete pour deviner quelle etait cette
cause sacree qu'il pretendait avoir perdue, et plus
.je cherchais, moins je trouvais, naturellement.
Ernster reparut et me dit en souriant

— Je rentre dans Ia vie civilisee; par-dessus le
marche , j'ai faim. C'est bon signe, n'est-ce pas?
Maintenant, entre nous, comme je ne veux pas
faire a Iffland le chagrin de le renvoyer de la salle
a manger, et que je ne tiens pas, d'autre part, a
raconter ma deconfiture devant lui, je vous de-
manderai d'avoir un peu de patience. Je lui dirai
de servir le cafe dans mon cabinet de travail, et
nous aurons toute la soiree devant nous.

— Accorde, lui repondis-je.
La-dessus, nous passames dans la salle a man-

ger. Mephisto •etait deja installe a sa place, qui
n'etait pas a table, bien entendu. A chaque repas,
le methodique Iffland etalait une natte de paille
dans le fond de la salle. C'etait la nappe de Me-
phisto. C'est qu'on lui permettait de manger les
os qu'il venait chercher tres poliment, sur invita-
tion, sans nul soupcon' d'importunite ou de . gros-
sierete.

L'usage de la natte de paille Rail de tradition
dans la famille Ernster, depuis l 'arriere-grand-
pere de mon ami, de meme que l'usage des chiens
bien eleves, repondant tous, a tour de role, au
norn de Mephistopheles. Cet arriere-grand-pere,
qui s'appelait Wolfgang, comme Mozart, await et6
Fami intime de Gcethe. Il avait vecu tres vieux,
puisque noire ami l'avait connu dans son enfance.
If parlait volontiers de Pawolfgang ou Pawolf,
comme on l 'appelait dans Ia famille. Tous ces
souvenirs me revinrent a l'esprit en l'espace d'une
seconde, pendant que je regardais, avant de m'as-
seoir a table, un petit pastel qui representait Pa-
wolfgang, et auquel j'etais destine a tourner le
dos, une fois assis a ma place, en face de notre
ami.

— Quelle amiable et douce physionomie! dis-je
presque sans m'en apercevoir.

— N'est-ce pas? me repondit-il avec un sourire
de satisfaction. Vous connaissez les deux autres
portraits de Pawolfgang, je veux dire le croquis
au crayon qui est a la tete de mon lit, et qui est
signe Gcethe, et la •peinture a l'huile que j'ai en
face de moi, dans mon cabinet. Celui-ci est le
moins precieux des trois comme objet d'art; mais
je le prefere aux deux autres, en depit de la si-
gnature de Gcethe et de celle d'Angelica Kauffmann.
Celui-ci me represente mieux Pawolfgang tel que
je l'ai connu, avec ses ailes de pigeon poudrees a
frimas, ses yeux d'un bleu de pervenche, si doux
et si profonds , et ses levres si souriantes et si
bonnes, quoique un peu minces.

	

A suivre.	 J. GIRARDIN.
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MODELE DE CUBAN EN BOIS SCULPTS

au Mimeo d'art et d'industrie de Hambourg.

On sait combien sont aujourd'hui recherches
par les amateurs, et avec toute raison, les me-
dallions et les plaquettes de bois sculpts de la
Renaissance, taffies dans le buis ou dans un autre
bois dur : ce sont des portraits semblables a celui
de Raimond Fugger, , qui a etc publie clans ce
recueil ( 1 ), ou de petits bas-reliefs d'un dessin

Muse do Hamoourg. — Bois sculpts.

elegant et d'un travail si fin et si serre que l'on
croit voir des ceuvres ciselees dans le metal par
d'habiles orfevres. OEuvres d'orfevres , en effet,
car beaucoup d'entre dies ne sont autre chose
que les types qui servaient a ceux-ci de modeles
et qui etaient conserves apres execution dans
les ateliers. Le Muses du Louvre en possêde un
choix tres remarquable. On en rencontre beau-
coup dans les musses d'Allemagne , oh l'on peut
reconnaltre le style et la facon des ecoles d'Augs-
bourg et de Nuremberg, si florissantes au sei'Zieme
siècle.

Nous en offrons ici un exemple qui appartient
au Musee d'art et d'industrie de Hambourg. C'est
le milieu d'un cadran, mesurant 63 millimetres au
diametre, oh des figures symboliques reprêsentent
le Soleil, la Lune, et les planetes Mars, Mercure,
Jupiter, Venus et Saturne, et aupres d'elles les
signes du zodiaque. Les personnages sent sepa-
res par des sortes de lampadaire rayonnant,
comme les figures elles-mémes, autour d'un fleu-
ron central.

Ce petit chef-d'oeuvre est signs du nom de Vi-
rus KELTZ. On peut supposer avec vraisemblance
que cet artiste etait de la mérne famille que ce
Hans Keltz, de Kauffbeuren, qui cisela en 1531 un
echiquier conserve dans la Schatzkammer, au cha-
teau imperial de Vienne.

E. S.
(') T. L (1882), p. 328.

DEBROUILLABO.

Ce mot n'est guere encore entre dans l'usage :
it y viendra, et un jour it aura l'honneur de figurer
dans le Dictionnaire de rAcademie francaise, parce '
qu'il a une signification bien determines et qu'il
est utile. Littre, qui l'a introduit dans le supple-
ment de son .Dictionnaire, le definit ainsi :

Döbrouillard, celui qui facilement se debrouille,
se tire d'embarras.

Et it cite, comme exemple, ces lignes de M. Ch.
Bigot :

« Le voyageur francais se resigne aux mauvais
» gites, aux mauvais repas ; it se tire aisement des
» mauvais pas, et it est, comme l'on dit dans Par-
a got des ateliers, un debrouillard. »

Les ateliers ont de I'esprit; mais ce n'est plus
seulement chez eux que ce mot est employe. Un
academicien, l'un des meilleurs prosateurs du sie-
cle, a dit un jour (e, tort) de l'auteur de Ahasve-

: 011 ne se debrouiliera jamais. »
Se debrouiller, c'est mot h mot sortir d'un brouil-

lard. Heureusernent it n'est guere de famille, de
groupe, de compagnie, oh, aux moments d'embar-
ras, it ne se rencontre un debrouillard. On pout
avoir beaucoup de raison, de bon sons, sans pos-
seder assez de ce don, qui est si precieux dans
tout le sours de la vie. Le debrouillard ne connait
pas le decouragement; it ne dit pas : « Il n'y a rien
a faire, je ne sars que devenir. » 11 ne consent pas
a se laisser vaincre par les difficultes; it ne s'af-
faisse pas sur lui-meme ; i1 n'hesite pas a mettre
en mouvement toutes les ressources de son esprit ;
it cherche avec la conviction qu'il doit trouver, ,
qu'il trouvera, it vent et it trouve. 	

En. Cu.

La, Mer Mer fibre au Pole Nord.

Peut-être la mer Libre au pole existe-t-elle en
róalite, ou tout au moil's trouvera-t-on une serie
d'iles separees par des détroits et des bras de mer.
Tout depend pout-etre d'un moment favorable ; car

doit probablement se produire, dans les hautes
latitudes, un phenomene analogue a ce qui se
passe dans les hautes altitudes : telle annee , le
froid y est rigoureux; telle autre, it s'y fait a peine
sentir, et tandis qu'a un moment donne on pout
atteindre sans encombre un point extreme, a un
autre moment tout asses est absolument feria. II
suffit parfois d'un instant pour changer totaleinent
la face des' choses.

Esperons d'ailleurs qu'avec les progres serieux
que fait l'aerostatique, ce ne sera bientet plus une
chimere que de vouloir atteindre le Ole.

M.

Paris.— Typographic du MacAsic raroassous, rue de MIA-Gregoire, IS.
JULES CUARTON, Administratertr delégite et GARANT.
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LE FAUST DE MARLOWE.

Le Docteur Faust. — Peinture et dessin de Jean-Paul Laurens.

Deux siecles avant Gcethe, un contemporain de
Shakspeare, le poste Marlowe, a mis Faust sur
la scene ('). Au debut du drame, it montre le doc-
teur révant sur ses livres, dans son cabinet, et
tourmente par le regret d'avoir consacre tous ses

,jours et toutes ses veilles a la seule elude des
sciences. Sa vie n'a pas eta .malheureuse, mais
austere ; et voici qu'il se sent possedó d'une ar-
dente curiosite de faire l'experience des passions
dont ses laborieuses recherches -l'ont jusqu'alors
garanti. Il sait bien que les plaisirs ne font pas
le bonheur. I1 n'importe ! it rout a tout risque
jouir, lui aussi, ties plaisirs on it voit s'enivrer
les autres hommes. Mais, pauvre et vieux, it n'au-
rait d'autre moyen de réaliser ce rove que de re-
renir it la jeunesse, ce qui ne lui serait possible
qu'a l'aide de la magic. La magic conduit a l'en-
fer : Faust hesite.

Au siècle de Marlowe, comme longtemps encore

(') Christophe Marlowe, ne a Canterbury en 1563, mort assassins
en 1593, a rage de vingt-neuf ans. C'etait . le fitsun cordonnier,
mais it await reor une forte instruction, et les critiques anglais le
considerent comme run des plus puissants pates dramatiques con-

emporains de Shakspeare, ne en 1564. Ses meilleurs drams, avec
le Doeteur Faustus, sont Edouard LI et le duff de Matte.

SP.RIE tI - TONIE IV

apres, on croyait tres sêrieusement au pouvoir de
la magie ou de la sorcellerie. On a bride des sor-
ciers et des sorcieres en Europe méme au dix-
huitieme siècle ('). Les spectateurs du drame de
Marlowe Otaient done tout disposes a s'emouvoir,
jusqu'a la terreur,.des perplexites de Faust au de-
but du drame. Succombera-t-il a la tentation?

Le poke, traduisant ses idees en images sensi-
bles , fait apparaitre, aux yeux de Faust, un bon
ange et un mauvais ange :

LE MAUVAIS ANGE. — Avance, Faust, dans la pos-
session de ce premier des arts (la magic)! (2)

LE BON ANGE. — Cher Faust, abandonne cet art
execrable. Pense au ciel et aux choses celestes.

LE MAUVAIS ANGE. — Non , Faust, pense aux
honneurs et aux richesses.

FAUST. —La richesse ! oui, la seigneurie d'Amb-
den sera mienne. Quand Mephistopheles sera de
mon Me, queue puissance poUrra m'abattre?...
N'est-il pas minuit?... Viens, Mephistopheles!

(') Coy. nos Tables. En France, un edit de Louis XIV, de juit-
let 1682, punissait de mort le crime de sorcellerie, mais ii n'etait pas

strictement observe; on ne condamnait qu'aux galêres les pretendus

sorciers.
(5) Traduction de Villernain.

Jtuurr 1886 — 14
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Mephistopheles parait pour recevoir la promesse
authentique de Faust, signee de son sang.

Faust se fait une blessure au bras ; mais le
sang ne conic que lorsque le demon approche de
la plaie a chauffoir plein de feu.

La donation s'achêve ainsi, entre les regrets
inquiets et l'ardeur aveugle de Faust. Il consomme
le don de lui-méme, corps et ame , a Lucifer et a
son ministre Mephistopheles, pour ladite conces-
sion valoir dans vingt-quatre ans.

L'engagement pris et complet, Mephistopheles
(lit au docteur :

— Cela pose, maintenant demande-moi ce que
to voudras savoir.

FAUST. — Ma premiere question sera sur l'enfer.
Dis-moi oa est le lieu que les hommes appellent
enfer.

MEPHisToPHELEs. — Sous les cieux.
FAUST. — Bien ; c'est comme tout le reste des

theses; mais ot, a quel endroit 1
MEPHIsToPHELEs. — Dans les entrailles de ces

elements mémes , oa nous vivons tortures et de-
meurons a jamais. L'eafer n'a pas de limites ;.il
n'est point circonscrit a une place particuliere;
mais la oa nous sommes (nous, les damnes),
est l'enfer; et oa est l'enfer, la, nous devons tou-
jours etre. Et ainsi, pour etre bref, quand l'uni-
vers entier se dissoudra, et que toute creature
passera par l'expiation, seront enfer tous les
lieux qui ne sont pas le ciel.

FAUST. — Je conclus que l'enfer est une pure
fable.

MEPHISTOPHELES. — Ah ! crois-le ainsi, si to veux,
jusqu'a ce que rexperience change to pensee.

FAUST. — Comment? crois-tu que Faust sera
damné?

MEPHISTOPHELES. — Oui, necessairement, car
voici l'acte par lequel to as donne ton &me a
Lucifer.

FAUST. — Et le corps aussi. Et que conclure de
la? Penses-tu Faust assez fou pour imaginer qu'a-
,pres cette vie it y a quelque souffrance? Non. Ce
sont fariboles,et contes de vieilles femmes.

MEPUISTOPatd.:S. — Mais je suis un exemple
pour te prouver le contraire. Car je te dis a toi
que je suis damne et a ce moment meme en
enfer.

Ces paroles que Marlowe prete au genie du mai
meritent rattention. C'est une definition d'un enfer
Lout intellectuel et moral.

Milton ra reproduite admirablement lorsque,
dans la peinture de Satan, it dit :

« L'horreur et le doute dechirent ses esprits
» troubles, et de son propre fonds souleve en lui
» Penfer. Car it parte l'enfer en soi et autour de
» soi ; et it ne peut d'un seul pas s'eloigner de
» l'enfer, non plus que s'enfuir de lui-méme en
» changeant de place. » (1)

Le reste du drame de Marlowe, tres inferieur a

(') Paradls perdu, livre IV.

l'etrange conception qui a preoccupe Gmthe pen-
dant presque toute sa vie, est un melange de
monstruosites et de bizarreries. Faust, invisible,
va, par exemple, a Rome et souffiette un pape. II
fait apparaltre , levant l'empereur d'Allemagne,
Alexandre et Darius, puis ailleurs la belle Helene.
()nand vient rheure oft l'enfer le reclame, il se
desespere. Trois savants, ses amis , cherchent a
lui persuader de se sauver par le repentir. Mais
it est trop tard.

L'horloge Bonne minuit.
— Voici l'heure! s'ecrie Faust, voici Pheure I

Maintenant, 6 mon corps, dissous-toi dans l'air,
ou le demon va t'emporter dans le fond de Pen-
fer 0 mon &me , eel 's changee en imperceptible
goutte d'eau, et tombe dans rocean pour n'étre
retrouvee jamais 1

Mais ces vceux ne 'peuvent etre exauces. Les
demons dechirent le corps de Faust en morceaux
el emportent son &me.	

ED. Cu.

Les ouvrages qui ont Faust pour sujet sont trop nom-
breux pour etre enumeres tons; voici les principaux :

SEIZIEME StECLE. — Histoires authentiqucs des peches
cruels du docteur Faust (4570), par Widmann. •— His-
toire prodigieuse et lamentable de Jean Fauste, magicien,
avec son testament et sa mort Opouvantable (1 598).

DIX-SEPTIEME sleuth:. — L'Enfer force par Faust. — L'Art
des miracles de Faust.	 Le Corbeau noir. — La Force
triplee de l'enfer (4 650-4 695). — La Domination de l'enfer.

Dix-nUITIEME siEcce. — La Vie du docteur Faust, par
Muller (1778). — La Vie, les actes et le voyage en enfer
de Faust, par Klinger (Leipzig, 4790).i

Parini les ouvrages poetiques, on pout citer : — les
Marionnettes du docteur Faust (1570). — Le Faust de
Marlowe (1 590). —Faust, par Gcethe (4790-4 834). — Faust,
par Lessing (4794). — Le Docteur Faust, tragedie popu-
laire, par le comic de Soden (Augsbourg, 4 794). Faust,
fantaisie dramatique, par Schink (4809). — Faust, drame,
par Klingeman (4 84 5). — Don Juan et Faust, drame, par
Grabbe (4829).

Les ceuvres de musique sur le memo sujet sont princi-
palement : — Faust, poems epico-dramatique de Henau.
— Faust (la Vie et les actions de), opera allemand, repre-
sents en Transylvanie viers 4 81 — Faust, autre opera
allemand, musique de Lickl, represents au theatre Schika-
ceder en 4 84 5. — Faust, musique du chevalier de Sey-
fried, joue a Vienne en 4820. — Faust, opera, musique
de Gounod. — Faust, opera, musique, de Spoilt' (Vienne-
Francfort). --: Autres operas, musique de Beaucourt, Lind-
paintner, Angelique Bertin, de Pellaert, Ilietz, etc..— La
Damnation de Faust, symphonic par Berlioz.

peinture, Faust a aussi- inspire des ccuvres remar-
quables , notamment a Pierre de Cornelius, Eugene De-
lacroix, Ary Seheffer, Henri Leys.

AGITATION CONTINUELLE

DE LA SURFACE DE LA TERRE.

La surface de la terre Oprouve deux sortes de
mouvements : les uns soul plus on moins violents,
rapides, de courte duree; les autres sont tres Tents
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et ne peuvent etre constates que par des observa-
tions comparatives faites a de longs intervalles de
temps.

Ces abaissements ou ces exhaussements trés
lents du sol ont ete constatós sur les clues oil le
niveau moyen de la mer peut servir de terrne de
comparaison.

its ont ete mesures rigoureusement a l'aide de
reperes poses sur les cOtes de Suede ; on a pu les
constater clans un grand nombre de pays. En
France, particulierement, ils sont manifestes sur
les cOtes normandes, au Mont-Saint-Michel, a Re-
gneville et ailleurs. A Caen, d'apres feu M. Que-
nault, Fabaissement peut etre evalue a 2 metres
par siecle ; dans d'autres localitós, on s'accorde a
estimer l'abaftssement a O".70 par siècle, sans qu'il
soit possible de le calculer rigoureusement.

11 importe grandement a la pratique et a la
science de suivre attentivement ces mouvements

sol, qui menacent d'une submersion plus ou
moins lointaine de grandes etendues de cOtes.

On a Re vivement emu dans ces derniers temps
par de grands tremblements de terre, et les de-
tails des catastrophes recentes du Kracatoa, &Is-
chia et d'une partie de 1'Espagne, sont presents a
toutes les mémoires; mais, independamment de
ces effroyables catastrophes, la surface du sol est
presque toujours agitee.

De 186i a 1873 seulement, les journaux ont
enregistre pros de douze cents tremblements de
terre. Les catalogues de M. Percy en comprennent
pros de six mille.

L'ebranlement cause en un point du globe s'af-
faiblit d'ailleurs rapidement en s'éloignant de son
point d'origine ; le mouvement, ou le bruit,
echappe bienta a nos sens ; mais l'onde- vibra-
toire ne s'arrete pas, et une Oreille assez fine
entendrait les ebranlements les plus lointains. Des
a present, les instruments delicats clenotent l'exis-
tence de mouvements presque continus dont ne
nous avertit aucun de nos organes.

Les tremblements de terre, si terribles qu'ils
soient, ne modifient pas les formes geometriques
generales du spheroide terrestre ; mais chacun
d'eux imprime a la surface de la terre une ride de
plus qui marque Page et la vieillesse croissante de
noire planete. Les moinclres fremissements, ces
frissons, pour ainsi dire, qui parcourent l'orga-
nisme du monde, nous rappellent eux-memes
la fragilite du globe, et-l'instabilite de tout ce qui
existe ou vii a sa surface. (')

LES TEMPLES DU DIEU JANUS.

Janus ou lanes est une de ces vieilles divinites
italiques, qui recurent un culte chez les Romains
bien longtemps avant qu'ils ne connussent cellos

( I ) Rapport de M. Hervd Mangos an conseil du Bureau central
rn n Vorologique de France (29 arril 1886

de la Grece. Son corn est derive de la creme ra-;
tine que Diana et designe un dieu de la lumiere,
qui probablement a l'origine n'etait autre que le
soleil. Frappes du retour periodique de l'autre,
qui se love d'un cute de l'horizon pour se toucher
du cute oppose, les premiers habitants de l'Italie
representerent ce phenomene d'une fawn symbo-
lique en donnant a Janus la forme d'un hotnme
a deux visages, et ils disposerent ses statues de
telle sorte que l'un regardat l'orient, l'autre roc:.
ciclent. Comme le soleil, au debut de chaque jour-
née, ouvre le ciel a la lumiere, comme sorrappari-
tion rappelle l'homtne a l'activite que le sommeil
avait suspendue, on fit, de Janus le diau qui pre-
side a tous les commencements ; le premier jour
de chaque mois lui etait consacre. On donna,
méme son nom a un mois tout entier, jantuzrius,
janvier ( i ); ce ne fut, i1 est vrai, le premier de
Pannee qu'a partir de la reforme operee, par
Jules Cesar, en 47 avant noire ere. Auparavant
l'annee civile des Romains commencait en mars,
avec le printernps. Mais Numa, qui fixa le calen-
drier, avait place sous la protection de Janus le
premier mois qui succedait a celui oh les jours
avaient cessó de decroltre. Il est problable que
Janus, clans les plus anciennes conceptions reli-
gieuses des populations italiques, avail hien plus
d'importance qu'il n'en eut a la fin de la Repu-
blique romaine. Ce devait etre a l'origine une
divinite supreme, embrassant dans ses attribu-
tions l'empire de toutes les forces de la nature ;
plus Lard, it fut relegue a un rang inferieur par
les dieux helleniques.

Janus avail a Rome, au temps d'Auguste, plu:-
sieurs temples fameux. Le principal s'ólevait sur
le Forum. Les Portes en etaient fermees pendant
la paix; on les ouvrait aussitOt que la guerre etait
declaree : de la vient que les hiM,oriens • latins
font souvent un mórite a tel ou tel prince d'avoir
obtenu, par la sagesse de sa politique et par les
succes de ses armes, que le temple de Janus fill
ferme pendant plusieurs annees; cela revient
dire qu'il procura au monde romain les bienfaits
de la paix. On ne sail pas au juste sur queue as-
sociation d'idees reposait cette coutume. You-
lait-on marquer que Janus retenait clerriere ses
portes le demon de la guerre et qu' il le dechal-
nait en les ouvrant? ou bien, au contraire, que la
paix etait confiee a sa garde et qu'au debut des
hostilit6s it laissait envoler sa captive? ou bien
encore que clans un danger public tous les citoyens,
surtout les soldats et leurs families, devaient pou-
voir approcher librement de ce dieu secourable,
et que, le danger passé, la protection speciale
qu'on attendait de lui n'etait plus . necessaire?
Ces clifferentes hypotheses ont trouve chacune
des partisans, mais la derniere parait la plus
vraisemblable. « Le long enfantement de la gran-
deur romaine » cotita Cant de sang que le temple

(1 ) Yoy. . I, p. 414.
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de Janus fut tres rarement ferme : d'apres Tite
Live, it ne le fut qu'une seule fois sous la Repu-
blique, l'annee oft finit la premiere guerre pu-
nique (235 ay. J.-C.); encore fut-il rouvert quel-
ques mois apres. Auguste se felicite dans son tes-
tament d'avoir renouvele trois fois cette heureuse
cloture, que le monde ne connaissait plus : en
Pan 29, apres la victoire d'Actium, en l'an 25, et
l'annee merne d'oir nous datons le commencement
de noire ere. L'êtendue de l'Empire, qu'il fallait
sans cesse defendre contre quelque ennemi, ne
permit pas aux successeurs d'Auguste de suivre
souvent son exemple. Chaque fois qu'ils le purent,
ce fut un veritable Ovenement, dont on perpetua
le souvenir avec solennitê. C'est ce que mon tre
une monnaie de Neron frappee, a ce qu'il semble,

Le temple de Janus sur lerevers d'une monnaie de Neron.

en l'an 66; l'inscription atteste que le prince ve-
nail de former le temple de Janus ; sur le revers
de cello piece on a represents C'etait
sans doute une construction quadrangulaire, flan-
quee aux angles de quatre colonnes et recouverte
d'un, toit plat ; les portes oceupaient deux faces
opposóes; sur les deux autres s'elevait, a mi-hau-
teur entre les colonnes, un petit mur couronnó
d'une balustrade. Nous savons par Procope que
les portes etaient de bronze et que les murs etaient
revetus du méme metal. Sur la monnaie de Neron
on voit des guirlandes et des couronnes suspen-
dues a la facade. Le temple de Janus au Forum
(si du moins on pout l'appeler un temple, car
&Ran pluteit une edicule) ne subsiste plus aujour-
d'hui; mais on en a determine Pemplacement d'une
facon certaine. Il s'elevait a quelques pas de l'arc
de Septime Severe, devant la porle du Selig,
dont Peglise de Saint-Adrien recouvre sans doute
les restes. It est merne Bien possible que les fon-
clations du sanctuaire de Janus soient sous terre
en cot endroit. II y etait encore debout au cin-
quierne siècle de noire ere.

Janus sur le revers d'une monnaie d'or de Gallien.

Janus Rant le dieu toujours en marche, qui
ouvre et qui ferme le jour, le mois et Pannee, on

le representait d'ordinaire tenant un baton dans
une main et une clef dans Pautre. Sur une mon-
naie d'or de Pempereur Gallien (260-268 ap. J.-G.),
qui Porte au revers Pimage de Janus, la clef est
remplacee par une patere.

G. L.

-.1@)Ve-

L'EDUCATION DES FEMMES D'AUTREFOIS.

Suite. — Voy. p. 137.

Le plus souvent les families nobles se dechar-
geaient du so-in d'elever les fines en les mellant
des leur enfance, comme pensionnaires, dans un
couvent. Fenelon ne pensait pas que ce mode d'e-
ducation fat le meilleur; ii croyait qu'une mere
« sage, tendre: et chretienne », etait seule capable
de former la raison et le cceur de sa fine par ses
conseils, par sa surveillance continue( le et surtoui
par son exemple. Mais corn me ii voyait pen de
idles mores, comme la plupart passaient leur vie
au jeu, a la comedie et dans des conversations
frivoles,- et qu'on ne trouvait ordinairement dans
les families « que confusion, changements, qu'un
auras de domestiqUes qui etaient autant d'esprits
de travers, que division entre les maitres », it pre-
fórait a min si detestable ecole le regime des con-
vents, pourvu qu its fussent bons, c'est-a-dire quo
la discipline y Mt observee et que l'esprit et les
usages du monde n'y eussent pas penetre.

Dans une lellre a M"° de Maintenon , Fenelon
clecrit un de ces bons nurents,--qui se trouvait,
dans son diocese et qu'il avail plaisir a visiter.
Des qu'on le voyait arriver, la superieure sortait
pour aller au-devant de lui j usque dans la rue. Les
strangers etaient recus dans des parloirs exte-
rieurs, sans grilles ni clOture. Pour lui, on le me-
nail avec toute sa compagnie a Peglise, au chceur,
au cloltre, au dortoir, et enfin au refectoire. LA,

la superieure lui presentait un verre, it Facceptait,
et tous deux buvaient ensemble a la since Fun de •
l'auti-e. Pais toute la communaute pretenda.it lui
faire la meme politesse; heureusernent it avail son
grand vicaire et son clerge pour venir a son se-
cours. « Tout cola, dit-il, se fait avec une simpli-
cite qui vous rejouirait. Malgre cette liberte gros-
siere, cos bonnes lilies vivent dans la plus aimable
innocence. Elles ne recoivent presque jamais de
visites que de lours parents; les parloirs sont de-
serts; le monde est parfaitement ignore, et it y
regne une rusticite tres edillante: On ne raffine
point ici en piece, non plus qu'en autre chose : la
vertu est grossiere comme l'exterieur, mais le fond
est excellent. »

Tout autres etaient la plupart des convents. Les
pensionnaires, destinees a figurer dans le grand
monde, ne songeaient quit s'y preparer, et on les
y aidait. A Fontevrault, oil les fines de Louis XV
furent elevees, elles n'apprirent guere attire chose
que la danse; encore dans cello unique etude ne
suivaient-elles queleurs caprices. On raconte qu'un
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jour le maitre de danse faisait repeter a Mtn° Ade-
laide tin ballet qu'on nommait ballet couleur de
rose; mais la petite princesse s'avisa de vouloir
qu'il s'appelAt le menuet bleu. Le maitre s'y re-
fusa, son honneur y etait engage; l'enfant s'obs-
tina et declara que si l'on ne lui cedait, elle ne

prendrait pas sa lecon. Rose, disait l'un ; non,
bleu, bleu, repetait l'autre en trêpignant. II fallut
en appeler a la communautê qui s 'assembla, deli-
bera stir cette grave question, et décida A l'unani-
mite que le menuet changerait de nom et s'appel-
lerait desormais le menuet bleu.

Une Visite au parloir d'un convent (dix-septiême siècle). — D'apres une vignette

du Roman bourgeois, htition de 17(2.

A pprendre danser etait d'ailleurs a cette apoque
un veritable travail. Tous les jours on inventait des
danses nouvelles : c'etaient la Marquise, la Menne,
[Originate, [ Mame, la Bonne Foy, les Moulinets
brises, les Festes de Paphos, la Bonne annee, les
Bahillardes, la Belotte , la Cocotte, la ll'ouvelle

Cascade de Saint-Cloud, la Marseillaise, la Pro-
menade de Mesdames, et beaucOup d'autres, toutes
fort compliquees et bien differentes du grave et
solennel menuet. Les lecons de musique ne pre-
naient pas moins de temps. Oh trouver le loisir et,
le gout d'apprendre quelque peu de grammaire,
d'arithmetique, d'histoire? Tout ce qui ne servait
pas a la vie de representation paraissait inutile.
Plus tard Madame Louise avouait A M ine Campan, sa
lectrice, qu'elle, pas plus que ses sceurs, ne savait

lire en sortant de Fontevrault, et qu'elle n'avait
lu couramment qu'apres son retour a Versailles,
lorsqu'elle avail douze ans.

Les convents presentaient en outre, au point de
vue de l'education des jeunes filles, ce grave in-
convenient qu'ils recevaient des pensionnaires de
tout Age et de tout kat. Furetiêre, dans son Ro-
man bourgeois (1666), nous (Merit une maison re-
ligieuse etablie dans un faubourg de Paris. les
sceurs y vivaient entre elles de la maniere la plus
irreprochable ; mais comme elles ne pouvaient
subsister que par les pensions qu'on leur payait
pour entrer chez elles, elles acceptaient indiffe-
remment tout le monde. Des femmes qui plai-
daient contre leurs maris ou qui avaient quelque
raison de se cacher, des jeunes lilies qui avaient
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déjà vecu dans le monde et qu'un chagrin, une
deception, en clegoatait momentanement, y etaient
admises sans difficulte. Les plus experimentees
no .manquaient pas de raconter leur histoire, leurs
peines; lours esperances, aux plus jeunes, « qui
faisaient ainsi un noviciat de coquetterie, tandis
qu'on croyait leur en faire faire un de religion.
En Halite, it n'y avait d'autre discipline et d'autre
frein que la grille, qui n'emprisonnait que le corps,
mais ne pouvait rien contre la libertó de resprit.
Les parloirs du convent, — it y en avait douze, —
etaient pleins depuis le matin jusqu'au soir, , de
sorte qu'il fallait les retenir d'avance si l'on you-
lait y avoir place, comme on retient les chaises
au sermon d'un predicateur célebre.

It n'etait pas tres rare qu'il se conclat un ma-
riage dans le parloir d'un convent. Une mere ve-
nait a la grille accompagnee d'un inconnu qui, le
chapeau a la main, s'inclinait respectueusement.
Elle disait a sa fine, qu'elle avait envoys cher-
cher et qui se tenait de l'autre cOle de la grille :
« Tout est convenu entre M. le comte de *** que
voici et moi ; it n'y a plus qu'a signer les arti-
cles, puis qu'a vous fiancer et a vous mener a
reglise. Je ne compte pas vous laisser maintenant
plus de cinq ou six jours dans co convent; pen-
dant ce temps, vous trouverez bon que le comte
vienne tons les jours ici passer une heure avec
vous, afin qua vous fassiez connaissance.

I1 y_ avait des convents a la mode oh les fides
riches de la province et des provinces environ-
nantes se disputaient les places vacantes. Chacune
d'elles y avait son appartement; elles pouvaient
recevoir aux grilles des visites d'hommes, et it y
regnait un tel luxe que les marchands de Paris
venaient y offrir les nouveautes, etofies et bijoux.
Les elêves se donnaient reciproquement des soi-
rees; on y prenait le the, on y soupait. M me de
Genlis raconte dans ses Memoires qu'un des mo-
ments les plus amusants de sa vie fut celui qu'elle
passa a l'abbaye d'Origny-Sainte-Benolte, oh elle

retiree au commencement de son mariage
(elle avait dix-sept ans), pendant que son marl eta it
ells rejoindre son regiment. Il y avait dans ce
convent plus do cent religieuses, sans compter les
scours converses, et deux classes de pensionnaires,
enfants et jeunes personnes de douze a dix-huit
ans. M ni o de Genlis avait un joli appartement, une
femme de chambre et un domestique; celui-ci
logeait au dehors. « Je m'y plaisais, dit-elle, on
m'y aimait; je jouais de la harpe chez . Mmo l'ab-
besse (M m° de Sabran ), je chantais des motets
dans la tribune de reglise, et je faisais de's espie-
gleries aux religieuses. Je courais les corridors la
nuit, avec des deguisements etranges, commune-
ment habillee en diable, avec des cornes sur
tete et le visage barbouille; j'allais ainsi reveiller
les jeunes religieuses; chez les vieilles, que je sa-
vais etre bien,sourdes, j'entrais doucement, je leur
mettais du rouge et des mouches sans les reveil-
ler. Mies se relcvaient toutes les nulls pour alter

au chceur, et l'on pent juger de leur surprise lors-
que, reunies a reglise, s'etant habillees a la hate
sans miroir, elles se voyaient ainsi enluminees et
mouchetees.

Pendant le carnaval, je donnai chez moi, avec
la permission de rabbesse, des bals deux fois la
semaine. On me permit de faire entrer le menelrier
du village, qui etait borgne et qui avail soixante
ans. Mes danseuses etaient les religieuses et les
pensionnaires; les premieres figuraient les hommes
et les autres les dames. Je donnais pour rafrai-
chissement du cidre et d'excellentes patisseries
faites dans le convent. J'ai eta depuis a de bien
beaux bals, mais certainement je n'ai danse a
aucun d'aussi bon co3ur et avec autant de gaiete. »

Ces divertissements durerent autant qua le se-
jour de Mmo de Genlis, quatre mois et demi. Son
depart jets le convent dens la-desolation.

Les consequences d'une telle education , soit
dans les maisons religieuses, soit clans les families,
on les connalt une extreme legerete , un appetit
insatiable de plaisir, toute la vie depensee en con-
versations, en badinages de socidte, en comedies,
en operas, en diners, en soupers; des mariages
mal assortis et presque aussi vice rornpus que for-
mes; des fautes dont on ne rougissail plus parce
qu'elles etaient generales et que ).'opinion les ac-
ceptait ; au fond, sous toutes ces folios, un penible
sentiment de lassitude, du vide, de )'ennui; enfin,
par une inevitable et heureuse reaction, un desir
de reforme, un gotat d'honnétete et de morale et,
salon l'expression de Duclos, « une universelle fer-
mentation de raisoa», qui condamnaient le pre-
sent et preparaient un avenir meilleur.

E. LESBAZEILLES.

PROFIL.

S'il m'arrive de me voir de profil sur une pho-
tographie ou dans un miroir, j'ai quelque peine
d'abord a me reconnaltre, et, en.un premier mo-
ment, rapide comme un éclair, it me t emble qua
j'ai sous les yeux un mitre persoxi'nage que moi-
memo, un parent, par example, qui me ressem-
blerait de loin et avec une apparence plus sujette
que la mienne a des observations peu .flatteuses.
Passe encore si mon amour-propre peut s'en
prendre a une rnaladresse de photographe; mais
si, traversant une chambre, c'est dans un beau
miroir que je m'apparais de cOte, it me faut bien
rn'avouer que )'image que j'y vois est la mienne;
alors je me dis : « C'est facheux, mon pauvre ami,
mais c'est ainsi. » Puis je pense qu'heureusement
apres tout it n'y a la rien de tres serieux. Ce qui
est plus grave, c'est que je suis conduit a me de-
mander si je ne suis pas expose a une illusion
moins innocence a regard de l'image ou de la re-
flexion de mon etre moral tel quo je crois Ventre-
voir dans mon esprit. Car certainement, et je dois
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me l'avouer en toute sincerite, it ne m'a ,jamais
etc possible de me regarder, au dedans de moi-
méme,,plus et mieux que de profit, tandis que pour
me connaitre et me juger impartialement it me
faudrait le pouvoir et l'habitude de me regarder
tout a fait de face et en pleine lumiere. Si, lion-
teux de ma partialitó envers moi et de mes corn-
plaisances égoistes même les plus inconscientes,
j'essaye d'effacer de mon attention ces profits in-
fidéles, it se trouve parfois que j'en evoque tout a
coup de si opposes et de si penibles que j'eprouve
une douloureuse confusion et que je tombe dans
de grandes tristesses.

Qu'il est salutaire et profond ce conseil ancien :
Connais-toi toi-méme », mais combien it est dif-

ficile, sinon impossible, de le suivre. Pour eviter
de se jeter successivement, par des execs con-
traires, clans plus d'estime ou de mepris de son
etre nest juste, peut-etre le parti le plus
prudent est-il d'accorder quelque confiance aux
affectueux jugements de notre foyer domestique
et de nos amis, tout en nous reservant de nous
scruter liabituellement aussi a fond que possible,
et d'être toujours severes envers nous-rnérne.

ED. Cu.

UN BON VIEUX PHILOSOPHE.

CONTE. *

Si le temps deplume les vieux moineaux, en
revanche it infuse dans leur petite cervelle brouil-
lonne un grain de sagesse et de philosophic. Quand
ii est petit, le moineau passe sa vie a manger, a
piailler et a dormir. Plus tard, it est absorbe par
le soin de nourrir et d'etablir ses enfants. Quand
l'appetit s'en est alle avec les plumes, et que le
moineau a paye sa dette a la patrie en elevant
plusieurs generations, it occupe ses loisirs a me-
diter et a ruininer sur tout ce qu'il a vu et entendu
depuis qu'il est au monde.

Des meditations personnelles de 'ces sages, reu-
nies parla tradition en un corps de doctrine, sont
nes des aphorismes qui se transmettent de genera-
tion en generation.

De toutes les bêtes clue je conntis, se disait
un vieux moineau, l'homme est certainement la
plus bizarre et la plus incomprehensible; car, avec
elle, on ne sait jamais sur quelle patte danser.

Quand je vois un chat, je m'envole a tire-
d'aile ; car, depuis que le monde est monde, les
chats ont mange les moineaux.

()nand ,je vois une chenille, je me precipite
dessus sans hesiter; car, depuis que le monde est
monde, les chenilles sont destinees a servir de ph-
ture aux moineaux.

Quanil je vois un homme, mon esprit se trou-
ble, mes idees se confondent, les sentiments les
plus contraires bouleversent mon cmur. Certain
instinct me pousse a rechercher la societe de cet

animal utile (car on ne peut pas vier qu'il nous
soil utile); mais ce desir est combattu par le sou-
venir de mainte aventure tragique oh l'homme
s'est montre le plus terrible ennemi du moineau.
Qui connait un chat connait tous les chats; qui
connait une chenille connait toutes les chenilles;
qui connait un homme se tromperait cruellement
s'il croyait connaitre toute l'espêce. L'un est doux
et clement pour les petits oiseaux, l'autre est bru-
tal et rude. Encore, si l'on pouvait reconnoitre a
des signes exterieurs la nature intime et les sen-
timents de [animal! Mais c'est dans l'homme
surtout que l'apparence est un leurre. On a vu
l'homme de guerre, celui dont les pattes sont cou-
leur de sang, celui qui porte sans cesse la foudre
avec lui, partager son pain avec les moineaux,
dans la cour de cette grande maison oh on l'en-
ferme pour le lancer a l'improviste sur l'ennemi.
Que de fois, au contraire, on a vu un petit homme,
ce qu'ils appellent un enfant, a qui ii ne manquait
que des ailes pour avoir Pair d'un ange, ramasser
de durs cailloux pour les lancer a des moineaux
inoffensifs! Cruelle lperplexite, puisqu'il n'y a pas
de regle fixe. Cola va si loin que le même homme
ne conserve pas le même plumage deux jours de
suite. Cet etre « ondoyant et divers » jouit de la
singuliere proprietó d'enlever a volonte la peau
de sa tote (nous clirions en langage humain sa
casquette), cello de son dos (sa blouse), celle de
ses pattes (ses sabots).

» Les choses etant ce qu'elles sont, quelle rule
de concluite pouvons -nous etablir pour nos en-
fants? Leur recommander la prudence, le tact et
la discretion. »

Notre vieux moineau bienveillant ruminait ces
choses au milieu d'une bande d'etourdis, au temps
de la moisson.

— Que font-its piaillaient les Otourdis qui,
caches dans un antique pommier, regardaient les
moissonneurs a [ceuvre.

— Its coupent le ble, repondit le vieux sage.
— Allons voir cela de plus pros, s'.6crierent les

élourdis; ce doit etre drOle de voir couper le ble.
— Non, mes enfants, ne bougez pas; je vous

defends de bouger. Tronipettel a qui est-ce que je
parle?

Trompette, un jeune moineau de l'annee, le plus
eurieux et le plus etourdi de cette bande de curieux
et d'etourdis, avait deja pris son vol dans la di-
rection des moissonneurs. On l'appelait Trompette
pare que, tres petit de taille, it avait une voix
formidable., formidable pour un moineau, bien
entendu. Trompette, se voyant soul a desobeir, ,
n'osa pas pousser plus loin la desobeissance. It
revint done au pommier d'assez mauvaise grace,
en grommelant de sa voix de basse-taille :

— Pourquoi? pourquoi?
— Pourquoi? Je vais to le dire, mon mignon,

repondit le vieux philosophe avec indulgence. S'il
n'y avait dans le champ que les gens de la ferme,
,je serais le premier a vous dire: « Puisque vous
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etes si curieux, allez done satisfaire votre curio-
site, car vous n'avez rien a craindre des bonnes
gens d'ici. » Mais je vois parmi eux des strangers
qu'ils ont loll& pour la moisson. Ces strangers,
qui sont-ils? Ont-ils ete eleves, clans leur pays,
dans le respect de la vie des petits oiseaux? II y
en a parmi vous, mes enfants, qui pourraient nous
dire ce qu'il en catte de se fier aux gens qu'on ne
connait pas...

Oui, it y en avait; je ne sais pas s'il y en avait
plusieurs, mais it y en avait au moins un. Et set
utz	 c'etait justement notre ami Trompette.

Trompette s'etait risque, un certain jour de foire,
jusqu'au village d'Ardentes. Juste au moment ()it

it venait de s'elancer du haut d'un arbre pour se
jeter sur un petit morceau de pain d'epice, dans
la poussiere du champ de foire, des gens qui
jouaient au bouchon lui avaient lance leurs pa-
lets, et un de ces palets lui avait a moitie enfonee
les cOtes.

La moindre allusion a cette mesaventure le fai-
sait toujours Comber dins une grande confusion.
Quoique le vieux philosophe pp,rlat d'une maniere
generale et sans citer aueun nom, Trompettebaissa
le bee et se mit a regarder, avec une attention af-
feetee, une petite plaque de lichen qui faisait com me
une tache d'argent sur la branche noueuse du
pommier.

Cependant l'heure etait arrivee oh les moisson-
neurs s'en vont prendre leur repas et se reposer
du travail passe en vue du travail a venir.

L'un d'eux, le plus 46, redressant avec lenteur
sa pauvre echine endolorie, &a son chapeau de
paille, essuya avec son avant-bras nu la sueur de
son front ride, et regarda du cote du soleil, en
fermata les yeux a moitie.

— Les enfants, dit-il de sa voix eassee, voila
qu'il est l'heure!

Una un, les autres moissonneurs se redresse-
rent, laissant sur place la derniere javelle; chacun
prit ses nippes, et its s'en allerent, a la file in-
dienne , par un sentier etroit, qui faisait comme
un sillon dans les Brands bles mars et aboutissait-
a un bout de pre, sous les saules, la-has, au bord
du ruisseau.

Les moineaux trepignaient d'impatience sur les
branches du pommier. A peine le dernier mois-
sonneur avail-il quitte la place que plusieurs voix
crierent « On peut, a present? »

Le philosophe fit signe qu'on pouvait, et toute
la bande s'elane,a avec un grand froufrou d'ailes.
Souls, le philosophe et Trompette resterent sur le
pommier; le philosophe; parce qu'il etait on se
croyait revenu des vanites de ce monde ; Trom-
pette, parce qu'il boudait. Tout a coup it prit son
vol et rejoignit ses camarades. Peut-étre craignait-
il quelque mercuriale de la part du vieux
sage; peut-titre lui etait-il impossible de bouder
une seconde de plus contre son plaisir.

La bande ,joyeuse cependant parcourait la place
que les hommes venaient de quitter, avec autant

de curiosit6 et d 'empressement qu'en mirent les
pauvres Troyens; reclus depuis dix ans, a visiter
le camp abandonne des Grecs , se disant les uns
aux autres : « Tiens, c'est ici que campaient les
Myrmidons, c'est la que demeuraient les Dolopes.
Vois-tu pas l 'emplaeement de la, tente du cruel
Achille? »

Du haut de son pomtnier, le philosophe regar-
dait les ebats et les folies de ses petits amis. II no

songeait pas, et pour cause, a les comparer aux
Troyens, mais it se disait a part lui : « Sont- ils
jeunes! sont-ils fous! Et dire que j'ai ete c( n in
cela dans mon temps! »

Un des moissonneurs avail laiss6 derriere lui un
panier vide, a moitie enfoui sous une gerbe, et
ce que les moineaux appelaient la peau de ses
pattes, c'est-a-dire ses sabots.

Vous figure?-vous un Troyen qui explore Fern-
placement oh se dressa la tente du cruel Achille,
et qui crie tout a coup : « Venez tous voir le garde-
manger d'A.ehille! les en6mides d'Achillel »

Quelle bouseulade pour voir ces ,reliques 1
Telle lot la bousculade des moineaux quand le

premier arrive signala, aux autres le panier et les
sabots du bonhomme. On voulait voir, on voulait
toucher, et alors on se poussait de l'aile, on se
pressait du flanc, on grimpait les uns sur les au-
tres, on criait, on se battait, oui , l'on se battait!

« En verite, se dit le vieux philosophe, ces en-
fants sont fous! Je soupc,onne quelque machina-
tion, quelque piege fendu par un de ces arangers

suspects. Il faut que j'aille y voir de plus pros! »
Au fond, it n 'etait pas si effraye qu'il voulait se le

faire croire klui-meme, mais la curiositO l'aiguil-
lounait, le charme singulier qui attire tout moi-
neau vers l'homme, vers les ceuvres et les traces
de l'homme, agissait sur son cceur _de moineau, et
it se payait de mauvaises raisons pour s'Opargner
la honte de s'avouer que le moineau venait de se
reveiller en lui, en depit de ses aphorismes et de
ses maximes.

Quand it se decida a s'êlancer vers le danger
pour le salut commun , la curiosite des jeunes
etait deja satisfaite, et its se tenaient par groupes,
faisant la boule sur la, bonne paille fraichement
toupee et qui sentait si bon. On s'enfoncait dans
la paille, cm's° tassait avec volupt6; on fermait
les yeux; on se laissait penetrer tout entier par
les joyeux rayons du clair soleil; jamais, oh! non,
jamais Pon n'avait ete si heureux 1

Le philosophe, gravement perehe sur l'anse du
panier rustique, conservait, du moins exterieure-
ment , toute la dignite qui sled a un sage. Mais,
pendant qu'il regardait de tons ses yeux et quit
ecoutait de toutes ses °reifies, les souvenirs de sa
jeunesse lui revenaient en foule et gonflaient son
vieux cceur d'une melancálie qui n'etatt pas sans
charme. Il se revoyait faisant la boule dans la
paille par une journee semblable a Belle-ci. Lui et
Tetra-d-l'Évent, son ami de cceur, se querellaient
pour rire : — Ma place est meilleure que la tienne.
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Trompette justement lutinait son ami de cceur
Bat-de-Valle. Le philosophe leur sourit avec in-
dulgence. Seulement, pour "TIT ne Mt pas dit que
sa philosophic serait en pleine dêroute, it surveilla
d'un cell attentif le sentier par o'ti devaient reve-
rtir les Bens de la ferme et les strangers suspects.

C'etait, decidement, un bon vieux philosophe.

J. GMARDLN.

-o*Cupc-

BELLES PAROLES DE L'EMPEREUR JULIEN (1)

SUR- LES OTAGES.

En l'annee 358 ou 359 apres Jesus-Christ, l'em-
pereur Julien, s'avanc,ant avec son armee dans
les contrees des Barbares d'outre-Rhin , etait en-
tre sur le territoire des Chamaves, qui habitaient
pros de l'embouchure du Rhin, au nord du pays
des Bataves.

Les Chamaves le supplierent de les epargner;
it y consentit et invita leur rot a venir le trouver.

Quand ce chef fat 'arrive et que Julien le vit
debout sur la rive, it monta sur un bateau, et, se
tenant hors de la port& du trait , it s'entretint ,
a l'aide d'un interprete, avec les Barbares. Ceux-ci
se declarant prêts a consentir a tout, et lui trou-
vant quo la paix avec eux avail l'air honorable,
it leur accorda Ia paix mais leur demanda des
otages comme garantie de leur foi.

Les Barbares lui dirent que c'êtait bien assez
des prisonniers qu'il avail faits ; it repondit que
la guerre les lui avail donnes , qu'il ne les avail
pas revs en vertu d'un traite; it reclamait a. pre-
sent les plus nobles d'entre eux, pretention nata-
relic , si, de , leur part, cette paix 6:fait exempLe
d'artifice.

Alors les Barbares le supplient, le conjurent
de designer coax qu'il vent, et lui, reprenant la
parole, it lour demande par feinte le fils de leur
roi qu'il avail parmi les prisonniers, comme s'il
ne l'avait pas.

Et le roi et les Barbares, se prosternant, se cou-
chant , avec force cris et lamentations, le prient
de ne leur ordonner rien d'impossible; car it leur
etait impossible de ressusciter les morts et de lui
donner pour otages ceux qui n'etaient plus.

Pais, aprês un moment de silence, le roi des
Barbares s'acria : « Plat aux dieux qu'il vecitt,
cet enfant ! 45 Cesar, je to le donnerais en otage,
et il trouverait chez toi, dans la servitude, plus
de bonheur que chez moi, dans la royaute. Mais
it est mort par toi et peut-titre sans avoir eu l'a-
vantage d'être connu. Car, bien jeune encore, it a
Eyre sa personae aux, hasards de la guerre, et tu
le crois soul un digne garant de la paix. Et a pre-
sent to le róelames, 0 roi, comme s'il vivait en-

(") Surnomme l'Apostat, ne en 331. ll etait neveu de Constantin.
Ennemi du ehristianisme, mais tolerant, il permit aux Juifs de re-
hatir le temple de Jerusalem. II essaya de defendre et de restaurer le
mine payee sur les fondements de la philosophic stolcienne.

core, et moi, je me prends a gemir en voyant
quel fils je n'ai plus. je pleure stir mon unique
enfant, et, en mettle temps que cot enfant, j'ai
perdu la paix publique.Si to crois a mes mal-
heurs, j'aurai dans ma souffrance cette consola-
tion, d'avoir etc malheureux pour tous si to n'y
crois pas, on verra en moi tout ensemble an Ore
et un roi bien malheureux. »

En entendant ces mots, l'empereur fat emu
jusqu'au fond de Pilule, et remotion lui arracha
des larmes.

Au milieu des -gemissements de tout ce monde
qui demandait la paix et protestait n'avoir pas
entre les mains celui qu'on reclamait comme
otage, Julien fit amener le jeune prince, le montra
a tous les yeux royalement traite r:ar lui, et, Pin-
vitant a s'entretenir avec son Ore tout a son
aise, it attendit ce qui allait arriver.

La fin fut digne du commencement.
Le soleil ne produisit jamais un jour aussi

beau que celui Tie les temoins de cette scene
parent voir et raconter.

Plus de trouble, plus de gemissements ; ils
Otaient frappes d'etonnement, enchain& par la
stupeur, iminobiles et elutes a lour place, comme
si Julien leur cut montre non pas le jeune prince,
mais son spectre.

L'empereur, quand it se fat fait un silence plus
complet que dans thus les mysteres, parlant d'une
voix grave au milieu de PaSsemblee : « Oui, dit-il,
cot enfant, comme vous le croyez vous-mêmes ,
c'est votre guerre qui ra perdu, c'est un dieu
peat-etre et rhumanite des Romains qui l'a sauve.
Je le garderai comme otage, non que je l'aie recu
de vous par an traite, mais de la guerre, et ma
victoire me suffit. Rien ne lui manquera des plus
Brands honneurs - tant gall sera avec moi ; mais
vous, si vous tentez de transgresser nos -conven-
tions, vous, perdrez tout. Je ne dis pas que je pu-
nirai otage que je n'ai pas recu de vous comme
un gage de la paix, mais qui est entre mes mains
comme une preuve de ma generosite envers vous.
C'est d'ailleurs chose inique, hale des dieux, que
de mordre et de dêchirer celui qui n 'a commis
aucun crime, a la place des auteurs d'un crime,
comme font les betes fdroces de eeux qu'elles ren-
contrent, quand elles sont poursuivies. »

A cos mots, ils se prosternerent toes, et ils le
benissaient, croyant, d'apres ces paroles, voir en
lui un dieu.

Le traite fat done conchs ; Julien partit alors,
l'automne tirant a sa fin, et Phiver arrivant deja
avec ses frimas. (1)

(') Extrait du einquiemc volume des documents grecs relatifs a
l'histoire des Gaules ; traduetion du texte d'Eunape, par M. E. Cougny,
inspecteur de l'Universite. (Publication de Ia Societe de l'histoire do
France.)

Eunape, historien grec, auteur d'un Here sur les Vies des philo-
sophes, contemporain de l'empereur Julien, etait ne a Sardes , en
Lydie.

-2.0C)0.=-
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ETIENNE TABOUROT, SIEUR DES ACCORDS.

II faut se garder de prendre a la lettre tout ce
qui a ete ecrit sur Etienne Tabourot, le Rabelais
Bourguignon, confine on dit, car l'exageration n'en
est point petite. Et pour commencer, le nom de
Rabelais lui sied-il mieux qu'a tout autre poste

prosateur du seizierne siecle? Les grosses his-
toires qu'il raconte sont-elles de son cru, ou
it qu'un collectionneur de faceties? Nous (Tuitions
volontiers et sans parti pris, apres avoir rein. les
Bigarrures ou les Escraignes, a un long travail
de compilation mis en oeuvre avec esprit, mais
sans la prodigieuse imagination du Tourangeau.
Tout au plus a-t-il conserve le cOte, trivial un peu
voulu et l'expression grossiere, sans pouvoir s'e-
lever comme son modele a des abstractions phi-
losophiques de la plus haute conception. 11 serf
tels quels les menus propos et les plaisanteries
des vignerons de la Bourgogne, en riant lui-même
le plus fort, a la maniere des gees qui racon tent
et colportent les mots sales des autres.

Etienne Tabourot etait ne a Dijon en [517, et
non en 1519, comme on l'a cru longtemps, sur la
foi de son portrait faussement etait fils
de Guillaume Tabourot, avocat au Parlement de
Bourgogne, cite par Saint-Jullien de Balleure, et de
Bernarde Thierry. Les Tabourot Otaient de bonne
bourgeoisie ; l'afeul Pierre Tabourot etait déja
seigneur de Veronnes-lez-Selongey des le temps
du siege de Dijon par les Suisses, en 1M3. It avait
meme, le bon homme , knit une relation som-
if-mire de ce gros evenement bourguignon, oft it
exaltait la valour de la Tremoille, defenseur de la
ville. Pierre Tabourot avait plusieurs sujets de
rioter soigneusement les degats d'un siege ; it Malt
proprietaire , proprietaire de vignobles que les
Suisses ne menageaient pas, de la tour de Saint-
Apollinaire, « Saint-Applomay », comme on disait
en patois, et aussi d'une maison a -Veronnes. Les
Suisses, unis aux Francs-Comtois, — ces traitres
imperiaux, — fourrageaient parmi ces richesses,
coupaient et britlaient au hasard. Aussi bien toutes
ces miseres ne l'etonnent - elles point outre me-
sure ; la defense ayant fait detruire une chapelle,
la statue de la Vierge qu'on y venerait avait sue des
gouttes de sang. G'êtait Lin terrible presage pour
des assieges!

L'investissement .dura peu, huit jours a peine ;
mais les vingt- cinq mitre ennemis avaient en le
temps de detruire. Le village de Saint-Apollinaire
avait ete bride aux trois quarts; souls la tour de
Tabourot avait Lena bon, grace a ses ponts-levis,
ses mhchecoulls, et sa solidite a toute epreLve. J'i-
magine que le bourgeois bourguignon n'omit point
d'aller se rendre compte des degilts commis, aus-
sitOt le sie ge love. On etait en septembre, le mois
on les vignes . de Bourgogne sont partout ,bargees
de raisins dares, espoir ce toute une longue an-
née de peines !

De (-Ts instants de misere, les habitants de Dijon,

et Pierre Tabourot entre autres, avaient conserve
une rancune profonde contre les Suisses et les
Francs- Comtois leurs comperes. C'etait', a trois
cents annees d'intervalle, comme celle qui devait
naitre chez les Francais de la double invasion de
181'1 et de 1870. Les. Tabourot, nes matins, enve-
nimerent la querelle, et des que, dans le mois de
fevrier 1526, Guillaume etait ne, it avait entendu
bercer son enfance de refrains satiriques contre les
ennemis hereditaires.

11 fut le pere d'Etienne, le Rabelais dont nous
parlions , le plus célèbre des ecrivains bourgui-
goons du seizietne siecle. Quand Etienne naquit,
it y avait trente-trois ans du siege; mais pensez
que le souvenir n'en etait point perdu , car les
;;errs de par la" ont la memoire longue et la dent
pointue. -Venn a Paris pour faire son droit en 1564,
comme ii le dit lui-méme, it s'essaya a rimailler,

fabriquer de petites pieces incisives oft son esprit
s'aiguisait singulierement. Son pere etait mort
depuis trois ans déjà, a peine age de quarante-cinq
ans, laissant un autre fils nommê Theodecte, qui
lui aussi ne deda4_;nait point d'ecrire. Malgre tout,
Etienne Tabourot n'oubliait ni les Suisses, ni les

gros chardes de la Franchi-Comta »; it leur me-

nageait une bonne place dans ses coups de pointe,
et c'est de cette haine de trois generations que
naquit le livre des « Contes facêtieux du sieur Gau-
» lard, gen tilhomme de la Franche-Comte bourgui-
» gnote », une maniere de la Palice ou de Calino, un
Jocrisse pour tout dire, dont les niaiseries remplis-
sent pros de cent pages. Tabourot avait ramassê,
pour composer ce livre, toutes les histoires cou-
rant en Bourgogne sur les Francs-Gorntois, qui,
sous la lourdeur et la betise, cachaient une malice
rustique dont on ne soupconnait guére la puis-
sance. Il en avait fabrique ainsi de toutes pieces
un personnage, un fantoche, a qui son pere avait
refuse l'instruction « de peur qu'il ne se meslast
0 de corriger le Magnificat», et qui allumait une
chandelle pour s'assurer qu'il fit jour. Sans doute
it y a Au milieu de tout cola des drÔleries irresis-
tibles ; mais qui oserait, apres mitre reflexion, les
comparer aux immortels eclats de rite du vieux
Rabelais?

Tabourot, apres avoir Otudie h Paris, puis a Tou-
louse, revint a Dijon, oft it etait avocat en 1581,
suivant un acts authentique du cabinet des titres
a la Bibliotheque nationals (vol. 278/i). C'etait en-
viron repoque oil fut dessine le portrait mis en
tete d'une edition de ses oeuvres de 1582. Il avait
alors trente-cinq ans. Plus tard on changea la date
el on conserva Page, d'oft naquit l'erreur qui re-
portait a 1549 l'annee de sa naissance. Etienne Ta-
bourot etait un robuste Bourguignon, fort barbu,
aux traits vigoureux et sains, a la mine paisible.
II avait pris le nom de sieur des Accords, sous le-
quel tout le monde le connait aujourd'hui, de l'a-
nagramme de son nom. On sait combien la mode
des anagrammes s'était rópandue au seizieme sie-
cle; tous les ecrivains, tons les seigneurs, en
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avaient au moins deux ou trois. Andre de Bossant,
jurisconsulte lyonnais, en avait compose un autre
pour Tabourot, et on l'avait imprime au bas d'un
portrait :

Quand je vois ton visage

En ce pourtrait si donx,
Jo dis qua to es sage

ENVER ST BO A TOUS.

Cos jeux d'esprit et de mots n'etaient point tres
mechants, mais ils valaient souvent la prose du
Bourguignon.

Dans la farnille des Tabourot on mourait jeune.
Guillaume Otait mort a quarante-cinq ans; Theo-

decte, marie a Anne Chiquot, l'avait laissee veuve
en 1581, .si nous en croyons la piece authentique
citee par nous tout a l'heure. Le sieur des Accords
ne devait point non plus fournir une longue car-
riers. Devenu avocat du roi au bailliage et a la
chancellerie, it mourut en 1590, a, quarante-trois
ans, suivant son epitaphe de Saint-Denigne de Di-
jon. Il , avait, dit ce document, conserve un esprit
egal et tranquille au milieu des troubles de la
Ligue; mais avait-il pardonne aux Comtois?

Tout dernierement nous avions, l'heureuse for-
tune de decouvrir a. la Bibliotheque nationale un
recueil manuscrit du celebre architecte des je-

La Tour de Saint-Apollinaire en 1610, appartenant aux Tabourot de Dijon. — D'aprOs un dessin d'Etienne Alartellange.

suites Etienne Martellange. Parmi les vues qui
ornent cet album curieux se trouvaient deux des-
sins en camaleu representant la tour carree du
village de Saint- Apollinaire (9. Martellange, qui
datait três soigneusement ses croquis, inscrit au
bas « St-Applume a M. Tabourot, 29 septembris
1610. » C'etait la celebre demeure du sieur des Ac-
cords et de son afoul Pierre Tabourot, la tour ou
a la motte » autrefois battue par les Suisses, puis
clevenue la mairie de Dijon pendant les pestes de
1529. Au temps de la Ligue, on avait fortifie sin-
gulierement ce bout de forteresse, et le sieur des
Accords n'avait pas pousse plus loin la serenite
d'ame que lui attribue son epitaphe. Quand Martel-
lange y passa, vingt ans apres sa mort, en venant
surveiller a. Dijon les constructions du college, la
« motte de Saint-Applume » etait alors a Guillaume

( I ) Bibliothéque nationale, Estampes Ub9 et Ub9a, fol. 66. Le re-
mit avail jusqu'à present passé pour fire de Francois Stella.

Tabourot, seigneur de « la tour de Saint-Aplomet
et bailli du duche de Bellegarde. » (Cabinet des
titres, 2784. TABOUROT , piece 2.) Elait- ce le Ills
de Theodecte? Nous ne l'avons pu decouvrir.

On disait encore au dix-huitietne siecle la « tour
de Saint-Epleumay » en langage vulgaire. L'eglise,
placee sous le vocable de Saint-Apollinaire, et qui
avait souvent servi de refuge aux habitants pen-
dant les guerres, fut detrnite d'un coup de vent
en 1645; la four des Tabourot s'en all y peu a peu.
Au temps de Martellange c'etait, comme on pout
le voir par noire dessin, une propriete de cam-
pagne environnee de fosses et possedant « tin en-
clos waste et precieux par la nature du terrain. »
(Courtepee.) advenu de nos fours de cette
maison forte, de ce village et du nom de Tabourot?

HENnI BOucnOT.
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de voyage aient garde un aussi bon souvenir que
moi de cette journee.

Le « Guide du voyageur » mentionne plusieurs
tombeaux, de pierre ou de marbre, dignes d'in-
teret pour l'historien aussi hien que pour rartiste;
mais ce qui frappe surtout le visiteur, c'est une
statue en bois de saint Bruno. Le saint est debout,
les yeux fixes sur un crucifix, Fair inspire. Ii sem-
bl qu'il va parler, qu'il va nous précher le tra-
vail et la meditation.

Celle statue est l'ceuvre d'un sculpteur portu-
gais, Manuel Pereira, ne en 1611, mort en 1667.
Apres avoir studio en Italie, it s'etablit a. Madrid.
11 joust, dans le dix-septieme siècle, d'une grande
'renommee. On rapporte qu'une de ses statues ayant
ete placee a Fentree d'une .eglise, Philippe IV await
donne ordre a son cocher d'aller au pas quand ii
passait devant cette ëglise. Sur la fin de sa vie,
Pereira devint aveugle : it ne cessa pas de tra-
vailler ; it modelait, a talons, une maquette, et ses
eleves executaient ensuite la statue.

Quelques critiques espagnols ont vu, dans la
statue de saint Bruno, le chef-d'ccuvre de Pereira:
Uun deux a Cult « Ce n'est qu'un morceau de
bois, mais ce morceau de bois a OW idealise par
le genie.

J'ai revu, apres hien des annees, la chartreuse
de Miraflores et la statue de saint Bruno. J'ai
eprouve des impressions differentes de cellos d'au-
trefois : it semble, quand on se retrouve, apres un
long intervalle, devant les mercies lieux, devant les
memos ceuvres, que les chores aient change; rien
n'a change, que nous-mémes. Dans la premiere
jeunesse, un cloitre a quelque chose qui konne et
qui glace ; on reste surpris de voir ces hommes
qui bechent lenn petit jardin, en prononeant de
loin en loin quelques paroles tristes : le contraste
est trop grand entre le spectacle qu'on a devant
les yeux et le besoin d'activite , de mouvement,
qu'on porte en soi. Plus tarcl, on juge autrement ;
on s'explique mieux que certaines Ames eprou-
vent un jour ce supreme besoin de solitude et de
silence. Alors on comprend les chartreux, on les
respecte, on les plaint, et quelquefois on est Liente
de, les envier.	 P. L.

LES RE9ORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 221.

XIX

Comme ii s'apercut que mes yeux allaient du
portrait de Pawolfgang a sa propre figure, et de
sa figure au portrait-:

— Oh! me dit-il, vous cherchez une ressem-
blance entre mon arriere-grand-pere et nioi ; vous
devez voir n'y en a aucune, sauf ce (pie I'on
appelle, vulgairement Fair de Camille;

— Il est tres prononce, dans tous les cas.
— Oui, le pauvre Andre le trouvait aussi, ajouta-

t-il avec un soupir.
Le « pauvre Andre », mort depuis cinq ou six arts,

avail ete Je soul ami intime de « noire ami », et le
soul de tous tres probablement qui se felt jamais
assis a la table d'Ernster; car Ernster menait une
vie d'anachorke.

Pour la premiere fois, depuis le moment oft
j'avais trouve Ernster en train d'ecrire a cote de
sa pipe non allumée, ii me vint aa. l'esprit que, par
le soul fait de m'inviter a diner, ii m'avait confers
le titre d'ami intime. Ce titre, d'ailleurs, it me

semblait bien quo j'y avais quelque droit, depuis
le jour ou it m'avait fait, pour ainsi dire, une de-
claration d'arnitie, en me confiant le secret de ses
charites, et en me chargeant d'etre, pendant son
absence, son legatos a latere.

— Ce n'est guere l'usage, reptit-il en me ser-
vant, de placer des portraits dans une salle
manger, mais je ne suis pas mondain, et je ne re-
cols dans cette piece que des amis intimes.

Je pensai au « pauvre Andre », qui avail ate de
son vivant le docteur akermann , physiologists
célèbre et poke tres distingue. En songeant au
pauvre Andre, dont j'avais Re un peu jaloux au-
trefois, et dont j'occupais la place aujourd'hui, je
lancai a, « noire ami » un regard de reconnais-
sance.

— Et puis, reprit Ernster, Pawolfgang a le droit
de régner dans toute mamaison, comme son sou-
venir remplit tout mon cceur et le remplira jusqu'a
la derniere minute de ma vie. Mon grand-pore,
mon pore et ma mere soffit morts jeunes. Pawolf-
gang a ete pour moi un pere.„ et_ je puis bien dire
une mere. C'est lui qui a fait de moi ce quo je suis.

— Ce devait etre un homme bien distingue! re-
pris-je etourdiment.

J'aurais donne beaucoup pour avoir reflechi
avant de parler. Ma phrase, tres simple et tres na-
turelle par elle-même, si elle Mt venue A un meil-
lenr moment, semblait tirer une conclusion des
derniers mots d'Ernster, et cello conclusion se
trouvait etre un compliment a brAle-pourpoint.

Ernster parut embarrasse, autant pour moi que
pour lui-nième. Je venais de commettte un de
ces petits solecistnes de conduite qui font toujours
souffrir les amis presents. Dans sa conception tres
delicate de ramitie, it trouvait les compliments
deplaces entre personnes qui s'aiment, s'estiment
et se respectent assez pour se dire amies.

Je baissai le nez sur mon assiette. It me sembla
que, derriere moi, les yeux de pervenche de Pa-
wolfgang me lancaient des regards de reproche.

— C'est selon comme vous l'entendez, me dit
Ernster du ton le plus simple.

II M'avait pardonne; j'osai lever les yeux sur lui.
— Pour pen,etrer dans.Pintimite de Gcethe, re-

pris-je en saisissant la perchc qu'il me tendait si
charitablement, it fallait que ce Mt un homme
superieur, fires intelligent, tres instruit. Voila ce
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que je voulais dire. OM se resemble s'assemble.
Vous oubliez la loi des contrastes, riposta

Ernster. Mon arriere-grand-pere n'etait superieur
ni par l'instruction, ni môme par l'intelligence;
toute sa superiorite lui venait de son cceur. Gcethe
Favait devine tout de suite avec sa penetration
d'homme de genie. II honorait en mon arriere-
grand-pere 1'1(168,1 de la bonne humaine; jouissait
de cette bonne en artiste, et j'ai lieu de croire qu'il
en abusait quelquefois en grand homm?.!. En effet,
it arrive aux ;.:rands hommes d'étre absorbants et
egoistes.

XX

II y eut un moment de silence. On n'entendait
que le bruit de nos fourchettes et de formidables
croc! croc! croc! qui partaient du coin oa, sui-
sa natte de paille, Mephisto etait en train de faire
justice d'un os un peu dur.

Iffland, raide et immobile, surveillait silencieu-
sement nos faits et gestes, tout prét a intervenir
pour nous epargner la peine de requerir ses ser-
vices. Je remarquai me regardait avec bien-
veillance ; et metne je erns voir un fantOme de
sourire banter ses levres severes. Le fantOme s'e-
vanouit sans laisser de traces, comme s'eva-
nouissent tous les fantOmes, quand on les regarde.
Peut-étre le rigide Iffland considerait-il le fait de
sourire comme un acte de legerete, et comme un
manque de respect.

Je rne figurai que le rigide Iffland , tout comme
ce bon garcon de Mephisto, me savait gre d'avoir
ranhne son maitre, et gull me tenait pour quel-
qu'un depuis que j'avais Ote introduit dais le
sanctum sanctorum, je veux dire la salle a manger.

Cette idee, vraie ou fausse, me donna du cou-
rage.

— Ernster, dis-je a mon amphitryon, je dois
avouer que vous avez singulierement piqué ma
curiosite.

— En quoi, mon ami?
— Puis-je vous demander comment s'y est pris

l'excellent hornme dont nous parlions tout a
l'heure, pour faire de vous ce que vous etes. 11
avait certainement une methode.

— Une methode! oh! que non! La methode est
quelque chose d'exigeant, de severe, de compasse
et d'inflexible. Une methode aboutit a un pro-
gramme, et un programme, le même pour toutes
les intelligences, j'entends celles des maitres et
celles des disciples, ne tient aucun compte des
mouvements toujours imprevus, de la nature vi-
vante et agissante de l'esprit des enfants. Je ne
veux pas cependant dire de mal des programmes.
et, je sais qu'ils ont leur bon COLO. Its guident les
pedagogues inexperimentes, mais ils géneraient
singulierement les hommes d'experience et de sa-
voir, s'il n'etait pas .convenu d'a yance, que les
programmes sont faits pour etre interpretes. Vous
me trouvez peut-être un peu severe pour les pro-
grammes, c'est qu'aussi...

11 s'arreta brusquement; je pensai que la pre-
sence d'Iffiand l'avait empeche d'achever sa pensee.
Aussi je n'eus garde de le presser. It reprit aus-
sittrt, :

— Je vais me borner a citer les faits; vous en
tirerez telle methode qu'il vous plaira.

« Du plus loin qu'il me souvienne, je me vois
clans une grande maison , qui avait un grand
jardin. En realité la maison etait etroite et le
jardin deux fois grand comme cette salle a man-
ger; mais je vous donne mes impressions d'enfant.
II y avait avec moi, dans cette maison, un grand
vieillard a figure douce et souriante, mon arriere-
grand-1)6re ; it y avail aussi sa belle- fille, ma
grand'mere, qui, je crois n'aimait pas beaucoup
les petits garcons; elle n'etait pas mechante avec
moi, mais elle ne s'occupait pas de moi; it y avait
enfin une petite servante tres bonne et tres de-
voriee, et un chien qui s'appelait Mephisto. J'ai-
mais beaucoup Mephisto et la petite servante,
mais pas tant que mon arriere-grand-pere. J'etais
toujours avec lui; it m'emmenait partout; c'etait
comme une mere pour moi ; ii en avait la tendresse,

-la patience et aussi
C'est lui qui m'a appris a lire et a ecrire;

comment? par'quels procedes? Je n'en ai pas la
moindre souvenance; ses enseignements etaient
probablement méles a mes jeux, car it . ne me
reste de cette époque de ma vie qu'un souvenir
confus, mais charmant. »

A suivre.	 J. GIRARDIN.

-,g(572)*.-

QUE PENSER DE LA VIE?

Un octogenaire, se sentant pros de sa fin, fit
venir ses enfants et petits-enfants et leur dit :

— Mes enfants, je vous demande pardon de
vous avoir donne la vie.

Les plus petits, qui tenaient a leurs mains des
cerceaux, des cordes a sauter, des halles, ne pa-
rurent pas comprendre.

— Allez jouer, , mes enfants, leur dit le grand-
pere en souriant.

Trois jeunes hommes avancérent d'un pas et
s'inclinerent. L'un d 'eux dit :

— Grand-pere, je ne regrette pas de vivre. La
nature est si belle !

Le second dit :
— Il y a tant de choses a apprendre, et on est

si heureux de connaitre peu a peu la verite!
Un troisieme mit la main sur son cceur et dit :
— II est si doux d'airner !
Le vieillard sourit, et quelques ombres s'effa-

cerent de son front.
Un autre fils, d'age mur, s'approchant de lui

son tour, lui dit :
— Pere, je sais maintenant combien c'est une

chose grave et serieuse que la vie. J'ai déjà connu
beaucoup de ses joies et aussi de ses douleurs.
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Mais.je ne suis pas sans soutien contre les 6preu-
yes ; j'aime ma patrie et, ily a quelques semaines,
en combattant pour elle, j'ai eu conscience que je
ne lui dtais pas inutile. Je sens qu'il est vrai que
tous les hommes sont freres et, dans la modeste
mesure de mes efforts, je fais ce que je peux pour
soulager les souffrances des moins heureux. A mon
foyer, j'ai, pour me soutenir dans Paccomplisse-
merit de mes devoirs, la tendresse de la compagne
que j'ai choisie et notre amour pour nos enfants.
Pour moi le mal , jusqu'a co jour, ne l'a pas em-
porte sur le Men. Je ne peux pas maudire la Vie :
je vous remercie de me l'avoir donnee.

Ensuite, hdlas ! une femme en deuil s'agenouilla
devant l'aieul, lui baisa la main oil tomberent des
larmes; elle ne prononca pas une parole : elle avait
perdu son enfant.

Le vieillard la releva, l'embrassa et murmura
do ucemen t :

— Oui, tons les maux peuvent se supporter et

se compenser, except6 la mort- de ceux qu'on
aime. Le. est Pdpreuve supreme, la est le grand
mystdre! Quelques jours encore, et, ,je l'espere, le
voile qui nous le couvre tombera de mes yeux!

ED. Cu.

-o110110-

N'enfermons pas notre pensee.

Les mdthodes proprement scientitiques n'enve-
loppent pas la totalite des problemes : toute cer-
titude n'est pas d'expdrience ou de demonstration.
« Le cceur, disait Pascal, a ses raisons que la rai-
son ne connalt pas. Soyons chirnistes, physiolo-
gistes , psychologues , rien de rnieux ; nous n'en
serons pas moins savants pour n'avoir pas Oteint
dans hos &mes les derniers reels de l'infini. La
vie n'est ni tellement longue ni tellement heureuse
qu'on lui ferme comme plaisir toute perspective
au dela.	 LCDOVIC CARRAU.

HORLOGE Din JAPONAISE.

Un de nos anciens collaborateurs,. M. Adrien Pearl, ar-
tiste halide ('), nous a laissd sous ce titre un dessin dont
nous publions la gravure. Nous soupconnions que cette hoc-
loge no venait pas reellement du Japon, mais que M. Hart
avail eu des motifs pour en trouver la representation digne
d'interet; l'ayant interroge a ce sujet, nous attendions ses
explications : une maladie l'a enleve avant que sa reponse

Voy. aux Tables son nom.

nous soli parvenue. II nous parait probable quo cot objet
fait partie d'une collection privee dont le possesseur voudra
bien nous adresser quelques lignes si noire gravure passe
SOUS ses yeux.

C.

Paris. — Typographie du hilomax PITTOMISQUE, rue (le l'Abhe-Gregoire, IS.
JULES MARTON, AdmIntetrateur delagua et Gteawr.
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— Ti a mi, mi a ti.
— Que voulez-vous dire?
— Toi d moi, moi a toi.
— Mais encore...?
— Vous sortez de Sainte- Marie des Graces , et

je pensais que vous n'auriez pas manqué d'y re-
marquer, dans la sacristie, la Ganza d'Oro oil Bea-
trice, femme du due Lodovico-Maria Sforza (que
l'on a surnomme Louis le More ), a fait broder un
crible que deux mains tirent a elles, d'un cote et
de l'autre, avec la devise Ti a mi, mi a ti. Cette
allegorie aux devoirs des epoux m'a paru curieuse.

— Je dois vous avouer qu'en sortant du cloitre
oa Fon conserve la Gene de Leonard de Vinci, nous
n'avons fait que traverser. l'eglise de Sainte-Marie
des Graces, presque sans y rien regarder.

— Cette eglise merite cependant d'arréter l'at-
tention, a Pexterieur aussi hien qu'a Pinterieur.

— West-elle pas en briques?
— En partie; mais qu'en voulez-vous conclure?

On fait des oeuvres d'architecte charmantes en bri-
ques aussi bien qu'en marbre. Celle-ci est, comme
le dit.notre compatriote Lance, si ingenieusement
« composee, si pleine de precieux details, si jolie
» enfin, qu'il ne lui manque que la grandeur de
» la composition. » Encore la coupole est-elle vrai-
ment tres belle : aussi l'a- t- on attribute a Bra-
mante.

— Est-ce done un edifice si ancien? Et &oil lui
vient ce nom de « Sainte-Marie des Graces? »

— Se vois que vous ne connaissez rien de son
histoire. Voici ce qu'en dit un vieux pretre mila-
nais du commencement du dernier siecle, Servi-
liano Latuada ( 1 ). It raconte qu'au mois d'aoat
1x163, le comte Gaspero Vimercate, general des
armees de l'Etat de Milan, autorisa des Ores de
l ' ordre des predicateurs de San - Apollinaro de
Pavie , a construire un convent et une eglise sur
un terrain voisin de sa demeure qui faisait partie
d'un etablissement militaire. Il leur donna de plus,
pour etre jointe a l'eglise, une petite chapelle at-
tenante au nouvel edifice 01'1 etait une peinture,
attribute a Leonard de Vinci , representant la
Vierge, et sous son manteau les figures du comte
et de toute sa famille agenouillees.

Les Ores avaient eu le dessein de placer la nou-
velle eglise sous l'invocation de saint Dominique,
mais it fut decide par le chapitre des Ores, a Fer-
rare, (peon Pappellerait Sainte- Marie des Graces,
parce que la peinture de la chapelle etait l'objet
d'une grande veneration, comme Rant a Milan Tune
des premieres images consacrees a la Vierge : elle
attirait de nombreux fidéles aux temps d'epidemie.

Le Comte Gaspero, avant de mourir, recom-
manda Pachevement de l'eglise au due Lodovico-
Maria Sforza., et le due , trouvant Pedifice de trop
peu de dimension et d'importance , la fit agrandir

(1 ) « Descrizione di Milano , ornata con molti disegni in rams
» delle fahbriche piu cospicue , cbe si trovano in questa metropoli ,
raccolta ed ordinata da Serviliano Latuada, sacerdote milanese.
738.

en prenant l'avis des architectes les plus habiles
de ce temps.

Parmi les oeuvres de sculpture et de peinture qui
decorent l'eglise, on cite le mausolee de Beatrice,
femme du due Lodovico , .et des fresques et ta-
bleaux de Sechi dit le Carravagino , de Flamingo,
de Luini, d'Oggionno , de Gaudence Ferrari et
autres.

La plupart des voyageurs, empresses d'aller
voir, dans le cloitre voisin, la ruine de l'admirable
peinture de Leonard de Vinci ('), non seulement
negligent Sainte-Marie des Graces, mais oublient,
sur la place, le tribunal de la Sainte-Inquisition.

Il est reserve seulement a ceux qui font un assez
long sejour a Milan de savoir combien cette ville,
si confortable a tous egards, est riche en edifices,
en chefs-d'oeuvre, et en souvenirs d'un grand in-
ter& pour l'histoire a la fois de l'Italie et de la
France.

Ell. CII.

- —.croft — •

LES ESTIENNE.

La famille des Estienne (2), auteurs et editeurs,
est un exemple rare et memorable de plusieurs
generations se succedant dans l'accomplissement
d'une meme oeuvre.

Henri (P0 Estienne, premier imprimeur de ce
nom, ne vers 1460, mort en 1520, fut desherite
par son Ore pour s'être adonne a l'imprimerie,
rócemment introduite en France. Vers 4500,
etait associe a. Paris avec Wolfgang Hopil dans
l'exercice de «l'art d'imprimer avec des formes »,
in formularia arte socios ; leur Otablissement, situe
pres de l'Ecole de droit, avait pour enseigne des
lapins (in officina cuniculorum). Mais la societe
Estienne-Hopil fut promptement dissoute, car des
1502 Henri publiait un a.brege des fi,' thiques d'A-
ristote, qui porte son nom soul.

Les ouvrages sortis de ses presses sont presque
tous philosophiques ou scientifiques , et un seul,
un Traits de geomëtrie, est êcrit en langue fran-
caise. Henri Estienne fit constamment usage du
caractére rowan. Ii pris pour devise : Plus
olei quam vini, mots qui, sur les deux editions de
la Logique d'Aristote, sontremplaces par ceux-ei
Fortuna opes auferve, non animuM potest (La For-
tune peut nous ravir nos richesses, mais non
notre courage).

Ami de Lefevre d'Estapie, de Clichtoue, de Guil-
laume Bude; Briconnet, des du Bellay, it put
de bonne heure mettre son fils Robert en relation
avec des hommes reeommandables par leur savoir
autant que par leur foi religieuse. C'est Lascaris
qui s'oecupa de redueation de ses trois enfants,
Francois, Robert et Charles Estienne. Francois (for)

(1)On pout en voir une Wes belle copie par Marc d'Oggiono, dlave
de Leonard, a Castellaro, prés de Milan. La plupart des voyageurs

paraissent I'ignorer.

(2) Elle est originaire de Proxence.
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fut simplement libraire : it est a peu prés certain
qu'il n'eut pas d'imprimerie a lui. Charles, recu
docteur de tres bonne heure, fut le professeur
d'Antoine Bail', fun des meilleurs poetes de la
Pleiade, avec lequel it voyagea en Allemagne et
en Italie. Demeure fidele a la foi catholique, it dut,
a pour sauver les interets de ses neveux, dont it
etait le tuteur, prendre pour son compte la direc-
tion de l'imprimerie de son frre Robert, lorsque
celui-ci s'exila de Paris avec toute sa famine. Cette
circonstance lui permit de manifester ses senti-
ments comme parent, son merite comme
meur, et sa science comme auteur et editeur d'ex-
cellents ouvrages, particulierement consacres a
la medecine et a l'agriculture. »

II fit d'abord paraitre la belle edition princeps
du texte grec d'Appien, que son frere n'avait pas
eu le temps d'achever, et qui lui valut le titre
d'imprimeur du roi. II publia ensuite la Guide des
Chemins et fleuves de France et les Voyages de plu-
sieurs endroits, prototypes de nos modernes iti-
neraires ; — le Dictionnaire historique et poetique
de toutes les nations, hommes, lieux, fleuves, 111012-

tagnes ; — le Prxdium rusticum (Maison rusti-
que); — le De re navali — les OE, uvres completes
de Ciceron ; — le Thesaurus ciceronianus, etc.
L'impression de ce dernier ouvrage causa sa
ruine : it ne put recouvrer les avances considera-
bles qu'il avail faites pour le publier, et it mourut
en prison pour dettes, en 1561.

Robert (ler)Estienne tient le premier rang parmi
les imprimeurs. Instruit, passionne pour l'art typo-
graphique, admirateur sincere des chefs-d'ceuvre
de Fantiquite, it donna des editions superieures
celles des Aldes, finement executees, correctes,
marquees au coin du bon goat. II avail dix-neuf
ans a peine lorsque son beau-pere, Simon de Co-
lines, lui confia 1:edition latine du Nouveau Tes-
tament, qui parut en 1523. Le texte, corrige d'a-
pres les meilleurs manuscrits, lui valut la haine
des theologiens de la Sorbonne, mecontents de
voir un savant laIque modifier les Ecritures. Trois
ans plus tard, it s'etablit a son compte, rue Saint-
Jean-de-Beauvais, et publia tout d'abord des traites
sur Feducation des enfants. Ii epousa bienta PC-
tronille ou Perrette, fille du savant Josse Bade, im-
primeur et professeur. Cette femme, gracieuse
autant que savante, fit de la maison de son marl
un veritable foyer littóraire oh tout le monde, jus-
qu'aux domestiques, savait parler latin.

En 1528, Robert fit paraitre sa grande Bible
latine, d'apres la version de saint Jerome. Le texte,
ótabli a l'aide des manuscrits de la Bibliotheque
du roi, de l'abbaye de Saint-Germain des Pres et
de Celle de Saint-Denis, souleva, les coleres de la
Sorbonne : par bonheur, Francois Ier le protegea
contre les -docteurs, et it put rendre aux etudes
bibliques de reels services en publiant onze edi-
tions de la Bible entiere, tant en hebreu qu'en
latin et en francais, et douze editions du Nouveau
Testament en grec, en latin et en francais. Le

roi ( 1 ) le récompensa de son zele : it le nomma son
imprimeur pour les langues hebraIque et latine
(1539), en attendant qu'il lui conferat le méme
privilege pour le grec. C'etait justice : les editions
classiques qu'il fit paraitre sont de vrais chefs-
d'ceuvre typographiques.

L'apparition du Thesaurus lingua' latine, en
1532, fut un evenement litteraire. Cet ouvrage a
die largernent mis a profit par les auteurs des
Dictionnaires latins qui parurent a des epoques
posterieures : Nizolius, Tinghius, Law, Taylor,
Birrius, Gesner, etc.

Apres la mort de son protecteur Francois Ier , it
se trouva plus que jamais en butte a l'animosite
des docteurs de la Sorbonne, qui dêclaraient que
ses editions grecques du Nouveau Testament
etaient entachees d'heresie. Deja i1 entretenait des
relations suivies avec les chefs de la reforme, et
it avail fait traduire en grec, par son fils, le cat&
chisme de Jean Calvin, qui parut aGeneve en 1551,
sans nom d'imprirneur ni lieu d'impression. La
protection de Henri II lui faisant defaut, it resolut
de quitter la France pour se fixer en Suisse. La, it
consacra. son imprimerie a la propagation des
doctrines de la reforme, et publia les Censures des
theologiens de Paris, par lesguelles ils avoient fans-
sement condantne les Bibles imprimdes par Robert
Estienne; c'est le recit.de sa querelle theologique
avec la Sorbonne. I1 mourut a Geneve le 7 septem-
bre 1559, estime et venere de ses nouveaux conci-.
toyens, qui lui avaient, trois ans plus tut, confere
gratuitement le droit de abour oToisie. Par son tes-
tament, it ordonna a ses enfants d ' embrasser la re-
ligion reformee. IL institua pour heritier universel
son fits Henri (11) Estienne, avec charge de veiller
a I:education et a l'etablissement de ses freres et
scours, a pour ce, dit-il, que sur ma vieillesse, ac-
compagnee de maladies, ne m'est demeure pour
toute aide et soulagemerit que Henry Estienne,
mon fils aine, lequel s'est marie en ma maison
et par mon Conseil, et hautement faisant tout de-
voir d'un bon fils, me supportant en mes peines
et labeurs, ayant la principale charge de l'impri-
merie, qui est la correction, et de pourvoir aux
copies, me donnant bonne assurance par la grace
du Seigneur qu'il continuera en tel devoir et of-
fice, et succedera en mes labeurs pour entretenir
ledit train et honneur de ladite imprimerie, lequel,
graces a Dieu, a des longtemps etc continue en
ma maison au profit du public et bon nom de
ma famille. »

Des neuf enfants de Robert (Ier) Estienne, trois
meritent de nous arrêter un instant : ce sont Fran-
cois (II), Robert (II) et Henri (II).

Francois, protestant zele, fonda 0 Geneve, en
1562, une imprimerie peu importante. Robert,
catholique fervent, ne partagea point l'exil de son

( 1 ) On sail que Francois venait parfois visiter rêtablissement
de Robert Estienne, et que, suivant une tradition Mare dans les an-

nales de la qpographie, it attendit un jour quelques instants pour

ne pas interrompre Robert dans la lecture d'une 6preuve.
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pare, dont il retablit l'impri merie en 1560, a Paris ;
mais, par suite de circonstances dont les êrudits
n'ont pit encore decouvrir la cause, it mourut en
Suisse dans le plus complet denuement (1570). Son
Ills Robert (III) eut pour precepteur Philippe Des-
portes, qui lui inspira le goat de la poesie. Il fut

interprate du roi es langues grecque et latine. »
« Eleve par les soins les plus tendres et les plus

éclaires dans une maison toute latine, toute
raire, sancluaire du travail et des mceurs simples
et religieuses, Henri Estienne se montra des son
jeune age digne de son pare; tout concourut au
developpement rapide de ses heureuses facultes
naturelles. Une reunion de savants de tous les
pays, hOtes et familiers de la typographie pater-
nelle, encourageaient par l'exemple de leur de-
vouement aux lettres et aux science le jeune Henri
qu'instruisait leur conversation en latin, alaquelle
sa mare et sa scour ne restaient point etrangeres.
Son Ore, qui bientOt reconnut en lui Pheritier de
ses travaux, le vit croitre avec joie et lui apprit
de bonne heure l'emploi du temps.. Ses immenses
occupations ne lui permettant pas d'étre son pre-
cepteur, it confia sa premiere education a un pro-
fesseur qui avait le bon esprit de traduire a ses
eleves le grec, non pas en latin; comme c'etait
''usage, mais en francais. Chez cc maitre, les eleves

representaient de's, tragedies grecques, s'identifiant
ainsi aux secrets du langage et aux beautes late-
raires des chefs-d'ceuvre.» (Ambr. Firmin-Didot.)
A quinze ans, i1 recut les lecons du savant Pierre
Danes, qui ne fit que deux educations particulieres ,
celle du Dauphin et celle de Henri Estienne.

II fit de bonne heure un voyage en Italie. Lá,
etonna par l'etendue de son savoir des hommes
tout disposes a accueillir favorablement le fils du
savant typographe parisien. II passa ensuite en
Angleterre, puis dans le Brabant, toujours colla-
tionnant des manuscrits cm s'instruisant dans la
connaissance des langues anciennes et modernes.
En 1551, it vintretrouver son pare exile a Geneve(').
It retourna en 1551 a Paris, oft it imprima la pre-
miere edition d'Anacreon, que Remy Belleau tra-
duisit en vers et que Ronsard porta aux nues :

Verse done, et reverse encor, ,
Dedans cette grand' coupe d'or.
Je vais boire a Henry Estienne.
Qui des enters nous a rendu
Du vicil Anacrdon perdu
La douce lyre tdienne.

C'est en 1572 que Henri fit paraitre son celebre
Thesaurus grvca lingua?, dont les premiers mate-
riaux avaient eta rassembles par Robert Estienne.
L'ouvrage, compose de 5 volumes in-folio, fut

.2trki et deo • vfixtekft,e 1-tort

Vkilde "ry-iereuei-er.

Aryid e.42 J vogio,r¢4.

tVtgil"	
e't:ok° '-

q114:ikir

Fac-simile de l'ecriture de Henri Estienne.

dedie a l'empereur 
Elisabeth

	 II, au roi de
France Charles IX, a Elisabeth reine d'Angleterre,

Frederic comte palatin , a J. Georges marquis
de Brandebourg et aux academies de ces divers
pays. Cette entreprise, gigantesque pour l'epoque,
absorba la fortune de l'ecliteur, , qui n'hesita pas
a se ruiner plat& que de laisser Fceuvre inache-
vée. It mourut a Lyon, pauvre, a l'hOpital, apres
avoir sacrifie a la science tout ce qu'il .possedait.

Paul Estienne, fils de Henri (II), continua les
impressions que la mort de son pare laissait ina-
chevees. Il avait deja fait paraitre Euripide, Pin-
dare, Horndre, Pline, le Nouveau Testament, lors-

qu'il fut compromis dans la conspiration dite de
''Escalade et banni de Geneve pendant quinze ans.
Il cut depuis une existence miserable, de memo
clue son fils Antoine (1592-1674), mort 6
Dieu. (2)	

MAME PETIT.

(') 11 avait embrass6 le protestantisme 5. la suite de son pare, dont
le testament le Ea a cette religion sails peine de ddshdrence. 11 fit de
frdquents voyages en France; mais, tout en. s'intitulant constamment
l'imprimeur pension, it cut toujours a Geneve son principal dta-
blissement.

(2) Cf. les belles ("Andes de M. Ambroise Firmin-Didot, qui fat,
lui aussi , un imprimeur drudit et passionnd pour son art, un
Estienne moderne.
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LA TASMANIE.

`(Archipel australien).

On se rappelle que le Hollandais Abel Janssen
Tasman, lorsqu'il decouvrit cette ile , le for de-
cembre 1012, lui avail donne le nom de son beau-
pere van Diemen, gouverneur de Batavia; mais,
dans l'usage, on prefera le nom plus doux de
Tasmanie, qui fut dófinitivement impose par les
Anglais comme officiel en 1852.

La like des Anglais a s'emparer de cette ile, en

1803, parait avoir eu pour motif de prêvenir un
etablissement francais, projetó lors du voyage
d'exploration des navires le Gëographe et le Na-
taraliste sous le commandement de l'amiral Bau-
din ( I ). Gate annee méme, on avail fait signifier
aux Francais, a leur passage a Kings-Island, que
l'Angleterre se considerait comme avant un droit
absolu sur tons les territoires compris depuis
10° 37' jusqu'a 43° 39' sud. Le gouvernement fran-
cais protesta, mais faiblement : les guerre, l'oc-
cupaient ailleurs.

En Tasmanie. — Blow-Hole. — D'apres une photographic.

L'auteur d'un ouvrage tees instructif sur la. Tas-
manie, Georges- Thomas Lloyd ( I ), raconte qu'a
leur premiere rencontre avec les Anglais, les noirs,
habitants originaux de la. Tasmanie, hommes,
femmes, enfants, au nombre d'environ cent cin-
quante, vinrent au-devant d'eux portant des bran-
ches de feuillages et exprimant par leurs signes
des intentions de bienveillance et de paix. Le com-
mandant leur ordonna durement de s'eloigner. Les
insulaires, deconcertes, mais supposant qu'on von-
lait seulement les eloigner du camp des Anglais,
se retirerent a peu de distance (a Restdown-Creek).

Ge n'etait pas assez apparemment pour rassurer
le commandant. Irrite, it ordonna de faire feu sur
ce groupe dósarme. (2)

( I ) Thirty-three years in Tasmania. 1862.

(') Scion une mitre tradition , un Francais , Marion du Fresne,
avant abord6 le 4 mars 1775 en Tasmanie, fut accueilli avec une

franche cordialitii par les indigenes, et des rapports bienveillants

s'etablirent aussitdt avec eux 	 on leur distrilma des presents, des

Ce fut, selon cet ecrivain, l'origine de la suite
des horribles scenes qui se succederent en Tasma-
nie pendant soixante ans, et se terminerent par la
destruction complete des indigenes.

L'ile etant devenue un lieu de deportation, les
galeriens on convicts se livrérent, des 1810, a la
chasse au noir, , et assouvirent leur cruaute sans
qu'on fit de grands efforts pour la róprimer : de
telle sorte que la population indigene fut rapide-
ment decimee, puis entierement aneantie.

On ne s'accorde pas sur ce qu'etait aloes le
nombre des Tasmaniens. D'apres Lloyd, ils n'au-
raient pas etc plus de seize cents en 1803, Landis
que selon d'autres auteurs ils auraient etc encore
miroirs, des mouchoirs, des morceaux de fer, etc. ; mais un malen-
tendu Rant survenu bientOt aprés, une lutte s'engagea et it y cut plu-

sieurs victitues. Aucune prise de possession n'eut lieu en cone circon-
stancp, le navire francais s'6Ioigna, et le mallieureux Marion fut, ainsi

quo ses compagnons, la proie des anthropopliages de la Nouvelle-

ZOande.

( 4 ) Bouwick, the Dayly life of the Tasmanians, '18-10.
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cinq mille en 1815. Quoi qu'il en soit, vers 1835 ou
1837 it n'existait plus que trois cents environ de
ces malheureux. On les deport& a la petite ile de
Flinders oh its ne tarderent pas a mourir un a un.
La constitution de tons ces anciens possesseurs de
File, de ceux meme qui avaient echappe dans les
premiers temps aux massacres, s'etait insensible-
ment affaiblie. Depossedes par les colons des
parties de File ou its avaient autrefois vecu abon-
damment de la chasse aux kanguroos, aux opos-
sums et h d'autres animaux, its avaient ete reduits
peu a peu h. la famine ;. l'usage imports de l'eau-
de-vie avait fait le reste. Le dernier des indigenes
tasmaniens, nomme Lanne, est mort en mars 1869.

Aux commencements de la colonisation, ce
qu'on rapportait des indigenes tasmaniens les fai-
sail considerer en Angleterre comme des brutes,
des especes d'etres appartenant a peinel l'huma-
nite, en un mot inferieurs a tous les autres sau-
vages connus. Aussi avait-on change dans l'usage
le nom propre Diemen en celui de Demon (diable):
on appelait File « le pays du diable,» Mais des
voyageurs anglais consciencieux qui -visiterent l'ile

differentes epoques protesterent eontre- ces pre-
juges nes d 'antipalhies mal fondees et d'observa-
tions superficielles.

James Bouwick, membre des societes anthropo-
logiques et ethnologiques de Londres , rend un
temoignage favorable du degre d'intelligence des
Tasmaniens Ayant visite une ecole d'orphelins
pros de Hobart, la \Title principale de File, it de-
manda a l'instituteur queue etait la difference des
aptitudes entre les enfants noirs et ceux des con-
victs. L'instituteur repondit que les petits Tasma-
niens etaient de beaucoup les plus intelligents en
geographie, en histoire et en ecriture.

tan autre Anglais, John West, a snit: « Les Tas-
maniens peuvent paraitre stupides lorsqu'on lour
pane de choses tout a fait etrangeres a leur ma-
niere de vivre ; mais its sort prompts a. com-
prendre et ont de la finesse en ce qui se rapporte
a leur propre condition. »

Le docteur Ross a 6-0 plus loin et a remarquê
en eux beaucoup d'ingenuite et de penetration,
ainsi que des sentiments fres sympathiques.

11 est penible de se reporter a ces genereuses
attestations, qu'on pourrait multiplier, a la pensee
des barbaries dont cette pauvre race a ate la vic-
time.

Ces douloureux souvenirs doivent même nuire
a l",achniration qu'on eprouve au milieu de toutes
les beanies de la Tasmanie. II faut quelque temps
pour oublier l'histoire sanglante de l'ile et s'aban-
donner sans reserve aux charmantes impressions
de la nature sur ce sot accidents, ou semblent
reunies toutes les seductions qui attirent les voya-
geurs dans les plus agreables contrees de l'Europe.

«La Tasmanie, dit; M. (wow, ftephis, psi pour
ainsi dire la	 4'00 de Mistralie, cemine la

(') The Last of the Tasmanians. 1870.

cote de Provence et de Ligurie est notre ville
d'hiver. Nous cherchons la chaleur a Cannes , a
Nice. a Menton; les citadins et les squatters d'Aus-
tralie fatigues de leurs vents sahariens, les Anglais
de l'Inde et de la Chine epuises par le Tropique ,
viennent chercher en Tasmanie l'humidite, l'ombre,
la sante, la joie. La Tasmanie est charmante. Sur
des cotes hien frangees, elevees, ouvertes aux vents
frais et tiedes, s'ouvrent de ravissantes vallees re-
montant vers des plateaux brillantes de lacs, vers
des croupes chargees de forêts intactes et des pies
que la neige blanchit pendant la moitie de l'annee.
Pas de neiges persistantes, nul pie, memo le mont
Humboldt, n'atteignant 1 700 metres ; mais le cli-
mat verse assez de pluies pour que les rivieres,
les cascades, les prairies, n'y manquent jamais
d'eau. »

En. Cu.

C1111TEAUBRIAND ET LE MAGAS1N PITTORESQUE.

Chateaubriand, dit M. Ernest Legouvó ('), arri-
vait tous les jours a trois heures chez M ule Reca-
mier Met y prenait le the avec deux ou trois amis
intimes. A quatre heures, le salon s'ouvrait pour
les. visiteurs, et la conversation commencait , va-
Hee , amusante, sans l'ombre de pedantisme et
avec une libertó absolue d'opinion. C'est la que
j'eus un jour l'honneur, non pas de faire parler,
mais de faire pleurer M. de Chateaubriand. Jean
Reynaud venait de publier dans le Magasin pit-
tores que un article admirable sur PEehelle de la
vie ( 3). Une ancierme _gravure figure cette 6chelle
sous forme de cinq echelons montants et de cinq
echelons descendants, reunis par une petite plate-
forme transversale. Sur le premier degre montant,
le nouveau-ne; sur les degres suivants, l'enfant,
l'adolescent, le jenne honime; puis, sur la plate-
forme, l'homme fait. Alors commence FM-tette
descendante, et s'echelonnent, sur des degres, les
lristes representants de nos decadences succes-
sives , jusqu'a la decrepitude et la tombe. Cette
figuration de la vie humaine indignait Reynaud :

« C'est une calomnie contre notre race, s'e-
criait-ii dans cet article, c'est traitor l'homme
comme s'il n'etait qu'un corps! Comment ose-t-on
planter dans la terre, dans la bone, le degre qui
confine au cid? Quoi ! c'est au moment oft l'homme
est plus prCs de Dieu que vows voulez sa deca-
dence! II n'y a que les vies mal conduites qui
finissent ainsi. Vous Res dupes de la ruine de la
chair, qui n'est qu'une apparenee. Ce que vows
appelez la vieillesse est le commencement de la
jeunesse Oternelle. Brisez done cette echelle men-
teuse et prenez pour modele l'Ochelle de Jacob
qui part de terre et monte jusqu'aii ciel. »

( I ) Soixante ans de souvenirs; premiere partie : Ma jeunesse,
par Ernest Legouv6, de l'Aeadernie francaise. Paris, 1866. Hetzel.

(i) A l'Abbaye aux Bois.

(3) Voy. t. XIII, 41845, p. 344, et t. XIV, 1846, p. 112.
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Tout plein de la lecture de cet article 011 vibre
si puissamment fame de Jean Reynaud, je le ra-
contais a un ami dans le salon de M me Recamier,
quand je la vis s'approcher, et elle me dit tout has :

— Je vous en supplie , venez repeter cola a
M. de Chateaubriand.

— Tres volontiers.
Et, m'approchant de son fauteuil, je reproduisis

de mon mieux les eloquentes paroles de Reynaud.
A mesure que je parlais je voyais l'émotion se

peindre sur la figure de M. de Chateaubriand ;
me regarclait fixement sans rien dire, et quand
j'arrivai a la rehabilitation de la vieillesse, it me
prit la main et je vis deux grosses larmes rouler
le long de ses joues.

— Merci, me dit tout bas M me Recamier.
A ce moment cinq heures sonnerent ; aussita,

sur un signe de Mme Recamier, on tira la sonnette
placee pres de la cheminee, la porte du salon
s'ouvrit, et un domestique parut. Selon un cere-
monial qui se pratiquait tous les jours, mais que
je vis alors pour la premiere fois, le domestique
marelia .droit au fauteuil de M. de Chateaubriand,
le prit par le dossier, le tira dans la direction de
la porte et commenea a effectuer la sortie. M. de
Chateaubriand, toujours assis , toujours silen-
cieux s'ell allait, tire par derriere et, faisant face
a l'ennemi : l'ennemi, c'etait nous, pour qui it se
composait un admirable visage de sortie, sur qui
it darclait des regards o11 it concentrait tout ce
qu'ils avaient encore d'êclairs; puis it disparais-
salt lentement , laissant dans le salon je ne sais
quelle trace lumineuse, et comme une impression
de beaute. Une fois sorti, une fois la porte fermee,
son domestique le prenait par-dessous les bras, le
soulevait avec peine, et le vieillard impotent,
courbe en deux, mal affermi sur ses jambes chan-
celantes , commencait a descendre. Si un visiteur
le rencontrait dans l'escalier, defense absolue de
le saluer, d'avoir Pair de le reconnaitre : c'eht, ete
surprendre le lieu en flagrant dêlit d'humanite.

LES AIVIIRAUX D'AUTREFOIS.

PIRATERIE. — LES GALERES.

Un prófet maritime, proprietaire de sa charge,
faisant juger les causes navales par des magis-
trate qu'il a nommes, reglant d'une facon a peu
pres souveraine les rapports de la mer avec la
terre et de la terre avec la mer : tel est l'amiral
jusqu'au regne de Louis XIII. Il aurait pu etre
« chef de toutes les armees de mer », mais comme,
it n'y en a aucune, it se preoccupe non des vais-
seaux qui pourraient, en cas de guerre, defendre
les ports, mais de ceux qui viennent, en temps de
paix, s'échouer sur les cOtes.

It a le tiers de toutes les prises, et profile, en
vrai pirate de terre ferme, de ces droits de nau-
frage, de bris, de curêe, que la civilisation n'avait

pas encore abolis. Joignez-y les confiscations et
les amendes : la mer est pour lui une ferme que
ses agents du littoral sont charges de faire valoir.

L'amiralat, Rant un office transmissible par
vente, ne peut se comparer au marechalat, dignite
personnelle, viagére, gratuite.

Amiral de France n'est, du reste, qu'un nom ;
la juridiction du titulaire ne s'êtend que sur la
Picardie, la Normandie, 1'Aunis, la Saintonge et
le Poitou.

Le gouverneur de Guyenne ne reconnaissait
personne le droit de se méler de la marine dans
sa province. La Bretagne et la Provence avaient
pour amiraux particuliers leurs gouverneurs.

La piraterie de terre ferme qu'exergaient les
amiraux êtait de droit commun, et la coutume en
etait generale sur terre et sur mer.

Sur tous les points du littoral, les seigneurs,
abbês, sénéchaux , prenaient le titre d'amiral et
en revendiquaient les profits, que l'Etat leur dis-
putait.

Les choses « jetties en terre par naufrage et
fortune de mer » appartiennent, en effet, au suze-
rain du fief. Tout navire jete a la cote est la proie
legitime des riverains, qui s'en emparent. C'est le
droit de bris que les ecclesiastiques eux-mêmes
font valoir sur leurs terres, et dont Richelieu,
comme grand maitre de la navigation, reclame sa
part avec ênergie.

Tout naufrage sur les rivages de France donne
lieu a des scenes de sauvagerie qui revoltent nos
idees d'humanite.

L'approvisionnement, le ravitaillement et le re-
crutement meme de la marine royale, pour la
partie infime de son personnel, etaient quelque
chose qui ressemblait encore assez bien a du bri-
gandage. Les requisitions se pratiquaient sans
aucun respect des personnes et des propriêtés, et
donnaient lieu a des malversations, a des « vole-
ries », que Richelieu lui-même essaya en vain de
reprimer.

11 fallait au roi des rameurs pour ses galeres :
quelques-uns s'engageaient volontairement dans
ce service. Quant aux autres, ce n'etaient pas
seulement, comme on le croit, des criminels con-
damnes « aux galeres », c'etaient aussi des pri-
sonniers de guerre, ou des mendiants, des vaga-
bonds ramasses dans les viLles ou sur les chemins.
On les amenait a pied jusqu'au RhOne, oh on les
entassait péle-mele dans de mauvais bateaux ; beau-
coup mouraient, en route, « ce qui, dit une ordon-
nance royale, retarde notre service, parce que
nous avons bien besoin de forcats. »

On se figure volontiers que les Tures, les Mores,
les Barbaresques, avaient le monopole de la pira-
terie. II n'en est rien. Toutes les cOtes etaient
infestóes de pirates ; la mer eveille l'idee d'une
waste foret de Bondy, oh les voleurs seraient
aussi nombreux que les voyageurs. Les navires
marchands etaient raneonnês méme par les capi-
taines charges de la garde des cotes, et qui etaient
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censes les proteger. Les Espagnols, les Hollan-
dais, les Anglais surtout, exercaient la piraterie
sur une large echelle, et les Francais, sous pre-
texte de represailles, ne s'en faisaient point faute
non plus.

Ainsi, tous les Etats de l'Europe etaient perpe-
tuellement, sur les 'lots, voleurs ou voles, malgre
les edits restrictifs de la course, malgre les trai-
tes conclus a ce sujet et toujours mal observes.

Par la facon dont les puissances chretiertnes se
traitent entre elks, on pent augurer ce que sont
leurs rapports avec les Etats musulmans. Entre
Francais, Espagnols, Italiens, d'une part, Tures,
Algeriens, Marocains, d'autre part, c'etait, sur la
mer et sur les cotes, une guerre sauvage et sans
merci : les traites n'y faisaient rien, et le fanatisme
religieux s'en mélant, chretiens et musulmans en
usaient les uns vis-a-vis des autres avec aussi peu
de scrupule. (')

LES PREMIERS GALLONS CAPTIFS MILITAIRES.

LE COMMANDANT COUTELLE.

Depuis le rOle considerable que les aerostats
ont joue pendant le siege de Paris, on s'est de-
cide a recourir d'une fawn permanente aux hal-
Ions captifs, pour servir d'observatoires aeriens
aux armees de campagne. La France a pris l'ini-
tiative de cette organisation recente des aerostats
captifs militaires , et la plupart des nations de
l'Europe ont suivi cet exemple. 11 est intóressant
de montrer ce qui a ad fait jadis, pendant la pre-
miere Republique, par le service des ballons cap-
tifs organise sous les ordres du brave Coutelle.
nous a ete donne de nous procurer a ce sujet des
documents fort peu connus , dont nous allons
Bonner une analyse succincte. Le recit que nous
allons resumer est a Coutelle lui-méme; it a ete
publie en 1794, en une brochure aujourd'hui três
rare, et qui n'a ete tiree a l'epoque de sa publica-
tion qu'a un petit nombre d'exemplaires.

Le comite de salut public avait reuni auprc:Is de
lui une commission clans laquelle on comptait les
savants Monge, Berthollet, Fourcroy, Guyton de
Morveau, etc. II y fut propose par Guyton de faire
servir les aerostats aux. armóes comme moyen
d'observation. Celte proposition fut acceptee, sous
la condition de ne pas employer l'acide sulfu-
rique, le soufre Rant rare alors, et, necessaire pour
la fabrication de la poudre.

Sur la proposition de Guyton, Coutelle se char-
gea d'execuler les premiers essais de production
en grand de l'hydrogene, au moyen de la decom-
position de l'eau par le fer chauffe au rouge. Cou-
telle repara , dans la salle des Marechaux aux
Tuileries, un ballon de 27 pieds de diametre qui

(') D'Avenel, 1116-noire sur la marine et les colonies franeaises
sous Louis XIII, lu en avril 1886 a 1'Acad4mie des sciences morales
et politiques.

avait ete mis a la disposition du ministre , et it
construisit son appareil k gaz dans le jardin des
Feuillants. La premiere experience fut executee en
presence de Conte et du physicien Charles; elle
reussit ; Coutelle produisit environ 500 pieds cubes
de gaz.

« Les membres de la commission qui ,avaient
suiVi cette operation, dit Coutelle, furent contents
du resultat, et, des le lendemain, on me proposa
de partir pour Maubeuge 6l d'aller offrir au gene-
ral Jourdan l'emploi d'un aerostat a son armee. »

Coutelle se rendit a Beaumont oil se trouvait
rarmee frangaise, &six lieues au dela de Maubeuge,
it s'entendit avec le general et revint a Paris pour
preparer un materiel complet. La commission

Le commandant Coutelle. — D'apres nue miniature.

installa Coutelle dans le jardin et le petit chateau
de Meudon, et, avec le contours de Conte, la pre-
miere ecole'aerostatique se trouva fondee. BientOt
un petit ballon captif gonfle d'hydrogene fut pret
a fonctionner ; Coutelle s'eleva a plusieurs reprises
de toute la longueur des cordes de 270 toises, ótu-
cliant les moyens d'observer, et de correspondre
au moyen de sigriaux suspendus O. la nacelle et
d'autres que Pon etendait a terre.

tine compagnie d'aerostiers militaires fut orga-
nisee pour se rendre a Maubeuge- r -et le ballon se
trouva tout arrime quelques jours_apres. Coutelle
deux fois par jour faisait des observations, et quel-
quefois non sans perils. Un jour, une piece de 17,
embusquee dans un ravin , lance, silt' l'aerostat
captif un boulet qui faillit l'atteindre.

Coutelle, avec ses adrostiers , fit des prodiges
d'habilete , d'energie et de valeur. Il transporta
son ballon a douze lieues al'etat captif pour arriver
deviant Charleroi et observer la place assiegee.
Pendant la bataille de Fleurus , it ne resta pas
moms de nenf heures en observation.

Coutelle termine son memoire par quelques de-
tails du plus haut interét que nous reproduisons
sans y rien changer.

« Je ne dirai pas, dit le commandant, comme
ceux qui blament avec exageration tout ce qui est
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nouveau, que l'aêrostat a fait gaper la bataille
de Fleurus. Tons les corps, dans cette journee
memorable, ont fait leur devoir, Ce qua je pelts

assurer, c'est que, Bien exerce a me servir de ma
lunette, malgre le mouvement d'oscillation con-
tinu et de balanCement qui est en raison de la

Le Bailon captif du commandant Coutelle — Observations nulitaires (4794). — D'apres me aquarelle de Conte.

force du vent, je distinguais les corps d'infanterie,
de cavalerie, les pares d'artillerie, lours mouve-
ments et en general les masses ; que je voyais
parfaitement devant Mayence les personnel qui
marchaient dans les rues et sur les places.

» Les ofliciers genera.ux et tous les autres, dans
l'armee ennemie, ont toujours regarde avec ad-
miration et jalousie notre aerostat. J'en ai eu la
preuve, chaque fois que je me suis trouve avec
eux , par la maniere distinguee avec laquelle j'en
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ai ete traite. Lorsque je m'elevai devant Mayence,
a demi-portee de canon de la place, j'êtais seal,
parce que, le vent &ant fort, je voulais lui resister
davantage avec 300 livres environ d'exces de
legérete. Trois bourrasques successives me ra-
battirent jusqu'a terre, a la distance de la longueur
des cordes qui me retenaient, 150 toises ; la se-
conde fois, trois des barreaux qui soutenaient le
fond de la nacelle furent brisês. Chaque que
la nacelle avait touché terre, l'aerostat se relevait
par un rnouvement accelere, avec une vitesse telle
que 64 personnes, 32 a chaque corde , etaient en-
trainees a une grande distance, et plusieurs res-
taient suspendues. L'ennemi ne tira point; cinq
officiers , au contraire , sortirent de la place , en
montrant un pavillon parlementaire. Nos gene-
raux allerent au-devant d'eux ; lorsqu'ils se ren-
contrerent , le general qui cornmandait dit au
notre « Monsieur le general, je vous prie de faire
» descendre ce brave officier; le vent va le faire
» perir ; it ne faut pas qu'il meure par un accident
» etranger a la guerre ; c'est moi qui ai fait tirer sur
» lui a Maubeuge. » Lorsque le calme fat retabli je
donnai le signal de descendre, je trouvai ma pe-
tite troupe et les soldats auxiliaires pales et con-
sternes.11 n'avaient pas ete commeMoi exposés aux
regards et a l'interet de plus de 150 000 hommes.

Il resulte de ces details que Coutelle et la com-
pagnie des aerostiers militaires rendirent les plus
utiles services a nos armees. Le ballon exercait
un effet moral tres appreciable sur les troupes,
comme l'atteste cet autre passage du memoire de
Coutelle :

Generalement les soldats autrichiens, qui tous
voyaient un observateur dans la nacelle, croyaient
ne pouvoir faire an pas sans etre apergus. De notre
cote, notre armee voyait l'aerostat avec plaisir.
Cette arme, jusqu'alors inconnue, leur donnait de
la gaiete et de la confiance ; souvent, dans nos
marches penibles , des soldats de troupes legeres
apportaient du yin a. ma troupe. On se battait de-
puis plus de dix heares a la bataille de Pleuras,
lorsque le general Jourdan me donna l'ordre de
monter tine seconde fois pour observer notre
droite , et me fit donner une note. Un corps qui
avait recta l'ordre de se porter sur un autre point
par le plus court chemin, passa sous mes Cordes;
les soldats disaient qu'on les faisait battre en re-
traite ; un d'eux que je distinguais parfaitement
leur dit : a Si nous battions en retraite, le ballon
» ne serait pas la.

Nous joignons aux curieux documents que Pon
vient de lire un portrait de Coutelle, et la repro-
duction d'une aquarelle de Conte representant le
premier ballon captif de l'armêe frangaise devant
Maubeuge. L'original se trouve actuellement aux
archives du ministere de la guerre.

Coutelle, qui etait ne au Mans en 1748, ne ter-
mina pas sa briflante carriere apres la campagne
de l'armee de Sambre et igeuse ; it fit partie de la
campagne Ogypte sous les ordres Cie Bonaparte,

mais son materiel aerostatique fat &trait a la ba-
taille d'Aboukir. A son retour, ii fat nomme colo-
nel, et apres le 18 brumaire it devint inspecteur
aux revues. Mis a la retraite en 1816, ii se retira
dans sa ville natale, au Mans, ob. it passa le reste
de ses jours.

GASTON TISSANDIER.

-*LIC)Pc-

Ne brisez pas le Microscope.

Aux environs de Benares, M. Henri Meunier
avait cherche inutilement a convaincre un

qu'il etait impossible a tout homme de ne
pas laisser penetrer en lui des etres vivants. II
puisa devant lui une goutte d'eau, et, placant au-
dessus tn puissant microscope, it lui fit voir
beaucoup d'infusoires en mouvement : « Vous en
»absorbez des milliers toutes les fois que vous
» buvez » ;_et it fit don du microscope au brahmine.
Le saint homme emporta rinstrument, mais quel-
ques jours apres it le brisa, comme devant etre
l'ceuvre trompeuse d'un mechant genie : « Si j'en
» croyais mes yeux lorsqu'ils regardent a travers
» ce maudit cristal, je ne pourrais plus vivre. »

Ainsi font ceux qui aiment mieux vier les te-
moignages les plus incontestables de la science,
que de renoncer a des erreurs auxquelles ils ont
accommode leur maniere de vivre.

ED. C.

Un Lion!

Le capitaine Head traversait avec un guide les
pampas de l'Amerique meridionale. Le guide s'ar-
reta tout a coup et s'ecria : Un lion! Le voyageur
etonnó regarda de tous cotes aussi loin qu'il lui
fut possible et ne vit point de lion. — Ott done
est-il, ce lion? demanda-t-il. — Le guide alors lui
montra a une immense hauteur des condors so-
lant en tournoyant au-dessus d'une place assez pea
eloignee, mais que des amas de sable ne permet-
taient pas de voir. — Approchons, dit-il, avec pre-
caution. Il y a la certainement une proie que de-
yore un lion, et les condors attendent qu'il s'en soft
assez rassasie pour descendre s'en repaitre a leur
tour. — En effet, un lion partit, et apres son de-
part, le capitaine vit dans une espece d'entonnoir
un squelette de cheval presque entierement de-
pouille de sa chair.

C.

- c41®0.—

Les-Carabas.

II y a un derni-siecle, le voyage de Paris a Ver-
sailles n'etait ni court ni facile. A la place Louis XV
stationnaient de pauyres voitures qu'on appelait
« coucons p et qui pp partaient que lorsque leaf'
charge de yoyagears etait compute, ce qni pOu-
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vait obliger a attendre le plus souvent une heure
et plus. Les cochers , peu commodes, s'arrêtaient
longuement , sous pretexte de faire reposer leurs
haridelles, au Point-du-Jour, a Saint-Cloud, etc.
Auparavant il en avait ete a peu pros de méme des

carabas », voitures ayant la forme d'une longue
cage et pouvant contenir vingt personnes : on y
etait fort mal a raise; elles mettaient quatre
heures et demie pour alter a Versailles, on allait
plus vite a pied ; les places cartaient vingt-cinq
sous. Si l'on pouvait faire la statistique des Pari-
siens et des Versaillais qui chaque jour allaient
d'une des deux villes a l'autre , on aurait presque
peine a croire combien ces voyageurs êtaienrrares
en coinparaison de ceux qui, aujourd'hui , font a
chaque heure le parcours par les deux chemins
de fer et les tramways. Cette difference dans les
moyens de transport a eu pour consequence des
changements considerables dans les conditions de
la vie a Versailles et a ses environs.

C.

LES OISEAUX CHANTEURS.

Tout le monde a vu les oiseaux de nos jardins
et de nos campagnes, du moins les huit ou dix es-
peces les plus communes ; tout le monde les a
entendus chanter ; et cependant it y a peu, tres
peu de personnes qui sachent distinguer leurs
chants, reconnaitre les petits musiciens auxquels
ces chants appartiennent et les designer par leurs
noms.

Comment fait-on, nous a-t-on dit cent fois, pour
connaitre les oiseaux? Le moyen est bien simple :
e'est d'ouvrir les yeux et de regarder, de prêter
l'oreille et d'ecouter. Voir et entendre vaguement,
sans attention, est tout a fait insuffisant. Quant
aux noms des chanteurs, il est inutile d'aller, pour
vous en informer, jusqu'a FAcademie des sciences,
ou d'ailleurs beaucoup de tres grands savants, —
sauf les naturalistes, bien entendu, — seraient in-
capables de vous le dire ; adressez-vous a un jar-
dinier, au premier ouvrier des champs que vous
rencontrerez en vous promenant dans la cam-
pagne, ou a quelque gamin de village : ceux- ci
vous les diront bien.

On pent encore, si Von n'a personne aupres de
qui se renseigner, tiller visiter une collection or-
nithologique ; on y reconnaitra aisement l'oiseau
que Ion aura attentivement observe, et l'étiquete
qu'il porte vous apprendra son nom. Ou bien on
consultera les figures colorises d'un ouvrage
d'histoire naturelle , pourvu que ces figures aient
tits faites avec soin, d'apres nature, ce qui est
rare : ce sont generalement des dessins et des en-
luminures de fantaisie.

Ce que nous allons dire des oiseaux chanteurs
ne peut evidemment suppleer a l'observation per-
sonnelle et n'a d'autre but que d'aider quelque peu
ceux qui desireraient se livrer a cette etude, si

l'on doit donner le nom d'etude a un passe-temps
qui n'exige aucun effort et oil tout est plaisir.
Comment n'aimerait-on pas a faire connaissance
avec ces titres charmants, ces favoris de la nature,
qui ont re(:a d'elle une incomparable elegance de
forme ; le plumage, qui surpasse en delicatesse et
souvent en richesse de couleur nos plus fines et
nos plus brillantes etoffes; l'aile, si merveilleuse-
ment faconnee pour la locomotion aerienne et qui
fait notre envie; enfin le chant, que l'homme
n'acquiert qu'exceptionnellement, au prix d'an-
nees de travail, et que bientOt Page lui fait perdre.
Quant aux quadrupedes, on sait quels musiciens
ils sont : ils aboient;hurlent, miaulent, beuglent,
hennissent, rugissent, bélent, grognent. Lorsqu'ils
s'avisent de se faire entendre, ils sent effrayants
ou ridicules.

Nous n'essayerons pas de noter les divers chants
des oiseaux, ce qui serait tres difficile, et d'ailleurs
inutile. On l'a fait pour le chant du rossignol, et
cette musique, executee par un excellent joueur
de flute, ne ressernblait a rien. On n'a guêre mieux
re ussi en employant une notation syllabique, c'est-
a-dire des associations de consonnes et de voyelles
longues ou breves, de diphtongues graves ou ai-
gues. L'oiseau ne prononce pas nos lettres; en rea-
lite, it life, et ce n'est qu'en sifflant que l'homme
peut l'imiter. D'habiles siffieurs ont reussi a re-
produire presque parfaitement le chant de cer-
tains oiseaux. Buffon rapporte qu'on voyait
Londres un homme qui imitait si hien les rossi-
gaols, qu'ils venaient se percher sur lui et se fai-
saient prendre a la main.

Nous nous bornerons done a caracteriser de
notre mieux le chant de chaque oiseau en disant
s'il est long ou court, varie on uniforme, lent ou
precipité , aigu ou grave, eclatant ou doux, et
quelle impression il produit sur nous : l'un est
triste, ou du moins nous semble tel, un autre lan-
goureux et touchant , un autre gai, un autre en-
thousiaste et lyrique.

Nous devons avertir que toes les oiseaux ap-
partenant a une méme espece ne chantent pas
exactement de la méme maniere. Les pinsons d'un
pays, d'un canton, chanteront mieux que les pin-
sons d'un autre. A quoi peut tenir cette difference?
II est probable qu'il se sera trouve dans ce canton
un oiseau mieux done que ses pareils; il aura en-
seigne son chant a ses petits, qui, a leur tour,
l'auront transmis aux leurs, et des generations de
bons chanteurs se seront perpetuees clans cet , en-
droit. L'oiseau est susceptible d ' education, on ne
sourait en douter. Chacun . a pu observer qu'un
jeune chardonneret en cage, se trouvant a méme
d'entendre des serins, acquiert leur chant et perd
celui de sa race. Buffon parle d'un rouge-gorge
captif, pris au nid, qui, ayant recu des lecons d'un
rossignol excellent chanteur, mais seulement pen-
dant quinze jours, s'appropria une partie du chant
de son professeur, et pour le reste n'eut qu'un
ramage confus et insignifiant. Un chanteur adulte,
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pris au filet, est infiniment superieur a un chan-
teur eleve a la brochette et qui n'a connu ni la
liberte ni l'enseignement paternel. L'oiseau subit
done Pinfluence du milieu ou it a Re eleve ; it est
cc que Font fait les exemples qu'il a regus. Tou-
tefois, tels individus, independarnment des condi-
tions oh ils sont places, se ressentent des particu-
larites d'organisation qui leur sont propres; ils en
beneficient ou en patissent. Nous avons constate
une notable inegalite de talent musical entre les
fauvettes d'un village, d'un jardin , et par conse-
quent de la meme Ocole.

Personne n'ignore que le chant est le privilege
de l'oiseau male, ainsi que reclat du plumage. La
femelle ne chante pas. II semble que les serieuses
occupations du menage ne lui en laissent ni le
temps ni le goat ; la construction du nid, la ponte,
la couvee, la nourriture des petits, l'absorbent
tout entiêre. Il vaut mieux sans doute qu'elle
garde le silence et n'attire pas rattention sur la

que menacent tant d'ennemis. Toutefois
elle n'est pas muette ; elle a des cris d'alartne, des
accents varies d'appel, d'avertissement, d'inquie-
tude, de sollicitude, qu'elle adresse surtout a ses
petits.

II se trouve, — et c'est bien heureux, — que les
plus agreables des oiseaux chanteurs sont preci-
sement ceux qui frequentent nos jardins, nos
pares, qui recherchent le voisinage de nos habi-
tations. On dirait qu'ils savent le plaisir qu'ils
nous font, et, en echange de ce plaisir, ils ne nous
demandent que la securite : malheureusement,
nous ne la leur accordons pas toujours. Tels sont
le Merle, le Pinson, le Rouge-Gorge, le Troglo-
dite , le Rossignol de muraille, la Fauvette, le
Rossignol, la Linotte , le Chardonneret , l'Hiron-
delle de cheminee. IL faut y joindre l'Alouette; elle
ne demeure pas dans nos enclos, mais nous ne pou-
vons sortir de chez nous et faire un pas dans les
champs sans l'apercevoir et surtout sans l'entendre.

A suivre.	 E. LESBAZEILLES.

-,01)0a-

VOUTE VERTE, A DRESDE.

VERRE ARABE.

Parmi les galeries de Dresde, oit l'on conserve
tant d'oeuvres, les unes admirables, les autres cu-
rieuses, nous avons souvent cite celle qu'on de-
signe sous le nom de « Voate Verte », simplement
parce que l'une de ses salles a éte autrefois peinte
en Vert ( 1 ). On peut passer une heure ou deux a la
visiter avec plaisir, et certainement plusieurs fois,
si l'on sejourne 4uelque temps dans cette Ville, la
plus charmante du Nord, noble rivale de celles
d'Italie. La variete des objets rares ou precieux
qui de toes les cotes attirent les regards dans
cette collection , n'a pu guere etre qu'indiquee

(1 ) Vey.	 XL V, 1877, p, 400.

dans une belle description publics it y a quelques
annees. En ce temps, ott les curiosites d'art, ou
ce qu'on appelle méme , en souriant , des « bibe-
lots », sont en si grande faveur, on ne saurait Bon-
ner un meilleur conseil a leurs amateurs des deux
sexes que celui-ci : Allez a la Voate Verte. » Beau

Vonte Verte, a Dresde. — Verre arabe du douziênte sieele,

montd en argent au quinziérne.

coup mieux que clans une salle de vente, on peut
s'y instruire et s'y former le goat dans des specia-
lites d'art qui ne sont pas a declaigner.

C.

UNE STATUETTE EQ1JESTRE DU DOUZIEIVIE

La collection leguee par le baron Davillier au
Musee du Louvre renferme, outre les belles oeuvres
d'art et les bijoux precieux par lesquels elle est
surtout connue i quelques curiosites qui n'ont guere
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moins de valeur au jugement des antiquaires. Telle
est la statuette en bronze que nous mettons sous
les yeux de nos lecteurs, ouvrage barbare assure-
ment , mais qui °fire la rare representation d'un
chevalier italien du douziême siecle. C'est a Bo-
logne que le baron Davillier en fit l'acquisition.
Il await Re frappe de la ressemblance de cette
figure avec celles des cavaliers normands que l'on
voit sur la celebre tapisserie de Bayeux. Un ar-
cheologue, M. Schlumberger, membre de l'Institut,

l'a rapprochee des monnaies de bronze frappe:es
par Roger de Sicile avant son elevation au titre
royal , et qui portent au revers la Vierge assise
tenant le Christ dans ses bras ; au droit de ces
monnaies le champ est occupó par l'effigie eques-
tre du chef normand. Dans une communication
faite a la Societe des antiquaires de France (1),
M. Schlumberger faisait remarquer que le cavalier
de la collection Davillier porte le même heaume
conique, avec un couvre-nuque tres developpe ,

Muse du Louvre. — statuette en bronze du douzilme

le méme bouclier allonge et pointu , le méme
habit de guerre collant retenu par un ceinturon,
probablement recouvert par le haubert et dont
les pans tres larges retombent en plis nombreux
de chaque cute de la selle. Le lien de cuir qui
retient l'ecu passe par - dessus le couvre-nuque.
De la main droite le cavalier tient une lance dont
l'extremite a ete brisee. Au ceinturon pend une
courte epee dont le pommeau arrondi est seul vi-
sible sous l'aisselle du bras gauche. Les pieds,
munis d'Operons a pointe conique, reposent dans
de grands etriers triangulaires. La selle est vaste
et haute. Le mors du cheval est retenu par deux
mordants allant rejoindre la tetiere. Le cavalier
dirige son cheval a l'aide d'une bride unique.

La statuette Mail fixee sur un support par des
tenons prolongeant les sabots du cheval; un seul
est encore visible, les trois autres pieds ayant ete
brises. La hauteur totale de la statuette est de

13 centimetres environ; si les sabots du cheval
n'avaient pas ete brisês, elle compterait un centi-
metre de plus.

En. SAGLIO.

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 238.

XXI

Un jour, je jouais au sable dans le petit jardin.
Mon arriere-grand-pere, assis sur l'unique bane
vie bois, prenait un petit air de soleil. Je le vois
encore, sa canne entre ses jambes eeartees, les
deux mains sur la pomme d'argent, le menton sur

(') Bulletin de la Soeietd des antiquaires de France, 1880,

p. 163.
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les mains. Chaque fois que je levais les yeux sur
lui, ii me souriait.

Tout a coup je me levai , et je fis trois pas du
cad du tonneau qui recevait l'eau de pluie. Un
insecte brillant se dirigeait du cad' du tonneau, de
Louie la vitesse de ses pattes. Moitie par etourderie,
moitie par cet instinct pervers des enfants qui les
porte a abuser de leur force aux depens des fai-
bles , je m'etais mis en tete de contrecarrer l'in-
secte dans ses projets , et de rempecher d'arriver
au but qu'il paraissait si presse d'atteindre.

Je lui coupai la retraite, et me plantai resolu-
merit entre le tonneau et lui. Il parut surpris, he-
sita, recula méme; mais it revint sur ses pas, et se
mit en devoir de tourner l'obstacle qu'il ne pou-
vait ni renverser ni franchir. Mais partout ou it

allait, it rencontrait la pointe d'un de mes souliers.
Sa, constance me lassa a la fin ; et puis le jeu avait
cesse de me plaire.

— Oh! m'ecriai-je, tu vas bien voir a. la fin qui
est-ce qui est le maitre ici , mechante betel Pa-
wolfgang, veux-tu me preter to canne, dis-?

— Qu'en veux-tu faire, mon petit?
Je veux tuer la vilaine bete, qui ne fait pas

ce que je veux.
Par parenthese, j'aurais aussi bien pu ecraser la

« mauvaise bete » d'un coup de talon, mais j'etais
tres poltron. Bien ne me disait que la « mauvaise
bete », en voyant mon talon pres de recraser, ne
me sauterait pas apres la jambe et ne me ferait
pas de cruelles morsures, des morsures enveni-
inees, peut-etre I

— Petit cheri, me repondit Pawolfgang, ce n'est
pas la bete qui a commence a te taquiner; elle
West pas allee te chercher, n'est-ce pas?

— Non, Pawolf, ca, c'est vrai.
— Elle allait tranquillement a ses petites af-

faires, comme toi quand tu vas dejeuner ou diner,
ou to promener.

— C'est vrai, Pawolf? Ca dejeune? ca dine? ca
se promene, les bates?

— Oui, mon petit.
- Comme c'est drOle I
— N'est-ce pas? Et puis, c'est content de vivre.
Pendant tout ce dialogue, je continuais a tenir

la, bete en echec, sans grande delicatesse et sans
grands egards , car a plusieurs reprises, en de-
jouant ses tentatives, je l'avais bousculóe , ren-
versee, peut-eire froissee cruellement. Cola me fit
quelque chose d'apprendre que ces hetes-la etaient
contentes de vivre. Je m 'abstins de la bousculer
si rudement.

— 11 y a des bates qui mordent et qui piquent!
repris-je en regardant la bete avec defiance.

— Colle-la ne mord ni ne pique, dit Pawolfgang.
— Comment le sais-tu? Pawolf?

Je la connais.
— Tu la connais? Tu sais son nom?
— C'est un sergent.
— Eh bien, Pawolf, puisque tu la connaisc ap-

pelle-la; dis-lui de venir te trouver.

— Elle ne me comprendrait pas; les hetes se
comprennent entre elles, mais elks ne comprennent
pas les hommes. Ecoute un pen ce que je vais to
dire. Cette bete ne mord ni ne pique ; tu peux la
prendre et me rapporter; tu verras qu'elle est
jolie.

J'avais une foi absolue dans la parole de Pa-
wolfgang. Je me_ baissai sans hesiter, je pris
bete par le corselet et je rapportai a grand-pere.
Elle se debattait, ses pattes me chatouillaient les
doigts; cela me causait un petit frisson d'horreur
et de clegoAt involontaire'; mais Pawolfgang avait
parle, et la foi que j'avais en sa parole me donna
la force de triompher de mon horreur et de mon
degoat.

Pawolfgang prit la bete entre son index et son
ponce et me la fit regarder de pres. Elle etait jo-
lie, cette beta, avec sa cuirasse brillante et poiie.
Et, quand on la regardait de . tres pres, a la tete,
elle avait comme une figure de personne. Pawolf-
gang me fit Men chercher, et je trouvai a la fin
qu'elle avait fair d'une de ces personnes en fer
qu'il m'avait montrees a l'arsenal.

— L'as-tu Men regardee? me dit Pawolfgang.
— Oui, Pawolf, je l'ai bien regardee.
— Quelle couleur?
— C'est vert.
— Vert comme une feuille de rosier?
— Non, Pawolf, c'est vert comme... comme...

aide-moi, je sais Men, mais je ne trouve
pas.

— C'est vent comme un metal qui serait vert.
— Oui, c'est cela.
— Maintenant qu'elle nous a bien amuses, cette

pauvre bete, nous pouvons bien la laisser aller
ses affaires.

— Oui, Pawolf, mais laiSse-moi la voir encore.
Pawolf, avec sa canne, approcha de lui le petit

seau en fer -Mane dont je me servais pour faire
des pates de sable , et me dit de le ramasser et de
le lui donner. Il mit la bete au fond. Apres l'avoir
vue prisonniere entre le pouce et l'index de mon
grand-pere, je la vis en demi-liberte ; et apres
avoir observe sa forme et sa couleur, j'observai
son allure et ses mouvements, et .aussi les senti-
ments que trahissaient ses mouvements : ranxiete,
le doute , l'incertitude, le.clesir de. sortir du seau,
la colere crechouer, rimmobilitó de la reflexion,
et les coups de tete soudains.

XXII

J'etais emerveille. A partir de ce jour-la, je
commencai a savoir faire usage de mes yeux, et a
regarder avec intOret les hetes qui passaient a ma
portee. Notre fardin n'etait pas grand, et it eeL ate
naturel qu'un enfant de mon age le trouvat vide
et monotone et desirat en sortir. Pour moi, grace
aux explications de Pawolf et aux perspectives
qu'elles decouvraient a mes regards, c'etait un
monde enchante, plein de vie et d'interet.

L'instinct d 'ohservation une fois eveille chez un
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enfant se dóveloppe de lui-méme; tout l'etonne,
tout l'interesse, tout l'emerveille , tout est vivant
pour lui. S'il a pu decouvrir tout un monde clans
un jardin de trente pas de long sur vingt de large.
le monde lui-méme, le vaste monde, lui ouvre ses
vastes horizons. Quand it devient jeune homme,
puis homme fait, la societe humaine devient pour
lui un champ d'observations sans limites , et une
source de joies et de plaisirs qui ne content rien.
Grace au bon Pawolf, je n'ai jamais canna rennin,
meme au milieu des paysages les plus plats, même
dans la compagnie des bourgeois les plus communs.
Dans notre societé de gens affaires , ambitieux ,
accables par le labeur quotidien, it y a des hommes
qui traversent la vie comme si c'etait un long cou-
loir de ministere, badigeonne a la colle, sans Hen
qui egaye rceit et reveille l'esprit. Ce devrait étre
une des parties importances de ''instruction privee
et de 'Instruction publique, d'enseigner aux en-
fants a voir le monde exterieur et a jouir de ses
merveilles! On pane souvent des petits bonheurs

de la vie; en voila un qui est de tous les fours, de
toutes les heures et de tous les instants, et qui ne
coate rien I

L'homme serait moins morose et la vie quoti-
dienne moins plate et moins ennuyeuse, si Fon
nous apprenait des l'enfance a voir que la vie est
partout, dans les ceuvres de Dieu et dans celles
des hommes.

Je vous l'ai dit, et je ne me lasse pas de vous le
repeter, le cher Pawolfgang, quoiqu'il fat l'aini
d'un grand homme, n'etait pas un grand clerr;
mais it avait l'intuition de cette verite que chaque
etre, chaque objet, chaque mouvement de terrain
dans un paysage, a une physionomie caracte-
ristique: II m'a aide a le deviner ; aussi, des -mes
premieres classes d'humanites , j'entrai de plain-
pied dans la familiarite des pates. Ce que nos
regents appelaient hardiesses, licences poétiques,
ce qu'ils prenaient tant de peine a expliquer et a
faire admettre du commun des écoliers, moi je le
trouvais tout nature'. C'est que, habitué des Yen-
fance a trouver une physionomie et une expression
aux insectes et aux lignes d'un paysage, j'admet-
tais, par analogie, que le poete donnat la vie méme
aux étres inanimes, pretat du sentiment même
aux animaux, et un caractere aimable ou farouche
aux lignes arrondies ou tourmentées des mon-
tagnes. Mais, pardon, je m'emporte un peu trop.

— Non, non, lui dis-je en toute sincerite.
Ce qu'il disait m'intóressait reellement, et j'etais

heureux, par sureroit, de le voir s'elever au-dessus
de ''objet, quel fat, de ses preoccupations et
de ses remords.

— Continuez, je vous en prie.
— Si je me fuisais prier, ce ne serait que pour

Ia forme, reprit-il en riant; car je suis plein de
mon sujet, oh! plein a deborder. Ma grand'mere,
dont je vous ai deja dit quelques mots, se piquait
de litterature, et c'etait un bel esprit. Elle affectait
de mepriser mon cher Pawolfgang; que Dieu le

lui pardonne! Quand je fus assez instruit pour
ecrire quatre mots de suite, elle dit a Pawolfgang :

II est temps que je m'occupe de ce petit garcon.
.hors, elle me faisait venir dans sa charnhre,

m'installait a son bureau, et me disait :
— Ecrivez une lettre a votre marraine.
— Mais, Madame, ma marraine est morte.
— Ecrivez la lettre d'un filleul it une marraine.
On bien :
— Remerciez une personne du monde qui vous

a invite a diner.
Ou bien :

Narrez-moi en bon style l'incendie de Sodome
et de Gomorrhe!

Pour lui obeir, je me creusais Ia tete et je lui
narrais des choses qu'elle qualifiait de stupides.
Sur ce point, letais et je suis encore de son avis.
Oui, cc que j'ecrivais etait stupide; mais comment
un petit garcon exprimerait-il des sentiments qu'il
n'eprouve pas, lorsqu'il a déjà. tant de peine
debrouiller et a rendre tant bien que mal ceux
qu'il eprouve reellement? Comment raconterait-il
l'incendie de Sodome et de Gomorrhe, lorsque
l'incendie de la maison voisine , qu'il a vu de ses
yeux, est (16,0, un sujet trop vaste et trop difficile
a debrouiller?

Ma stupidite eut cela de bon, qu'elle degoata
bien vite ma grand'mere de s'occuper du soin de
polir et de civiliser mon style.

A suivre.	 J. GIRARDIN.

—oo-C)ea—

Compassion.

Il me semble qu'il n'y a point place dans mon
Arne pour des inquietudes sur moi-méme, tant it a
plu a Dieu de remplir abondamment mon coeur de
compassion pour la soufTrance des pauvres gens
qui lui appartiennent. 	 MARY EVANS (ELIOT).

— ol(D0e-

BOSSUET DANS SA VIE PRIVEE.

Voy., sur Fdnelon, p. 54.

Bossuet etait tres sobre dans ses repas et indif-
ferent a la qualite des mets qu'on servait a sa
table.

Sa passion etait le travail : it paraissait mal a
l'aise en dehors de cet Clement.

Apres son premier sommeil, qui etait de quatre
ou cinq heures, it s'eveillait sans effort, en hiver
comme en ete.

Quand le froid etait tres rigoureux, it se cou-
vrait de deux robes de chambre , s'enveloppait
jusqu'it la ceinture dans un sac de peau d'ours ;-
puis it travaillait pendant plusieurs heures.

A l'age de soixante ans, it commenca a apprendre
l'hebreu.

Apres soixante-cinq ans, 	 se sentait tres fati-
gue, it se replacait sur son lit, et reprenait sur la
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matinee quelque part du repos qu'il n'avait pas
eu pendant la nuit.

Il se souciait peu cl'exercice physique. Gomme
it descendait tres rarement dans son jardin , un
jour son jardinier se plaignit de ce qu'il ne visitait
ni ses plantes, ni ses fruits, ni ses fleurs.

— Eh! mon ami, lui dit Bossuet, je n'en ai pas
le loisir.

— Ali ! lui repondit le brave homme, qui n'etait
pas sans quelque instruction, si je plantais des
saint Chrysostome et des saint Augustin, monsei-
gneur viendrait nous visitor plus souvent.

Il n'entenda,it rien au gouvernement de sa mai-
son : it lui repugnait de surveiller ceux qui le
scrvaient, it ne demandait jamais de comptes a son
intendant, qui tirait grand profit pour lui-méme de
cette negligence. Sa famille n'en ab usait pas moins.
Aussi , vers la fin de sa vie, Bossuet eut a souffrir
du desordre de ses affaires privees , bien qu'on
n'eut a lui reprocher aucune habitude dispen-
dieuse ; car it n'avait point de gout pour le luxe de
la table, des ameublements, des chevaux, des voi-
tures, des laquais; et quoiqu'il eitt beaucoup d'ar-
gent a depenser, son genre de vie ne di fferait guere
de celui des petits nobles et des bourgeois aises.

Un trait a son honneur ne doit pas etre omis.
Quoiqu'on puisse s'en Otonner, it etait modeste.
Jamais it ne parlait de lui aux autres, et n'aimait

pas qu'on lui parlat de lid-lame. Aprês ses dis-
cours les plus admires, II se hatait de fuir les feli-
citations et s'erifermait pour se livrer l'atude(1).

II avail peu d'influenc'è sur ceux qu'attachaient
a lui des liens de famille et d'affection ; par
exemple, it n'eut pas le pouvoir d'amener au bien
son neveu, Jacques Benigne. En cela , it se 'an-
tra inferiehr Fenelon , qui, cotnme on l'a vu,
poursuivit avec tant de sollicitude Famelioration
de son neveu.

On est oblige de reconnaitre que si Bossuet a etc
incontestablement un orateur et un ecrivain tres
puissant, it avail moins de grandeur d'ame et de
profonde distinction morale que Fenelon.

C.
—

LE LITHODES FEROX.

Ce hideux crustaa a Rd capture durant le tours
du voyage d'exploration du Talisman en 1883 (s).

C'est, dit M. H. Filhol, Pun des explorateurs, un
des titres les plus etranges parmi ceux qui'vivent
au fond de l'Atlantique nord. It est d'une couleur
rouge clair. Sa carapace est herissee d'epines tres
fortes et tres allongees, de méme -que ses bras et
ses jambes. Par quelque cute que l'on cherche
le saisir, on se pique cruellement; ainsi protégé,

Le Lithoies ferox, pdelid a une profondeur de 900 metres dans rAttanfique nord.

it est b, peu pres imprenable et it doit etre la ter-
reur des fonds de la mer sur lesquels it vit. (I)

Ce qui pout surprendre, c'est que si bien doues
gulls soient au point de vue de leur defense, les
crustaces ne le sont pas moins relativement 'Ins-
tinct ou si I'on veut a l'intelligence. Leur toucher
est d'une delicatesse extreme. Its voient, ils enten-
dent, ils sentent a merveille.

Leurs yeux, chez les uns affieurent a la surface
du corps, chez d'autres sent situ ps au bout d'une
tige. Certains d'entre eux ont lours appareils de
l'oufe situps sur leur lamelle caudale.

,Comme tous les crustaces, ils sont batailleurs

( 1 ) La Vie au fond des mers, par H. Fithol. G. Masson, dditeur,

1880.

et feroces. Its cherchent sans Gesso a devorer et ils
se devorent entre eux.

Si, dans une bataille, ils perdent des pinces on
des pattes, ils se retirent sous quelque rocher, et
ils ne s'aventurent a en sortir que lorsque ces
pinces ou pattes, se reconstituant, ont ete rempla-
efts par de nouvelles.

On a capture des crustaces jusqu'a des profon-
deurs d'environ cinq mille metres.

C.

(') Rdaurne, Ilistoire de Bossuet et de ses oeuvres.
(2) Voy. 1854, p. 314.
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reproductions qui me servirent de guide. L'une
donne au visage de saint Nicolas l'expression se-
vere conservee sur mon dessin; l'autre, au rebours,
copie le texte barbu et doux, usitó chez les Byzan-
tins : queue est la vraie? L'auteur de la premiere
garantit la parfaite exactitude de son oeuvre (1);
des motifs serieux plaideraient en faveur du se-
cond interpyete.

Quoi qu'il en soit, la technique de l'objet, l'at-
titude des personnages, le costume royal avec ses
incorrections et son decor occidental, le portrait
du monarque, la crosse, aboutissent a cette con-
clusion obligatoire : Pemail fut execute en Pouille
par un industriel du Nord, qu'inspirerent des don-
nees iconographiques obtenues au lieu même de la
fabrication.

Roger II couronne roi de Sicile par saint Nicolas. — Plaque emailldeappartenant 	 collêgiale deSaint-Nicolas, a Bah (Pouille).

Queue 6tait la patrie de notre industriel? La
gamme des etnaux ne repondra rien ; mais le rendu
des draperies et le terme incidemment 'em-
ploye dans la description allemande que j'ai con-
sultee, peuvent eclaircir un cas litigieux. Le pro-
cede mis en oeuvre a Bari est, on n'en saurait
guere douter, identique a celui dont les artistes
mosans firent usage au douzieme siecle. Au lieu
de s'en tenir a la euve ordinaire, les vieux maitres
lotharingiens sillonnaient leur excipient metal-

(') Genaueres. Schulz, loc. cit.

lique de larges tailles et de minces filets ensuite
remplis de matiêres parfondues. L'ex-voto de Ro-
ger n'accuse assurement pas le grand style et la
technique perfectionnee de Nicolas de Verdun,
Klosterneubourg(1181); en revanche, it me semble
rappeler fideleinent un ouvrage de l'ecole mosane,
anterieur de quelques annêes au retable du mo-
nastere autrichien : je veux parler d'un autel pur-
tatif, epave du tresor abbatial de Stavelot au-
jourd'hui echue au Musee de la Porte de Hal , a
Bruxelles. Le monument liegeois offre une alliance
de cuves et de tailles, que mes deux dessins de
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l'email de Bari veulent certainement exprimer.
Notre email remplaga pour sir une Madone a

laquelle se rapporte le debut de finscription du
ciborium. Selon les historiens qui s'occurierent de
Ia Collegiale apulienne, cette substitution aurait
eu lieu apres 1139, quand Innocent II venait de
reconnaitre it Roger le titre de .roi dont l'antipape
Anaclet l'avait gratille dix ans auparavant. L'e-
change put neanmoins ne s'operer qu'en 1197,. au
moment de la consecration de l'eglise. Alors le
sejour en Italie de Lorrains attires par les Ho-
henstaufen s'expliquerait naturellement. J'insiste
pea sur la derniere date, car, en 1197 meme, les
ouvrages Ihnousins s'introduisaient dans, la Pe-
ninsule, temoin deux plaques en cuivre Bore, de
labore Limogix, que l'Angevin Foulques, fdndateur
du monastere apulien de Veglia, offrit au tresor
de cette rnaison religieuse. Du reste, Limoges,
n'ayant generalise la methode des larges tailles
qu'a partir du quatorzierne siècle, n'aurait ici au-
cune revendica.tion a exercer; pas davantage les
Toscans, dont les plus anciens dmaux de niellure
ne remontent guere au dela de 4330. Quant it l'hy-
pothese d'un travail directement ou indirectement
byzantin, elle aurait encore une moindre chance
de succes. Outre sa technique inusitee chez les
emailleurs de Constantinople, la plaque de. Bari
s'ecarte notablement (rune oeuvre grecque repre-
sentant 6, pea pres le meme sujet. II s'agit de la
mosaique executee viers 1143 dans la chiesa dell'
Ammirvlio, b.Palerrne. En Sicile, Roger, couronne
par le Christ, eincline devant son Dieu; les figures
ont une elegance remarquable. Le roi porte le
costume dont j'ai retrouve des lambeaux,a Ce-
rata ( 1 ) tunique bleue constellee; Toros en tissu
d'or rehausse de croisettes 'vertes et rouges. A
Bari „au contraire, les types sont lourds, et le locos
est chamarre dune broderie feuillagee dont le
motif, byzantin d'origine, exhale ici un parfum
occidental prononce.

Cu. DE LINAS.

(') Fdprouve de singulidres repugnances a mettre ma personnalitd
en vedette, mais Imo fois 'fest 'pas coutume. Le trdsorier de la ca-

thedrals, de Gefalft montre aujourd'Imi aux curieux les restes des

villements du roi Roger; quint a signaler le nom de celui qui les
retrouva, l'Imnorable dignitaire s'en abstient, vu qu'il Moore abso-
lument : comblons cello lacune. Lorsque fdtais a Palerme en 1858,
le due de Serra di Falco m'ayant appris Texistence des reliques en
question, je n'Ildsitai pas un instant a m'embarquer pour Cefalit.
Les pdriptities du voyage fourniraient quelques pages assez divertis-
santes : tt faut se bonier atr rdsultat. Admis dans Ia sacristie avec
les gracieuses provenances qui distinguent l'aristocratie sicilienne,
cliapiers et tiroirs m'y foment libdralement ouverts : mien! En Uses-
pair de cause, on m'apporta pour terminer une caisse plein de chif-
fons. Its dtaient a peine jetds smr la table que j'y ddrndlai int lam-
beau de soie bleue a flours rouges et un coupon de loros tout it fait
analogues aux tissus figures sum la mosaique de l'eglise dell' Ammi-
rtryllo. M'approprier la ddcouverte ent Rd facile; je n'y pensai memo
pas, et I'dbligeant trdsorier, qui m'avait si bien accueilli , fut convict

de suite it parlager ma Idg,itime alldgresse. Trente beures de naviga-
tion, alter et refour, dans un frcle esquif, etaient largement paydes.
Les dessins quo je me Vaal de prcndre ont dtd publids depuis en Au-

trielte, mais sans commentaires; tine simple indication de leur origine
les aecompagne.

LES REMORDS DU DOCTEUR ' ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 253.

XXIII	 _

Un matin, elle dechira mon dernier chef-d'oeuvre,
et m'en jeta les morceaux au nez.

— J'y renonce, dit-elle d'un air pined. La it
n'y a rien,_ le roi perd ses droits; souviens-toi de
ce que je to dis Tune feras jamais rien de bon,
tu ressembles trop a ce pauvre Pawolfgang !

Je m'en allai , pleurant d'un coil et. riant de
l'autre; pleurant parce que j'etais desespere a
l'idecj de ne jamais rien faire de bon, riant a l'idee
consolante que je ressemblais a mon cher Pawolf.

A la derniere Marche de l'escalier, j'etais tout
console. Pawolfgang etait sur le bane du jardin,
au soleil.

— Eh bien? me dernanda-t7i1.
— Elle a dit...
— De qui parles-tu, mon mignon?
— Pardon, Pa ,-wolf; madame ma grand'inere a

dit Sue j'etais trop bete et qu'elle ne voulait plus
s'occuper de moi.

J'avais l'air si peu desole que Pawolfgang se
detourna pour cacher un sourire. Mais, rien qu'aux
plis de sa joue, je devinai qu'il souriait. Pourquoi
m'avait-il appris a si bien observer? Mais comme
it avait eu fintention de me cacher son sourire, je
ne lui dis pas que je l'avais devine.

— Facheux !... facheuxl dit-il en se retournant
de mon cote. I1 faut, a present, pour faire son
chemin dans le monde, qu 'un jeune homme sache
ecrire et parler sa langue. De Mon temps, par
malheur, hem!... Comment done faire? comment
done faire?

—Pawolf, m'ecriai-je avec la hardiesse du jeune
age, c'est toi qui me feras faire des styles. (Quel
vilain mot pretentieux; je n'en connaissais pas
d'autre alors, et &Raft, bien entendu, ma grand'-
mere qui me l'avait fourni.-.)

— Moi ! s'ecria mon pauvre biseeul au comble
de la stupefaction. Mais, mon pauvre petit, je...
voyons, voyons, cependant. Te souviens-tu de
cette bete verte...

-7 Le serpent! oh! oui, je m'en souviens.
— Eh bien, mets-moi cette histoire-lit par dent.
— Tout de suite? (Ma grand'Inere me donnait

le sujet et me regardait ecrire dare dare.)
N...nonl pas tout de suite. Tu rurnineras cela

dans to tete, tu to rappelleras ce qui s'est passé,
et tu le mettras par dent, a la bonne franquette.
Je ne suis •pas un savant, moi, tu sais.

— Tant mieux, Pawolf.
Et je me jetai a. son cou pour le recompenser de

n'etre pas un savant. Ma grand'mere keit une sa-
vante, et ses vieilles amies aussi. Oh!

Le lendemain matin, des qu'il fut je l'em-
menai au jardin; je le fis asseoir sur le bane, et je
m'assis 'moi-meme sur le_ sable, en . tailleur. En-
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suite, je m'assurai que ma grand'mere n'avait pas
le nez cone contre la vitre pour nous surveiller;
car Pawolfgang aurait ótó gronde, bien 	 si
l'avait surpris a me faire faire des styles.

Les rideaux de la fenétre etaient ferrne. Je
tirai ma feuille de papier de ma poche, et je la re-
passai avec soin du plat de ma main pour en effa-
cer les faux plis afin de lire plus facilement. La
feuille etait froissee, et c'etait bien naturel : elle
etait dans ma poche depuis la veille. J'avais guette
toute la soirée le moment d'être seul avec PawoIf;
mais it y avait toujours eu quelqu'un en tiers avec
nous.

Mon cher Pawolfgang rit plusieurs fois, et méme
de bon cceur, pendant que je lisais tout haut; et
plusieurs fois aussi it me caressa les cheveux de
sa there vieille main, que je sentais trembler.

Non seulement it ne trouva pas mon petit style

stupide, mais encore it me dit :
— C'est drOlet, mignon, c'est drOlet! Mainte-

nant, to vas me relire cela plus lentement.
Je relus lentement, en accentuant bien tous les

mots.
— Ceci est bon I me disait-il par moments, parce

qu'on croirait voir la chose, comme si on y etait;
mais it y a tel et tel mot a changer.

11 m'expliquait de son mieux pourquoi ii croyait
qu'un mot valait mieux que l'autre ; quelquefois je
voyais bien qu'il avait raison ; quand je ne le voyais
pas, je changeais tout de méme parce que j'avais
foi en lui. Ensuite, it me demanda mon manuscrit
pour le relire tout bas. II ne me fit point d'obser-
vations sur l'orthographe. Peut-titre se deflait- it
de ses propres lumieres. Moi qui ne tenais pas
particuliêrement a l'orthographe, je lui sus gre

de ne m'ery rien dire. Madame ma grand'mere
m'avait fait prendre l'orthographe en grippe.

XXIV

A partir de ce moment-la, je fis mes styles avec
tin plaisir extreme. TantOt mon bisaIeul me don-
nait tin sujet, tantôt je le choisissais moi-merne,
et j'en avais a revêndre par devers moi. Comme
l'annee touchait a sa fin, mon cher Pawolfgang
consulta stir mes petits travaux un vieil ami a lui,
qui etait conseiller honoraire. M. le conseiller
trouva que mon style manquait de noblesse, mais
it loua tres fort « la facilitó d'êlocution et la pro-
priete d'expression. »

C'etaient dans ce temps-la des mots vides de
sens pour moi ; mais ils s'imprimerent dans ma
me: moire, et j'ai reconnu depuis, sauf sur le cha-
pitre de la noblesse, que M. le conseiller avait du
bon sens.

On me met au college. Grande deception. En
fait d'allemand, on me fait faire des dictees et en-
core des dictees, et puis on m'apprend de la
grammaire. Quant aux narrations , aux styles,
comme disait ma grand'mere, nêant. C'etait, pa-
ralt-il , trop fort pour les eleves de huitieme. En
septieme, méme regime, avec du latin en plus;

mais pas plus de narrations que sur la main. En
sixiême, le grec s'ajoute au latin; dictees alle-
mandes, exercices de grammaire allemande, pas
de styles. —Mais pourquoi? demanda mon bisaIeul
au directeur de mon college.

— Pourquoi? monsieur Ernster, pourquoi?
Parce qu'a, cet age-la on n'a pas d'idees a soi.

— Il y a pourtant des enfants... objecta le
pauvre Pawolfgang, tout dóconcerte.

— Ne croyez pas cela, mon- cher monsieur Ern-
ster. Ne croyez pas cela.

Mon grand-pere crut avoir tort et se contenta
de soupirer.

En quatrieme , pas de styles non plus. It parait
que chez nous, a cette époque-la, les jeunes Munch-
hausenois n'avaient d'idees et de sentiments qu'a
partir de la troisieme. C'etait regle et decide par
le programme officiel.

— C'est encore un peu comme cela aujourd'hui,
dis-je a mon ami.

— Eh oui reprit-il avec un profond soupir.
Les dictees sont de salutaires exercices; la gram-
maire vaut son pesant d'or. La traduction du grec,
du latin, et du francais en allemand nous apprend
a tourner brievement, elegamment, savamment la
phrase. Et cependant, it faut bien que tout cela
ne suffise pas pour nous apprendre a penser,
ecrire et a parler. Les faits sont la. Torts les ans,
les rapports des doyens de toutes les Facultes
constatent qu'a tous les degres, au baccalaureat,
a la licence, a l'agregation , les epreuves oil la
langue nationale est en jeu sont d'une faiblesse
deplorable: On nomme des commissions, les corn-
missions discutent et nomment des rapporteurs,
les rapporteurs font des rapports, et les rapports
concluent que l'enseignement de la langue natio-
nale laisse a desirer. On convoque ]es professeurs
de l'enseignement secondaire

— Nous suivons le programme officiel, repon-
dent ces messieurs. L'enseignement de l'allemand
inanque de substance!

— Qu'entendez-vous par cette expression?
— Quand nous enseignons le grec et le latin, la

substance de l'enseignement se compose des diffi-
cultes dti grec et du latin, de 'Interpretation, de
l'explication, des gloses , commentaires, rappro-
chements. Au contraire, rrrettez un livre allemand
entre les mains de nos eleves, ils le comprennent
ou sont tenses le compreridre, alors nous nous
rejetons sur les questions d'etymologie et de phi-
lologie. Mais l'etymologie et la philologie, sciences
fort utiles pour etablir et fixer I'histoire d'une
langue, ne donnent pas la vraie connaissance de
cette langue au point de vue du style et de la pen-
see; vovons, est-ce vrai?

— Si vrai, repondis-je, que, de l'aveu du plus
celebre des philologues modernes, on petit faire de
la philologie, de la vraie philologie s'entend, sur
tine langue dont on ne connait que le dictionnaire.

— Qui a dit cela? me demanda-t-il vivement.
— Ottfried	 lui repondis-je.
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J'en suis bien aise. Pour moi, je reprends
nos pauvres professeurs au point ou je les ai lais-
ses. Messieurs, disent-ils , qui fait la langue? ce
sont les idees et le style, les idees generales ex
primees sous une forme definitive. Mais nos eleves,
n'ayant jamais rien produit de leur propre cru,
n'ont ni idees ni style, et par consequent sont in-
'capables de comprendre ce que c'est qu'idees et
style. Nous-mêmes, bacheliers, licencies, agreges,
nous pechons un peu par la. Nous l'avouons, et
quand nous ne l'avouerions pas, messieurs les
doyens le orient sur les toils. Que faire?

— Que faire? repeta Ernster, en se levant et en
saluant l'image de son bisaleul. Faire pour les
pauvres petits enfants des classes elementaires ,
ce que tu as fait pour moi, 0 le premier et le plus
ingenieux des pedagogues, encore que tu aies ete
un pedagogue sans le savoir. Leur apprendre
se servir de leurs yeux pour observer le monde
exterieur et l'aimer comme it merite d'etre aime;
les prier d'ecrire dix lignes, cinq lignes sur un
insecle dont la vue les a divertis , non pas cinq li-
gnes de science, mais cinq lignes de description,
d'interpretation , avec les reflexions de leur cru,
ou cellos qu'on leur a suggerees, et continuer de

classe en classel Its sauraient bien vice penser et
ecrire. On dit que je sais ecrire...

— On le dit, et c'est vrai, et vous savez parler
comme pas un de nous.

— Soit; dans tous les cas, mon premier maitre
dans l'art de bien dire a eie un vieillard de l'autre
siècle qui ne savait pas l'orthographe, et mon
premier sujet de style, le plus vulgaire de nos in-
sectes de jardin.

— Ecoutez , Ernster, ce que vous venez de me
dire la a moi tout soul, vous devriez le repeter
Son Excellence le grand maitre de l'Universite.

— Eh! parbleul me repondit-il en s'assombris-
sant tout It. coup, 11 faudra bien que je le lui dise,
et plus tot que plus Lard. C'est precisement...

A suiure.	 J. GIRARDIN.

- -044 0c-

LES CACAOS OU BUCEROTIOES.

Les Calaos sont, sans contredit, au nombre des
oiseaux les plus eurieux ; leurs formes sont re-
marquables et leurs mmurs bizarres.

Au premier coup d'eeil it est facile de recon-
naitre un Calao. La taille de ces oiseaux est au

TOTES DE CALX0S.

Buceros galeatus.

moins celle d'une poule, et ils sont pourvus d'un
bee enorme surmonte chez quelques especes de
sortes de cornes.

Les Calaos sont nombreux en especes, et les
representants de cette famine offrent une grande
diversite de types.

Its on t cependant plusieurs caractéres communs ;
ainsi le bee est long, robuste et muni d'appendices
des plus singu. tiers.

Leur tete semble petite relativement a leur
corps, qui est allonge et pourvu generalement
d'une queue assez longue. Leurs pattes, qui le plus
souvent sont courtes, peuvent devenir assez lon-
gues chez les especes qui marchent. Le bee, qui

-parait devoir etre tres lourd a cause de ses dimen-
sions considerables, est au contraire leger ainsi
que le reste du squelette. En effet, ce bee, ce sque-
lette, sont remplis d'air, qui peut méme dans cer-
tains cas arriver jusque sous la peau et faciliter
alors beaucoup le vol de ces Bros oiseaux.

Les Calaos bons voitiers habitent l'archipel Ma-
lais, le sud de l'Asie; au contraire, en Afrique, en
Abyssinie, on rencontre une espece qui court ou

sautille sur le sol comme les corbeaux, et qui ne
se perche que s'il y a quelque danger a derneurer
a terre.

Ces Calaos coureurs sont Bien moins nombreux
en especes que ceux qui volent.

Ces derniers aiment a se percher sur les arbres
elevês et a feuillage peu abondarit ; rarement on
les volt dans les buissons. Leur vol est court,
bruyant et lourd ; mais s'ils marchent avec diffi-
cultë sur la terre, ils sautent avec agilite dans les
branches. Ce sont de prudents volatiles, et its se
tiennent de preference dans les grands arbres, de
facon a echapper leurs ennemis:

On les entend souvent faire claquer violemment
l'une contre l'autre les deux branches de leur bee;
mais leur vrai cri est sourd et peu prolonge.

Ces oiseaux a bee si puissant se nourrissent de
graines, de fruits; ils ne dedaignent pas toutefois
une nourriture animale, et l'on peut dire que pour
la plupart ils sont omnivores. Ilspangent volon-
tiers des insectes, des petits vertóbfes ; ils se repais-
sent memo de chair putreffee.

En general, ils lancent en l'air les fruits et les



MAGASIN PITTORESQUE.

petits animaux dont:Hs veulent faire leur nourri-
lure , les rattrapent clans leur large bee et les
avalent , comme font, d'ailleurs la plupart des

oiseaux qui ont un long bee, —les-marabouts sont
dans ce cas.

Mais ce qui est le plus singulier dans l'histoire

Les Calaos. — Dielweere bieorne apportant a manger a sa femelle emermee.

des Calaos, cssest assurément la facon dont its cou-	 pond quatre ou cinq Bros ceufs d'un Mane sale, et1
vent leers ceufs. Its construisent d'ordinaire leur tandis qu'elle commence a coUver, , le male vient
nid dans le tronc d'un arbre creux. La femelle 	 murer sa femelle.
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Il prend dans son bee de l'argile mouillee, et
bouche ''entree du nid, ne reservant qu'un espace
libre par lequel la femelle pourra passer son bet
et prendre la nourriture qu'il lui apportera. Brehm
cite un auteur, Ticket, qui raconte le fait suivant
« Le 16 Wrier 1858, j'appris des habitants du
village de Karen qu'un Hornray (c'est le nom d'un
Calao)s'etait etabli dans le creux d'un arbre voisin,

un endroit oft ces oiseaux avaient coutume de
nicher depuis des annees. M'y &ant rendu , je
trouvai le nid dans le creux d'un Irene presque
droit, depourvu de branches, a cinquante pieds au-
dessus du sot. L'entree en etait presque eomple-
tement obstruee avec une epaisse couche d'argile ;
une seule petite ouverture, par laquelle la femelle
passait le bee pour recevoir la nourriture que le
male lui apportait, y etait menagee. Un des indi-
genes grimpa, avec beaucoup de peine, jusqu'au
trou, et se mit a enlever l'argile. Pendant ce temps,
le male poussait des grognements ; it volait de
cote et d'autre, et passait tout pres de nous. Les
indigenes semblaient redouter ses attaques et j'eus
de la peine a les empecher de le tuer. Lorsque
l'ouverture fut agrandie, l'homme qui avait grimpe

''arbre fourra le bras dans le trou ; mais it recut
un coup de bet si violent qu'il le refill precipi-
tamment et risqua de tomber par terre. Enfin,
apres s'eLre entoure la main d'un Tinge, it parvint
a s'emparer do la captive : elle etait dans un etat
affreux, sale et miserable. II la descendit et la mit
a terre ; elle sauta de cete et d'autre en menacant
les assistants de son bet; mais elle ne put voler.
A la fin elle grimpa sur un petit arbre et y de-
meura. Ses ailes, par suite de l'immobilite pro-
longee a laquelle elle avait ete condanmee, sem-
blaient avoir contracts trop de raideur pour
qu'elle pit s'enVoler et rejoindre son compagnon.
Dans le fond du trou, .a une profondeur d'environ
trois pieds et reposant sur une couche de bois, de
moncealix d'ecorce et de plumes, etait un seul ceu f
d'un brun clair un peu sale. Le trou renfermait
encore une grande quantite de fruits pourris. Tout
le plumage de la femelle etait teint en jaune par la
graisse de sa glande coecygierine. »

On peut se demander pourquoi le male mure
ainsi sa femelle. Est- ce pour la proteger des
attaques des singes, des ecureuils ou des oiseaux
de proie ? Cela est peu probable, car ses animaux
doivent redouter le bee puissant de la femelle.
Est-ce pour empecher la femelle de .quitter sa
couvee ? Peut-étre est-ce simplement une mesure
de precaution, pour empecher la femelle de tomber
du nid, puisqu'elle perd beaucoup de ses plumes
pendant le temps de 'Incubation.

On ne peut, pour ''instant, faire que des suppo-
sitions.
- En liberte, grace a leur bet, ces oiseaux ont pen
d'ennemis a redouter ; l'homme ne leur fait pas la
Chasse. En captivite, Hs s'apprivoisent facilement
et s'attachent a leur maitre.

Le nombre d'especes de Calaos est considerable;

on a tree plusieurs coupes generiques dans cette
famille.

Les RHYNCHACERES Ant les plus petits ; leur bee
ne presente pas de saillie cornee, la queue est
arrondie et assez.longue. Le Rhynchacere a bee
rouge (Rhynchaceros erythrorhynchus) se ren-
centre en Afrique, au sud du 47 0 degre de latitude
nord.

Les DreaoaftEs ont le bee surmonte d'un appen-

	

.	 .
dice assez large et haut, qui, tronque en arriere,
reeouvre hne grande partie du bet et se bifurque
en avant. Le Dichocere, bicorne (Dichoceros bi-
cornis) se troll l'Inde, dans la presqu'lle
Malaise et a Sumatra.

Les RHYTICERES different des precedents en ce
sens que le bee presente en haul,' a la base, une
saillie plissee, au lieu d'un appendice elevê.

Ce Rhyticere a bet plisséVihytieeros plicatus)
habite Malacca ales Iles de la Sonde.

Tous ces types sent bons voiliers et se posent,
rarement a terre.

En Afrique, au sud du 47° degre de latitude
nord, on trouve des especes qui sont plus ter-
restres, ce sent les Bucoan.x. Le corps de ces Ca-
laos est plus lourd; Ia tete est grosse, surmontee
d'un appendine creux et ouvert anterieurement.
Le tour des yeux et le cou sent depourvus de
plumes, et la peau est generalement color& en
bleu ; le plumage est d'ordinaire fence. L'espece
la plus cannue est le Bucorax abyssinicus.

Les Calaos representent en Asie et en Afrique
les Toucans, qu'un trouve exclusivernent en Ame-
rique.

Le Museum d'histoire naturelle possede dans sa
menagerie une espece viva.nte, l'Anthivcoceros ma-
layanus. Dans les galeries on pouffe, voir une
sêrie tres importante de Calaos, et se convaincre
que si ces oiseaux different les uns des autres par
des caractéres generiques et specifiques bien nets,
ils presentent neanmoins des caracteres parti-
culiers qui motivent hien une famille speciale
(Buedroticlês), et qu'ils ont, si je puis dire, un air
de famille qui permet de les distinguer au pre-
mier coup d'ceil.

CHARLES BRONGNIART,

du ithishm.

--> tlitIL-L

Habillement.

« ..... Ses toilettes avaient cette elegance pure,
» tranquille et correcte, qui peut apprendre aux
» gens qui l'ignorent ce que vent dire le mot dis-
» tinction. »

Ces lignes, empruntees a. Pun des meilleurs ecri-
vains de notre temps ( 1 ), sent applieables aux fern-
mes des classes riches ou aisees aussi bien qu'a
celles des campagnes. On volt souvent des villa-
geoises dont le costume d'une simplicite correcte

(') M. Octave Feuillet.
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plait sans que l'on se rende d'abord bien compte
de ce qui en fait le merite ; mais avec un peu de
reflexion on convit de l'estime pour ces personnes
qui dedaignent d'attirer les yeux par des couleurs
voyantes, des recherches de coupes nouvelles, et
se contentent de satisfaire le sentiment natirrel
d'un goat exempt de toute pretention a reffet.

Eri. CIL

BIEN TAMBOURINER.

Un riche marchand de Boston, William Gray,
traversant la tour de sa maison, vit un charpen-
tier qui, faute &attention, taillait maladroitement
une belle piece de bois : it le lui fit remarquer
avec douceur.

— Eh! William, dit l'ouvrier, toi, tu me fais des
reproches! C'est vrai que tu es riche, mais tu ne
l'as pas toujours êté. Oublies-tu que dans notre
jeunesse tu n'etais que le tambour de notre petite
ville?

— Eh quoi? repondit M. Gray, est-ce que je ne
tambourinais pas hien ?

Un secret des progre,s de tout homme dans la
vie est precisement de s'appliquer toujours a faire
le mieux possible et en toute conscience ce que
Von entreprend, meme clans les plus petites choses.

On est heureux de pouvoir se dire : « Est-ce que
je ne tambourinais pas bien? »

En. Cu.

L'ACTINOMETRE.

On sail que la lumiere a une influence conside-
rable sur les vegetaux ; c'est grace a elle, en effet,
que le carbone, l'azote et rhydrogene se fixent
dans leurs organes, et que ceux-ci peuvent at-
teindre leur complet developpement. En respirant,
les plantes absorbent de l'oxygene et exhalent, de
l'acide carbonique, mais dans des proportions qui
varient avec rintensite de la lumiere et le degre
de temperature. Pendant le jour, elles produisent
et empruntent moins d'acide carbonique a rat-
mosphere, mais degagent, en revanche, un plus
grand volume d'oxygene. Dans robscurite, au con-
traire, la nutrition &ant suspendue, l'acicle car-
bonique se degage en plus grande abondance,
tandis que la production de roxygene se ralentit.

Chez la plante privee de lurniere ii y a ainsi
non seulement suspension d'accroissement et de
formation de nouveaux organes, mais encore
affaiblissement occasionne, pendant l'acte de la
respiration, par le carbone qu'elle restitue a l'at-
mosphere sous forme d'acide carbonique. II est
clone interessant de connaitre quelle est la quan-
tile de lumiere que revivent les plantes, et en
particulier les córeales, car de cette quantite
depend, en hien des cas, Eabondance et la preen-
cite des recoltes.

Or, on mesure l'intensité des rayons lumineux
qui emanent du soleil, de raLmosphere et des
objets terrestres, au moyen de l'instrument que
nous reprêsentons et que les physiciens ont appele
actinomêtre.

En general, l'actinometre se compose de deux
thermometres a mercure, a reservoir spherique,
dont run est nu et l'autre reconvert de noir de
fumée. Chacun de ces thermometres est renferme
dans un tube de verre oft ron a fait le vide, et

Actinomètre.

dont tine des extrema& est terminee par un petit
ballon au centre duquel se trouve le reservoir
thermometrique. On dispose ces deux instruments
run pres de l'autre, la boule placee en haut, loin
de tout abri, et de maniere qu'ils puissent rece-
voir toute la lumiere qui provient du ciel. Pendant
la nuit, ces deux instruments accusent des tempe-
ratures egales; mais des que le jour paralt, alors
meme que le ciel est couvert, le thermometre
noirci marque une temperature plus elevee que
celui dont le reservoir est nu. En representant
par T et t leurs temperatures respectives, on prend
la difference T — t pour degre actinometrique,
c'est-a-dire pour mesure de la radiation solaire.
Pour determiner la quantite S de lumiere que re-
cevrait l'actinometre, en dehors de notre atmos-
phere, on a recours aux formules etablies par
Lambert et Bonguet.

La quantite absolue de lumiere et de chaleur
que le solea envoie vers la terre peat etre consi-
deree comme a peu pres constante; elle est un
peu plus forte en hiver qu'en ete, la terre, durant
la saison froide, êtant plus rapprochée du soleil
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que pendant la saison chaude ; it n'en est pas de
meme de la portion de ces rayons qui traversent
Patmosphere et arrivent jusqu'a nous. L'air atmos-
pherique, et surtout l'air humide , en intercepts
tine partie assez notable:

En representant par 100 le hombre de degres
que marquerait 1'actin2metre en dehors de Fat-
mosphere, on trouve que c'est en decembre que
le degre actinometrique moyen, ainsi que le total
moyen de ces degres, est le plus faible, et que
c'est au contraire en juin qu'ils sont le plus eleves.

A. DE VAULABELLE.

LES ANDELYS

(Departement de l'Eure).

Les Andelys, patrie du Poussin, sont un coin de
la France reellegient privilegie au point de vue du
pittoresque, de l'art et
des souvenirs histori-
ques. Le peintre qu'une
bonne inspiration y
conduit, surpris de la
beaute des sites envi-
ronnants , s'attarde ;
ne s'eloigne qu'a regret,
emportant avec lui de
charmantes etudes.

Au petit Andely, du
haut des ruines du
Château-Gaillard, con-
struction anglo - nor-
mande du douzieme
siècle, l' on domino l'ad-
mirable bassin de la
Seine, ses "lots couverts
d'arbres. On apercoit
une chaine de roches
blanches ernergeant de
l'herbe et se dressant
fierement au tournant
du fleuve.

On remarque egaIe-
pent a ses pieds,
bord de la riviere,
l'hospice monumental
ball et dote, en 1785,
par le due de Penthie-
vre , grand amiral de
France.

L'eglise Saint - Sau-
your, du petit Andely, est contemporaine du Cha-
teau-Gaillard, la forteresse du roi Richard Cceur-
de-Lion. Elegante de forme, au clocher elance, au
porche de bois et de pierre, de même que le cha-
teau feodal , elle a ete Odifiee rapidernent, sur un
plan nettement arrete. L'execution de ce plan n'o.
pas Re modiflee par les changements de style, si
prejudiciables a Pharmonie des monuments entre-

prix dans un siècle et termines au cours d'un
autre.

Au grand Andely, les curiosites se pressent :
dans l'une des salles de la mairie, ancienne de-
meure de Thomas . Corneille, on trouve le Coriolan
du Poussin; la statue de bronze du grand peintre
orne la place de l'edifice municipal.

L'eglise Notre-Dame n'a rien a envier aux basi-
liques les plus riches en vitraux anciens. Elle
renferme , en outre , plusieurs toiles de Quentin
Yarin, peintre de Marie de Medicis, d'Anne d'Au-
triche, et run des maitres du Poussin.

Ce qui frappe dans Notre-Dame, oeuvre de plu-
sieurs siecles, c'est l 'habilete des architectes qui
se sont succede et qui ont su respecter, avec un
rare bonheur, l'harmonie, malgre la transition de
l'art ogival a Part de la Renaissance.

En sortant de cette eglise, les regards se portent
sur le vieil hotel du Grand-Cerf, construit au com-
mencement du seizieme siecle pour Duval de Vien-

nois , Pun des favoris
de Francois Ier . Le Ma-
gasin pittoresque, en
1850, a publie le des-
sin de la merveilleuse
cheminee ornant la
cuisine de PhOtel de-
crit tout entier dans le

• texte
Le dessin de la facade

du Grand-Cerf n'ayant
pas accompagne la des-
cription, nous esperons
interesser nos lecteurs
en le lour offrant au-
jourd'hui.

Quelques annees
avant sa mort , Walter
Scott, attire aux Ande-
lys par les souvenirs
his toriques du Château-
Gaillard et de la bon-
lite, descendit a Phetel
du Grand-Cerf.

L'hOtesse lui deman-
da quel nom elle devait
porter sur le Iivre des
voyageurs : « Walter
Scott », repondit vivo--
merit l'illustre ecrivain.
La dame, ne saisissant
pas le nom donne ou
ne sachant comment

Pecrire, se le fit repeter, mais sans succes. L'au-
teur d'Ivanhoe prit alors la plume et en souriant
inscrivit lui -même sur le registre :*"« Gautier FE-
cossais. »

A. RIGONDET

(') Tome XVIII, p. 37.

—0apeo-
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L'AQUARIUM ELECTRIOUE.

Les petites lampes electriques a incandescence
recoivent chaque jour de nouvelles applications.
M. G. Trouve, l'inventeur de la lanterne de sCirete,
du photophore et des bijoux electriques (voir le
Magasin pittoresque du 15 octobre1885) a construit
egalement un aquarium eclair-é' par l'electricite.

Get aquarium se compose d'un vase cylindrique
en cristal, garni d'un couverclereflecteur de forme
parabolique. A son Toyer se trouve placee une

rie électrique de M. Trouve, peu encombrante et
dont le poids ne depasse guere trois kilogrammes.
Elle est formêe d'une cuve pleine d'eau fortement
acidulee et chargee de bichromate de potasse :
une sêrie de lames de zinc et de charbon est reu-
nie a la lampe par des fils conducteurs; elle peut
a volontó etre plongee dans l'eau de la cuve ou
retiree du liquicle : la lumiere brille ou disparait
aussitUt.

E. LEFEBVRE.,

Professeur au lye& de Versailles.

—Daps ua-

Aquarium electrique.

lampe a incandescence. Reflechis de haut en bas h
travers le liquide de l'aquarium, les rayons lumi-
neux viennent tomber sur un miroir argente hori-
zontal dispose en dessous du vase, et sont alors
renvoyes viers la partie superieure. 11 s'etablit ainsi
entre les deux miroirs un echange de rayons ver-
ticaux paralleles aux parois du vase. Qu'au moyen
de petits flotteurs on sus. pende dans l'eau de l'a-
quarium une branche de corail avec ses polypes
ópanouis, qu'on y mette des lucernaires, des co-
matules, des terebelles aux longs tentacules, ces
petits animaux d'une extreme delicatesse seront
vivement eclair& sur" leurs deux faces a la fois :
l'observateur pourra les etudier clans leurs details
les plus minutieux et suivre tous leurs mouve-
ments avec la plus grande facilite. Remplace-t-on
l'eau de mer par un liquide en fermentation, les
particularites de ce curieux phenomene appa-
raissent avec une nettete surprenante.

L'appareil producteur d'êleetricite est la batte-

SOUVENIRS.

CONSEILLER D'ETAT.

M. M... etait entre au conseil d'Etat, comme
auditeur, tres jeune, et it n'en est sorti que tres
age, sous le deuxieme Empire. Il avait servi dans
ce mérne corps tous les gouvernements qui s'e-
taient succede pendant sa vie.

lin jour, entre deux de nos seances du conseil,
it me raconta comment, a ses debuts, it avait ete
envoys, par ordre de Napoleon, en Ilollande, pour
y etudier le systeme d'administration des polders.

Revenu a Paris avec un amas considerable de
notes, it se proposait de consacrer un mois ou
deux a la redaction d'un rapport qui, pensait-il,
pourrait lui faire honneur.

Le lendemain meme de son arrivee, it s'em-
pressa d'aller reprendre sa place au conseil d'Etat.
Ce jour-la ce n'etait pas Cambaceres, c'etait Na-
poleon lui-méme qui presidait (1).

Tout a coup l'empereur se prit a dire :
— Et ce jeune homme qu'on a envoys aux pol-

ders, que devient-il? Je n'entends plus parler de
lui.

M. de Freville , un des presidents de section
qui ont laissó les meilleurs souvenirs, repondit :

— Sire, it est de retour depuis hier et present
a la séance.

— Eh bien, dit brusquement Napoleon, qu'il
se montre et fasse son rapport.

On pent juger dans quel trouble cet ordre jeta
le jeune auditeur. II aurait bien voulu etre encore
en Ilollande. Pourquoi etre venu sitOt au conseil?
Mais it fallait obêir sans hesitation, et ne pas
merne s'exposer par des excuses au dedain du
maitre. II s'avanca done tres emu, se hatant too-
tefois , pendant le peu de pas qu'il avait a faire,
de se construire un plan de discours.

II &Lida en annoncant qu'il allait diviser ce
qu'il avail a dire en trois points ; puis, comme
avail tres serieusement étudie son sujet, it parla
convenablement , clairement , et donna quelques
informations precises.

(') 11.:14... m'a dit que Napoleon etonnait parfois le conseil par
les eclairs de son genie, mais qu'il presidait mal , jetant le desordre

dans les deliberations et se livrant a des digressions qui , tout elo-

quentes qu'elles fussent, les prolongeaient souvent sans profit reel;
Cambaceres presidait beaucoup mieux.	 P.D. CR.
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L'empereur lui fit un signe de satisfaction ;
c'etait un succes.

Quand it fut de retour a sa place, M. de Freville
lui envoya par un huissier un petit billet ecrit au
crayon ou it lui disait :

«i;'ort bien; mais vous aviez annonce trois
points, et vous n'en avez traite que deux. Yenez ce
soir diner chez rnoi, vous me parlerez du troi-
sieme. »

lleureusement l'empereur n'y avait pas pris
.garde.

M. M... n'a pas laisse de Memoires , et je le
regrette. II a habite jusqu'a sa mort une maison
de la rue Notre-Dame-des-Victoires dont it avait
herite. 11 avait a peine connu son Ore, qui avait
vecu longtemps, mais l'avait toujours tenu eloigne
de lui, en le privant meme de vacances , ne you-
lant pas, disait-il, que les etudes de son fils fussent
troublóes par les tendresseS de la famille. Comme
it avail, en vue pour lui les hautes fonctions ad-
ministratives , aussitet aprês sa sortie du college
it l'avait envoyó acquerir ailleurs , presque sans
aucun repit, la suite' des connaissances speciales
qu'il jugeait devoir lui etre necessaires. On aurait
peine aujourd'hui a comprendre cette maniere
d'aimer un fils, si l'on ne se rappelait qu'il etait de.
principe chez beaucoup de pores qui n'apparte-
naient pas a la noblesse, mais qui aspiraient a y
atteindre , ou aux grandes fortunes, de diriger
l'education de chacun de leurs enfants, fils et filles,
selon ce que leur paraissait exiger l'interet de l'en-
semble de la famille ; les fils n'etaient pas les plus
sacrifies.

En. CFI.

Moderation.

La moderation est Petat.d'une lime qui se pos-
sede.	 YAUVENARGUES.

-04€10.-

ROUTES DIVERGENTES.
NOUVELLE.

I	 '

La belle chose, pour des ecoliers, qu'une glo-
rieuse matinee de mai Tout est rayonnant, tout
est lumineux, tout est frais et charmant, on respire
avec Pair embaume la joie et la vie. Les giboulees
d'avril sont, passees , elles ont laisse l'herbe plus
verte et le ciel plus bleu ; le soleil jette ses rayons
d'or sur la plaine ou bles commencent a
s'emailler de coquelicots et de marguerites, et
decoupe sur le sol l'ombre touffue des grands
arbres. Que d'abris verdoyants dans les bois! que
de chansons dans les nids ! quel gai babillage dans
les ruisseaux qui coulent sur les cailloux qu'ils
lavent et polissent sans cesse ! Non, rien n'est plus
beau pour des ecoliers qu'une matinee de mai,
surtout si c'est un jeudi, et qu'ils aient devant eux
toute une journee (une Oternite I ) et la Eberle

d'aller ou bon leur semble. En verite , le monde
leur appartient.

C'etait bien l'opinion de sept jeunes garcons,
echelonnes de douze a quinze ana, qui sortaient
grands pas du joli bourg de Thirois. Its venaient
d'en depasser les aernieres maisons, et ils devo-
raient la route un peu poudreuse; evidemment les
tas de cailloux alignes de distance en distance par
les ponts et chaussees n'offraient pas a leurs yeux
un regal suffisant, et ils avaient hate de gagner
un de ces jolis chemins creux qui s'allongent
entre deux murailles de verdure. Its marchaient
si vite qu'ils ne pouvaient parler ne leur res-
tait plus de souffle pour la conversation.

Ouf voila le chemin creux : on peut prendre
son temps maintenant. Les haies d'aubepine em-
baument ; les liserons blancs, le houblon, la douce-
amere, accrocheut leurs festons .aux arbres, qui se
dressent stir les ; en bas, dans l'herbe cou-
leur d'emeraude, toute sernee de gouttes de-rosee
pareilles a. cles diamants, les veroniques ouvrent
leurs yeux bleus, les violettes Went leur tete au-
dessus de leurs toufi'es de feuilles rondes, les stel-
laires balancent leurs etoiles blanches au bout de
tiges presque invisibles, les primevéres jaune pale
repandent une donee odeur de miel. Et void que
16.-bas, a l'entree du petit bois oil le sentier se ter-
mine, le gazon parait tout bleu, tant les scilles,
ces jacinthes sauvages, y fleurissent a profusion.

Le groupe s'est disjoint : un des ecoliers se
baisse pour cueillir une primevere, un autre grimpe
apres le talus pour couper une branche d'aubepine,
un troisieme s'arrete pour regarder des fourmis
qui transportent tine brindille , un quatrieme , le
nez en Pair, ecoute chanter le coucou et cherche
dans quel arbre it peut etre.

— Allons ! °lions ! Brie le plus grand de la
bande, nous ILOUS reposerons dans le bois

Les retardataires reprennent leur course ; les
voila dans le bois, enfonces au plus dpais du
taillis.

— A la clairiere dit Paine.
Et le premier it gagne un espace verdoyant oil

l'herbe pousse fine et drue, sous l'ombrage d'un
grand chene.

— La! dit-il, triomphant, en s'etendant sur
l'herbe au pied du chene. Et les autres l'imitent.
On est vraiment bien la, et une pareille salle a
manger est faite pour donner de Pappetit.

Car les ecoliers sont venus la pour dejeuner ; et
chacun d'eux &ale ses provisions. ne s'agit point
d'un repas comme ceux dont saint Paul fait honte
aux chretiens de son temps, « oa chacun mange et
boil ce qu'il a apporte , sans avoir egard aux
autres. » Nos sept ec'oliers mettent leurs provi-
sions en commun : de cette fagot], personae ne
sera humilie. Chacun a apporte scion ses moyens,
chacun mangera scion son appetit. Quand les gens
sont assez justes pour ne pas manger plus qu'ils
n'ont faim, c'est la, de la vraie fraternite.

Car leur naissance ne les a pas faits egaux, bien
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qu'ils frêquentent tous les sept l'ecole de Thirois.
Voici Nachou, le fils du boulanger, qui a apporte
du pain, comptant sur les autres pour le Tricot;
it a treize ans et va quitter l'ecole cette annee.
Voici le petit Magnac, le fils du percepteur, a qui
sa maman a donne un beau morceau de veau
piqué et un pot de confiture de mirabelles ; voici
Janvier, le ills du fermier, qui fournit un pot de
crème et des ceufs durs; voici le pauvre Ravinet,
dont la mere est veuve et va en journee; elle n'a
pu lui donner que des galettes de bló noir; mais
qu'importe? ses camarades les grignotent de
bon co3nr ; Gerbaud, le fils du charron , sort de
son papier de plumb une livre de chocolat que sa
mere lui a rapporte de la ville ; reste Gaunard, le
plus age, son pere est charcutier : aussi exhibe-
t-il un superbe saucisson; et le dernier, Tresneau,
le fils du notaire, fournit a la communaute un
poulet rOti et des pommes de reinette toutes ri-
(lees : rien qu'a les voir l'eau en vient a la bouche.

Et la boisson? N'allez pas croire que nos eco-
liers se soient embarrasses de bouteilles. II y a la,
tout pres, un joli ruisseau dont l'eau est plus
claire que si on l'avait filtree , on ira y boire, et
Magnac pretera sa timbale a ceux qui ne trouve-
raient pas commode de boire dans leur main.

II

Quand sept ecoliers qui viennent de faire uric
bonne course sont reunis au grand air pour de-
jeuner, peut-on dire que leur déjeuner soit gai?
Oui, si l'on a en vue la provision de gaiete que
chacun d'eux possecle; non , si l'on cherche les
manifestations de cette gaieté : ils ont faim et ils
mangent, voila tout; ils ne trouvent pas un mot
a dire. Nos ecoliers dejeunerent donc conscien-
cieusement et silencieusement , pendant un bon
quart d 'heure au moins. Le premier qui parla fut
le petit Magnac ; it est vrai que Magnac ne posse-
dait pas un grand appetit et qu'il fut vile rassasie.

L'un aprês l'autre, les convives s'egayerent ; et
ce furent alors des rires fous, a propos de tout et
a propos de rien, jusqu'au moment oil Nachou
bondit sur ses pieds en disant :

— Nous perdons notre temps! Qui est-ce qui
vient jouer a saute-mouton dans la prairie?

En un tous furent debout ; on reunit
les restes, qu'on enferma dans un papier et qu'on
mit dans un arbre, pour les retrouver quand on
voudrait gaiter, et on prit le chemin de la prairie.
On ne courait pas risque d'en gater le foin; les
bestiaux qu'on y avait mis au vert n'avaient guere
permis a l'herbe de grandir.

On se lasso de tout, et les forces humaines ont
des bornes, meme les forces des ecoliers en conge.
Apres des heures passees a courir le pays, a esca-
lader les talus et les barrières , a saucer les ruis-
seaux, a grimper aux arbres, vint un moment oa
personne ne proposa plus d'expedition nouvelle.

— Si nous retournions dans le petit bois? (lit
Magnac.

Et le petit bois, avec sa fraicheur et son calme,
offrit a leur imagination un repos si desirable, que
personne ne fit d'objection.

—'0of I dit Gaunard, qui etait arrive le premier,
et qui s'etendit voluptueusement sur l'herbe, la
tete et les epaules appuyees contre le tronc du
chine.

— Cola fait du bien, de se reposer !
— Cela fait beaucoup de bien! repondirent les

autres, a l'exception de Magnard et de Tresneau,
qui se laisserent tomber sur l'herbe sans parlor
ils n'en pouvaient plus. C'etaient les deux plus
petits, et depuis longtemps deja ils ne suivaient
les grands que par amour-propre.

Reellement, ils ótaient tous fatigues ; et la
preuve, c'est qu'au bout de dix minutes it y en
avail déjà quatre qui dormaient, et que les autres
ne tarderent pas a suivre leur exemple.

Apres un temps qu'il aurait ête bien en peine
d'apprecier, Gaunard entr'ouvrit les yeux et eten-
dit les bras pour s'etirer.

— Chut! ne bouge pas! lui dit tout bas Ger-
baud d'un ton mysterieux : tu vas le faire sauver!

— Qui ca?
— Un ecureuil... droit en face de toi, la-haut,

dans le frene...
— Je le vois. Est-il joli! Tiens, en ce moment,

sa queue se trouve au soleil... Comme it fait bien
dans la verdure! Y a-t-il longtemps que tu le re-
gardes? Qu'est-ce que tu fais done la?

— Je me fais une poignee de canne : vois-tu?
— Al) ! c 'est l'ecureuil! Mais it est tres ressem-

blant!... Je ne bouge pas, continue. Pourvu quo
les autres n'aillent pas se reveiller !

Gerbaud continuait a tailler avec son couteau
un baton qu'il s'était coupe en route, pour se faire
une canne, disait-il. Il avait comptê d'abord l'or-
ner d'une belle spirale blanche, en enlevant tine
bande d'ecorce; puis, en voyant Fecureuil, l'idee
lui etait venue d'utiliser le gros bout difforme de
son baton. II se tirait vraiment tres bien de son
entreprise : les bergers suisses qui nous envoient
tant de troupeaux de bois blanc, oeuvre de lours
soirees d'hiver, fauraient reconnu pour un con-
frere.

Il avait presque fini, quand un brusque mouve-
ment de Nachou effraya recureuil, qui bondit du
frene sur un bouleau, et du bouleau sur le grand
cliene.

-- Oh! maladroit, tu	 fait sauverl s'ecria
Gaunard.

— Sauver, qui? demanda Nachou tout ahuri en
so frottant les yeux.

— L'ecureuil de Gerbaud : Liens, vois
— C'est vrai qu'il a fait un ecureuil I dit avec

admiration Nachou a qui Gerbaud venait de passer
son oeuvre. Il vous a des idees, ce Gerbaud! Voyez
done, vous autres, recureuil I

La jeunesse admire volontiers sans arriere-
pensee; la canne de Gerbaud passa de main en
main, et obtint tous les suffrages. Les ecoliers
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dtaient maintenant eveilles comme une nichee de
souris.

A suivre.	 Mme J. COMM.

MELODIES POPULAIRES DE LA BASSE-BRETAGNE.

M. Quellien ( 1 ), charge d'une mission,- a recueilli
les paroles et la musique d'un grand nombre de
chansons populaires en Basse-Bretagne. Voici la
traduction d'une de ces chansons, qu'il a entendu
chanter par le tisserand Kerambrun, de Pleuda-
niel, et par Marianne Thomas.

LE VIEILLARD ET LE PETIT OISEAU.

Hier done, a la nuit derniere, — et lorsquej'eus soup,
— et moi d'aller a mon jardin, — id, tralira tralalik tra-
lira — et moi d'aller a mon jardin — dans le dessein de
me promener (9.

Et moi d'aller a mon jardin — dans le dessein de me
promener ; — et moi d'entendre un petit oiseau, —
tralira tralalilc tralira— et moi d'entendre un petit oiseau
— qui (etait) sur une branehe a chanter.

Et de venir le petit oiseau, — et de me demander :
Ou hien, es-tu malade tic occur, —	 tralira tralalik

(1) Auteur du Voyage (rune Mendiante, dans notre cinquantieme

volume, p. 349.
(2) Texte de cette premiere strophe :

Na dec'h, d'ann noz diveza,
Ha pa oa koaniet d'in,
Ha me o vond em jardin,
— le, tralira tralalik tralira 

Ha me o vend em jardin
En aviz pourmenin.

tralira — ou bien, es-tu malade de cceur, — on bien as-tu
des peines d'esprit?

» — Non, je ne suis pas malade de occur ; — mais j'ai
des peines d'esprit — et (c rest) par le regret de ma jeu-
nesse, — tralira tralalik tralira — et (c'est) par le re-
gret de ma jeunesse, — qui m'a quitté.

1) Dis-moi, oiseau petit, — to as des plumes et deux
ailes, — irais-tu pour moi,	 tralira tralalik tralira
— irais-tu pour moi	 en un petit voyage au loin,

»Me chercher ma jeunesse — qui s'en est allee par le
pied (ou a pied)? — et lorsque tu seras de retour ici, 

—id, tralira tralalilc tralira — et lorsque tu seras de retour
ici, — nous boirons une bouteille.

»— Donne-moi, la paix avec to jeunesse; — puisqu'elle
s'en est alley par son chemin, 	 avec tons les biens de la
terre, —	 tralira tralalilc tralira --avec tons les bier's
de la terre, — je ne suis pas a meme de la retrouver.

»— Soil. 'Mats, avant qu'elle m'ait quitte, — elle m'a
fait outrage : — elle a voftte mes deux epaules, —iO, tra-
lira tralalik tralira — elle a vattê ones deux Opaules; —
ma barbe, elle l'a grisonnee.

a (Elle m'a pris) mes dents de la bombe, — a mis ma
tete a nu, — et toute mon agilite, — 16, tralira tralalilc
tralira'— et toute mon agilite, — tout s'en est allé avec
el le.	 °

»J'ai en un temps .— on fetais souple'comme une cour-
roie, — ou je dansais stir une corde, — id, tralira tralalik
tralira — ou je dansais sur tine cord° — sans me tenir
personne.

je dansais sur une conic — sans me retenir a Tien :
— un de mes pieds a glissó, — tralira tralalik tralira
— un de mes pieds a glissó — et je suis tombó a plat.

»un de mes pieds a glisse,	 helasl_et je suis tombe;
— et, ainsi pie to dis, —	 tralira tralalik tralira — et,
ainsi que tu dis, — me relever, je note pourrai pas.»

CROQUIS PAR TOPFFER.

Paris.— Typographie (In MAGASFN preronEseus, rye de 1'Abb6-Gr6psoire, 15.— JULES MARTON , Administrateur al6s(n6 et GftANT.
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LE PUTTS QUI PARLE,

A 1 i-ioo

,Loir- et-Cher).

Le Nits qui parle, a Troo. — D'aprês une photographie.

Les puits qui renvoient de leurs profondeurs
des paroles prononcees sur leurs borcls ne sont
pas tres rares ; mais presque toujours ce sont seu-
lement quelques mots, les derniers ou le dernier
d'une phrase, qui sont repetes plus ou moins va-
guement, comme d'ailleurs A la plupart des echos.
Le puits de Troo, fort renomme en VendOmois et
digne de l'etre, a des résonnances prolongees,
nettes et claires : it n'a pas autrement d'histoire
et it s'en passe, sa grande popularite lui suffit.
Toutefois un historien du VendOmois en a fait
mention; nous prenons plaisir A le titer :

Au moyen Age, la ville de Troo s'etait etendue
hors de l'enceinte primitive, vers le ravin A l'est.

(') Two, bourg situ dans le canton de NIontoire, a 25 kilometres
de Vendome; envIron 860 habitants.

?ERIK II - TOW.  IV

De ce cute la pente de la montagne est moins es-
carpee ; un fosse et un mur en pierres de taille,
dont la construction ne remonte pas au dela du
quinziême siecle, circulaient sur ses flancs, se rat-
tachaient aux anciennes fortifications pres de la
porte du Nord, et, suivant les sinuosites de la
cote, venaient aboutir au bord du Loin.. La po-
pulation est maintenant concentrée dans l'enceinte
superieure, dans quelques maisons au bas de la.
cute, et surtout dans le sein de la montagne. En
effet, l'interieur de cet enorme massif est perce,
dans tous les sens, d'un labyrinthe de galeries
creusees clans le roc, qui montent, descendent, se
communiquent, s'entre-croisent, et peuvent avoir,
dans leur ensemble, une longueur de plusieurs

Une des galeries monte, par une
SFPTEMBRE 1R86 — 17
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rampe en pente douce parfaitement tracee, jusqu'a
la grande tombelle... tine autre conduit au centre
de la montagne, oft l'on trouve une source inta-
rissable. Ainsi, la comme a Vendome, la popula-
tion s'etait assure une provision d'eau cachee au
fond de ces asiles souterrains. Cette galerie, oft se
forment des stalactites et des petrifications , est
maintenant en partie obstruee par plusieurs ebou-
lements, et l'eau se tire par un puits tres profond
place au sommet de la cote, vers le milieu de
l'enceinte superieure ; les sons, repercutes dans
les cavites du roc, y forment un echo trés remar-
quable, qui repete des phrases entieres. » (1)

C.

LOOPS DE MER.

IL etaient la, trois vaillants marins, encore
coifre,s du suroit de toile huilee, assis autour de
la table, fumant lour pipe et buvant la biere brune
Bans de grandes chopes. Its avaient mis Ia table
(levant la large fenetre par ou l'on voyait l'Es-
ca ut , vaste comme une mer, peuple d'une armee
de bateaux sans voiles , grands et petits; car les
vrais marins s'arrangent toujours de facon a etre
pros de l'eau et a n'avoir qu'a tourne y la tete
pour la voir. Les deux freres Versluyt, les mai-
tres du logis, venaient de rentrer de la peche, et
lours femmes etaient allees etendre les filets et
serrer les engins : c'était a leur tour de travailler,

celui des hommes de se reposer. Le troisieme
compa.gnon, Jan Sloppen, arrivait de loin, lui ! et
it await toute une provision d'histoires a raconter
sur les sauvages de Borneo et de toutes les Iles
qu'on trouve de ce cote-11,. Et ces histoires etaient
si interessantes que ses hates avaient tons les deux
laisse eteindre leur pipe et demeuraient immobiles,_
les yeux attaches sur lui, buvant ses paroles et
regrettant de n'avoir jamais vu ces choses extraor-
dinaires. Eux, ils naviguaient pour Ia peche de la
morue , quelquefois pour cello de la baleine ,
quand ce n'eta;it pas tout simplement pour cello
du hareng; ils n'etaientjamais all& plus loin que
le bane de Terre-Neuve.

Les trois enfants de Martin Versluyt, Paine des
deux freres, etaient la, aussi ; Pieter, le garcon, un
bet enfant de huit ans, s'etait glisse entre les ge-
noux de son Ore, qui le tenait dans ses fortes
mains, et it ecoutait de toutes ses oreilles les
aventures du compere Sloppen. L'ainee des filler
s'etait a grand'peine introduite dans un haut pa-
flier d'osier, et elle se trouvait bien la, apparem-
ment , car elle ne cherchait pas a en sortir. Sa
petite scour, assise par terre, introduisait titnide-
ment sa menotte potelee dans la gueule beanie

( I ) J. de Pdtigny, Histoire archgologique du VendOmois, grand
in-8, 2c edition, 1882, p. 46-48.

Nous devons la communication de net extrait a Ia parfaite obli-
geance de M. Fernand Bournon , Pun de nos arcliivistes les plus dis-
tinguk,

d'un gros poisson, toute prete a. la retirer bien
vite, si la bête faisait mine de vouloir mordre.

Jan Sloppen venait de raconter l'histoire epou-
vantable d'un Malais qui s'etait mis tout a coup a
courir dans les rues en criant Arnold » et qui
avail tue une demi-douzaine de personnes avec
son kriss compose de deux cornes tordues, reunies
par une poignee : ses auditeurs, y compris le petit
Pieter, en etaient muets de saisissement. It pro-
fita de leur silence pour rallumer sa pipe et se
verser une chope de biere.

— Et le petit ? demanda-t-il quand it se fut
rafraichi d'un bon coup de biere et de trois ou
quatre bonnes bouffees ; et le petit, quand l'em-
barques-tu, Martin ?

Le petit dressa la tete ; ses yeux brillaient.
Tu tombes bien, toi, a demander cola I re-

pondit Martin Versluyt. Ce n'est_pas l'envie qni
lui en nianque ; mais it vient d'avoir huit ans, et je
le trouve mieux place sur les banes de l'ecole que
sur le pont d'un bateau. II apprend hien, d'ail-
leurs, et le maitre m'en fait des compliments. S'il
a des prix, je remmenerai un peu a la peche
pendant les vacances, histoire de l'habituer a la
mer.

— Tu feras bien. II n'y a pas besoin d'être un
si grand savant pour faire un bon marin : to trou-
verais des maltres d'ecole qui ne savent seulement
pas ce que c'est qu:un palan, une drisse, un foe !
C'est a bord qu'on apprend cela : it n'y a rien de
tel que de commencer de bonne heure. Moi , j'ai
suivi mon pore a la petite 'Ache, que je n'avais
pas huit ans sonnes ; je n'êtais pas encore bon a
grand'chose, mais je pouvais toujours me servir
d'une ecope, et ranger le poisson Bans les paniers.
A onze ans, j'ai ete embarque au long tours ; et
depuis ce temps-la j'ai fait six fois le tour du monde.
C'est cola qui vous donne des idees I sans compter
qu'on y gagne plus qu'a pecher stir les dotes.
Crois-moi, ernbarque Pieter des que to pourras :
it m'a fair d'un hardi petit gaillard.

Le « hardi petit gaillard » regardait Jan Sloppen
avec l'admiration respectueuse qu'on a pour tin
hóros : un homme qui avail fait six fois le tour du
monde!

Mais son pore secoua la tete.
Odi , Sloppen, vous avez raison d'une ma-

niere, et un homme ne doit Pas etre poltron;
mais it n'y a pas besoin de tant courir le monde
pour etre un brave homme et un bon marin. Nous
autres, dans la famine, nous sommes pecheurs de
pore en fits; comme cola nous n'allons jamais
bien loin, mais nous ne restons jamais hien long-
temps absents, et .nous pouvons alder nos femmes
a Clever les enfants : cola a son bon cote aussi I

Quand on n'est pas du tout du méme axis , ce
qu'on a de mieux faire, c'est d'arrêter Ia discus-
sion : comment co_nvaincre un adversaire qui est
intimement persuade qu'il a raison, quand vous
ôtes vous -memo absolument silr que votre opi-
nion est la bonne et decide a n'en pas changer?
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Jan Sloppen ne defendit pas davantage son avis,
mais it se remit a raconter des histoires. Cela con-
tentait tout le monde : les autres n'etaient jamais
las de l'entendre, et lui n'etait jamais las de parler.

Ses histoires, sans qu'il s'en doutat, faisaient de
singuliers ravages dans la tête de Pieter. Dire que
le compare Sloppen etait un marin comme son
pere et son oncle, pas meilleur qu'eux, certes ! et
qu'il avait pourtant vu tant de choses merveil-
leuses que les autres ne verraient jamais ! Et lui,
Pieter, it etait destine a vivre comme son pere...
Pacher le hareng sur les cOtes, alle y jusqu'a l'Is-
lande pour prendre des morues, ou jusqu'a Terre-
Neuve tout au plus ! Toujours des pays froids , de
la brume, des glaces ; jamais les beaux pays a so-
leil on la mer est bleue et doree, ou l'on voit de
grands arbres verts et des fleurs eblouissantes, et.
de beaux oiseaux de toutes les couleurs ! c'etait
trop triste. Quand Pieter serait grand, quand
serait libre, it s'engagerait pour les beaux pays
on Jan Sloppen etait alle : it avail bien retenu leurs
noms...

En attendant, it fut tout heureux d'être em-
barque, le premier jour des vacances , sur le ba-
teau de péche de son pere et de son oncle ; et les
racances n'etaient pas finies, que Pieter en savait
plus long sur tout ce qui est de la marine que
bien des mousses de quinze ans. Ces deux mois de
vie en plein air ne lui avaient pas fait de mal ,
d'ailleurs ; it avait grandi, pris de la force, et son
teint hale eta it devenu beaucoup plus fonce que
ses cheveux : un vrai loup de mer, enfin , et si
alerte, si hardi, si adroit, que son pere ne pouvait
se defendre d'en etre fier.

Toute l'annee, des qu'il y avait a l'école un jour
de conge , Pieter le passait en mer ; et quand le
printemps suivant ramena la péche de la morue ,
oil les frêres Versluyt allaient tous deux, it sup-
plia tant que son pare finit par consentir a l'em-
mener. Apras tout, l'Islande n'etait pas loin, et co
serait un bon apprentissage pour l'enfant que ce
voyage fait avec son pare et son oncle ; it etait fort
et pouvait, a dix ans, faire un bon service de
mousse. Martin Versluyt demanda done a son ca-
pitaine la permission de l'emmener.

Les premiers temps, l'enfant fut tout a la joie :
la mer sans limite , le ciel riant, les voiles qu'on
voyait passer au loin, grandir en s'approchant ou
disparaitre a l'horizon, les grands oiseaux de mer
qui trempaient leur bec dans la crate des vagues
sans ralentir leur vol rapide ; tout cela le ravissait,
et sa saison de péche lui parut trop courte. Il fut
charme d'apprendre que le Cabillaud (c'etait le
nom du navire qui le portait) ne revenait pas di-
rectement en Hollande : le capitaine trouvait plus
avantageux de vendre sa morue en Angleterre, et
it conduisit le Cabillaud dans le port de Douvres.

Quel mouvement, queue activitó, et quels beaux
na.vires de tous les pays ! Pieter, qui jouissait
d'une grande liberte, n'etant qu'un mousse de sur-
plus, se promena partout, se rendit compte de

tout, et lia amitie avec une demi - douzaine de
mousses qui flanaient comme lui.

Its jouaient en face d'un beau brick amarre au
quai. Tout a coup, un homme, qu'a son costume
et a son air d'autorite Pieter reconnut pour le ca-
pitaine, se pencha sur le bordage , et interpella
vivement un matelot qui arrivait d'une des rues de
la ville.

— Eh ! vice done! lambin, homard d'eau douce,
maudite lanterne que tu es I Embarque, embarque!
je devrais titre déjà sorti du port.

— Pardon, excuse, capitaine, repondit le marin
sans se troubler ; on a toutes les peines du
monde a se faire servir, dans ce pays-ci. Voila les
provisions ; j'ai pris une charrette pour alley plus
rite.

Les provisions, c'etait une montagne de choux,
de carottes , de legumes frais , qui emplissaient
une charrette trainee par un cheval. Le capitaine
lacha un juron formidable.

— Imbecile cria-t-il, avec des brouettes on au-
rail tout embarque directement : comment veux-
I qu'on fasse passer un cheval sur la planche ? Ii
va falloir tout decharger, Pt je manquerai l'heure
de la maree.

— Oh ! ca ne sera pas long a debarquer , refill-
qua l 'autre sans s'amouvoir; tenez, voila des
mousses qui vont nous aider. N'est-ce pas, les
enfants ?

Pieter ne demandait pas mieux, ni les autres non
plus ; et les voila charges de paniers pleins, cou-
rant sur la planche qui joignait le brick au quai,
descendant a la soute aux provisions, y vidant
leurs paniers, remontant, recommencant ; cela les
amusait beaucoup. L'ouvrage allait rite, les ma-
telots s'en mélant ; et le capitaine, ra'ssure , riait
de la mine empressee des enfants et surtout de
Pieter.

— D'oit es-tu, toi ? lui demanda-t-il en Parra-
tant par Foreille , comme it arrivait chargé de
bottes d'oignons.

— De Kattendyk en Zelande, capitaine ! repon-
dit l'enfant, tout fier d'être interroge par un per-
sonnage aussi important.

- Ah ! ah! mon compatriote ! 11 n 'y a que la
lIollande pour produire de solides gaillards I tu
feras un fa.meux mousse, toi.

— Je suis mousse déjà I repondit Pieter en se
rerigorgeant.

II passa et alla rider sa charge d'oignons ; en
remontant it entendit le capitaine qui causait avec
un marin debout sur le quai.

— Vous allez a New-York ? lui disait ce marin.
— Oui, d'abord ; et ensuite aux Antilles, d'oii je

rapporterai un chargement de café et de coton.
Pieter n'ecoutait plus. Jan Sloppen avail raconte

de si belles histoires sur les Antilles ! it se les
rappelait, comme si c'etait d'hier 1... Et ce brick
allait aux Antilles... it allait partir tout a l'heure...
Une fois en route, it ne se dêtournerait pas pour
ramener Pieter a Douvres ou en Hollande..



276	 MAGASIN PITTORESQUE.

Queue bonne occasion! Le capitaine se facherait
d'abord ; mais n'avait-il pas dit que Pieter ferait
un fameux mousse ?

L'enfant fit un dernier voyage du quai au bateau ;
la charrette Rail: vide, le brick pouvait partir.
Pieter ne ressortit point de la soute aux provi-
sions ; it se cacha derriere un amas de choux et
se tint coi. Un matelot ferma la porte sans le voir.
A present, c'etait fait : au moment du depart, les
hommes seraient tous occupds b. la manoeuvre, et
n'auraient pas le temps de venir ranger les le-
gumes; ce ne serail que le lendemain, peut-être ,
qu'on s'en occuperait... Si d'ici la Pieter avait
faim, it mangerait des carottes trues : ce n'est pas
(14ja si mauvais, apres tout ! Et, ecartant la pensee
importune de son pere qui le chercherait , qui
s'inqui6terait, de sa mere qui le croirait mort,
se mit a repasser dans sa meMoire les recits mer-
veilleux de Jan Sloppen. L'effort qu'il fit pour se
les rappeler r6ussit bientOt a l'endormir.

II se reveilla le lendemain, au bruit que fit le
maitre coq en venant classer ses provisions.
Quand vint le tour des choux, Pieter fut tire de
sa cachette, tance d'importance et traduit a la
Barre du capitaine, qui le traita de facon a lui
faire regretter son escapade. Puis, comme it fallait
hien le garder, it en fit son mousse ; et comme
etait lui-meme Ore de famille, it ecrivit a M. Mar-
tin Versluyt une lettre ou it lui expliquait les
choses et le rassurait sur le sort de son heritier.
L'enfant serait bien soigné ; seulement on lui fe-
rait la vie un peu dure , pour lui faire perdre le
goat de courir le monde contre la volonte de ses
parents. La lettre fut Confiee au premier navire
retournant en Europe que l'on rencontra , avec
mission del; jeter a la poste dans le premier port
ou ii relacherait.

Mais it etait ecrit que Pieter ne devait point vi-
siter les Antilles. Il n'y avait pas huit jours qu'il
avait perdu la terre de vue, lorsqu'une furieuse
tempete se dechaina, soulevant les vagues par
dessus le pont du brick et balayant les matelots
comme autant deldtus de paille. Un coup de vent
cassa le grand mat, l'autre ne dura pas longtemps,
et une vole d'eau ne tarda point a se declarer dans
la tale.

— Les canots a la mer ! commanda le capitaine
quand it comprit que lee pompes -ne pouvaient
lutter contre la masse d'eau qui s'engouffrait au-
dessous de lui. En un instant, tout ce qui restait
de Pequipage fut descendu dans les canots ; le ca-
pitaine quitta son bord le dernier, au moment oa
le brick s'enfoncait pour ne plus reparaitre.

Pieter se rangeait pour lui faire une place a
cote de lui, quand it se sentit soufflete ,par une
vague enorme, qui le renversa avec le canot, les
matelots et le capitaine. A.veugle, etourdi, it se
Brut noyd pour de bon ; mais une main le saisit
et le souleva; sa tete sortit de Peau, et prês de lui
it reconnut le capitaine.

— Tache de nager, petit; tant qu'on est en vie,

it ne faut pas s'abandonner. Un bateau peat passer
. et nous recueillir. Tiens, voila une 6pave qui nous
aidera.

En parlant ainsi, le capitaine poussa Pieter vers
un troncon de mat qui flottait a quelques brasses
d'eux. L'enfant s'y appuya des deux bras, mainte-
nant ainsi sa tete hors de lean; et le capitaine
allait en faire autant, lorsqu'une autre Opave, une
piece de bois lourde et massive, jetee contre lui
par une vague, vint le frapper a la tete : it coula
et ne remonta pas. Pieter vit seulement un filet de
sang qui teignit tin instant l'oau verte ; puis plus
rien.

II etait done seul sur l'immensite de l'Ocean ,
l'enfant qui avait, pour courir les aventures, fui la
maison paternelle et desobei a ses parents. Oh !
quel remords, quel desespoir vinrent lui briser le
to=ur, quand it pensa. a ceux qui ne le verraient
plus jamais revenir ! II revit comma en rave, non
plus les Antilles avec leurs verteslorats , leur ciel
bleu et leur mar azuree, mais la there maison
sa mere allait le pleurer, la grande fenetre d'oit
Pon voyait les bateaux aux grandes voiles rousses
glisser sur 1'Escaut paisible, et ses petites sceurs
jouant avec Trick, le grand 'chien Mane, et le doux
ciel pale de la Hollande, et les 'liaisons aux gaies
couleurs de son village natal. Tout cela , it Favait
quitte, pourquoi? pour tine folle curiosite, pour
la sotte vanite de voir ce que son pere et son oncle
n'avaient pas vu; ii n'avait pas songe au mal qu'il
faisait, au chagrin qu'il allait causer a ceux qui
l'aimaient... et maintenant it ne pouvait plus rien
reparer... Oh I s'il avait pu se retrouver dans son
hamac du Cabillaud I

Les heures se passerent. Pieter etait glace, a
bout de forces ; les grands oiseaux de mar qui
Peffieuraient du bout de l'aile dans leur vol rapide
lui faisaient fermer les yeux avec terreur ; atten-
draient-ils gull Mt mort pour le devorer, ou hien
s'apprêtaient-ils a le dechirer vivant de leurs
grands bees noirs ? Le vent s'dtait apaise, mais le
jour s'avancait, et robscurite viendrait vite, avec
ce ciel d'un grin de plornb qui cachait le soleil.
Aucun bateau ne s'etait montre ; une fois qui it fe-
rait nuit, ceux qui pourraient passer ne verraient
pas le naufrage... et it ne pourrait jamais se sou-
tenir toute la nuit sur son epave...

II releva la tete languissamment , interrogea
l'horizon...

— Oh! une voile! une voile blanche la-bas... et
elle approche! Le pauvre capitaine avait hien rai-
son de dire qu'il ne faut pas s 'abandonner tant
qu'on est en vie I... Pieter -ache de se hisser sur
son epave ; i1 eleve un bras, it l'agite. Le verra-
t-on ? c'est si loin, it est si petit, et les vagues sont
encore si grandes !... Oh I ils virent de bord I ils
ne l'ont pas vu 1 Mon Dieu I

Le pauvre enfant referma les yeux, laissa alter
ses bras sur le mat qui le portait, et pleura siren-
cieusement. Le froid le gagnait de plus en plus ;
it s'engourdit pea a peu et perdit connaissance...
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Se reveilla-t-il en paradis? 11 le crut d'abord en
se sentant si bien ! Puis it comprit qu'il etait dans la
cabine d'un navire, couchê sur un matelas, enve-
loppe d'une couverture chaude ; que quelqu'un ve-
nait d'introduire entre ses dents serrees une cull-
leree d'une liqueur r6chauffante, et s'apprétait a
recommencer ; mais it crut rever encore, en re-
connaissant une voix : « II est vivant ! » et en sen-
tant une pluie de larmes lui couler sur le visage.
Il essava alors de se soul ever et murm ura : « Pere...
pardon ! »

Oui, son pere était 1A. Apres bien des recherches,
le pauvre homme avait fini par étre a peu pres
sin- quo Pieter Rail, reste sur le brick au charge-
ment duquel on l'avait vu aider avec les autres
mousses. Desole, it avail demande son congê au

capitaine du Cabillaud, et s'etait engage imme-
diatement sur un navire qui suivait la meme
route que le brick qui emportait son fils. La Pro-
vidence l'avait amene IA a temps pour recueillir
l'enfant epuise que la premiere vague allait arra-
cher de son appui.

Les Loups de mer, pemture de M me Demont-Breton.

Pieter Versluyt est vieux maintenant : it habite
avec ses enfants la vieille_maison de Kattendyk.
Ii s'est fait peeheur comme son Pere, et a borne
ses courses a l'Islande et a Terre-Neuve, et son
ambition au benefice honnete que lui rapportait
la vente de ses poissons. 11 n'a plus jainais eu
envie de recommencer un voyage au long cours ;
preuve, disent certains loups de mer de sh con-
naissance, qu'il n'etait pas ne pour faire un vrai
marin : le vrai marin, plus la mer a Re mauvaise
pour lui, plus it l'aime! Mais tout le monde ne
peut pas etre un vrai marin : Pieter Versluyt s'est
contente d'etre un pecheur heureux.

J. C.

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE:

Suite. — Voy. p. 262.

IKXV

La porte s'ouvrit, et Iffiand coupa la phrase de
son maitre en deux par une serie de signes tele-
graphiques qui, traduits en langue vulgaire, si-
gnifiaient :

— Le café est servi dans le cabinet.
Le café etait servi sur un gueridon, a cute de la

table de travail.
— C'est precisement , poursuivit Ernster en me

passant le sucre, ce que j'etais en train d'ecrire
Son Excellence, lorsque vows étes entre.
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— Et votre remords? lui demandai-je en sou-
riant.

— Tout cela se tient, me repondit-il en sou-
pirant.

— Pas pour moi, toujours; l'association des
idees ne me frappe pas.

— Vous allez voir clair tout de suite. Jusqu'a
Ditto, j'etais tout a. la joie de vous revoir, et j'avais
le cceur aussi lager qu'une plume. A • Ditto, monte
dans mon compartiment M. l'inspecteur general
Horn. Nous causons d'abord de mon voyage, et du
fameux secret qui est devenu le secret de Polichi-
nelle , depuis n'y a plus de risques courir
et que toutes lee caisses sont en strati. Il m 'ap-
prend qu'il est en tournee d'inspection, qu'il a vu-
les colleges de Ditto, et qu'il brAle MAnchhausen
au passage pour aller inspecter ceux d'Ottosruhe.

— Et la reforme? lui dis-je.
II allonge les lëvres.
— Elle n'a clone pas reussi?

Ilepreuve n'est pas concluante, me dit-il ,
pour les classes superieures , mais elle_l'est pour
les classes elementaires.

- Contez-moi clone cela.
— Son Excellence, je ne sais pourquoi, a tenu

absolument a y introduire retude de l'histoire
naturelle. Le Conseil de perfectionnement lui a
presents des, objections de touts espebe. II n'est
pas entete d'habitude, it faut lui rendre cette jus-
tice. Mais cette fois, ila tenu tete a, tout le Conseil.
L'histoire naturelle a done etc inscrite d!office.

- Comme Science? lui demandai-je. 	 .
Et en lui adressant cette question, je sentais

une sdeur froide me perler sur le front.
— Bien Oil me rdpondit-il avec surprise.
Je lui fis signe de continuer ; it continua :
— On dresse les programmes. Aussitet les trois

grands editeurs de Mtinchhausen publient des
Manuals d'histoire naturelle. Vous les connaissez,
ils tiennent a bien faire les choses. Ces prêtendus
manuals sont des traites complets. Tenez, j'ai la
celui de Beckhaus.

Il tire de sa serviette un volume dont la seule
vue me fait fremir. « Fel fait la un beau coup, me
disje en moi-même.

— Les maitres élementaires, reprend M. l'ins-
peL'teur Horn, se recrient stir l'inattendu et l'enor-
mite de la thche qui leur est imposee. Its diseut
avec raison qu'ils no :lout pas naturalistes;
no peuvent apprendre du jour au lendemain une
science dont ils ne comutissent pas le premier
mot; quo leur enseignemont sera detestable, qu'ils
en seront recoils, la premiere amide du moin-s,
dieter le tours. Il n'y avail mien a dire a cela, la
justice Rail de leur cute. Les resultats ont ate de-
plorables ; mais it est bien entendu que nous ne
pouvons pas en rendre les maitres responsables.
Bref, les enfants, pour la plupart, ont concu un
profond &goat pour l'histoire naturelle. -

Nous arrivions a Mtinchhausen, heurousement;
car je n'aurais pas pu cacher plus longtemps

M. l'inspecteur Horn mon chagrin et ma confusion.
— Mais enfin, Ernster, dis-je a mon ami , non

sans quelque impatience, ne jouons pas plus
longtemps aux propos interrompus. Qu'ont a faire
ce chagrin et cette confusion avec la communica-
tion de M. l'inspecteur Horn?
• - Mais, malheureux que je suis ! s'ecria le
pauvre Ernster en jetant sa cuiller a café sur le
gueridon, pour se frapper la poitrine, c'est moi,
moi, moi, qui ai mis cette idee d'histoire naturelle
dans la tete du grand .maitre

— Quand cela? A propos de quoi?
— Vous-vons souvenez de la nuit qui a precede

mon depart?
— Gomme si j'y etais encore.
— Vous m'aviez laiSse en compagnie du grand

maitre et du con.treleur des ministeres.Le temps
d'ouvrir la caisse et de signer ttn bordereatf, la
besogne du contrOleur gait terminee, et it s'em-
pressait de regagner -son lit. LeMinistre me re-
tint assez longtemps causer de ma mission.
Gomme j 'allais me retirer, II se frappe le front et
me dit 

— Deux minutes encore, je vous prie. Quoique
vous fassiez partie de renselgnement superieur,
je serais heureux, puisque ,je vous Liens, d'avoir
votre avis_ sur deux questions qui nous embar-
rassent furieusement, le gonseil p erfection n e-
rne n t de l'enseignem.ent,secOndaire et moi.

Excellence, lui dis-je, je suis_ vos ordres.
— Voici ,en deux motsiee que c,'est : 1 0 nous re-

tombons_ pour la vingtieme, foil sur I eternelle
question de l'enseignement de langue natio-
nate; 2° nous ne savons avec quel plat varier la
monoton ie du, menu -des,cla,sses elementaires.

— J'etais trouble. des-yecentes, confidences du
grand maitre, it propos de cette affaire de Sicile;
j'etais presse_de- vous rejoindre, , aprês vous avoir
fait attendre deja plus d'une heure; je ne croyais
pas que Son Excellence attachht taut d'impor-
tance a ma reponse, a propos d'une question qui
n'eta,it pas officiellement de ma competence; le
temps pressait je commis alors la faute que l'on
commet souvent lorsqu'on parte d'une chose que
l'on connait trop bien h quelqu'un qui n'en sait
pas le premier mot, je ne m'expliquai pas assez
clairement et assez catégoriquement sur ce que
j'entendais par l'etude du monde exterieur, et Son
Excellence comprit sans doute qu'il s'agissait
d'enseigner aux enfants Phistoire naturelle, par
les methocles ordinaires: Vous voyez le resultat
de la meprise. Je me hais pour avoir tranche si
16gerement une question si grave, et j'en eprouve
tout le retnords qu'en doit ressentir un honnéte
ho in me.

XXVI

—Sans doute, lui dis-je, la meprise est fa.cheuse,
mais je ne vois pas pour moi que le cas soil pen-
dable ; comme dit eel autre, vos, scrupules font
voir trop de delicatesse.
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— Je ne pretends pas, me repondit-il, que le
cas soft pendable; mais reflechinez done aux
consequences de la meprise : les pauvres maitres
elementaires deconcertes dans leur enseignement,
troubles dans leurs habitudes, desesperes de n'a-
boutir a rien en prenant beaucoup de peine; ce
n'est done rien cela.? Et puis les enfants, les
pauvres enfants! ils ont perdu toute une annee I
plusieurs, peut-etre, doueS, sans le savoir, du
genie de l'observation, qui aurait fait d'eux, clans
l'avenir, des naturalistes distingues, des hommes
utiles au pays, degoates a tout jamais de l'histoire
naturelle! Ce n'est done rien non plus? Et puis,
ajouta-t-il, en jetant un regard de MA' sur quel-
ques volumes empiles sur la table de travail,
voyez done le tort qu'un moment d'oubli de ma
part fait aux auteurs qui ont compose ces livres
et aux editeurs qui les out publics : les uns ont
perdu leur peine et les autres leur argent. Car it
est bien clair que, sur le rapport de M. l'inspecteur
Horn, l'enseignement de l'histoire naturelle sera
supprime, et la vente des volumes arrétée net.

— Eh bien, repris-je, dans ce cas-la, les conse-
quences de ce qu'il vous plait d 'appeler votre faute
seront arrétees net, comme la vente des volumes.

— Oui , sans doute, si vous envisagez la chose
sous ce Mais, je suis bien force, moi, de
la prendre par un autre biais. J'ai lance une Mee
juste, quoique je l'aie laneee tout de travers. Je
n'ai plus le droit de l'abandonner, et j'en ai corn-
prornis sottement l'avenir : voila le cercle oh je
me suis enferine moi-méme, et d'on it faut que je
sorte a tout prix. Je me connais, ,je ne dormirai
pas tant que Jo n'aurai pas le cceur net de cette
vilaine affaire. Voila pourquoi, mon ami, des que
let's quitte M. l'inspecteur Horn, au lieu de courir
chez vous , je sautai dans une voiture fertnee,
alin d'y cacher ma honte, et je me tis conduire
tout droit ici. La premiere chose que je vis en en-
trant dans mon cabinet, ce furent les trois vo-
lumes dont m'avait parló M. l'inspecteur. Cette
vue m'aurait decide a faire mon devoir, si ma
haine du remords ne m'y eat decide tout d'abord.
Qu'avais-je a faire? 1 0 Avouer ma faute sans aucun
detour ; Chercher a la reparer en Ocrivant tout
au long it M. le grand maitre ce que j'ai si mise-
rableinent ecourtó la veilie de mon depart. L'aveu
est couche par Cerit. Jo n'ai ea a chercher ni
Ines iclees ni mes mots, j'ecrivais d'abondance de
comr. Quant au petit memorandum, ajouta-t-il en
posant la main sur les derrieres feuilles avail
&rites, it m'a donne plus de peine. Je voulais etre
concis, et je craignais de ne pas etre clair. Je sais
mieux ce que je veux dire, maintenant que je vous
ai ouvert mon cccur. Je vais le recrire apres votre
depart, et l'envoyer a Son Excellence.

— Apres quoi, si je vous connais bien, lui dis-je
en souriant, vous passerez la nuit a vous promener
dans votre cabinet, et a vous demander cent fois
par minute si vous avez bien dit ce que Vous
vouliez dire, et si vous avez presente vos idees de

facon a convaincre Son Excellence. Avouez que
j'ai touché juste.

II ne put s'empecher de sourire en faisant un
signe de tete affirmatif.

— Et c'est la ce que vous appelez vous mettre
l'esprit en repos ! Faites mieux : fermez votre
ecritoire, et venez avec moi trouver Son Excel-
lence le grand maitre. L'eloquence eerite est de
glace au prix de feloquenee parlee; sans compter,
la magic de la presence reelle. Vous m'avez con-
vaincu, et vous avez fait de moi un disciple fer-
vent, au besoin un apatre. Dites tout simplement
au grand maitre ce que vous m'avez dit a moi.
C'est un honnete homme qui cherche le hien. A
quelque heure que vous vous presentiez, it vous
recevra; car it vous. attend avec impatience. Bien
d'autres vous attendent, car volts étes, a l'heure
qu'il est, le lion de Miinchhausen. Nous avons le
temps d'achever tranquillement de boire notre
café et de fumer nos pipes. C'est aujourd'hui mer-
credi, jour de reunion universitaire. IfTland ira
nous chercher une voiture fermee ; nous nous fe-
rons introduire en catimini dans le cabinet de
Son Excellence ; Pippermann ira chercher le grand
maitre au salon. Alors vous parlerez, vous discu-
terez au besoin , vous saurez tout de suite it quoi
vous en tenir, et je prends sur moi de Vous pre-
dire que vous... sur quel cOte dormez-vous?

— Sur le cote droit; les medecins...
— Je vous predis que vous dormirez tranquil-

lement sur le cote droit. Est-ce convenu?
— C'est convenu.

suivre.	 J. GIRARDIN.

PLUS D'UN METIER.

On dit : 11 vaut mieux n'avoir qu'une seule pro-
fession et y exceller autant que possible, que d'en
avoir plusieurs oh l'on ne serait que mediocre.

C'est une observation juste; mais en voici une
plus juste encore :

It faut sans doute s'appliquer a hien exercer
particuliérement tine profession; mais comme
peut arriver que par suite de circonstances mai-
heureuses eel t o profession se-trouve quelque temps
sans emploi, i1 faut aussi etre capable d'en exer-
cer metric mediocrement quelque autre qui, dans
un travail momentanement plus faverise, aidera
a ce qu'on ne meure pas de faim.

J'ai bien approuve un de mes voisins qui une
fois, en 184.., m'a dit : « Je suis encadreur et do-
reur, mais pour le moment on n'en est pas au luxe
et on ne se soucie ni de cadres de tableaux ni de
dorures : je n'ai rien de mieux a faire qu'a alteudre
de meilleurs jours; cependant des a present j'es-
pere me firer d'embarras. J'ai appris a Willer et a
ajuster le bois de plus d'une des manieres usuelles
et necessaires ehaque jour clans la vie dornestique,
et j'ai bien la chance de trouver quelque travail,
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si simple soil-il , qui me procurers le pain quoti-
dien. Du reste, je suis pret a tout. »

La verite est qu'avec une grande volonte et un
peu d'apprentissage, it y a bien des choses qu'a
moins d'être depourvu d'intelligence on peut ap-
prendre et faire en peu de temps. L'habitude do
regarder avec attention ceux qui travaillent dans
les autres metiers, de les interroger avec sympa-
thie, parfois metne de les aider, peut trouver quel-
que jour sa recompense. — Une bonne instruction

primaire et des lectures utiles elargis c ent les ou-
vertures de l'esprit, et c'est l ' intelligence eclairee
qui conduit la main et l'outil.

En. Cll.

LES VESTALES.

C'est en 1877, sous l'administration du docteur
Bacelli , alors ministre de l'instruction publique,

Home. — Atrium de la maison des Vestales, d6couvert en 1871. — Dessin de M. Hector Leroux,

que l'on a decouvert l'atrium des Vestales a Rome.
Nous en donnons un dessin exact que nous devons
a M. Hector Leroux. On a longtemps erre dans
la recherche du veritable emplacement de l'habi-
tation des Vestales, quoiqu'on eat pour indica-
tion quelques passages d'auteurs assez precis.
Martial, par exemple, -ordonne a son livre d'aller
chez Proculus qui etait loge pres du Palatin : « Tu
passeras, lui dit-il , le long du temple de Castor,
voisin de l'antique Vesta et de la demeure de nos

vierges. » (') Tite-Live, parlant de la prediction de
Cecidius aux tribuns, le place dans la rue Neuve,
« a l'endroit, dit-i1; oa s reIeve aujourd'hui une cha-
pelle, au-dessus du temple de Vesta. » ( 2 ) Cette rue
Neuve a ete retrouvee it y a quelques annees a sept
metres au-dessus de la maison des Vestales, entre
la voie Sacree et la voie de la Victoire qui est elle-
merne a douze metres plus haut : ces differentes

(') Epigr., liv. I,
O Liv. V, n.
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voies s'etagent dans la mdtne direction, le long
de la colline Palatine. On distingue la rue Neuve
sur la droite du dessin de la maison des Vestales.

Le temple de Vesta, de forme ronde, avait et6
selon la tradition, par Numa. L'histoire des

Vestales n'a guere d'obscurite. Nous la trouvons
parfaitement resumee clans l'ouvrage de E. Guhl
et W. Koner (1).

Les vierges de Vesta etaient au nombre de six.
On les choisissait parmi des enfants de six A

dix ans, avant	 pere et leur mere, et sans au-
cune infirmite.

Celle qui avait 6t6 choisie etait vetue de blanc.
On rasait sa chevelure et elle etait vou6e pour
trente ans au service de la cl6esse Vesta.

Pendant les dix premieres annees, ces jeunes
flues n'6taient que novices. Elles exercaient leurs
fonctions de pretresses pendant les dix ann6es sui-
vantes ; puis elles passaient les dix dernieres an-
n6es a instruire les plus jeunes Vestales.

Rome. — Sculptures trouv6es dans Petri= de la unison des Vestales. — Itessin de M. Hector Leroux.

Elles 6taient libres ensuite de rentrer dans la
vie privee et de se marier, ce qui arrivait souvent.

Leur costume etait toujours blanc. Leur front
etait ceint d'un large bandeau d'on pendaient des
rubans. Durant le sacrifice et les processions so-
lennelles, elles portaient un voile blanc retenu par
une boucle sous le menton.

II etait interdit h tout homme de p6netrer clans

( 4 ) Manuel darcheologie ; la Vie antique;	 parti,., la lie
Romains, — Paris,	 Rothschild, 13, rue des Sainte—Pres. 1885.

leur demeure et de les offense'', sous peine de mort.
Des places d'honneur leur 6taient rOservees clans

les jeux publics, dans les pompes triomphales,
clans les festins des pontifes, et le consul lui-méme
ne prenait rang qu'apres elles. Si une Vestale se
trouvait stir le passage d'un criminel conduit alt
supplice, it echappait a la peine.

Au devoir d'entretenir, a tour de role, la flamme
eternelle dans le temple de Vesta s'ajoutait ce]ui
d'arroser tous les fours le temple avec de l'eau de
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la source Egerie, et de l'orner du laurier purifica-
teur, renouveld le ler mars de chaque annee.

Pendant les sacrifices faits en l'honneur de la
déesse, les Vestales adressaient aux dieux des
prieres pour le peuple.

La Vestale convaincue d'avoir violé son vceu
etait portee sur un brancard devant la porte Col-
line, au champ ScOlerat (campus Sceleratus). La, on
la frappait de verges, puis on la murait toute vive.
On cite douze exemples de ce chatiment terrible
auquel un miracle de la deesse Vesta, fine de Rhea.
et de Saturne, pouvait seule soustraire les victimes.
On punissait aussi avec severitó la Vestale qui avait
laisse s'eteindre le feu sacre, que Pon ne pouvait
rallumer qu'aux rayons du soleil.

Le feu sacre du Forum fut eteint seulement vers
Pan 400 de noire ere par Stilicon , Vandale, mi-
nistre d'Honorius : ce fut aussi par ses ordres que
furent brales les livres Sibyllius.

G.

ROUTES DIVERGENTES.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 270.

II
Suite.

— Mais oh est done Ravinet? dit tout a coup
Tresneau : it n'a pas vu l'Ocureuil. Ravinet I Ra-
vinet! viens donc voir!

— Present! repondit une voix, assez loin dans
Pepaisseur du bois.

Et un instant apres Ravinet apparut entre les
arbres, chargé d'une brassee de plantes et de
fleurs.

— II est alle a l'herbe pour ses lapins I dit Na-
chou avec un gros rire, qui trouva de Pecho parmi
ses compagnons.

Ravinet admira Pecureuil, comme e'etait son
devoir; mais le bois sculpte ne paraissait pas etre
sa principale preoccupation. II jeta sur l'herbe sa
butte de fleurs- et s'assit auprês.

— Voyez ce que j'ai trouve, dit-il : est-ce beau!
— Beau! repliqua Nachou; pourquoi beau? des

petites fleurs de rien du tout! Si encore c'etaient
des grands dahlias bien rouges, oil des soleils1
mais (la! Et puis les fleurs, ca n'est bon a rien.
Est-ce que tu crois que c'est bon pour le Me, tes
bluets et tes coquelicots? Ah ! tu as cueilli Un epi
d'orge : a la bonne heure, voila une plante utile!
Ne me parce pas des fleurs !

— Chacun son gout, interrompit Janvier; tu
n'aimes pas les fleurs, toi, mais i1 y a des gens qui
les aiment. Demande a Tresneau si sa mere ne les
aime pas! Je suis entre une fois dans son jardin :
un vrai paradis Le jardinier dolt 'etre Tres savant ;
n'est-ce pas, Tresneau?

— Oui, c'est un .jardinier qu'on fait venir de la
vile; il est de l'ecole d'horticulture.

— Qu'est-ce que c'est que cette ecole-la?

— Une ecole pour les jardiniers; on y apprend
soigner les Hears. Notre jardinier sail tous les

noms des plantes en latin.
— Oh ! fit Janvier avec admiration.
— Si tu veux le voir, je te previendrai quand

viendra : je pense que ce sera h. la fin du mois,
quand on renouvellera les fleurs des massifs.

— Merci, je veux	 Comme tu es heureux,
toi, de voir tous les jours un si beau jardin!

— Je n'ai pas longtemps a le voir, a present :
au mois d'octobre j'irai au lyc6e, avec Magnac,
pour apprendre le latin.

— Est-ce que le cure ne te l'apprend pas, le la-
ti n ? demanda Gerbaud.

— Oh! it faut plus de latin que cela pour étre
bachelier : on m'en fera faire toute la journee au
lycee; n'est-ce pas, Tresneau?

Tresneau soupira :
— Moi, j'aimerais mieux rester ici a voir des

arbres. Il n'y a rien de plus amusant que de con-
naitre les arbres; quand je rencontre Serpier, le
garde forestier, je me fais toujours emmener par
lui dans sa tournee, et it me nomme tous les ar-
bres. II m'explique comment oh les plante et com-
ment on les abat, comment on connait leur age,
les especes qui ponssent bien dans les lieux bas, et
celles qui aiment les terrains secs. Je Pecouterais
toute la journee. Tenez, voyez-votis, ici? c'est un
taillis de deux ans; ce bouleau-la est bon a couper,
et ce vergne-la aussi; le-vergne est. pour le sabo-
tier, et le bouleau pour le boulanger...

— Tout le monde sail co, 1 interrompit Nachou
en haussant les epaules.

— Tu connais le bouleau , parce que ton Ore
en achéte pour chauffer son four; mais les au-
tres arbres, est-ce que to sais a quoi ils servent?
Gest três interessant a . savoir : n'est-ce pas, vous
autres?

— Oui, dit Gerbaud; c'est joli, le bois, on en
fait Pout ce qu'on veal; je voudrais connaltre ceux
qui sont tendres , ceux qui sont durs , ceux qui
s'enlevent par eelats... Ce chene , quel beau
bois it donnerait I

— Ce serait bien dommage d'en faire du bois I
s'ecria Gaunard. II est si beau, si touffit! on ne
voit pas le soleil a travers. Et de ce eerie-el, oh ses
feuilles ne sont pas encore toutes poussees, ii est
d'un vent si Glair qu'on dirait presque du jaune...
comrne c'est joli, a cote du bleu du ciel !

— II donne trop d'ombre, ton chéne ! repartit
Janvier : les fleurs ne peuvent pas pousser dessous.
Vois , on n'en trouve presque pas; tandis que le
taillis et les pros en sont remplis... Ravinet, qu'est-
ce que tu fais la? est-il possible !

— Je les trie , repondit Ravinet avec un grand
calme, sans se troubler de Pair indigne de son ca-
marade. En voila. que je ne connais pas, je vais
les emporter pour demander leur norn aux gens
qui les connaissent.

II rangeait, en effet , ses plantes par petits pa-

quets , recueillant les Hairs des unes , les racines
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des autres, les feuilles dune troisieme, les bour-
geons ou les jeunes pOusses d'une quatrieme. Pas
une ne restait entiere, hormis celles qu'i1 avail
declare ne pas connaitre.

—Les voila dans un joli slat, tes pauvres fleurs!
dit Gaunard.

— Eh bien, je ne voulais pas en faire un bou-
quet. Cela m'amuse, moi, de savoir leurs noms, et
a quoi elles servent!

- Chacun son goat, reprit Janvier. Moi, je les
aime mieux sur pied. On ne devrait pas cueillir
les fleurs.

- Je crois qu'il faut nous en alter, dit Nachou
en se levant : on dine a sept heures chez M. Ma-
griae et chez M. Tresneau, et on ne nous donne-
rait plus les enfants si nous les mettions en retard.

— Allons-nous-en! soupira Magnac. On etait
joliment bien ici

Au sortir du bois, Gaunard se retourna :
Regardez done comme c'est beau, le petit

chemin qui s'enfonce sous les arbres, avec le so-
leil qui brille au bout la-bas I

- Regardez donc, repliqua Nachou, les belles
vaches grasses dans la belle herbe vertel Voila ce
qui vaut la peine d'être vul

Les sept camarades reprirent le chemin du
Bourg. Janvier examinait une touffe d'aubepine
qu'il venait de cueillir; Magnac flanait ea et la,
attrapant des insectes et écoutant les derniers ap-
pels des oiseaux ; Gerbaud enroulait autour de sa
canne une longue tige de liseron, en se disant que
eel ornement-la, sculpte en blanc, ferait mieux
qu'une simple banderole; et Gaunard se retournait
sans cesse pour regarder les grander ombres dont
les peupliers rayaient fherbe de la prairie.

— Qu'as-tu done, Tresneau? to es triste! dit
tout a coup Magnac a son camarade.

J'ai que je pense au lycée... Toi, ea ne to fait
rien d'etre enfermó, to trouves partout a t'amuser.
Mais inoi, je voudrais bien avoir fini Ines etudes !

— Et puis apres, qu'est-ce que to feras?
— Je ne sais pas... je veux etre dans un endroit

ou it y ait des arbres, pour sur... Si je me faisais
garde forestier, comme Serpier ?

— Ohl par exernple I Serpier n'a jamais ête, au
lycee. Moi, je veux vivre dans une grande ville,
comme mais je reviendrai tous les ans
ici, et nous nous verrons. Qu'est-ce que vous ferez,
vous, dans ce temps-la?

— Chacun le métier de noire pêre , je pense,
dit Gerbaud en soupirant.

— Pas moi, dit Gaunard;. comme j'ai toujours
les prix d'arithmetique, mon pere va m'envoyer a
Saint-Philos, chez son parrain qui est banquier.

Moi, je ferai n'importe quoi pour gagner de
l'argent, dit Ravinet; it y a assez longtemps que
ma mere me nourrit.

— Une idee, interrompit Magnac : juror's de
nous retrouver ici dans... dans vingt ans! Ce sera
tres amusant, de nous raconter ce que nous serons
Ovenus.

— Bah! dit Ravinet, it y en aura qui seront des
messieurs, et d'autres...

— C'a n'empeche pas d'avoir du plaisir a se re-,
voir. Dans vingt arts, le 2 ivai, a midi, dans le
petit bois : chene y sera encore, hien stir. Ceux
qui ne pourront pas venir ecriront. C 'est dit : to-
pez la!

— C'est ditl repeterent les autres en lui frap-
pant dans la main. Un vrai serment du Rutli!

A suivre.	 Mme J. COLOMB.

SUPERSTITIONS DES MUSULMANS

De l'Asie centrals.

ECLIPSE DE LONE A TACIIKENT.

Le 16 decembre 1880, nous fames temoins
Tachkent d'une eclipse de lune totale. A 9 h. 20 m.
du soir, le disque cutler de la lune venait d'entrer
clans la penombre. Le Biel etait d'une purete remar-
qUable. La voate transparente, argentee , etait
piquee des feux petillants d 'innombrables etoiles.
L'air etait calme. Pas un souffle n 'agitait les
feuilles des peupliers ranges severement sur la
route qui mene a la ville Sante. C'etait une de ces
nuits cristallines d'hiver qui resonnent au moindre
bruit.

Nous nous dirigeames du cote de la ville. En
approchant, nous entendimes le silence se rem-
plir peu a peu d'un vague bourdonnement, pareil
a celui qui se degage, la nuit, de Paris ma). en-
dormi.

BientOt le bourdonnement se resolut en cla-
meurs rythmêes , entremelóes du bruit etouffe et
lourd des tam-tams ou boumbines; on entendait
alors distinctement des chceurs nombreux de voix
rauques hurler, en les scandant, les deux syllabes
suivantes : ..... Les chmurs
s'etaient disperses dans toute la ville, car au tra-
vers des clameurs les plus proches, on entendait
des clameurs lointaines de plus en plus affaiblies
par la distance.

Au moment oh la lune entière venait de se voi-
ler d'une teinte enfumee, le charivari etait devenu
general et plus der-Ogle. Au son des bournbines
etait venu se meter le bruit inétallique de casse-
roles, de pots de fer, de theieres, battus par des
mains infatigables. Nous sames alors que tous les
croyants etaient reunis autour des moullahs dans
les mosquees et medressehs. Its etaient tournes
la face contre la lune, criant, priant a haute voix,
gisticulant, hurlant, prêts a voir disparaitre d'un
moment it l'autre l'astre de la nuit qui est un des

signes de_ Dieu (Coran , XLI, 37). he diable Tchai-

lane s'etait attaque a la lune et la devoraat len-
tement. Allah laissait faire! Allah ne voulait done
plus que la lune marquat le Ramadan! II ne vou-
hail clone plus la defendre de l'atteinte du demon
repoussê autrefois a coups de pierres (Conan, XV,
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17)1 Allah desavouait son prophete et le diable
etait vainqueur ! Misericordel — A11-6.11, —
All-dh...

Durant cette angoisse generale d'un peuple
affole, nous nous sentimes envahir par un im-
mense sentiment de pitie méle d'epouvante. D'epo u-
van te, parce que l'esprit, par un enchainement
spontand d'iddes se permet d'imaginer cette foule
aux abois, forte de son ignorance et de son fana-
tisme, repudier ou attaquer les idees de progrés,
de science et d'humanite. Ces peuples-la sont au
inoyen age de leur histoire.

Cependant le disque lunaire se degagea de
l'ornbre. Avec Ia lumiere, Ia confiance et la tran-

quillite rentrerent dans l'ame des Sartes. Quand la
lune brilla de son plus pur éclat, le bruit et les
clameurs avaient cesse. Les Sarles allerent se cou-
cher, , heureux et convaincus d'avoir chasse le
diable qui voulait manger la lune.

G. CARTS.

CLEFS DU SEIZIEME SIECLE ,

Provenant de la vallee d'Ossau (Basses-Pyrenees).

Ces clefs, ainsi qu'un certain noinbre d'autres
du méme genre conservees chez quelques collec-

Clefs du seiziemo siècle provenant de la vallee d'Ossau (Basses-Pyrenees). — Collection de M. Paul Lafond.

tionneurs de la region pyreneenne, proviennent
toutes d'anciennes habitations situêes dans la belle
vallee d'Ossau, si renommee autrefois pour ses
franchises et la Dere independance de ses monta-
gnards, et si célèbre aujourd'hui par ses stations
thermales d'Eaux-Bonnes et d'Eaux-Cliaudes qui,
chaque annêe, attirent un nombre considerable de
malades et de touristes.

Tres remarquables par la perfection de leur
fabrication et le style un peu archaique de leur
ornementation; elles sont surtout interessantes
comme specimens dune des rares industries artis-
tiques pratiquees autrefois dans le Beam. Bien
qu'on les ait trouvees presque exclusivement dans
la vallee d'Ossau, it est a presumer qu'elles etaient

fabriquees dans un des villages, si riches en sou-
venirs, de la vallee d'Arrens, probablement
Sireix (ou Sirech', d'apres la prononciation bear-
naise), occupe de temps immemorial, et aujour-
d'hui encore, par des forgerons.

E. G.

LA PETITE ' POSTE.

Le service du transport et de la distribution des
lettres entre les differents quartiers de Paris ou
de la banlieue, designe, it n'y a pas bien long-
temps encore, sous le nom tout a fait ouhlie au-
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jourd'hui de petite poste, n'a commence a fonc-
tionner d'une facon reguliere qu'a partir de 1'759;
mais it est d'autant plus interessant de rappeler
les tentatives infructueuses qui avaient ete faites
precedemment pour arriver a l'organiser, quo
clans la plus ancienne, c'est-A-dire des 1653, nous
retrouvons, sous une autre forme, l'emploi du
timbre-poste dont l'Angleterre revendique a tort la
premiere application.

Les documents de l'epoque ne nous ont pas con-
serve le nom de l'homme intelligent qui concut
l'idee d'êtablir ce service, auquel, des le debut,
on donna le nom de petite poste.

II y avait dans Paris six boites que les commis,
— on ne connaissait pas encore les facteurs, 

—de cha.que quartier levaient trois lois par jour,

6 heures du matin, a 11 heures, et a 3 heures de
l'aprês-midi, et dont ils portaient le contenu, let-
tres et paquets, au bureau central, dans la tour
du Palais, oh ion remettait en echange a chacun
d'eux tout ce qu'il y avait a distribuer dans le
quartier auquel it êtait attaché : la distribution se
faisait de 7 heures A 10 heures le matin, puis de
midi A 3 heures, et enfin le soir a partir de -I heures
jusqu'd ce que tout Mt distribue.

C'est le 16 aodt 1653 que la petite poste com-
menca a fonctionner, et le fait êtait assez impor-
tant pour que Loret ait cru devoir le mentionner
assez longuement dans les lettres en vers qu'il
Ocrivail h Mlle de Longueville ( I ) :

On va bienffit mettre en pralique
Pour la commodite publique

La Boite aux lettres a Paris vers 1818. — Scene composee par Marlet.

Un certain etablissement

(Mais c'est pour Paris seulernent),

De bodies nombreuses et drums
Aux petites et grandes rues,

OU par soy-mesme ou son laquais

On pourra porter des paquets,
Et dedans a toute heure mettre

Avis, billet, missive ou lettre,

Que des Bens commis pour vela

Iront chercher et prendre

Pour, d'une diligence habile,

Les porter par toute la ville.

Outre plus, je dis et j'annonce

Qu'en eas qu'il faille avoir reponce,

On l'aura par le mesme moyen ;
Et si l'on veut savoir combien
Colltera le port Dine lettre

(Chose qu' il ne taut pas obmettre
Afin que nul n'y soit trompe),

Ce ne sera qu'un sou tape (5).

Des affiches posees dans les rues de Paris et des
avis envoyes en grand nombre avaient annonce
cette fondation toute nouvelle qui, malgrê les ser-
vices qu'elle etait appelee A rendre, parait n'avoir
eu qu'une existence ephemere. « On fait A scavoir,
dit 1'Instruction adressee au public, a tous ceux
qui voudront escrire d'un quartier de Paris en un
autre, que leurs-lettres, billets ou mêmoires se-
ront fidellement porta et diligemment rendus

(') Cf. Loret, la Muse historique, livre IV, lettre 30.
‘ 2 ) C'est-h-dire frappe, marque a l'effigie royale.
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leur adresse, et gulls en auront promptement re-
ponse pourvu que, lorsqu'ils ecriront, Hs mettent
avec leur lettre un billet qui portera port paye,
lequel billet sera attaché a ladite lettre ou passe
dans la lettre, ou en telle autre maniere. »

On achetait a l'avance ces billets de port payd
au bureau central, tour du Palais, oil le commis
general devait les vendre «a ceux qui en you-
droient avoir pour le prix d'un sol marque et non
plus, a peine de concussion ; et chacun, ajoutait
I'avis, est adverty d'en achepter pour sa necessite
le nombre lui plaira, afin que lorsqu'on von-
dra escrire on ne manqué pas, pour si peu de
chose, a faire ses affaires. » Apres les avoir fixes
ou attaches a la lettre, rexpediteur devait ecrire
dessus a la main « la date du jour et du mois, ce
a quoy ii ne faudra manquer si on veut que la
lettre soil portee. »

Ainsi que nous l'avons dit, cette premiere tenta-
tive n'eut aucun succes ; la chose n'etait pas dans
les habitudes des Parisiens et la petite poste cessa
bientOt d' exister un nouvel essai tente en 1692 ne
reussit pas mieux, et lorsque, plus tard, on voulut
adjoindre au service general des postes un service
special pour Paris , it fut si mal organise que
« l'administration dut refuser bientOt les lettres de
Paris pour Paris, faute de pouvoir en assurer la
distribution. » A Pepoque ou Pavocat Barbier ecri-
vait son curieux Journal, « ceux qui n'avoient pas
de domestiques se servoient, pour s'ecrire les uns
aux autres, des petits Savoyards qui etoient clans
les rues.

11 faut attendre rannee 1758 avant de voir la
petite poste organiseessur des bases durables par
un homme de grand merite, qui avait consacre sa
vie et la plus grande pantie de sa fortune a la
creation d'oeuvres de bienfaisance , M. de Cha-
mousset, ancien maitre des comptes ('). A la suite
d'un rapport qu'il adressa au roi a ce sujet, it ob-
tint, a la date du 5 mars 1758, des lettres patentes
qui l'autorisaient a etablir, d ses frais et a ses
risques et perils, un service de petite poste dans
la ville de Paris,

Le succes fut tel que Panne suivante le gouver-
nement prit cette institution a sa charge, en assu-
rant a son intelligent fondateur une pension de
vingt mille livres a prelever sur les benefices de
rentreprise (°).

L'usage qui s'etait etabli, des le debut, d'an-
non cer la levee des boltes au moyen d'une sorte de
elaquette que les facteurs portaient avec eux s'est
continue pendant asset longtemps : it existait en-
core en 1818, et Marlet , Fingenieux artiste, nous
en a conserve le souvenir clans le curieux dessin
que reproduit noire gravure.

-EDOUARD GARNIER.

(1) Cf. d'Auriac, Histoire anecdotigue du commerce.
(2) Voy. le Magasin piltoresque, t. XXXVI, p. 169.

LE PARATONNERRE MELSENS.

Tout-le monde connait les longues barres de fer,
garnies de pointes en platine, dont on munit les
edifices pour les preserver des ravages de la
foudre. Ces paratonnerres, imagines par Franklin,
sont fort utiles , mais ils n'ont d'efficacite qu'a
certaines conditions. La principale est une com-
munication metallique aussi parfaite que possible
entre la tige du paratonnerre et le sol : le veritable
organe de protection est la chaine qui etablit cette
relation ; sans elle la barre pointue que nous ap-
pelons paratonnerre est une cause de danger et
non de securite.

On emploie beaucoup, en Belgique, depuis quel-
ques annees, un autre paratonnerre invente par
Melsens. Il est fonde sur ce principe qu'il n'y
jamais d'action electrique a l'intdrieur d'un corps
metallique, c'est-a-dire d'un corps bon conducteur
de relectricite.

Suspendons un panier a salade au conducteur
d'une machine electrique, et approchons- en des
balles de sureau , de petites ban des de papier : on
les verra se precipiter cur le panier, puis s'ecarter
vivement des qu'elles l'auront touché; mettons ces
memes corps dans Pinterieur du panier, ils restent
completement immobiles.

Aucun effet electrique ne se manifesto, a plus
forte raison, dans rinterieur d'une enveloppe me-
tallique communiquant avec le sol. Une cage rem-
plie d'oiseaux, reliee a la terre par un flu metal-
lique, petit recevoir lee &charges des plus fortes
batteries sans que les oiseaux s'en ressentent le
moms du monde.

Le savant physicien Faraday repeta l'experience
sur lui-méme. Place dans une sorte de cage a bar-
reaux de fer que Pon electrisait fortement du de-
hors, it n'eprouva aucun des effets ordinaires des
decharges electriques ; des electroscopes extreme-
ment sensibles, qu'il avait pris avec lui , ne don-
nerent aucun signe d'electricite.

Nous devons en conclure que celui qui veut se
proteger contre le tonnerre doit se ' placer dans
l'interieur d'un reseau conducteur communiquant
au sol, et non s'envelopper de corps isolants au
travers desquels l'influence electrique s'exerce
aussi hien et méme mieux qu'à travers l'atmo-
sphere.

On dolt agir de meme pour preserver un edi-
fice de la foudre, et installer autour de lui une
sorte de filet ou de reseau metallique qui l'enve-
loppe tout entier : tel est le paratonnerre Melsens.
Tout le long de la ligne de falte, des arétes du toil,
des angles des murs, on fait courir des barres de
fer relines entre elks et communiquant avec le sol
par un grand nombre de points. Elks ont une sec-
tion bien plus faible que celle des conducteurs des
paratonnerres ordinaires, mais doivent etre bien
plus nombreuses. II est, du reste, toujours facile de
les disposer en suivant les grandes lignes de recli-
floe, de maniere if n'en pas alterer l'effet architec-
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tural. Aux principaux points de rencontre des
barres du reseau, et principalement sur la toiture,
on dispose des especes d'aigrettes en fits de
cuivre : elles jouent le rule des pointes de para-
tonnerre et faciliterit Pecoulement de l'electricite.

Le paratonnerre Melsens est pour le moins
aussi efficace que le paratonnerre de Franklin ;
retie au sol par un três grand nombre de points,
it n'expose pas les edifices aux dangers qui rêsul-
tent d'une interruption clans le conducteur d'un
paratonnerre ordinaiFe; it revierrt enfin a un prix
bien moins Cleve que ce dernier, , surtout quand
s'agit de proteger des edifices de grandes dimen-
sions.

Une caserne beige, de 20 000 metres carres de
surface, a ete enveloppee de paratonnerres Melsens
tnoyennant une depense de 6 000 francs. Aux abat-
toirs de la Villette , a Paris, la surface protegee
par des paratonnerres Franklin est a peu pros
double : la depense a ete de 72 000 francs.

L'Hertel de ville de Bruxelles et timbre d'edifices
publics en Belgique sont aujourd'hui defendus de
la foudre d'apres le systeme Melsens : les appareils
de protection ne s'apervivent pas au milieu des
details de l'architecture.

E. LEFEBVRE.

—o-a®o<—

Les livres sont des actions. 	 YINET.

POLITESSE.

Le financier D..., mort it y a peu d'annees ,
etait toujours veto simplement et ne se servait
guere de ses voitures lorsqu'il n'y voyait pas de
necessite. It etait trés connu par son goat et par
sa recherche d'objets rares et precieux. Un jour,
it entra chez un marchand, dans une rue qui n'est
pas l'une des principales de Paris. Le marchand
se montra tout a la fois rani et Ronne.

— Vous paraissez surpris , lui dit en souriant
M. D...; je Es dans votre pensee. Vous VOUS de-
mandez comment it se fait que je sois venu ici pour
la premiere fois.

— Sans doute, Monsieur, dit le marchand, parce
quo j'ai c'ependant la reputation de vendre a des
prix raisonnables?

— Non, ce n'est pas cola; mais parce que l'on
m'a souvent assure que vous étes poli. Je viens du
magasin de X... Par megarde, en entrant, j'avais
pose mon chapeau sur le bureau du principal
commis qui doit succeder a X... ; c'est son gendre,
je crois.

— Otez de la votre chapeau, me dit brusque-
ment ce jeune homme.

Je l'Otai. Il reprit alors :
— Monsieur, que desirez-vous?
— Je ne desire plus rien , repondis-je.
Et ,je sortis.	 C.

' LES TODAS.

A elle seule l'Inde presente comme un résumé
de toutes les populations du globe. Les blancs ,
les jaunes et les noirs se juxtaposent et se mêlent
ii tous les degrês des contre-forts de l'Himalaya,
a tous les rivages de la presqu'ile Gangetique, et
sont parfois representes par des types que Pon ne
rencontre que la.

Parmi ces populations exceptionnelles, it en est
une qui merite une mention a part. Ce sont les
Todas, qui habitent aujourd'hui un plateau isole
des monts Nilgheries, mais que l'on sait etre venus
de contróes placees plus au nord. Es ne forment
qu'une seule tribu comptant seulement environ
800 Ames. Mais, par leurs caracteres physiques,
par leurs moeurs , par leurs croyances, its se dis-
tinguent absolument, non settlement des tribes.
environnantes , mais encore de toutes les popula-
tions de l'Inde. A ce titre, its ont attire depuis
quelques années Pattention de plusieurs voya-
geurs. L'un d'eux, le colonel William E. Marshall,
a passé plusieurs mois au milieu d'eux, et en a
publie une veritable monographie remplie de de-
tails aussi précis que curieux. Not's ne saurions
en donner ici méme un court résumé. Mais nous
croyons devoir titer la conclusion de ce livre et
les reflexions qu'elle suggere, lorsqu'on se place a
un point de vue plus large que ne l'a fait l'hono-
rable colonel N.

M. Marshall ne s'est pas contente de decrire les
Todas, de faire connaitre leur organisation so-
ciale, leur genre de vie et de nourriture, leur reli-
gion... II a penétre dans les families et s'est asso-
cie it leurs joies, a leurs douleurs intimes. Et alors
it a fait une decouverte qui l'a extrémement sur-
pris : c'est que les Todas sont, au fond, une popu-
lation comme tant d'autres ( a very ordinary
people); c'est que ces pasteurs ignorants, sales et
mal peignes , ressemblent etonnamment aux na-
tions heritieres de plusieurs siecles de civilisation.
Leurs enfants, dit-il , jouent et rient comme les
nOtres; leurs espiegteries sont celles de nos ga-
mins. Leurs femmes, clans les proportions qu'im-
pose la difference d'etat social, montrent, clans le
bien comme dans le mal, tous les traits caracte-
ristiques des nOtres. Les hommes dirigent leur
maison d'apres les memos principes que nous, et
sont souvent merles par leurs femmes, comme it
nous arrive a nous-memes, « II n'est pas chez eux
un signe, un mouvement, one manifestation quel-
conque du sentiment, que nous ne reconnaissions,
au premier coup d'ceil, comme si nous avions ete
Cleves ensemble depuis l'enfance. »

M. Marshall declare que rien' ne Petonna plus
que de voir les Todas se comporter comme ses
propres compatriotes , et que cette ressemblance
diminua considerablement l'interet gulls avaient
eu d'abord a ses yeux.

(') Voy. aussi une etude interessante de M me Janssen, avec figures,
Mans le Tour du monde. 1882.
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me semble que cette decouverte aurait
&enter un sentiment tout contraire. N' y a-t-il pas
quelque chose de bien frappant dans cette identite
fondamentale entre les Todas et les Anglais, qui
se revele a travers taut de differences physiques,
physiologiques, sociales, religieuses, et qui s'im-
pose aux convictions du voyageur, en depit de
son orgueil de race et de tons ses prejuges scien-
tifiques?

Eli bien, cette identite, on la retrouvera partout,
toujours , toutes les fois qu'imitant le colonel
Marshall, on ira au dela des formes accidentelles,
resultat du milleu et du developpement social re-
latif. Plus on avancera dans les etudes anthropo-
logiques , plus on reconnaitra que si les peuples,
les races different, l'homme, l'espêce, sont les
mCmes sur toutes les terres et sous tous les cli-

mats.
DE QUATREFAGES (1),

de 'Institut.

LA GLASSE LA MOINS NOMBREUSE.

Notre bon vieux graveur Andrew lisait des livres
serieux et parlait sagement. Un jour, le voyant
pensif Landis que devant son bois de buis it pre-
parait ses pointes, je lui demandai :

— A quoi revez-vous, Andrew ?
II me repondit a peu pros dans les termes sui-

vants :
— A cette devise du dernier livre que vous m'a-

vez préte : « Toutes les institutions doivent avoir
» pour but l'amelioration morale, intellectuelle et
» physique de la classe la plus nombreuse. »

— Ne trouvez-vous pas cette pensee juste et
belle ?

— Si fait, mais elle me semble incomplete.
— Comment cela?

C'est qu'elle paralt supposer que cette triple
amelioration n'est pas egalement necessaire a la
classe « la mins nombreuse. » Est- ce que, par
exempla, l'amelioration morale n'est pas tres desi-
rable aussi pour les hommes places aux premiers
rangs? Etant le plus en evidence, ils servent bon
gre mal gre de modele ou d'excuse a ceux qui les
regardent d'en bas. J'imagine que si , a ces hau-
teurs, les hommes se montraient de plus en plus
vertueux, l'amelioration de ceux qui sont au-des-
sous serait plus facile et plus rapide que meme au
moyen d'institutionS et de lois.

C'etait, a mon avis, bien parler ; mais on voit
par le mot «.vertueux » qu'Andrew etait un peu
arrióre. Qui done parle aujourd'hui de vertu? A

peine ose-t-on, dans les conversations ordinaires,
prononcer ce nom demode.

Je laissai Andrew developper ses pensees.
— Du reste, it ne faut peut-etre pas parler, di-

sait-il , de separation en classes, surtout lorsqu'il

s'agit de ce besain d'ameliorations qui me parait
presque egal partout.

Puis it conclut
— D'ailleurs, ne croyez-vous pas que ce qu'il y

a de mieux a faire, c'est que chacun de nous tra-
vaille d'abord a s'ameliorer soi-meme ? Petit ou
grand, riche ou pauvre, on est un outil de la civi-
lisation; or, tant valent les outils, tant vaut rceu-
vre. Oui , e'est la- verite, n'est-ce pas, cher mon-
sieur? it faut de bons outils.

Ce disant, itregarda de pros la pointe qu'il
venait de polir et raffiner, et it entama bravement
son bois.

En. Cu.
—oaOot-

Interets etr Devoirs.

« Je n'aime pas qu'on mette en contradiction
mes interets avec-mes devoirs I » s'ecria un de mes
collégues a propos de je ne sais quelle proposition
qui allait Pobliger a prendre parti pour ou contre.

A peine avait-il prononce ces, mots, qu'ayant
rencontre mes regards it rougit et balbutia un
commentaire de sa pensee.

C'etait cependant le plus honnete homme du
monde; certainement it n'avait pas voulu laisser
entendre qu'il eat Re capable de sacrifier un seul
de ses devoirs a un interèt e,goIsto, mais it trahis-

sait son desir d'eviter toute late avec sa con-
science qui eat trouble gon repos. Dans de telles
dispositions morales, it est imprudent de se hasar-
der bien loin au dela des plus simples et des plus
rigoureux devoirs de la vie privee.

En. Cn.

CARREAU EMAILLE DE BOURGOGNE.

Vey. 1885, p. 41.

Seizieme siecle. — Carreau provenant de l'hatel
de Louise de Clermont, duchesse d'Uzes, a Ton-
nerre. ( 1 ) — Dessin de M. Ad. Guillon.

(l ) Yoir dans la 2e partie du livre de M. Anid Alorel, les Carre-
lages emailles (la moyen dye et de la renaissance, p. 03.

( 1 ) Hammes lossiles et !Nimes salivary's.
Parts.— Typographie du MAGASIN errroaxsoua, rue de l'AbIA.Grêgoire, Ia.

' 'ULF'S (MARTON. Administratenr (1616gué et GARANT,
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LES COFFRETS PEINTS DE LA RENAISSANCE.

La Neese dominatrice du monde, panneau peint par Jean Bellin. (Aead6mie des beaux-arts, a Venise.)

La deesse , assise dans une barque, tient sur
ses genoux le globe du monde ; des genies se
,jouent gracieusement autour d'elle. Au fond se
deroule un de ces paysages montagneux si fre-
quents dans les tableaux venitiens. Tel est le sujet
represents sur ce petit panneau, qui fait partie

SERIE II - TOME IV

d'une serie de cinq peintures dues au pinceau de
Jean Bellin, dont la signature figure sur rune
d'elles.

La reunion de ces'peintures servait a orner un
des coffrets que l'on rencontre rarement complets,
mail dont tous les musses possedent de nombreux

SEPTEMBRE 1886 — 18
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fragments, dans lesquels on renfermait au quin-
zieme siècle des bijoux et des objets precieux. Il ne
faut point s'etonner qu'un peintre tel que Jean
Bellin ait prete le concours de son art a la decora-
tion d'un meuble ce qui aujourd'hui nous peut
sembler bizarre n'etait que tres ordinaire a re-
poque de la renaissance. II n'etait point d'objet qui
parnt indigne des preoccupations d'un grand ar-
tiste; et une telle habitude, loin de rabaisser l'art
en le mettant partout, n'a pas peu contribue it affi
ner le goat public eta faire de la renaissance !la
plus brillante époque des temps modernes. C'etait
un heureux temps que celui on Dello Delli se fai-
salt un nom en peignant des meubles pour Jean de
Medicis ; on Matteo de' Pasti peignait les Triom-
plies de Petrarque pour dócorer un coffre; on Ba.c-
eio d'Agnolo faisait des stalles pour Sainte-Marie
des Fleurs ainsi que des coffres ou des credences

pour les appartements du gonfalonier de Florence,
On un mobilier tout entier pour Pier Francesco
13orgherini, mobilier que Francois leP tenta en vain
de se faire ceder a prix, d'or.

Destines a contenir des objets precieux ou des
vétements, ces coffres, grands ou petits, faisaient
partie du mobilier quo chaque femme riche appor-
tait it son marl, mobilier des plus compliques si
ion en juge par certaines anecdotes ; cinquante
muiets ne furent pas de trop, par exemple, pour
porter le bagage de Lucréce Borgia quand elle
epousa le duc de Ferraro.

La peinture ne sufflsait pas pour decorer ces
meubles : on faisait appel aux sculpteurs qui les
ornaient de sujets sculptes sur bois ou de bas-
reliefs executes en pate (cette pasta dura dont
Vasari attribue rinvention iMargaritone d'Arezzo),
points et dores, hordes d'entrelacs ou rehausses
d'armoiries. Ou bien encore on se servait d'in-
crustations de bois, alla certosina; plus tard on
en fit d'ebene avec des incrustations de pierres
dares, comme les cabinets italiens. L'usage de
donner de ces coffres se conserva longtemps, car
la -vine de Naples offrit en cadeau & Alvarez de
TolOde , due d'Albe et vice-roi de Naples, pour
Philippe IV d'Espagne, un petit colfre quadran-
gulaire en Obene, orne d'incrustations d'ivoire et
du portrait de don Juan d'Autriche. La mode avail
change, mais l'usage seetait perpetue.

gOLINIER,

tin Mus6e du. Louvre.

LES REMORDS DU DOCTEUR ERNSTER.

NOUVELLE.

Suite et fin. — Voy. p. 277.

XXVII

Le grand maitre tendit avec effusion les deux
mins au docteur Ernster, et n'eut rien de plus
i)r,s.Se que de parler de la prochaine inauguration
du NIusee des antiques.

he docteur Ernster rarréta court, lui deman-
dant pardon de la liberte grande; mais it avait
lui dire quelque chose de grave.

Des l'abord, it y eut un petit debat assez vif
entre Son Excellence et le docteur Ernster, debat
de pure courtoisie, bien entendu, run pretendant

s'etait fort final explique , rautre soutenant
que c'etait lui qui avail mat compris.

Le debat terming , a l'avantage du docteur qui
demeura atteint et convaincu- du Mit de negli-
gence, le grand maitre lui dit :

— Parlez maintenant!
Ernster parla, et parla bien; si bien memo que

le grand maitre lui dit
— II faut quo mins arrangions cela, séance te-

nante , a yotre entiere satisfaction. Nous ne sup-
primerons pas l'histoire naturelle, mais nous en
dechargerons les pauvres maitres elementaires
que je feliciterai de lour zele, car ils ont montre
une bonne volonle au-dessus de tout eloge. Nous
confierons done cet enseignement a des specia-
listes (quel mot I). Mais nous prierons ces messieurs,
sans circulaires, sans eclat, dela bouche a r oreille,
de rendre la chose aussi simple que possible, de
supprimer l'appareil scientifique , de retrancher
tout ce qui fait appel a la memoire , et de ne s'a-
dresser qu'aux yeux , en un mot de mener nos
petits ecoliers a. la conquête du monde exterieur.
Est-ce bien cela?

— Tres bien, repondit Ernster,
— B.egarder, observer, apprendre a regarder

et a observer, acceptez-vous cello formule?
— Elle est excellence.
— Je suis heureux de votre approbation. Nous

supprimons les redactions scientifiques.
— Absolument; Excellence. Mais, comme it faut

que nos petits amis apprennent a Ccrire, nous
prions, si vous le permettez, messieurs les mal-
ices elementaires de poursuivre dans un autre
Sens rceuvre commences par messieurs les pro-
fesseurs d'histoire naturelle. Nous les adjurons de
faire observer a leurs enfants la physionomie des
bétes et des choses qui leur soul familieres, et de
leur demander quelques lignes sur la mouche qui
fait sa toilette avec ses deux pattes de devant,
a deux pouces de leur encrier ; sur le sergent
qui court it ses affaires d'un air si important; sur
le hanneton indiscret, qui entre par la fenetre,
pour assister a la classe, sans avoir ête immatri-
cute sur les registres de l'Universite; sur les me-
faits et les mines du petit chat de .1a maison... sur
tons les sujets enfin qui sont de lair competence
et sur lesquels ils peuvent avoir des idees person-
nelles.

— Approuve , dit Son Excellence; et comme
n'est rien tel quo d'être convaincu, soi-Inoue pour
etre convaincant, vous vous chargerez de rediger
la circulaire; comme cola it n'y aura pas de me-
prise. Acceptez7vous cette corvee, Ernster?

— Avec empressement , repondit Ernster, qui
avail soif d'expiation.
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— Monsieur le president, dis-je en levant la
main, je demande la parole.

— Vous l'avez.	 •
— Ernster, de son propre aveu , est un grand

coupable. Ne serait-il pas juste qu'ayant peche
contre l'interet public, it fat soumis a une expia-
tion publique. L'inauguration du Musee des an-
tiques sera l'occasion d'une grande fête nationale,
qui amenera a Manchhausen toute la population
du grand-duche. Que Votre Excellence convoque•
en congres les victimes de ce miserable, je veux
dire les maitres elementaires. Qu'en leur presence,
Ernster soit mis au pilori. Le pilori, ce sera, s'il
plait a Votre Excellence , la chaire de la grande
salle des conferences publiques. Ernster, au lieu
de rediger une circulaire en fumant sa pipe, les
pieds clans ses pantoufles, apparaitra en habit
noir, le cou comprime par une cravate blanche,
pour redire a ces messieurs, ce qu'il vient de nous
dire a nous deux. J'ai dit.

— Que repond le coupable? demanda le granrl
maitre avec un de ses bons sourires de brave
homme.

— Le coupable accepte l'expiation avec recon-
naissance, avec j oie, reponditsOrieusementErnster.

— Et maintenant, dit Son Excellence, si nous
parlions de « notre Musee?

Et nous parlames de « noire Musee.

XXVIII

Un mois plus tard eurent lieu les fetes de l'inau-
guration. La conference du docteur Ernster fit
fureur. L'inauguration du Musee des antiques flit
une ceremonie a la fois touchante et imposante.
Son Altesse serenissime voulut la presider en per-
sonae. Naturellement, tout le corps diplomatique
y assistait , sauf M. l'ambassadeur d'Allemagne,
qui etait retenu au lit par un violent acces de
goutte.

— Ernster, officier de l'ordre grand-ducal a son
depart pour la Sicile, a ete promu commandeur
a l'occasion des fetes de l'inauguration. II fait le
cas qu'il doit de l'honneur qui lui a 6LO confers,
parce que cet honneur, it l'a merits. Mais it don-
nerait son titre de commandeur, et sa Croix d'or,
eniichie de diamants, don du souverain, pour etre
plus vieux d'un an.

Il ne me l'a pas dit; mais je n'ai pas besoin
qu'il me le dise pour en etre sar : je le connais.

J. GIRARDIN.

-0-110-4o-

L A RONTE.

DES DIVERSES SORTES DE BONTE.

La bonte est la qualite so uveraine devant laquelle
toils les autres merites doivent s'incliner. Elle est
faite de douceur, de modestie et de clemence ;
mais elle possede la gravite , la grandeur et la
generosity . Sa, douceur nait de sa force; sa mo-

destie, de son respect humanitaire ; sa clemence,
de son intelligence du cceur. Elle est profonde,
grande, genereuse, parce qu'elle eprouve et qu'elle
comprend, parce qu'elle est un cceur et un esprit,
c'est-à-dire une Arne. La bonte applaudit a la joie
et s'attriste a l'infortune.

« Il n'y a que les grandes Ames, a dit Sophocle,
qui sachent combien it y a de gloire a etre bon. »

La bonte repand un charme tout-puissant sur
celui qui la possede. It s'en degage une attrayante
lueur qui fait taire l'envie. La bonte rayonne
d'elle-meme ; isolee, privee de toutes les qualites
qui grandissent un homme, elle garde toute sa se-
duction. Elle donne le tact du cceur, cette qualite
rare, que l'intelligence et la science seules sont
impuissantes a produire.

Comment cet homme, esprit obscur, , eleve en
un milieu rustique , est - it prudent en paroles ,
simple d'habitudes, et surpasse-t-il en distinction
tel gentilhomme? Cet homme est bon. II a la sen-
sibilite clairvoyants de Paine. A Pheure du peril,
ce sera lui le secourable, lui le defenseur, le heros
et le martyr.

II y a des bontes intermediaires et neutres,
faites de paresse et d'indifference; des bontes de
famille, tout instinctives. 11 est une bonte de syba-
rite, engendree par la plethore du bonheur ; une
bonte de lassitude : on se trains dans la vie, sans
haine ni amour. 11 v a meme la bonte sournoise
on est paterne.

Puisque tous nous sommes marques du meme
signe de mort, ayons la compassion mutuelle, et
embellissons noire court passage sur cette terre
par des pensees d'affection.

La bonte, qui est toute harmonie, n'est ridicule
qu'aux yeux de la sottise, qui est toute desharmo-
nie. La vie s'ecoule comme un songe, troublee d'ap-
paritions maudites si nous cessons d'aimer, en-
chantee de visions heureuses si nous vivons de
la grande vie, celle du cceur.

L'esprit de bonte eleve et divinise. II est le germs
cle l'iMmortalite. Par lui seul, semant les verites,
on vivra aujourd 'hui, demain, toujours, par dela
les jours et les contrees, et l'amour qu'on aura
ainsi repandu, d'autres, epris du meme ideal, le
perpetueront. (')

LES SARDES.
Voy. p. 140.

C,ARACTERE. - COSTUMES. - MOEURS.

Les voyageurs, si nombreux en Italie, sont rares
en. Sardaigne ; mais on pent aisement predire que
la mode viendra bientOt de visiter plus frequem-
ment cette grande ile, interessante sous tant de
rapports.

Les Sardes sont sveltes et bien proportionnes

(') Octave Pirmez, Ileures de philosophic.
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dans leur petite stature : leur taille est fine et leurs
membres sont Mies, quoique musculeux et forts.
Les femmes sont generalement belles ; elles con-
servent longtemps leur fraicheur ; elles sont fortes
et resistent bien a la fatigue.

Piers, independants, hospitaliers , les Sardes
sont en general insouciants *de l'avenir. On leur
reproche une sorte de nonchalance qui s'explique
par leur sobriete et la fertilite de leur sol ; ils ont
peu besoin de travailler pour vivre. (I)

On a dit des nobles Sardes : « Rs sont desinte-
resses jusqu'a l'insouciance , avides de plaisirs ,
braves comme le Cid, et orgueilleux comme lui.
(Auguste Bouiller.)

Les Sardes ont en grande majorite , pour vete-
ment exterieur, soit une pelisse en peau de mouton
ou de chevre qui rappelle la mastrucca de leurs
ancetres au temps des Romains, soit l'antique pe-
nula composee de peaux tondues et appelee au-

*jourd'hui colletta, soit enfin la lacerna, caban a

Costumes sardes.

capuchon qu'on appelle gabano ou capotto. Le
reste du vétement se compose d'un gilet a man-
ches fait de drap ou de velours et croisant sur la
poitrine ; d'un calecon de toile, large et descen-
dant au- dessous des genoux ; d'une petite jupe
plissee, espece de fustanelle de drap leger, des-
cendant jusqu'a mi-cuisse, et d'une paire de lon-
gues guetres de drap noir, dont l'extremite sup&
rieure dópasse les genoux et qui n'ont pas de
sous -pieds. On se couvre la tete d'une beretta,
bonnet de drap noir ou rouge. A Cagliari, les on-
vriers remplacent le capuchon par un mouchoir
plie en cravate , qu'ils passent autour de leur tote
et par-dessus leur beretta, de maniere a se couvrir
la nuque et les oreilles; ainsi font les Malnotes et
les habitants de Sparte.

La colletta etait encore, au siècle dernier et an
commencement de celui- ci, le vetement habituel

( l ) Rapport Stir ranthropologie et t'ethnologie des populations
sardes, par M. le docteur Gillebert d'Hercourt (Archives des missions
scientifiques et littdraires. 1885).

des citadins, surtout des fonctionnaires et des etu-
diants ; on croit que, dans Pinteret de la sante, on
a eu tort de l'abandonner.

Le costume des femmes sardes, tres different
suivant les localites, n'a rien d'antique ; it aurait
plutot des affinites avec le moyen age. Le corset
est d'une forme particuliere, tres preferable hygie-
niquement a celle qui est en usage sur le continent.

Les femmes sardes aiment les etoffes amples et
belles : on y voit briller de nombreux globes d'or
ou d'argent creux eta jour ; la valour d'une seule
de ces garnitures peut s'elever de 250 a 400 et
méme a 500 francs. Ces boutons, fabriques en Sar-
daigne, ,sont. reunis par paires et se fixent les uns
au col de la chemise, les autres aux manches de la
veste; on se les transmet par heritage.

Comma chez les hommes , Pusage est chez les
femmes de se couvrir beaucoup la tete, mais avec
des tissus moins epais , ici avec de fines mousse-
lines (a Ozilo, Tortoli, Dorgali), la avec des mou-
choirs a la Fanchon. A Terranova, c'est un morceau
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d'etoffe dont le bord superieur est fronce de ma-
niêre a encapuchonner complatement la téte ,
Landis que le reste du carre retombe sur les
epaules et descend au-dessous des bras en enve-
loppant la poitrine. Dans la Borborgi, une epaisse
et longue capeline est epinglee sous le menton et
couvre les Opaules et les bras jusqu'aux coudes.
A Oristano, on jette_negligemment sur la tate et
sur le dos une espace de chale dont le bord pen-
dant a droite est ramene au devant du visage et

cache le nez et la bouche, sans doute pour se ga-
rantir du mauvais air.

En general, les Sardes ne vont au dehors qu'une
heure aprês le lever du soleil et rentrent une heure
avant son toucher.

AI. le clocteur Gillebert d'Hercourt a remarque,
dans la ville de Sassari ('), que la coutume y in-
terdit aux femmes de la bourgeoisie et du com-
merce d'aller au marche : les provisions du menage
s'y font par les hommes ou par les servantes.

Costumes sardes.

Jusqu'ici l'instruction est três peu repandue en
Sardaigne. Les classes riches ne different presque
pas sous ce rapport des classes laborieuses. « Les
boutiques de libraires sont mal fournies ; les biblio-
theques publiques sont peu frequentees. » (Bouil-
ler.) Ce ne sont pas cependant les aptitudes in-
tellectuelles qui manquent aux Sardes. « Il est
impossible, dit le méme auteur, de trouver une
race qui ait l'esprit plus ouvert , la conception
plus prompte, un sentiment plus vif et plus poe-
tique de la nature.

L'êtendue de File est de 24 250 kilometres car-
res. Les habitants sont au nombre de 600 000. On
y compte sept villes de 5 000 a 10 000 ames, une
de 25 000 et une de 30 000.

Contrairement a quelques prejuges , les Sardes
offrent en general l'apparence de la sante, mame
parmi les plus pauvres ou ceux qui habitent les
parties de l'ile reputees les moins salubres.

G.
—•

PERCEMENT DES GRANDS TUNNELS.

AERAGE. -TEMPERATURE SOUTERRAINE.

Trois grandes voies souterraines existent ac-
tuellement a travers les montagnes de l'Europe.

Le tunnel du col de Frejus, appele ordinaire-
ment tunnel du mont Cenis, relie les chemins de
fer de la haute Italie au reseau de Paris-Lyon-
Mediterranee. Situe a une altitude de 1 300 metres
environ au-dessus du niveau de la mer, it a une
longueur de 12 850 metres. L'une de ses extre-
mites , Modane, est francaise ; l'autre extremite,
Bardonnêche, est italienne. Le percement, com-
mence au mois d'aoCit 1857, sous l'inspiration du
ministre italien Cavour, dura quatorze ans. Mais,
des la fin de l'annee, 1870, on pouvait le regarder
comme realise.

Le jour de Noel, 25 decembre 1870, a 4 heures

( 1 ) Chef—lieu d'une de g deux provinces sardes : l'autre est celle de
Cagliari
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du _soir, les deux galeries-parties de Modane et de
Bardonneche s'etaient rejointes; les Alpes etaient
percees. Ge grand evenement , triomphe pacifique
de l'homme sur la nature, passa inapercu au mi-
lieu du bruit des armes et des epreuves de rannee
terrible.

Sur le chemin de fer qui, par Lucerne, Bellin-
zona et Milan, relie la Suisse et l'Allemagne
l'Italie, on passe dans un grand tunnel d'une lon-
gueur de 15 200 metres, traversant le massif du
Saint-Gothard a une hauteur de 1 150 metres au-
dessus du niveau de la mer. Bien qu'il ait 2 kilo-
metres et demi de plus que celui du mont Cenis,
le tunnel du Saint-Gothard a Re perce en dix ans,
de 1872 a 1882. Get heureux resultat fut dfi prin-
cipalement a l'emploi d'un nouvel agent explosif,
la dynamite, qui vint remplacer la poudre noire,
seule employee jusque-le. On a eprouve des diffi-
°Lilies enormes et inattendues dans ce travail gi-
gantesque aussi rentrepreneur, , L. Favre , y a-
t-il laisse sa vie et sa fortune, malgre l'experience
qu'il avait acquise (MP, au percement du mont
Cenis.

Le troisieme grand tunnel europeen est situe
sur le chemin de fer allant d'Innsbruck, en Tyrol,
a Bludenz, clans le Vorarlberg. IL franchit, a une
altitude de 1 300 metres, le massif montagneux
qui separe les deux provinces, et passe sous le
col de l'Arlberg, situe lui-meme a une hauteur de
1 750 metres.

La longueur du tunnel de l'Arlberg est seule-
ment de 10 270 metres ; neanmoins, on est etonne
de la rapidite avec laquelle it a etc acheve. Mettant
a profit les resultats obtenus dans les percements
du mont Genis et du Saint-Gothard, les ingenieurs
sont parvenus a executer cette grande percee de
40 kilometres en moms de trois ans et demi, et a
devancer ainsi de plus d'une annee leurs propres
previsions.

II est done maintenant demontre que de puis-
santes machines perforatrices mises en action par
l'eau ou l'air comprime, doivent, avec le coricours
de la dynamite et autres violents explosifs , avoir
raison des roches les plus dures. Aucun massif ne
saurait resister aux agents qui sont parvenus a
percer le bane de quartz rencontre dans rinterieur
du Saint-Go thard. L'avancement de pits de 41 111-

tres par jour obtenu dans la percee de l'Arlberg
en est une preuve evidente.

Mais deux difficultes d'un autre ordre se pre-
sentent lorsqu'il s'agit de pratiquer, a travers une
haute montagne, une percee recouverte d'une
epaisse couche de roches : ce sont le manque
respirable et relevation de la temperature dans les
galeries. La sante et le travail des ouvriers en de-
pendent ; les resultats de rentreprise y sont subor-
donnes.

Quand it s'agit d'un tunnel ordinaire, on corn-
mence par creuser dans la direction convenable
une serie de puits distants les uns des autres de
2 a 300 metres et descendant jusqu'au niveau du

souterrain projete. Du fond de chacun des puits,
on perce ensuite deux galeries, rune en avant,
l'autre en arriere , jusqu'a ce qu'on ait rejoint la
galerie versant du puits voisin. De cette facon,
chaque galerie partielle n'est jamais bien longue,
et le puits auquel elle aboutit sert a la fois pour
le deblayement et pour raerage.

On ne saurait operer de cette facon quand le
tunnel doit etre situe a des profondeurs de 4 000
et 2 000 metres au- dessous du sot. On ne peut le
commencer que par les deux extremites; les ga-
leries de direction doivent etre poussees en avant,
sur des longueurs de 7 a 8 kilometres jusqu'lt ce
qu'elles se rencontrent.

Comment faire parvenir l'air jusqu'au bout de
ces longs souterrains fermes a leur extremite

L'emploi de l'air comprime commie force motrice
presente certainement sous ce rapport de grands
avantages. Aprês avoir servi de moteur, Pair sor-
tant des machines est employe a la ventilation.
Dans certains cas apres les explosions de
mines , par exemple , on peut faire des emprunts
directs d'air a la conduite principale, de maniere
a chasser rapidement les gaz produits par l'ex-
plosion. Au Saint-Gothard, les ouvriers percaient
souvent les conduites d'air comprime, pour ame-
liorer Patraosphere confinee dans laquelle ils se
trouvaient. 11 resultait de ces detournements que
la pression de Pair comprime descendait, au bout
de la galerie, de 6 ou 7 atmospheres a 2 ou 3
seulement, et que les machines perforatrices mar-
chaient mal.

11 vaut done mieux installer deux conduites
distinctes, que Pon allonge au fur et a mesure de
l'avancement des galeries : rune d'air comprime
pour le travail des machines, l'autre d'air respi-
rable. Ce dernier n'a pas besoin d'une forte pres-
sion, ce qui est un avantage; car les forces hy-
drauliques necessaires a la compression manquent
souvent, surtout en hiver. C'est ainsi qu'on a opere
a PArlberg. La conduite d'air respirable suivait
la galerie de direction a 100 ou 150 metres, et Pon
y etablissait des branchements qui se rendaient
dans tons les chantiers. On envoyait ainsi par
chaque tete de tunnel 150 metres cubes d'air a la
minute, tandis qu'au Saint-Gothard on n'en don-
nait que 100 metres cubes, ayelquefois 50, et
meme 30 seulement en hiver. L'installation d'une
deuxieme conduite d'air augmente la depense;
mais la sante des ouvriers s'ameliore, et les frais
sont largement compenses par le surcrolt de tra-
vail obtenu.

Un autre effet a 6t6 constate au cote Guest de
l'Arlberg, ou fonctionnaient les perforatrices a
eau. On a reconnu qu'une projection d'eau pulve-
risee rafraichit l'atmosphere et absorbe les gaz de
la dynamite apres une explosion. Grace a cet ar-
tifice, on peut rentrer dans le chantier cinq minutes
apres l'explosion, au lieu d'être oblige d'attendre
une demi- heure et meme plus. Le temps ainsi
gagne est si precieux, que du cote Est, oa les per-
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foratrices etaient a air comprime, on avait installs
one conduite d'eau comprimee destinee a I'assai-
nissement de la galerie. Ces conduites fournissent
en outre aux ouvriers une eau de bonne qua lila
pendant leur travail.

Le service de la ventilation dolt enfin etre com-
plete par une large conduite etablie sous le pla-
fond de la galerie et qui aspire Fair vicié. Le tirage
est produit a l'entree du tunnel par une cheminee
d'appel ou par un ventilateur a force centrifuge.
De cette facon, on pourrait pent-etre employer les
locomotives ordinaires aux charrois dans les par-
ties terminóes du tunnel, au lieu des locomotives
a air cornprimé qui sont fort coUteuses.

tine autre difficulte, plus grave encore, se pre--
sente dans le percement des grands tunnels : elle
resulte de l'accroissement de la temperature lors-
qu'on arrive aux portions du tunnel les plus pro-
fondement situees.

Tout le monde salt que la temperature s'eleve
assez rapidement quand on penetre dans l'inte-
rieur de la terre : les resultats observes dans les
mines profondes ont montre qu'elle augmente en-
viron de 1 degre pour un accroissement de pro-
fondeur de 32 metres. Les conditions sont, it est
vrai, differentes dans le cas d'un tunnel qui passe
sous on terrain fortement accidents. Les observa-
tions faites au mont Cenis et au Saint - Gothard
sont parfaitement concordantes toutes les fois que
le tunnel passe sous des sommets elles condui-
sent a la regle suivante. Pour obtenir, clans ce
cas, la temperature d'un point du tunnel, on proud
la temperature du point de la surface qui se trouve
verticalement au-dessus du premier, et on y ajoute
un degre par 50 metres de difference cle-niveau.
den est plus de inerne quand on passe sous une
vallee. Lorsque, au Saint-Gothard, on est arrive

sous la vallee d'Andermatt, la difference entre la
temperature du tunnel et celle de la surface etait
beaucoup plus grande; elle s'elevait a 1 degre par
22 metres seulement.

Dans le percement du mont Cenis, le maximum
de temperature a ete de 29°.5 et encore la tempe-
rature de 29 degres n'a-t-elle etö depassee que
pendant les 500 metres du milieu. Au Saint-Go-
thard, le tunnel est percé moins haut : c'est pour-
quoi la meme temperature de 29 degres fut atteinte
a 4 500 metres d'Airolo (versant Sud) et a 5 500 me-
tres de Gceschenen (versant Nord). Dans les 5 ki-
lometres du milieu, la temperature a varie de
29 a 35 degres, et s'est elevée en moyenne a 32°.5.

Cette chaleur ne parait pas excessive : elle est,
en realite, insupportable dans l'atmosphere satu-
ree d'humidite (flte galerie souterraine ; son in-
fluence sur la sante des ouvriers est enorme. See
effets presque immêdiats sont : la congestion ,
l'oppression, une respiration courte et rapide, la
transpiration de tout le corps , des evanouisse-
ments legers , la pesanteur dans les mouveinents,
Facceleration du pouls, montant de 80 a 120 pul-
sations a la minute, enfin une elevation de pros

de 2 degres dans la temperature du corps ( 1 ). La.
continuation du travail dans ces conditions al-Ilene
en peu de temps la perte totale de l'appetit et
une anemic spóciale, dite andmie des mineurs.
On l'a quelquefois attribuée a la formation d'un
grand nombre de petits vers intestinaux (on en a
trouve jusqu'a quinze cents dans un seul individu);
mais ils paraissent etre une complication et non
la cause de l'anemie.

Au Saint-Gothard, ii a fallu reduire la journee
de travail a cinq heures; malgró cela, on comptait
jusqu'a 60 pour 100 de malades, et la mortalite
fut considerable. II est vrai de dire qu'en dehors
du tunnel, les ouvriers étaient dans des condi-
tions hygieniques deplorables. Ce grand travail
avait attire une foule considerable aux deux
extremites du percement : l'entassement etait
enorme, surtout a Gceschenen. On raconte qu'une
cliambre y servait vingt-quatre personnes : elle
contenait quatre lits occupes chacun par deux ou-
vriers; mais ils devaient, au bout .de huit heures,
ceder leur place a d'autres.

II semble done qu'au Saint-Gothard on ait at-
teint la limite du possible : en essayant d'aller
plus loin, on se lancerait dans des aventures dont
les consequences pourraient etre terribles. En
tout cas, on pent affiriner que la vie et, a plus
forte raison, le travail, seraient impossibles dans
one atmosphere souterraine, saturee d'humidite
et dont la temperature s'eleverait a 40 ou 45 de-
gres.

Que penser des lors des deux routes nouvelles
que Fon a projete de percer a travers les Alpes,
celle du Sirnplon et celle du mont Blanc?

Au Simplon, le tunnel aurait 20 kilometres de
long, et la plus grande epaisseur du massif au-
dessus du tunnel atteindrait 2 000 metres, a 9 ki-
lometres de l'entree Nord. En raisonnant par ana-
logie et en admettant l'accroissement de 1 degre
par 50 metres, on trouve que la temperature la

( 1 ) On a meme attribue a l'influence de cette chaleur souterraine
l'attaque d'apoplexie dont fut frappe, clans l'interieur du tunnel, l'en-
trepreneur L. Favre, au moment oii , le 19 fevrier 1879, it visitait
avec deux ingenieurs les chantiers de travaux du Saint-Gothard.
dais les chagrins qu'il eprouva dans les derniers temps de sa vie ne
furent pas strangers a ce cruel &tenement. Favre, prenant pour base
de ses calculs les resultats obtenus au mont Cenis et prevoyant
gales diflicultes dans l'executien , s'etait engage a terminer le tunnel
en huit ans , et avait depose un cautionnernent de 8 millions. ()nand
le percement du mont Cenis avait ete acheve, la France et l'Italie
n'avaient plus considers que la grandeur de Fceuvre : elles avaient
largetnent indemnise l'entrepreneur et pris leur part meme dans les
depenses engagees au deli. des previsions. Au Saint-Gothard, des
ditlicultés absolument inattendues s'etaient produites : a l'entree Nord,
on rencontra une roche d'une durete extreme ; la galerie Sud fut en-
value par une veritable riviere souterraine ; en 1875, une revolte
eclata partni les ouvriers (10 Goeschenen; en 1877, deux cents maisons
d'Airolo furent devorees par l'incendie. Aussi retat d'avancement des
travaux perrnettait de prevoir, au commencement de 1879, que le
delai de huit annees serait depasse. Favre avait déjà pu juger coin-
hien l'esprit allemand qui presidait aux interets de la compagnie du
Gothard diVrait de l'esprit frangais : a cette epoque, it avait done la
certitude que le percement du tunnel serait sa gloire, mais qu'il serail
en nu'ane temps sa rune.
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plus elevee monterait a 36 degrês : elle serait done
peu superieure a celle du Saint-Gothard.

Le tunnel du mont Blanc n'aurait que 18 kilo-
metres et demi ; mais a partir de 5 kilometres de
l'entree Nord, le massif superpose au souterrain
aurait, sur une longueur de plus de 3 kilometres,
tine epaisseur variant de 2 600 a 3 000 metres. Il
est a supposer que la temperature s'eleverait
45 et 50 degres dans cette portion de la galerie;
et des lors les conditions de temperature dans
lesquelles devrait s'executer le travail soulevent
les doutes les plus serieux sur la possibilite de
son execution.

Les considerations dans lesquelles nous venons
d'entrer a propos de Pelevation de la temperature
dans les Brands tunnels ne s'appliquent qu'à la
periode de percement. Quand les deux galeries se
sont rejointes, i1 s'etablit dans ce long canal sou-
terrain un courant d'air qui en modifie notable-
ment la chaleur. Neanmoins les personnes qui ont
traverse les tunnels du mont Cenis et du Saint-
Gothard ont ete quelque peu impressionnees par
la chaleur lourde des parties centralesi et cepen-
dant la duree totale du sejour souterrain ne de-
passe guere une demi-heure.

E. LEFEBVRE,

du Lycee de Versailles.

— o0C)Do —

CRUCHES DE BAPTEME

EN FAIENCE DE SAMADET

(Collection de M. Paul Lafond).

11 etait autrefois d'usage chez les habitants des
vallees pyreneennes, et particulierement chez ceux
de la vallee d'Ossau , d'apporter a Peglise, lors
d'un baptéme, une petite cruche ou aiguiere qui
servait aux ablutions du prétre apres les onctions
faites au nouveau-ne avec les huiles saintes. Cet
usage, qui a presque entierement disparu depuis
de longues annees, n'est plus conserve que dans
quelques vieilles families de montagnards qui per-
sistent clans leur attachement aux choses du passé ;
mais dans presque toutes les anciennes habita-
tions on trouve encore de ces cruches de baptême
qui se transmettaient avec un soin religieux de
generation en generation ; beaucoup portent in-
sera sur la panse le nom de la famille A laquelle
elles appartenaient.

D'une ornementation assez commune, mais
d'unc forme bien particuliere, presque toutes ces
cruches de bapteme proviennent de Samadet, pe-
tite localitê du departement des Landes, qui pos-
se.dait une fabrique importante fondee en 1732
par Pabbe de Roquepine, homme d'intelligence et
de gout, qui avail obtenu un privilege de vingt ans
renouvele plus tard au profit de ses successeurs.

Les faiences de Samadet, dit M. Tarbouriech
dans ses Documents sur quelques fabriques du

sud-ouest de la France, sont d'un email fin et
d'une blancheur un peu terne; des fleurs et des
oiseaux, assez habilement dessines, decorent les
fonds et les contours. Quelquefois des plats aux
rebords sinueux sont ornes d'anses gracieuses
imitant des rameaux entrelaces. Generalement,
les vases, les coupes et autres ustensiles, presen-
tent des fruits entremeles de fleurs et de feuillages.
Quelquefois aussi l'on retrouve les traces de l'imi-
tation chinoise, et les flours cedent alors la place
a ces grotesques personnages qui ont su , par la
naïveté des traits et la bonhomie d'allure, se faire
pardonner leur laideur typique. »

Gracile de baptdme. — D'après on dessin communiqu6

par M. P. Lafond.

La fabrication de Samadets'est prolongee jus-
qu'en 1825 a peu pros; mais, comme la plupart des
manufactures de faience du commencement du
sieele , elle ne produisait plus que des pieces de
service sans aucune decoration.

ED. G.

*CI®to-

LA MANECANTERIE , A LYON (1).

La Alanecanterie est un edifice du onzieme siècle,
attenant a la cathedrale de Lyon, qui Rail, occupe
autrefois par les chantres de cette. eglise. II est
classe parmi les monuments historiques.

Le nom sous lequel it est connu est rare et prete
A. la discussion. Littre , qui Pa reeueilli dans son

(I ) Goy.	 Monographie de la eathedrale de Lyon. 1880,
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Supplement, l'orthographie Manicanterie.. D'apres
Ducange, it vient d'un mot latin du moyen age, qui
parait etre reste propre a la region du Lyonnais;
it designerait un lieu oh les chantres se reunis-
saient avant de chanter les offices du matin (mane
can tare). En effet, dans un document lyonnais de
4345, le chantre qui devait chaque jour accompa-
gner la premiere messe est qualifie de ,nanecan-
tans.

Le batiment a Re defigure dans les temps mo-
dernes. En 4562, le terrible baron des Adrets le
saccagea ; quelques-unes des mutilations qu'ont
subies les sculptures de la facade datent de cette
(Toque. Puis, on eleva au- dessus de la corniche

un attique , qui altera d'une facon regrettable le
caractere de l'ensemble. Enfin on etablit un plan-
cher a moitie de la hauteur et on perca de tous
cotes des ouvertures, pour substituer a la maitrise
des logements particuliers.

Telle qu'elle est, la Manecanterie n'en reste pas
moins un des plus curieux specimens de l'archi-
tecture romane. Le systême de decoration se com-
pose d'une serie de petites arcatures, reposant sur
des colonnes accouplêes, que supportent des con-
treforts d'une faible saillie. Ce qui contribue beau-
coup a donner de Foriginalite au monument, c'est
I'emploi de la brique rouge appliquee en maniere
de mosaIque ; elle forme, par exemple, le dessin

La Mankanterie, h Lyon.

de l'arcade et, de la croix qui surmontent la porte
d'entree.

A la Manecanterie sont restes attaches des sou-
venirs pleins d'interet pour l'histoire du theatre.
En 1548, Henri II et Catherine de Medicis y ont
assistó a une representation qui fait epoque dans
les annales de Fart dramatique.

La premiere moitie du seizierne siecle a vu
naltre le genre de litterature que l'on a appele
jusqu ' ici la comedie reguliêre , c'est-a-dire la co-
medic savante imitee des anciens. Avant que
Jodelle et d'autres membres de la Pleiade entre-
prissent de la mettre en honneur, une tentative
semblable s'etait déjà produite en Italie. Tandis
que les sotties, les farces, lee moralites du moyen
Age tombaient dans le discredit, des ecrivains ,
passionnês pour les chefs-d'oeuvre du theatre an-
cien , s'efforgaient de les faire connaitre, a Rome

eta Florence, par des traductions ou par des imi-
tations plus ou moins libres. La premiere comedie
reguliere qui parut sur une scene italienne fut la
Calandra du cardinal Bibbiena; elle fut composee
viers 1508 et jouee quelques annees plus tard au
Vatican en presence du pape Leon X. Le titre
vient de Calandro, sorte de Geronte, qui yremplit
un des principaux roles. Puis on eut les comedies
de l'Arioste, la Cassaria, le Necromant, et la Man-
dragore de Machiavel. Une academie de Sienne
faisait jouer une ceuvre collective, le Sacrifice
(1531). Les souverains, lee princes, les evéques, se
pressaient a ces spectacles nouveaux et se dispu-
taient l'honneur d'y presider.

A la fin du regne de Francois T er , notre littera-
lure n'etait pas aussi avancêe. Il est vrai que des
l'annee 1500 on avait fait passer Terence dans
notre langue ; en 1537, Bonaventure des Pêriers
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traduisait en vers And2:ienne. En 1545, Ronsard
faisait jouer sur la scene d'un college de Paris une
traduction du Plutus d'Aristophane. Mais per-
sonne ne s'etait encore risque a produire d'apres
ces modeles un ouvrage original. Ce furent les
pieces italiennes qui defrayerent les premieres
representations organisees en France par des let-
tres pour le divertissement de la societe polie.
C'est en voyant jouer des comedies composees a
Rome ou en Toscane, que la Plelade comprit quels
rdsultats pouvait avoir pour l'avenir du theatre
limitation des anciens. L'exemple lui fut donne,
non a Paris, mais a. Lyon.

Le dimanche 23 septembre 1548, Henri II, qui
avait entrepris depuis peu un voyage dans les
provinces, faisait son entrée solennelle b. Lyon
avec Catherine de Medicis ('). Les plaisirs que la
ville offrit aux souverains ne durerent pas moins
d'une semaine. Le plus nouveau, le plus attrayant
et le plus gonte , ce fut une representation de la
Calandra de Bibbiena. Elle eut lieu le mercredi 26,

einq heures du soir, « dans la grande salle de
Saint-Jean. » On suppose que ces mots, qui figu-
rent dans le compte rendu de la fête, designent la
Manecanterie (2). C'etait auparavant, dit BrantOme,
une sorte de galetas. Le cardinal Hippolyte d'Este,
archeveque de Lyon, depensa dix mille ecus 'pour
la decoration de la salle et pour les apprets de
ce spectacle, que le roi lui-meme, paralt-il, avait
demande. Les marchands florentins, qui formaient
a Lyon une colonie considerable, appelerent d'Ita-
lie les meilleurs comediens du temps et contri-
buêrent de leur bourse aux frais de la soirée.
Voici la description fidele de la salle, telle que l'a
traeee un temoin oculaire : « Sur les cinq halms
du soir, Sa Majeste entra en la salle de la Comedic,
qui etait d'un appareil somptueusement riche,.
tent en petits anges voletants et nus en l'air et te-
nant cierges allumes (3), que aussi en tant d'autres
figures a demi-bosse, grandes au naturel, chacune
elevee sous l'entree d'une porte a l'antique ; et sur
la corniche de chaque porte; deux petits enfants
de relief, soutenant des festons a fruits mollies.
Et etaient les dices grandes figures douze en
nombre , six togees (4) a Pantique et couronnees
de Laurier, representant six poetes florentins; les
six autres arm& a l'antique, pour les six ancétres
de la maison de Medicis, qui furent premiers res-

( I ) Voy. « La magnificence de Ia superbe et triomphante entrée de
0 la noble et antique cite de Lyon, faite au tres chretien roi de
)) France Henri, deuxieme de cc nom , et h la refine Catherine son
» spouse, le 23 de septembre 1548. A Lyon, chez Guillaume Roville,
» a I'Ecu de Venise, 1549. » II existe de cet opuscule une traduction
italienne, publiee la meme annee chez le meme editeur, mais qui est

plus complete, car elle contient de plus un appendice intitule : Des-
rription partituliere de la comedic que la nation florentine fit
reciter a Lyon sur la demande de Sa Majeste fres eltratienne. On
comprend quel interet particulier offrait au lecteur italien cette repre-
sentation d'une comedic italienne. Branteme (Grands capitaines
franeots, Henri 11) a pulse son resit dans la version francaise.

(2) Brouchoud, Lettre ci M. Eudore Soulie. 1866.

(3) Ce sont des lustros suspendus au plafond.

(4) Portant la loge.

taurateurs des lettres grecques et latines, archi-
tecture, sculpture, peinture, et tolls autres bons
arts par eux ressuscites et introduits en 1'Europe
chretienne , desquels la rudesse des Cloths l'en
avait longtemps devetue. La perspective ( i ) de re-
lief, et tout autour grands flambeaux de cire
blanche, soutenus de maintes Harpies et autres
hetes etranges, toutes rondes ( 2 ), pour eclairer tant
d'autres enrichissements, qu'il ne reluisait leans (3)

que pur or fourbi, ce semblait. »
Le compte rendu auquel nous empruntons ces

details donne aussi l'ordre du spectacle. Nous ne
dirons rien de la comedic de la Calandra; elle est
analysee dans toutes les histoires de la litterature
italienne, en particulier dans cello de Ginguene ;
elle roule d'un bout a rautre sur les meprises
auxquelles donne lieu la ressemblance d'un frere
et d'une scour; c'est en somme , a peu de chose
pres, une imitation des -/Ildnechmes de Plaute. II
est plus curieux de voir en quoi consistaient les
intermêdes. On pout en prendre une idee dans le
tableau suivant

LA CALANDRA
Comedie italienne en einq actes, en prose, par BIBRIENA.

La scene represents les principaux edifices de Florence.
Decors de NANNOCCIO.

La musique des intermedes par Pierre 141ANNucct,
organiste de la colonic florentine de Lyon a Notre-Dame.

BARLACCIII directeur de la troupe.

OUVERTURE.

L'Aurore, sur un char trains par deux cogs, chante un
couplet accompagn6 par deux epinettes (4),et deux flutes
d'Allemagne. Apollon paralt ensuite avec qua Ire femmes,
qui representent les quatre Ages de l'humanite. II chante
des stances, oil it explique son role et celtti de ses com-
pagnes.

PROLOGUE.

Un acteur adresse au roi un complimefit„ pour appeler sa
hienveillance sur la colonie florentine de Lyon. 11 proclame
le titre de la piece et le nom de l'auteur.

PREMIER ACTH.

Premier intermade: — L'Age de fer, aecompagnó de la
Cruautó, de l'Avarice et de l'Envie, chante un couplet, oil
it supplie le roi de ne pas le chasser hors de France. Puis
on voit defiler au fond de la scene les portraits des bouf-
fons de la cour, representes en peinture, de grandeur na-

turelle. Pendant ce temps, le couplet est repris a quatre
voix dans Ia coulisse, avec accompagnement de quatre
violes de jambe et de quatre Mites d'Allemagne.

DEUXIEME AGM

Deuxiame intermdde. — L'Age de bronze, la Force, la
Renommee et la Vengeance. Couplet. Portraits des bouf-
fons. Morceau a quatre voix dans la coulisse, avec accom-
pagnement de trois serpents et d'un trombone.

TROISIEME AGM

Troisiame intermede. — L'Age d'argent, Ceres, Pales et
l'Agriculture. Couplet. Portraits des bouffous. Dans la eon-

(,) La scene et les decors.
(2) L'auteur, en son naïf langage, designe par Ia-des statues sup-

portant des candelabres, par opposition aux figures de ronde bosse
qu'il a (Writes plus haul.

(3) Vieux mot, encore employe par la Fontaine, qui signifie ld de-
dans, comme eaans signifie ici dedans.

(4) Sur cot instrument et les suivants, voy. les 'fables.
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lisse, solo de chant accompagne par cinq luths, une viole
de jambe et one epinette.

• QUATRIEME ACTE.

Qaatrieme interméde. — L'Age d'or, la Nix, la Justice
et la Religion. Couplet. Portraits des bouffons. Dans la con-
lisse, morceau a cinq voix accompagne par trois trombones
et deux cornets.

CINQUIEME ACTE.

Finale. — Apollon et les personnages du quatrierne in-
termede. L'Age d'or offre a la reine une piece d'orfavrerie
en or, en forme de lys, present de Ia colonie tlorentine de
Lyon. Stances d'Apollon. Stances de l'Age d'or. La Nuit,
sur Ull char traine par deux hiboux , chante un couplet
accompagne par deux Opinettes, quatre flutes traversières
et quatre violes de jambe.

On le volt, ce spectacle, le genie a part, differe
peu de ceux que Moliere donnait a Louis XIV. Il
s'acheva « en grandissime attention et plaisance
de tous spectateurs. Lequel óbat fut a Sa Majeste
d'une telle delectation qu'il ne voulut s'en con-
tenter pour une seule fois. Le vendredi soir,
voulut encore ouIr reciter la comedie. Laquelle
fut aussi de rechef rejouee le lundi apres pour
Messieurs du Grand Conseil et autres de la ville,
qui n'avaient pu entrer aux premiers recitements.»

L'importance de cette representation n'a pas
Ochappe a Brant6me. II appelle la piece une tragi-
comMie a cause du caractere grave et pompeux
des intermedes : « Ce fut, dit-il, une belle singula-
rite que cette tragi-comedie. C'étoit chose que l'on
n'avoit pas encore vue en France. Car auparavant
on ne parloit que des farceurs, des joueurs de la
basoche et autres sortes de badins et joueurs de
badinages, farces, momeries et sotteries ; même
qu'il n'y avoit pas longtemps que ces belles trage-
dies et gentilles comedies avoient ete inventees,
jouees et representóes en Italie. »

II est a remarquer que cette annee 4548, oil
Henri II demandait aux Lyonnais une representa-
tion de la Calandra, est precisement celle oh le
Parlement de Paris frappait les mysteres et les
sotties. It y a entre les deux faits un rapport qn'il
n'est pas possible de meconnaitre.

La Calandra etait l'ceuvre d'un cardinal ; elle
avait ete jouee h Rome devant un pape , au Vati-
can; a Lyon, devant un archevéque, dans un edi-
fice dependant de l'eglise. L'histoire de la periode
posterieure nous montre par un exemple frappant
a quel point les guerres de religion changerent les
inceurs du clerge et lui firent sentir l'obligation de
se soumettre a une discipline plus severe. En 1600,
Henri IV, etant de passage a Lyon, detnanda a l'ar-
cheveque, son hOte , la permission de faire jouer
la comedie dans la salle des clergeons ou enfants
de cheeur, c'est-a-dire C. la Manecanterie le roi
s'autorisait sans doute de l'exemple de Henri II. Le
chapitre, consulte par l'archevéque, repondit que
a pour satis faire au commandement de Sa Majeste,
ladite salle serait baillee aux comediens, lorsque
Sa Majeste ou la reine seraient en la vine, et non

autrement. » Les chanoines faisaient entendre par
qu'il ne fallait pas moins que l'autorite royale

pour les resoudre a un sacrifice desagreable , et
qu'ils ne voulaient pas laisser se perpatuer un
abus qui pouvait alle y jusqu'a un scandale.
Henri IV comprit la lec,ort. « II prit en fort bonne
part les remontrances du chapitre et manda que
cola ne serait pas ( 1 ). »

G. LAFAYE.

PlitJUGES.
UNE VILLE DE COMMERCE NEGRE.

On se figure generalement les populations ne-
gres comme vivant a peu pros comme les animaux
clue leur instinct pousse a se rêunir par hordes et
tout au plus a la facon des castors, qui savent se
biltir des huttes et elever la digue de leurs etangs.
Quelques families tyrannise: es par un chef que le
hasard ou le caprice a place b. leur tete et toujours
prét a vendre ses sujets pour une bouteille d'eau-
de-vie; un feticheur qui exploite la credulite de
ces grands enfants : telle est l'idee que l'on se fait
trop souvent de Petat social auquel se serait arre-
tee cette grande portion de l'espece humaine qui
occupe la moitie de 1'Afrique et toute la Mêlanesie.
Rien n'est moins vrai ; et, a mesure que l'on con-
nait mieux les races noires, on reconnait de plus
en plus qu'elles sont bien plus rapprochees de
nous qu'on ne le croit d'ordinaire.

Ces reflexions me sont revenues plus fortement
que jamais a l'esprit it y a quelques ,ours. Je reli-
sais les voyages de Clapperton (1822-1826), un de
ces intrepides qui ont payó de leur vie l'honneur
de nous avoir de: voile quelques-uns des mysteres
du continent mysterieux, et it m'a semble qu'un
des meilleurs moyens de Witter les opinions er-
ronóes clue je viens de rappeler etait de resumer
ce qu'il nous dit au sujet de Koulfa.

Koulfa est une ville de douze a quinze mille ames
située dans le Nisse, c'est-h-dire en pleine Nigritie
centrale, sur la rive droite du Niger. Elle est en-
touree d'une enceinte rectangulaire dont chaque
cOte a sa porte. Toute la contree environnante est
parfaitement cultivee et semee de grands et petits
villages, tous egalement enclos de murs. Le terri-
toire de l'un d'eux est convert de champs d'indigo,
de coton, de maIs et d'ignames.

Les maisons de Koulfa sont en terre. Mais que
le lecteur ne meprise pas trop ce genre de batisse.
Dans ma jeunesse, j'ai vu aux portes de Toulouse
Bien des maisons dont les murs etaient en pise,
c'est-a-dire exclusivement en terre melee de gra-
vier, et quelques-uses de ces maisons avaient deux

(') Documents trouves et cites par M. Brouchoud. Les Origines du
theatre de Lyon (1865), et Lettre 9 ill. Endore Soulie (1866).
Henri IV, qui avait fait la demande Rant a Lyon, recut la reponse en
Savoie. 11 est probable que, depuis son depart, la tour, qu'il avait
laissee a Lyon, y menait une vie assez dissipee, et ce fut la ce qui
effraya le chapitre. 1.e mot du roi peut signifier ou bien « qu'en soil
absence on ne jouerait pas la comedic a Ia Maacanterie comme le

souhaitait le chapitre ; ou bien qu'on ne I'y jouerait pas, Wine
lui present. » Ce dernier sens parait preferable.
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stages; elles n'en etaient pas moins solides en
temps ordinaire. Toutefois je dois dire que l'une
d'elles, atteinte par les eaux de la Garonne lors
d'une inondation extraordinaire, eut le bas de ses
murailles delays par le lot, et que les quatre murs
s'abattirent tout d'une piece. Koulfa est batie sur
un terrain assez eleve pour ne pas avoir a craindre
de pareils accidents.

Au milieu de la vile se trouve le marche, vaste
place ombragee par des arbres touffus. Ce marche
est le rendez-vous de toutes les caravanes qui
viennent du Yarriba et du Dahomey au sud-ouest,
du Niki et du Borgou au nord-ouest, du Niffe au
sud-est, du Haoussa au nord, du Bornou au nord-
est.

De l'ouest on apporte du sel, des pagnes, diverses
especes de poivre, des matieres colorantes pour la
teinture des etoffes et la toilette des femmes, du
calicot et du drap rouge manufacture en Europe.
On prend en retour du natron, de la verroterie de
Venise venue par Tripoli et Ghadames, de la soie
en echeveaux, etc.

Les caravanes venues de l'est amenent des che-
vaux, du natron, de la soie en eche yeaux, de la
verroterie, des cordes de soie, des sabres de fa-
brique europeenne, des pagnes moresques, des
miroirs italiens, de la resine de la Mecque, de
l'essence de roses, des tuniques egyptiennes, des
turbans et des bonnets rouges d'origine moresque.

Du Yarriba et du Borgou viennent des noix de
gouro; et, en fait de produits europeens, des lai-
nages, des toiles de colon imprimêes, des plats de
cuivre et d'etain, de la faience et des fusils.

Ainsi Koulfa nous presente le tableau d'un mou-

vement commercial qui aboutit d'une part h l'E-
gypte, de l'autre, par rintermediaire des traitants
des cotes de la Mediterrenee et du golfe'de Benin,
a nos propres manufactures.

Cc tableau trace par Clapperton nous montre
une societe fondee essentiellement sur la culture
du sol , mais possedant en outre toutes les indus-
tries essentielles; connaissant le tissage, la tein-
lure, le travail du fer; offrant aux strangers des
garanties d'ordre et de securite qiu seules pou-
vaient provoquer et rendre florissant un commerce
auquel concouraient des populations si diverses.

Ajoutons que le voyageur, tombs malade
Koulfa, a pu ,juger par lui-meme des sentiments
de bienveillance qui animent ses habitants, de
l'affection qui regne dans les families, et l'on con-
viendra qu'il y a loin de eel slat de choses a ce que
trop de gens croient encore sur la foi de prejuges
aussi faux qu'arrieres.

Ds Q.

CARLO BERTINAllI.

Carlo Bertinazzi, qui posseda a un si haut degre
de perfection l'accent reel de notre idiome comi-

que, naquit Turin le 2 decembre 1710, contrai-
rement a ce que disent de lui tous les biogra-
phes , lesquels', a l'exception de Grimm, le font
naitre environ trois ans plus tard. Son Ore, Felix
Bertinazzi, avait rang d ' officier dans rarmee du
roi de Sardaigne. Il le perdit a rage de trois ans,
et ce fut a sa mere Madonna Giovanna-Maria Giti,
dont it conserve les soins jusqu'en rannee 1725,
qu'il fut surtout redevable de rexcellente educa-
tion qu'il recut des sa premiere jeunesse. Carlo
etait lettre. Une amusante fiction en fit plus tard
le condisciple d'un page ( f ). II emit prodigieuse-
ment habile a rescrime et a la dense ses jeunes
compagnons le proclamaient l'un des premiers
d'entre eux dans ces deux exercices du corps ;
n'etait pas surtout du nombre de ceux, dont parte
Montaigne, « qu'abestit parfois la temeraire avidite
de la science»; s'il estimait les classiques dont it
donnait des Iecons a tent le cachet pour vivre, it
excellait dans les voltiges de la Bergamasque et
se tirait plus habilement des secrets de Tepee que
le sieur Horace de Saint-Didier, qu 'admira le dix-
septieme siècle.

Un hasard inattendu lui montra une voie qui
n'était pas sans dangers.

Un comedien bien connu alors en Italie, qui
remplissait en ce temps les roles d'Arlequin a Bo-
logne, od demeurait C. Bertinazzi avec sa mere,
ayant ets emporte subitement par...une maladie, le
directeur du theatre, craignant de manquer d'ex-
cellentes recettes, ft faire secrêtement la proposi-
tion de le remplacer provisoirement au jeune Car-
lin, qui accepta par obligeance et amusement, et,
sous le masque, imita si parfaitement l'acteur de-
funt que le public bolonais ne s'apercut pas de la
substitution. La v6rit6 toutefois ne tarda pas
etre conmie et l'engouement du public bolonais
resta le même. Carlin, des lors, prit la profession
au serieux : it reunissait en lui toutes les quern&
d'un Arlequin tel que les plus reffines le compre-
naient en Italie. Il fallait pour un tel role, avec
l'exterieur que donne un jeu facile, trouver en soi
spontanement rinvention dramatique, la realiser
par un geste comique independent pour ainsi dire
du langage, et etre enfin plaisant jusqu'a la folie
et parfois naïf jusqu 'a rattendrissement.

Avant Carlin , l'Italie avait admire Biancolelli,
Gherardi, Tomaso Vicentini, et beaucoup d'autres
dont les noms ne nous sont pas parvenus. Quand.
Tomaso mourut, le comedien qu'avait si bien fête
Bologne fut appele a Paris; c'etail en 1741. Carlin
y brilla d'abord par sa jeunesse, par la prestesse
de ses mouvements; . au commencement, it parla
peu, ne sachant pas notre langue, et s'il ajouta
quelque chose a l'ancien repertoire, ce fut surtout
par sa desinvolture sans egale et son esprit in-
ventif.

Cheque soir, it lui fallait inven ter quelque chose
de nouveau dans ces pieces improvisees du Thea-

Voy. le pastiche infituld : Clement XIV et Carlo Bertinazzi,
par Henri de Latouclie. Paris, 1829, 2 vol. in-12.
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t re Italien, si bien decrit par l'amusant president de
Brosses. « Les anciennes pieces, dit-il, , ne se jouent
pas... on joue comme aux ltaliens, a Paris, de ces
pieces non &rites dont ils ont, par tradition, un
canevas que les acteurs remplissent a l'impromptu.
Elles n'ont ni mceurs , ni caracteres, ni vraisem-
blance, consistent en intrigues, en evenements sin-
guliers , en lazzi , en bouffonneries , en actions

plaisantes. On ne peut rien imaginer 'de plus re-
jouissant quand on n'est pas prevenu , ni de plus
insipide quand on les voit pour la seconde fois.
Cette maniere de jouer a l'impromptu, qui rend le
style trés faible, rend en méme temps l'action três
vive et tres vraie. La nation (italienne) est vrai-
ment comedienne ; méme parmi les Bens du monde, •
dans la conversation, it y a un feu qui ne se trouve

Carlo Bertinazzi. — D'apres un portrait original de la collection Jubinal. (lnddit.)

pas chez nous, qui passons pour etre si vifs. Le
geste et l'inflexion de la voix se marient toujours
avec le propos au theatre ; les acteurs vont et
viennent, dialoguent et agissent comme chez eux.
Cette action est tout autrement naturelle , a un
tout autre air de verite que de voir, comme aux
Francais, trois ou quatre acteurs ranges a la file
sur une ligne, comme un bas-relief au-clevant du
theatre, dêbitant leur dialogue chacun a leur
tour. »

Quelle que fat 1'habitude qu'il eat deja du thea-
tre, Bertinazzi n'osa pas d'abord se livrer tout en-
tier chez nous it cette faconde amusante qui rendit
plus tard et plus complete sa reputation et qui n'a-

wait rien cle commun avec la comedie parisienne ;
Otait sar de l'expression vraiment comique de son
geste, it ne l'etait pas encore de sa diction. On avait
compose pour son debut une piece intitulee : Arle-
gain inuet par crainte, et ce fut dans cette petite
comedie qu'il se fit connaitre au public ; on
l'adopta sans hesitation, et des Pannee suivante
fut ad mis comme societaire dans la compagnie qui
avait si bien devinê tout ce qu'il valait. Maitre en
peu de mois de toutes les finesses de la langue
francaise , it epancha sa verve intarissable sur
tous les canevas qu'il avait apportes d'Italie, et les
rires de l'auditoire prouvaient chaque soir avec
quel talent it avait su les rajeunir. Carlin avait de-



302
	

MAGASIN PITTORESQUE.

passe i force d'esprit ses rivaux et faisait oublier
les Dominique et les Thomassin.

II y avail un pen plus de vingt ans qu'il divertis-
sait les Parisiens et qu'on l'aimait dans sa compa-
gnie, oii l'on avail mille occasions d'apprecier la
bonte de son cceur et les hautes qualites de son
esprit, lorsqu'il songea a se marier. II epousa, le
14 juin 4760, a Saint- Eustache , M ile Foulquier,
jeune fille nee a Nantes, qui le rendit pare de six
enfants. Jamais ménage ne fut plus heureux.

FERDINAND DENTS.

DIEU.

Definition par Newton.

En terminant le livre des Principes mathdana-
tiques de la philosophic naturelle, dans lequel it a
Rahn le vrai systeme des mouvements celestes,
Newton s'exprime ainsi :

« Le maitre des cieux regit toutes choses, non
comme Rant l'ame du monde, mais comme Rant
le souverain de l'univers. C'est h cause de sa sou-
verainete que nous l'appelons le Dieu souverain.
11 rêgit toutes choses, celles qui sont et celles qui
peuvent etre. Il est le Dieu un, et le meme Dieu
partout et toujours. Nous i'admirons a cause de ses
perfections, nous le venerons et l'adorons a cause
de sa souverainete. Un Dieu sans souverainete,
sans providence et sans but dans ses ceuvres, ne
serait que le destin ou la nature. Or, d'une neces-
site metaphysique aveugle, qui est partout et tou-
jours la méme, nulle variation ne saurait naltre.
Toute cette diversite des choses creees scion- les
lieux et les temps (qui constitue l'ordre et la vie de
l'univers) n'a pu etre produite que par la pensee
et la volonte d'un etre qui soit l'étre par lui-méme
et necessairement. » (1)

Marcher les yeux au ciel!
VICTOR HUGO, Deux voix dans le ciel.

ROUTES DIVERGENTES.

NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 270 et 282.

III

Il n'y avail pas loin de vingt ans que les sept
enfants avaient echange dans le petit bois un ser-
ment quelque peu temeraire ; car qui peat savoir
oii it sera, ce qu'il sera et cc qu'il pourra faire
dans vingt ans? Monsieur Magnac, sous-chef de
bureau au ministere des finances, passait,.un beau
jour d'avril, par la rue des Lombards ; it l'avait
choisie pour sa fraicheur, car ces premiers soleils

(') Extrait du scolie endral qui termine ('ouvrage.

d'avril sont cuisants et causent des eterquements
sans fin aux imprtidehts qui s'y exposent. Mon-
sieur Magnac, comme les genS dont la vie se passe

l'ombre, etait d'une sante delicate et craignait
les brusques changements de temperature.

Il se rappela tout a coup qu'il etait enrhume, et
que sa provision de reglisse etait epuisee. 11 etait
Bien place pour la renouveler entra chez le
premier herboriste, demanda un baton de jus de
reglisse, et pria qu on le lui coupat en petits mor-
ceaux.	 -	 -

Pendant que le commis preparait son baton de
reglisse, M. Magnac regardait autour de lui, et
trouvait ce sejour hien sombre : a peine s'il dis-
tinguait les festons d'herbes aromatiques qui pen-
daient de tOus cotes, les monceaux de -Wes de
pavot , les boca.ux pares de leurs etiquettes.
avait la vue un peu basse, et it ne s'apercevait
point de rattention curieuse aveclaquelle rherbo-
riste le regardait. C'etait un jeune homme , cat
herboriste, peu prês aussi jeune que M. Magnac;
it etait un peu maigre, un peu pale, de cette
leur qu'ont les salades qu'on attache pour les faire
blanchir, ou les plantes qui poussent dans une
cave ; mais it etait jeune, et ses yeux tres vifs ne
quittaient point M. Magnac ; par moments même,
it entr'ouvrait les lavres, comme 's 'il emit voulu lui
demander quelque chose.

Le baton de reglisse etait coupe. M. Magnac
tira de sa poche une bonbonniere pour l'y mettre.
C'etait un homme soigneux que M. Magnac, et it
conservait cette bonbonnière depuis son enfance.

En la voyant, l'herboriste s'elanca hors de son
comptoir. — Je ne me trompais pas ! vous ates
hien Magnac... M. Magnac, de Thirois?

— Oui-, j'y ai passé mon enfance, c'est vrai...
mais mon pare l'a quitte it y a dix-huit ans, et je n'y
suis plus retourne. Et vous, Monsieur;vous êtes?...

— Ravinet... Vous ne vous rappelez pas Ravi-
net? et le bois oh nous avons fait une si fameuse
partie? Et Gerbaud, et Nachou, et les autres?

Oh si, Magnac se rappelait ; et iI avail pris lee
mains de Ravinet, qu'il serrait en souriant avec
un voile entre ses prunelles et les verres de son
lorgnon... si bien qu'il lacha les mains de Ravinet
pour aller a la recherche de son mouchoir.

— Te voila done herboriste, mon ami ! c'etait
une vocation ! Te rappelles-tu, le jour de cette fa-
meuse partie, comme to epluchais tes bouquets;
au grand scandale de Janvier? Qu'est-ce qu'il est
devenu, celui-la ?

— Il est jardinier : it a joliment reussid II s'est
fait hien venir du jardinier qui soignait les fleurs
de madame Tresneau , et a present it a un jardin

a Clamart, avec des serres ou- 11 cultive des
fleurs qu'il envoie Paris et qu'on lui page tras
cher : il est en train de faire fortune. Seulement
je ne sais pas comment it s'est arrange avec son
pare, qui voulait le garder a. la ferme. Nous lui fe-
rons raconter son histoire le moms prochain; car
tit y viendras, n'eSt-ce pas? it y aura vingt ans
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— Ma foi ! je n'y pensais plus; mais si tu y vas,
j'irai aussi ; nous y serons au moins deux. Je vais
demander un conge a mon chef.

— Moi, je laisserai la boutique a mon commis,
et la maison a ma femme et a ma mere.

— Tu es marie? ta mere est ici ? Je serai bien
aise de la revoir, ta mere : quelles bonnes galettes
de ble noir elle nous faisait !

— Ce sera bien de l'honneur pour elle... Si tu
veux entrer, elle est la...

La minute d'aprés, Magnac etait assis dans far-
riere-boutique de l'herboriste ; it renouvelait con-
naissance avec la veuve Ravinet, ravie de revoir
guelqu'un de Thirois, et it etait presente a M ine Ra-
vinet jeune et a deux petits Ravinets tres sages,
qui etaient bien peignes et avaient les mains pro-
pres. On causa, et les vieux souvenirs ont taut de
charme que Magnac ne songeait plus a l'heure de
son diner, quand it vit la veuve se lever pour
etendre la riappe blanche sur la table, et que la
jeune femme lui dit en rougissant : « Si vous vouliez
bien accepter notre simple diner... »

Un simple diner de famille !
Magnac le trouva meilleur que ceux de son res-

taurant. Au dessert, revenant sun le fameux ser-
ment des sept, it interpella tout a coup Ravinet.

— Tu dis que nous les retrouverons tous?
— Tous, je ne sais pas ; mais Nachou est encore

au pays, et Janvier y retourne souvent; M. Tres-
neau y est toujours notaire , ainsi son fits doit y
revenir; je sais qu'on l'a vu it y a quelques annees,
avec un uniforme, ,je ne sais plus lequel.

— Je le sais, moi : it est entre a l'Ecole fores-
tiere Eannee ou ,j'entrais dans les bureaux. Quand'
nous etions ensemble au lycee , it ne voulait rien
faire. « Puisque je veux etre garde forestier comme
Serpier ! me disait-il; on n'a pas besoin de latin
pour "etre garde forestier. Je sais bien, moi, que
si j'apprencls le latin et si je me fail recevoir ba-
chelier, papa voudra que ,je sois notaire, et je ne
veux pas etre notaire, je veux vivre dans les bois.
Cela a dune jusqu'au jour oh un des grands Cleves
a óte recu a l'Ecole forestiere naturellemenl on
en a parle dans toutes les etudes , et Tresneau
compris qu'on pouvait vivre dans les bois tout en
avant appris le latin. Il a hien travaille depuis ;
est, garde general et tres content de son sort. Et
toi, voyons, ton histoire, a toi ?

— Mon histoire? J'ai rencontre un jour un mon-
sieur qui cueillait du bouillon- blanc, je l'ai aide,
et je lui ai montre nit l'on trouvait d'autres plantes
qu'il cherchait. II m'a fait causer, et m'a demande
si je pouvais lui recolter les plantes dont it avail
besoin : c'etait un herboriste de Maugrain. Pen-
dant deux ans j'ai travaille pour lui, j'etais con-
tent de gagner quelques sous pour ma mere. En-
suite it m'a pris chez lui comme apprenti ; j'ai
suivi des cours, j'ai passe des exainens, je suis de-
venu assez habile pour me placer a Paris. Mon
honheur m'attendait lit ; j'ai trouve un bon patron,
le meilleur des hommes	 m'a donne sa fille, qui

lui etait pourtant demandee par de plus riches que
moi, et j'ai pu faire venir ma mere...

— II ne dit pas tout, Monsieur, interrompit la
jeune madame Ravinet ; it ne dit pas que pendant
cinq "ans que mon pere a ête malade, perclus, ne
pouvant rien faire, it s'est chargé de tout le travail,
ne prenant pas seulement une heure de repos,
m'aidant a soigner mon pere, nous consolant,
nous encourageant... Si nous n'avons pas OA
ruines, si nous ne sommes pas morts de misére et
de chagrin, c'est bien a lui que nous le devons....
N'est-ce pas, mere, que c 'est vrai? Vous l'avez vu,
puisque mon pere a encore vécu deux ans apres
que vous Res venue demeurer avec nous. Je vous
entenclais assez, tons les deux, mon pere et vous,
parlor de mon mari, c'ótait a qui dirait le plus de
bien de lui !

Magnac etait tout emu.
— Sur sept que nous etions, dit-il, toi au moins

tu as trouve ta voie et tu es heureux !
— Et vous, Monsieur ? clit timidement la jeune

femme.
— Moi? je n'ai pas tire grand'chose du petit

bois; ce n'est pas faute d'y penser et de le revoir
avec sa verdure, son soleil, son herbe verte et ses
fraiches fleurs... Mais on m'a fait entrer au minis-
tere, et je vais a mon bureau tous les fours : c'est
monotone, mais c'est utile... Je n'ai pourtant ja-
mais eu de gout pour la vie renfermee...

— Eh hien, moi, je n'êprouve pas du tout le be-
soin de vivre au grand air. Les plantes ne sentent
jamais si bon que quand elles sont cueillies et
mises en petits paquets. Voyez cette botte de
menthe sauvage et ces guirlandes de houblon :
y a-t-il rien de plus réjouissant?

Magnac se mit a rire et se leva pour prendre
conge ; et les deux anciens camarades se prominent
d 'etre fideles au rendez-vous du 2 mai.

A suivre.	 Mme J. CoLoilB.

NOS PROFILS. PROFILS.

Ales anciens collegues de l'Assemblee consti-
tuante peuvent se rappeler un orateur qui, ne
reussissant pas a obtenir assez d'attention , s'en
montra fort afflige , et, s'interrompant , se mit a
s'ecrier douloureusement «— Ah ! si vous me con-
naissiez! » — Quelques-uns rirent ; je fus touché:
je me sentis une sympathie pour l'homme sans etre
plus persuade par l'orateur. Mais se connaissait-il
bien reellement lui-méme?Il le croyait ; cependant,
si ,j'en juge par mon experience personnelle, rien
ne saurait etre plus difficile pour chacun de nous
que d'arriver a savoir exactement ce qu'il est. II

est vrai que le nombre est rare de ceux qui ont
l'habitude de regarder souvent au fond d'eux- •
inemes, et de se bien étudier de face et en plein
avec sincerite. La sincerité méme n'y suffit pas:
it faut une certaine puissance et ampleur d'obser-
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vation ; le plus souvent, avec la meilleure volontê
'du monde, on ne se saisit a peine que de profit;
mais it y a, ce me semble , tant de profits diffe-
rents en chacun de nous pendant les phases diffê-
rentes de notre vie, qu'on ne peut guere savoir au-
quel s'en tenir definitivement comme base d'etude.
Ce serait certainement une exageration que de ne
pas reconnoitre qu'il y a dans notre etre moral
une part originelle, persistante, méme immuable ;
mais, helas I combien n'est-elle pas restreinte et
souvent vollee I Pour se rassurer et ne pas perdre
toute confiance en nos efforts, le mieux est peut-

etre de ne pas refuser tout a fait de croire aux ju-
gements de notre famille et de quelques vrais
amis.

ED. Cu.

-00004-

LA BELLE QUETEUSE.

L'eiplication de cette vignette .se trouve k la
page 8 du Roman bourgeois :

« Cette fille etoit pour lors dans son lustre, s 'e-
tant paree de tout son possible, et ayant ete coif-

La Qudteuse. — D'apres une vignette du Roman bourgeois (ddition de 1712).

fee par une demoiselle suivante du voisinage. Elle
ne s'etoit pas contentee d'emprunter des diamants,
pour paroltre davantage, elle avoit aussi un laquais
d'emprunt , qui lui portoit la queue ; et quoique
tout cela ne fat pas de sa condition, neanmoins
elle fut Bien aise de menager cette occasion de
contenter sa vanite... Quant a son meneur, c'etoit
le maitre clerc du logis, qu'elle avoit pris par ne-
cessite autant que par ostentation ; car le moyen
sans cela de traverser reglise sur une infinite de
chaises occupees par tous ceux qui entendoient le

sermon? Avec ces avantages, elle fit fort bien le
profit de la sacristie. »

a

PERISTYLE DE LA SECTION DES BEAUX•ARTS

A l'Exposition de 1878.

La facade exterieure du peristyle de la section
des beaux-arts a 1'Exposition universelle de 1878
se composait de trois arcades retombant sur des
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notre figure) formait la porte de la galerie des
beaux-arts, et cette porte se composait , chin enta-
blement supports sur deux colennes et surmont6
d'un modele de temple 'rec. A droite et a gauche,
des compositions, fOrmedi - Par Un earrelage en
faience,- ornaient les panneaux. Enfin, aux eetes
de chacun de ces panneaux, on avait represents la
Sculpture, l'Architecture, la Peinture, la Gravure,

Ceramique et l'Orfevrerie, au moyen de grander
figures egalement, en carrelage.

x.

--60(413.-

UN ANCETRE DE JEAN BE LA FONTAINE.

Suite. — Voy. p. 150.

la suite de l'article publie par nous dans le
nurnero du 15 mai Bernier, plusieurs personnes
nous ont ecrit pour nous demander de reproduire
de texte des fables correspondantes, dans notre'
:auteur des Ci nous dit, a quelques-unes de celles
`de l'immortel fabulists.- Nous avions pease un in-
'slant. a rajeunir le style du treizieme siecle; mais

cc perait lui faire perdre sa grace : nous preferons
,,dorke 'dormer le texte original . avec ses tournures
'et son Orthographe archakines, faccompagnant
de quelques-unes des. miniatures qui se trouvent,
dans le. manuscrit Monmerque, et qui ont elles-
memes leur saveur de naïveté toute speciale. Nous
suivrons l'ordre des editions de la Fontaine, indi-

Auant en passant les numeros de notre manuscrit.
Vold, d'abord la , fable si populaire du Renard,

et du Corbeau (la Fontaine, liv. I, fable 2; Ci nous
dit, no 361) :

Ci nous dit comment uns Renars dist a une
Corneille : « Rai gentilz osiaus, tant fust ore de
» bonne heure .rnez qui un mot vous peust o1r
» chanter! » •

» Et pour ce qu'elie cuida qu'il le deist a certes
( veritablemenq, si se print a chanter, et Renars
print une piece de chair qui li chu (lui tomba).
C'est a entendre que toutes foiz que nous' nous
enorguellissons, nous pardons nos vertuz.

Cette fable est une - des plus vieilles et des plus
populaires. Pour ne parler que des plus anciennes
versions, elle se re trouve dans Esope et darts quatre
autres auteurs grecs, et nous ferons seulement
remarquer que chez deux de ceux-ci c'est bien en
effet un morceau de viande que tient la corneille,
au lieu du fromage que la Fontaine lui a porte, a
I'cxeniple de la pluparl des fabulistes.

Mains populaire pent-6tre, mais aussi ancienne
e4 la fable du LitI vre el des Grenouilles (la Fon-
taine, liv. 11, fable 11; Ci nous dit, n° 559). Notre
auteur ne peint pas les lievres melancoliques ,
eomme l'ont fait Esope et la Fontaine, it nous les
represente seulement comme poltrons, et tandis
quo la Fontaine tire sa inorale de la poltronnerie :

II n'est, je le vois hien, si poltron sur la terre
no puisse trouver um plus poltron clue soi,

les Ci nous dit, s'inspirant peut-étre du passage
de Senéque dans ses Troades : Est miser nemo nisi

.comparatus, appliquent leur fable a toutes les tri-
bulations de la vie.

« Ci nous dit comment un tropel (troupeau) de
lievres s'enfuioient pour .le vent qui remuoit les
fuelles dou bois, aloient disant : « Quant (que)
» nous sommes ore couarts qui pour les fuelles
» dou bois laissons nos habitations! » Comme un
tropel de rainnes (grenouilles) les (Arent, qui es-
toient a un_soleil, si sallirent (sauterent) en l'yaue
de paour. Lors dist uns anciens preudons lievres :
« Nous ne sommes_pas encor des plusmeschans,

encor a-on paour de nous : retournons en nos
» regions et nous _confortons en nos tribulations
» que nous ne sommes pas seulz qui avons a Soul-
» frir. » entendre qu'en toutes tribulations
que nous veons soufrir a autri, nous nous devons
conforter et loer Nostre-Segneur, 'en pensant que
par nos desertes ((Wants) les auriOns ou telles s'il
li plaisoit. »

Yoici au c.ontraire un apologuedont on ne ren-
contre nulle trace dans lesrauteurs grecs et latins.
C'est un des chefs-d'oeuvre de la Fontaine, et it dit
lui-même- qu'il l'a tire des Memoires ecrits par
Racan sur la Vie de illaiherbe

Autrefois a Raean Malherbe l'a cants.

Le sujet de cette fable, le Meunier, son Fits et
l'Ane (la Fontaine, liv. III, fable 1; Ci nous dit,
no 34.2), etait connu cependant bien avant MaIherbe.
Notre auteur du treizieme siecre nous donne;
les details reproduits par la Fontaine, et netts ne
doutons pas qu'il ne les alt pulses dans les chan-
sons de quelque trouvere populaire a l'epoque oft
it composait son ouvrage. Quoi gull en soit, le
sujet lui a aussi porte bonheur ; de tons sea petits
recits, celui-ci est un 'des mieux traites.

Ci nous dit comment uns preudons alloit ou
marche, li et son fil , et menoient un asne, et le
moquerent gens pour ce etoit sur l'asne et
ses filz a pie. Cornme it vit que les gens en par-
loient, i1 monta son fit sur l'asne, et apres yin-
drent gens qui le moquerent plus que li premier.
Lors monterent endui (thus deux) seur l'asne ; en-
cor les moquerent plus les gens qu'il encontre-
rent que n'a.voient fait li autre. Lors chacierent
leur asne tout vieu (vide) devant eulz, et encor fu-
rent-il aussi bien rnoquie cornme les autres foiz.
Lors, s'areisterent au chief de la ville, et demanda

preudons a son flu que les gens avoient dit qu'il
avoient encontres. II respondi : a Li premier dis-

trent guar c'eistoit laide chose qu.ant vous estiez
0 sour l'asne et j'estoie pi6, et li second distrent
» quar e'eistoit laide chose quant j'estois sear
» l'asne et vous a pie, et Ii tiers se moquerent de

ce que nous estions endui sour , notre asne , et
aussi se moquerent guars de ce que nous pa-

» tollions la boe et nostre asne alloit tout vieus.
— Ore, bran filz, dit Ii preudons, it n'a c'une
lieue jusques en nostre maison, et si voi hien que
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» nous ne aeons seu demener en celle maniere
» que nous n'aions este moquie, et malgre leur

moqueries sommes venuz au marche. Si te lo

» (te conseille) que des ore en avant to ne laises
» nulle chose a faire pour les paroles des gens

puiz que to vois que nuz, tant soit sages, tie se

Miniature du treizierne siècle (manuscrit Monmerque). — Le Meunier, son Fils et l'Ane.

puet porter si honnestement en cest monde que
qui que ce soit n'en face son damage. »

L. MERLET.

-210C-0-

Fin du Monde.

A quoi reconnaitra-t-on que la tin du monde
est venue?

— Ce sera le jour ou une lime ne pourra plus
Hen pour une autre Arne.	 Le Coran.

— o4.1(:)ce —

PAROLES DE THENARD SUR LE CIRON.

Un de nos correspondants nous ecrit
Je trouve dans le Naturaliste, sous la signa-

ture de M. Stanislas Martin, le passage suivant
« En 1832, dans son tours a la Sorbonne , l'il-

» lustre Thenard nous disait : Le ciron , cet in-
secte qui vit Sur notre peau, a son utilitê. 11

» meurt ; ii toinbe sur la terre; it s'y decompose
» pour fournir un atome d'azote, dont a besoin un
» vegetal. Il y a cinquante ans, clans mes confé-
» rences publiques, je faisais ressortir cette loi
» naturelle qu'un etre, en mourant, aide a l'exis-
» tence de celui gui vi,ent de naitre, que c'est la

vie universelle.
» Je suis heureux de voir qu'il se trouve encore

quelques hommes qui rendent justice a un savant
que la generation actuelle oublie trop souvent
quand elle ne le denigre pas. On voit que toutes
les idees a la fois grandes et justes ne datent pas
d'aujourd'hui. »	 B. Q.

L'ARIVIEE EN CHINE.

Le noyau de l'armee en Chine represente une
classe a part, oi'c le service militaire est hereditai re

et constitue une occupation obligatoire; c'est la
classe des premiers conquerants du pays, connus
sous le nom des « huit pavillons. » Ces soldats
sont principalement cantonnes a Pekin, mais ils
foment aussi les garnisons de differentes villes de
province. Actuellement leur nombre est evalue
200 000 hommes. Viennent ensuite les troupes ap-
pelees pavilions verts », fournies par les popu-
lations des dix-huit provinces de la Chine propre-
ment elite.

L'Etat assigne les frais d'entretien de 650 000
hommes de troupes de province, mais leur nom-
bre effectif depend entierement des gouverneurs
et varie selon les necessites du moment. Dans
certaines provinces, outre les deux categories sus-
mentionnees , it se trouve d'autres corps d'armee
completes a l'aide des milices. Ces dernieres, y
compris les troupes indigenes de la Mongolie et
du Thibet, se chiffrent par 400 000 hommes.

II y a un quart de siecle, le gouvernement chi-
nois await fait des tentatives pour introduire le
systeme europeen dans l'armee, de memo qu'on
avail commence a se munir d'armes d'un modele
nouveau et a construire des forteresses. Des offi-
ciers instructeurs francais, anglais et prussiens ,
furent appeles; mais l'ancienne organisation mili-
taire fut maintenue; seulement, a cote des troupes
anciennes on vit se former des regiments nouveaux
sur le modele des armees europeennes, equipes et
arrnes comme celles-ci, et méme en pantie com-
mandes par des officiers europeens. C'est cette
nouvelle categorie de troupes qui forme le nou-
veau noyau de la force armee chinoise. En 1880,
on decida de proceder a une reorganisation sys-
tematique de l'armee d'apres le principe que, en
vue de la defense du pays, it est indispensable de
posseder en permanence trois armêes actives,
ainsi qu'un certain nombre de troupes de garni-
son. Ayant plus de 240 000 hommes de troupes de
la nouvelle formation, la Chine put aisêment par-
venir, dans l'espace de cinq ans, a effectuer la
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reorganisation projetee; et, de fait, pendant la
derniere phase de la guerre franco-chinoise, on
Nit aller au feu, au Tonkin, des troupes nouvelle-
ment organisees qu'on y await fait venir de diffê-
rents points du littoral.

— *11®111e —

LES OISEAUX CHANTEURS.

Suite. — Vey. p. 251.

LE MERLE.

Le chant du Merle ne peut etre confondu avec
aucun autre. II est le premier qu'on entende dans

les jardins au printemps et meme avant le prin-
temps, au commencement. de mars, quelquefois
des la fin de fevrier, , quand la temperature est
douce.

Ce chant est d'une sonorite extraordinaire. II
perce l'espace a une tres grande distance. II se
compose d'une serie de phrases, les unes courtes
(de trois ou quatre notes); les autres plus longues
(de huit a dix notes), toujours variees. Aucune ne
repete la preeddente. Comme celles qui se res-
semblent ne reviennent qu'a d'assez longs inter-
valles, elles paraissent toujours nouvelles. On a le
sentiment que l'oiseau improvise.

La chanson du Merle est gaie , pleine d'entrain
et d'elan. Souvent une phrase entonnee posement,

lax gement, tout a coup se termine par une fioriture
folatre ou par une dissonance drolatique. On di-
rait que l'oiseau, ravi de revoir le soleil, la ver-
dure naissante, la saison des nids, ne peut contenir
sa joie et Pepanche par une espieglerie musicale.
II y a de la gaminerie dans le chant du Merle.

II siffle ainsi a plein gorier, sans arret, pendant
Louie une heure ; puis it s'interrompt , va et vient
d'un air affaire, volete rapide et furtif d'un arbre

l'autre, et fait entendre, en s .agitant dans la
feuillee, des tac tac, des bic bic, d'abord has et
discrets, ensuite de plus en plus sonores et preci-
piles ; bienttit, pose sur une haute branche, it re-
commence ses vocalises. II chante donc presque
continuellement depuis le point du jour, entre
trois et quatre heures du matin, jusqu'au coucher
du soleil. Au crepuscule, avant de se percher pour
dormir, it lance encore, du fond des fourres, des
fusees de sons aigus et rapides, qui ressemblent
des eclats de rire.

Comme les Merles font plusieurs couvees, ge-

neralement trois, leur saison de chant se prolonge
au dela de celle de la plupart des autres oiseaux,
jusqu'en plein ete.

Sa grande taille, son plumage tout noir, sur le-
quel tranche un long bec d'un beau jaune, font
aisement reconnaltre le Merle, — nous parlons du
male adulte; la femelle n'a pas le -bee jaune et n'est
pas noire, elle est ,plutOt d'un Brun roussatre; les
jeunes lui ressemblent. — On le volt souvent des*.
cendre a terre, courir sur les plates-bandes et les
gazons , oh it pioche violemment a coups de bec
pour en tirer des viers de terre qu'il avale ou qu'il
porte a ses petits. Perche sur une branche, it ne
s'y tient pas tranquille; toujours inquiet, agile, il
secoue ses ailes, it relêve sa queue en Petalant,
puis la rabaisse pour la relever de nouveau.

Quoique sauvage et defiant, il affectionne nos
jardins, meme les plus petits, meme ceux qui sort
enfermes entre de hautes maisons dans le centre
des grandes villes. II s'y croit a la campagne , et
it nous en donne, a nous aussi, l'illusion. Il y niche
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dans quelque arbuste tres touffu, ou dans les lierres
épais qui enveloppent les troncs des arbres ou ta-
pissent les murs. 11 est si adroit, si habile a pro-
fiter des moments ou vous ne le regardez pas, que
le nid se trouve construit , presque sous vos yeux
et a la portee de la main, sans que vous vous en
soyez apercu. L'hiver, it ne nous quitte pas ; par
les temps de neige , on lui rend un grand service
en deblayant un coin du sol et en y einiettant du
pain : it vient le manger, méme tout pr ,es de la
maison.

Aimons et protegeons les Merles ; ne soyons pas
de ceux qui pretendent considórer ces charmants
oiseaux comme un gibier pour s'autoriser a les
tuer, ou qui les emprisonnent dans des cages pour
les deslionorer en substituant a leur chant naturel
des airs de carrefour et de cabaret.

LE PINSON.

Le chant du Pinson n'est guere en retard sur
celui du Merle. 11 retentit 416ja dans les bois et
dans les jardins au mois de mars. 11 dure jusque
dans les premiers jours de juillet.

On ne peut mieux definir ce chant qu'en le corn-
parant a une sonnerie de clairon : it en a le mou-
vement vif, le ton belliqueux et triumphal, le
timbre mordant. C'est lui sans doute qui a fait
dire : « Gai comme un Pinson. »

Malheureusement la phrase du Pinson est courte
(elle n'a generalement que douze notes), et elle est
toujours la méme ; comme l'oiseau la repete três
souvent, elle cesse d'exciter l'attention et d'inte-
resser. Des connaisseurs y ont distingue trois
parties : « un prelude, un roulement et un finale »;
d'autres deux seulement : « un prelude fugue, suivi
d'un trait final legerement syncope. » Dans cer-
taines de nos provinces, les campagnards y ont
a dapte les paroles suivantes : fi les laboureux,
ivivrons ben sans eux, qui ont le merite d'en in-
diquer assez hien la mesure , el aussi d'exprimer
l'accent de bravoure et de deli propre au petit
chanteur rustique.

La brillante ritournelle du Pinson a eu et a en-
core des admirateurs fanatiques. On raconte qu'au-
trefois, dans l'Allemagne du centre, particuliere-
ment en Thuringe , it n'etait pas rare qu'un
cultivateur donnat une de ses vaches en echange
d'un Pinson done de hautes facultes musicales. La
race de ces chanteurs d'elite semble avoir disparu.
Cependant M. Muller rapporte qu'en 1851, dans un
village de la Hesse, it eut le bonheur d'entendre
un de leurs descendants, qui avait fait son nid sur
un pommier, dans l'enclos d'un garde forestier. 11
resta stupêfait, emerveille. « Ses effusions pas-
sionnees, dit-il, se manifestaient par une serie de
trilles eclatants, a la suite desquels it repetait jus-
qu'a trois et quatre fois , sans intervalle, les
strophes caracteristiques du chant de son espece,
avec des variations brillantes en crescendo. Je
l 'ecoutai longtemps, me croyant transportó, comme
en songe, dans un monde enchantê. Un veritable

amateur, apprenant l'existence d'un semblable vir-
tuose, serait venu du fond de l'Allemagne pour
s'en emparer et en faire l'organe d'une regenera-
tion musicale. Telle etait, en effet, la pratique de
ceux qui avaient su donner un.si remarquable de-
veloppement aux facultes artistiques de ces oi-
seaux : des qu'ils avaient mis la main sur un
chanteur hors ligne, ils placaient auprés de lui de
jeunes êleves qui ne tardaient pas a s'approprier
sa methode il se formait ainsi de veritables ecoles
de chant.

Dans le nord de la France et en Belgique, il y a
encore des contours de Pinsons. On les dresse a
chanter, on les entraine , comme les chevaux
courir. Tels d'entre eux, exalter par l'emulation,
repetent leur strophe musicale jusqu'a six et huit
cent fois de suite sans reprendre haleine. Quelque-
fois ils en meurent.

Pour notre part, nous n'avons jamais rencontre
de pareils prodiges ; nous n'avons entendu que des

Le Pinson.

Pinsons mediocres, et nous avouons que leur re-
frain sans variety; et le timbre metallique, cuivre,
de leur voix, ne nous font pas grand plaisir. Nous
sommes loin de classer cet oiseau parmi les plus
agreables chanteurs.

Au commencement du printemps, it semble avoir
peine a se remettre en voix ; it s 'essaye, it balbutie,
on dit qu'il marmotte. Ce n'est que pen a peu, par
de laborieux exercices , que son gosier, , engourdi
par le long silence de l'hiver, retrouve sa force et
sa souplesse. En tout temps il fait entendre un son
d'appel que l'on a traduit par le mot fink-fink, et,
par moments, un autre cri três percant, souvent
replete : nick-uick.

Le Pinson est un charmant oiseau, surtout quand
il a revetu sa toilette de notes, au printemps :
a alors la tete d'une couleur d'ardoise a reflets
d'acier, la gorge et la poitrine d'une belle teinte
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vineuse, et une barre blanche sur l'aile. A la fin de
fete, cette brillante parure s'eteint et fait place a
un costume plus terne (la lemelle se contente d'une
modeste robe grise). Il se pose souvent a, terre, et
it se fait remarquer par l'elegance de sa demarche ;
it ne sautille pas comme le moineau, it glisse sur
le sol avec une aisance et une noblesse qui n'ap-
partiennent qu'a lui.

Un certain nombre de Pinsons renoncent a dmi-
grer et passent l'hiver avec nous. Dans les grander
gelees, ils viennent avec les moineaux ramasser
le pain qu'on repand pour eux sur le seuil de la
maison, mais ils se distinguent de la bande pil-
larde et criarde par la dignite de leur maintien et
la reserve de leurs manieres; ils prennent leur
part du butin tranquillement, discrêtement, sans
impatience gloutonne, en oiseaux qui se respectent
et qui ont le sentiment de leur superiorite.

Les Pinsons se plaisent aupres de nous ; ils
nichent dans nos j ardins, surtout dans nos vergers.
Its prennent seulement une precaution : c'est de
revetir exterieurement leur nid de petites plaques
de Hellen empruntees a l'ecorce du pommier ou
du poirier sur lequel ils s'etablissent. Le nid se
confond ainsi avec l 'arbre. Nous pouvons passer
dix fois par jour a cOte de lui sans l'apercevoir.

A suivre.	 E. LESBAZEILLES

Lk NOTION DU TEMPS.

J'avais passé la soiree dans une maison hospi
taliere entre toutes. On disait de bonnes choses
autour de moi; de temps en temps je plagais mon
mot : conversation tour a, tour elevee, serieuse,,
amusante, sans parti pris et sans arriere-pensee.
La pendule accompagnait nos paroles de son tic-
tac regulier. Tout b. coup minuit sonne. Je me
'Ave un peu confus: « Minna! cela n'est pas pos-
sible. » On rit autour de moi : « Sans reproche, me
dit le maitre de la maison, it y a trois heures que
nous causons; decidement, vous n'avez pas la no-
tion du temps. » L'un me donne ma canne, l'autre
mon chapeau, et mes amis me poussent dehors
en repetant (iLa notion du temps! Vous n'avez
pas la notion du temps! »

Me voila dans la rue, continuant seul la conver
gallon commence : « Oui, me§p amis ont raison, je
n'ai pas la notion du temps. C'est une infirmite,
quelque chose comme un sens qui me manque.
Mais qui done la possede, la notion du temps? Et
qu'est-ce que le temps? Un plillosophe a dit que
c'est une categoric de l'esprit; un moraliste, que
c'est l'etoffe dont la vie est faite. A tout prendre,
j'aime mieux la definition du moraliste. »

Je me dirige vers mon logis, sans trop hater le
pas. La zwit est douse; les etoiles brillent
dessus de moi; quelquefois un gros nuage cache
une partie du ciel. Je me dis que pour les autres,
Mans leur cours regulier, le temps ost tine Icriv;

mais que, pour Yhomme, cc n'est peut-être qu'une
illusion. Une annee n'est pas egale a une annee ;
une heure ne vaut pas une heure.

Je me figure le temps comme un beau livre tout
blanc qui nous a Re donne a notre entree dans
ce monde. Les pages seront plus ou moms rem-
plies, comme plus ou moths remplies nos heures;
nos annees. C'est nous qui faisons notre vie, c'est
nous qui faisons notre temps plus court ou plus
long.

Et tout en marchant dans les rues sithncieuses,
je me mets A, le feuilleter, ce livre que j'ai recta
tout blanc, aujourd'hui plus qu'a moitie rempli
que de temps passé! que de temps perdu!

Les premieres pages ont etc &rites avec gaiete,
avec entrain. Tout cela est loin, bien loin. Parfois
le sons m'en echappe. Voici tout a coup une page
d'une Ocriture tremblee; it semble clue ce mot nit
etc efface par quelque larme. Pourquoi voudrais-
je m'y arrêter? Est-ce le souvenir d'un acte viril,
d'un effort sur moi-meme? Peut-étre; mais deja
une autre page est sous mes yeux.

Les feuillets glissent entre mes doigts. Des pages
entieres m'apparaissent toutes blanches. Et cepen-
dant j'y ai emit quelque chose : Yencre Raft done
bien pale, que tout s'est efface? Sours monotones,
jours oublies.

Je marche toujours, et les feuillets se retour-
nent d'eux-memes, Il semble que Ie temps se pre-
cipite. J'arrive aux pages douloureuses; mais.ici
l'apaisement s'est fait. Par une sorte de loi har-
monieuse qui est en nous, le souvenir heureux
conserve toute sa force; le souvenir penible s'adou-
cit au fur eta mesure qu'il recule dans l'espace
et le temps.

Ne puis-je un instant m'arreter? Non ; le livre
tout entier se deroule, de plus en plus rapide. Le
vent tourne les feuillets, comme it pousse les nuages
au- dessus de ma tete. Des pages ont etc remplies
avec passion, avec colere : dies ont fait mal
nous-memes, peut-Otre aux autres. On voudrait
les effacer, mais en vain. Ce qui est emit est aril.

Voici enfin des pages plus sereines. On les relit,
sinon toujours sans tristesse, du moins sans amer-
tume. Tachons que les suivantes leur ressemblent ;
efforcons-nous, s'il se peut, qu'elles soient meil-
leures.

Sur cette bonne resolution, je suis arrive chez
moi. J'essayerai de bien remplir les feuillets qui
me restent; mais eombien m'en reste-t-il? Je pense
a vous, enfants, qui avez a peine rempli les pre-
mieres pages. Dites-vous bien quo ]e livre de la
vie, suivant le mot du pate, est le livre supreme.
Songez que ce livre, vous le feuilleterez un jour,
fatigues, attristes, seuls avec vous-memes : tachez
alors de n'avoir rien a. regretter! Efforcez-vous
d'acquêrir de bonne heure cette notion du temps,
precieuse entre toutes. Sur le livre de votre vie,
mettez a chaque feuillet, a chaque jour, quelque
chose de bon et de vrai. Jeunes gens, maitres de
l'avenir, habituez -vou§ a cette pensee , que les
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pages que plus tard vous relirez le plus volontiers
seront celles-la mémes qui auront ete les plus dif-
ficiles a ecrire.

PAUL LAFF1TTE.

LE SISMOGRAPHE.

Le sismographe est un instrument qui a pour
but d'indiquer les signes precurseurs des tremble-
ments de terre et des eruptions volcaniques.

Le premier appareil de ce genre qui ait ete ima-
gine est celui du due della Torre, qui n'enregistrait
que des secousses d'une certaine intensite, et dont
les indications etaient par consequent três insuffi-
sautes.

L'appareil de M. L. Palmieri, que nous allons
decrire, et qui fonctionne depuis 1856 a l'Obser-
vatoire du Yesuve dirige par ce savant physicien,
est, de tous les sismographes invent& jusqu'a ce
jour, le plus pratique et le plus sensible. II se
compose de deux appareils distincts enregistreur
et l'avertisseur.

L'enregistreur (fig. 1) comprend deux horloges

la premiere, toujours en marche, marque les jours
du mois , les heures, les minutes, les secondes et
demi -secondes ; la deuxieme , qui est arrêtee, ne
se met en mouvement que dans le cas oft une se-
cousse, méme tres faible, se fait ressentir. Cette
horloge entraine alors avec elle une hande de pa-
pier qui se dêroule avec une vitesse de 0 111 .60 par
minute, et sur laquelle deux crayons de couleur
differente, actionnes chacun par un electro-ai-
mant, enregistrent les resultats donnes par l'aver-
tisseur.

Dans ces conditions, si une secousse vient a se
produire, la premiere des deux horloges s'arrête
aussitOt en faisant entendre une sonnerie d'alarme ;
puis, en merne temps qu'elle declanche le mouve-
ment de la seconde, un courant electrique qui
anime l'un des ólectro fait tracer au crayon fixe

l'armature une serie de traits dont la longueur
depend de la duree de la secousse. — En general,
c'est un crayon rouge qui enregistre les oscilla-
tions verticales, et un noir les oscillations hori-
zontales nu ondulatoires. — La hande de papier

ne s'arrete pas lorsque cessent les secousses ; elle

se deroule, au contraire, pendant encore une heure
apres la production du phenomene; et si, au bout
de ce temps, survient tine nouvelle trepidation,
une oscillation ondulaire, par exemple, l'autre
Met-tiro-aimant, qui jusque-la êtait rests inactif, se
meta fonctionner et fait agir le crayon noir.

L'avertisseur des secousses verticales (fig. 2) se
compose d'un fil de cuivre contourne en 'Alice,
fixe a sa partie superieure a un ressort flexible, et
portant a sa partie inferieure un petit poids co-
nique a pointe de platine. Cette pointe est suspen-
due a un ou deux millimetres au-dessus d'un go-
det rempli de mercure, et conserve cette distance
tant qu'il ne se produit aucun mouvement oscil-
latoire, grace a un compensateur qui annule toute
action de la temperature sur la spirale qui porte
le poids.

Ceci pose, a la moindre trepidation verticale du
sol , l'helice oscille et la pointe de platine vient
aussitOt toucher le mercure; par le fait de ce con-
tact, un courant electrique passe dans l'enregis-
treur, arrete la premiere horloge, declanche la
seconde, actionne felectro-aimant qui correspond
au phenomene produit, et, finalement, fait tracd-r
au crayon rouge des traits dont la longueur,
comme nous l'avons dit plus haut, est en rapport
vec la duree de la secousse.
Le sismographe de M. Palmieri est pourvu de

plusieurs avertisseurs qui ne different entre eux
que par le nombre de tours dont est formee 116-
lice , et qui, partant, sont capables d'oscillations
d'ampleur diverse. Chacun de ces avertisseurs se-
condaires est inuni, a son extrómite inferieure,
d'un petit aimant place a une distance plus ou
moins grande d'un godet rempli de limaille de fer.

Les oscillations rapprochent les aimants de la
limaille qui s'y attache, et celle-ci, par sa pre-
sence, indique la production d'une secousse dont
on peut evaluer la force, soit en faisant varier les
distances entre les aimants et la limaille, soit en
disposant les helices de facon a ce que, dans leurs
oscillations, elles deplaeent une legere aiguille sur
un arc gradue.

L'avertisseur des secousses horizontales se com-
pose de quatre tubes a trois branches, dont l'une
est horizontals et les deux autres verticales. Le
diametre d'une des branches verticales est d'un
tiers plus grand que celui de la seconde. Ces quatre
tubes contiennent du mercure et sent places dans
les directions des quatre points cardinaux. Dans
la branche la plus large de chacun d'eux plonge
un fil de fer, Landis qu'au- dessus du mercure de
la moins etroite des deux autres, est suspendue
une petite pointe de platine. Enfin , dans le, troi-
sieme branche de chaque tube se trouve un petit
flotteur d'ivoire attaché a un fil de cocon qui passe
sur une petite poulie et qui porte a son autre ex-
tremite un contre-poids.

L'appareil êtant ainsi dispose, si une oscillation
ondulatoire, même três legere. vient a se produire
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clans la direction de l'un des points cardinaux, et,
par suite, dans le sens de l'un des tubes, le mer-
cure, en touchant la pointe metallique , fermera
le circuit de l'electro-aimant , puis fera tracer au
crayon noir un trait proportionnel a la duree de
la secousse.

En même temps que s'enregistre l'oscillation
produite , le flotteur d'ivoire, souleve par le mer-
cure, fait tourner la poulie et, partant , l'aiguille
qui indique sur l'arc gradue la direction et l'am-
plitude de la secousse. Dans le cas ou celle-ci a
lieu clans une direction intermediaire a celle des
tubes, cette direction est donnee par le deplace-
ment de deux aiguilles.

FIG. 2.

« Les indications du sismographe, dit M. Pal-
mieri, precedent de quelques jours les secousses
eloignees ; et quand celles-ci surviennent, it reste
presque toujours tranquille : it est meme arrive
plusieurs fois que les secousses survqnues en Ba-
silicate ou en Calabre se sont propagees jusqu'a
Naples, de facon a etre non seulement enregistrêes
par le sismographe de l'Observatoire de l'Univer-
site, mais a etre géneralement senties, sans que le
sismographe de l'Observatoire du Vesuve s'en soft
ressenti le moins du monde. Plusieurs croient
que les grandes et nombreuses cavites souter-
raines ont la vertu d'affaiblir les secousses; et
l'on raconte que Pozzuoli a pris son nom des puits
nombreux qui furent autrefois creuses comme re-
mede contre les tremblements de terre : serait-ce
la par hasard la raison pour laquelle le Vesuve, si
sujet a etre agite par le feu qui couve clans son
sein , est peu propre a transmettre les secousses
venant d'un centre eloigne?

» Le sismographe de l'Observatoire du Vesuve
m'a donne le triste privilege de pouvoir annoncer
les tremblements de terre quelques jours avant
qu'ils se manifestent, et je voudrais qu'a Nicolosi,
ou sur un autre point du versant de l'Etna, clans
une modeste chaumiere , on placat aussi un sis-
mographe pour voir si, en cas de tremblements de
terre, it se comporterait comme celui du Vesuve.
Je regarderais en outre comme fres utile que cet
instrument se repandit clans nos provinces si su-

jettes aux tremblements de terre, en le distribuant
dans les principales stations telegrapbiques. Alors
it serait possible de savoir °A le tremblement de
terre se manifeste, car les sismographes places
pres du centre des agitations du sol parleraient
avant que les animaux donnassent avis aux po-
pulations inconscientes du malheur imminent. La
science aussi y gagnerait, et i1 serait possible de
mesurer directement la velocite de propagation
des ondes sismiques. »

M. Palmieri a construit un autre sismographe
base sur les m@mes principes que celui que nous
venons de decrire, mais qui a pour avantage d'être
un instrument portatif.

On doit a M. Michel-Etienne de Rossi l'heureuse
application du microphone aux etudes sismolo-
gigues ; des experiences faites en Italie par M. le
comte Mocenigo ont demontre qu'on peut facile-
ment, a l'aide du microphone associe au telephone,
percevoir les differents sons produits par certains
phenomenes meteorologiques, tels que le vent, la
pluie, les eclairs sans tonnerre, etc.

Voici ce que M. Palmieri rapporte a ce sujet :
Les legeres vibrations du sol,, que mes sismo-

graphes montrent au regard de l'observateur ou
enregistrent en son absence, peuvent @tre perques
moyennant l'usage d'un microphone transmetteur
et d'un telephone recepteur. Le chevalier Pugnetti,
inspecteur des telegraphes a Rome, m'a envoye
gracieusement, au mois de juin 1878, un micro-
phone pour tenter d'en faire un auxiliaire du . sis-
mographe. Le professeur Michel - Stephano de
Rossi, ayant fabrique un instrument tres delicat,

- est venu de Rome a l'Observatoire du Vesuve pour
l'essayer.

» Les resultats ont etc tels que nous les atten-
dions. »

ALFRED DE VAL:LABE:ULF..

Profits du grand Fr6d6rio (par Busch ).

Paris. — Typographic da Elsossm PITTORBSQ112 me de l'Abbó -Gragoire, IL
JULES MARTON, Administratenr d gigglig et Satan.
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surpris de voir les enfants du malade s'amuser
avec des os de formes et de dimensions extraor-
dinaires. 11 examina de plus Ares ces jouets, et
reconnut que c'etaient des ossements fossiles, les
tins d'anima.ux, les autres humains. D'oit venaient-
ils? L'ouvrier repo ndit %I II les avail trouves dans
la carriere oa it travaillait, et qu'il y en avast 1a de
sem blables en grand nembre.

On comprendra l'emotion de Schmerling, qui
était tres savant en anatomie et en paleontologie:
11 avail étudie ces branches de la science, d'abord
sous la direction de son pare, medecin a Delft, en
Hollande, oft it etait ne le 21 Wrier 1791. Puis,
apres deux aunties passees a Leyde, it s'etait fait

la Ilaye le disciple zele du docteur de Blamer,
qui possedait une collection célèbre de pieces ana-
lotniques, et dont le cabinet passait pour myste-
rieux dans I'opinion populaire, parce que l'on n'y
Raft admis a voir les squelettes qu'a la lueur de
hoagies.

Mallecin militaire a la fin de 1813, puismedecin
civil a Yanloo, petite villa du Limbourg, Selmer-
ling avail epouse, en 1821, une jeune fille noble
d'origine ecossaise, Sara de Douglas, et vint s'eta-
blir dune rnaniere tixe a. Liege.

11 s'y etait tenu au courant des decouvertes
d'ossements humains faites dans des cavernes, par
exemple de celles de MM. Christol et Tournat
dans le midi de la France. II s'etait vivement in-
t eresse aux discussions que ces dócouvertes avaient
soulevees sur la haute antiquite de Ehomme.
Avail-on des preuves suffisantes que ntroduction
de Ehomme sur noire terre datait reellement d'une
epoque Bien plus ancienne qua la plupart des geo-
logues ne cousentaient h Eadmettre? Schmerling
lisait avec ardeur tous les memoires que l'on coin-
meiNait a publier sur cette question. Mais les ele-
ments d'elud es directes semblaient devoir etre
pour toujours hors de sa portee, lorsque, par aven-
ture, it allait se trouver en possession de plus de
specimens d'ossements fossiles que n'en a jamais
reuni aucun autre savant des deux mondes.

En effet, des qu'il cut explore la carriere de
(Mockler, ses recherches le conduisirent successi-
vement a decouvrir, en l'espace de quatre ans, plus
de quarante grates aossements humains fossiles
dans les provinces de Liege et de Luxembourg.
On petit a peine se faire tine idea exacte de ce qu'il
cut h s'irnposer de travaux et de fatigues, a sur-
monter de difficultes, pour parvenir a ces consta-
tations si importantes pour la science. Sir Charles
Lyell, qui resista d'abord a l'evidence et ne dissi-
mula pas ses doutes a Schmerling dans une visite

lui fit en 4833, exprima plus tard une sin-
cere admiration pour les services rendus par le
savant liegeois. II a ecrit dans le principal de ses
ouvrages :

C'ent eta une !Ache difhicile, mérne pour quel-
qu'un de fort hahile en geologic et en osteologie,
(pie d'entreprendre, en 4832, de suivre pas h. pas
le philosophe beige dans ses observations . et ses

preuves avec le dessein d'en contrOler l'exac-
titude.

Qu'on se figure Schmerling allant, d'un jour
l'autre, se laisser. glisser le long d'une corde atta-
chee a. un arbre, jusqu'au pied de la premiere ou-
verture de la caverne d'Engis, oft se trouvaient les
cranes humains les mieux conserves ( 1 ); qu'on se
le represente, ayant ainsi penetre dans la premiere
galerie sontefraine, rampant ensuite sur les mains
et les genoux dans un etroit passage menant aux
grandes chambres; la, surveillant a. la lueur des
torches, de semaine en semaine et ll'annee en an-
née, les ouvriers percant la croAte stalagmitique
aussi dure que du marbre , pour extraire au-des-
sous piece a piece la brache osseuSe presque aussi
dure ; restant pendant des heures les pieds dans
Ia bone, la tete sous l'eau-qui suintait des parois,
afin de noter la position et prevenir la perte du
moindre os isole; et au -bout de tout cela, apres
avoir trouve le temps, la. force, le_courage d'exe-
cuter toutes ces „choses, voyant, dans Favenir,
comma le fruit de son labeur, la publication mal
accueillie d'un esprit luttant contra les prejuges
du public scientifiqunet du public ignorant ; qu'on
en tienne compte; et Eon n'oseral plus s'etonner
non seulernent Tenn voyageur de passage ( 2 ) ait
neglige de s 'arrêter pour tontrôler la valeur des
preuves qu'on lui donnait, rnais merne que les pro-
fesseurs del' Universile de Liege, vivant tout a cote,
aient laisse ecouler un quart de siacle avant d'en-
treprendre la defense de la veracite de leur infa-
tigable et clairvoyant compatriote..» (')

Tout n'est pas di t, en ce passage, sur les labeurs
de Schmerling se faufilantainsi journellement dans
des trous surbaisses, irröguliers, les trous de « sot-
tais » comme le peuple les appelle (4), au grand
risque de sa sante et au prix de fortes depenses;
ce n'êtait la que tout au plus Ia moitie de sa tache,
Il lui fallait ensuite passer la plus granite pantie
des nuits a reconnaltre et separer les ossements,
reconstruire les animaux:de race êteinte et les
corps humains de ces anciennes periodes ; puis
dut publier ces etudes neuvelles, contestees, avec
toute la prudence et to seVerite de methode qui
settles pouvaient les recoMmander:au monde sa-

( I ) Les souterrains dit un savant _beige, sent presque
inamessibles Plaits les tins a entd des autres auknonihre de trois, ifs
s'ouvrent stir to paroi vertiitale d'un ravin debetteltant dans la veil&
des Awirs, non loin d'Engis Pour y utteintlre, on doit User une corde

au sominet de Pesearpement et se- laisser glissii objiquernent le long
des rockers sur kept* d'a pen pits 1 metres, aloes qu'un
precipice profond da non moins de _30 mdtres se trolly° au-devant.

(Sur une nouvelle exploration des eavernee,d'Engis, par E Du-

pont, membre de l'Acaddmie rayale des sciences, des lettres et des
beaux- arts de Belgique, 4te auntie, to sale, t. X131II du Bulletin.

1875, p. 504.)

Lyell se designs ielLui-milme. -
(3 L'Arfriennete de l'homnie profit* par la Oologie, par

sir Charles Lyell, tradpetion de Charier. 186.1, Bailliere, Paris.
( 4 ) Les sottais, salon la klgencle populaire, dtaient de petits nains

ou pygmdes qui , moyennant quelques vietuailles, restauralent les ob-

jets brisds qu'on placait a l'entrde des grottes. ti ne fois , clans One

fork it trois lieues de Lidge, des paysans n'ayant mis comma salaire
que du pain sans rine, les sottais, indigents, ne reparilreut pins jamais.
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vant. Il eut du moins Ia satisfaction d'etre compris
de son vivant, de voir ses memoires inseres dans
le bulletin de l'Academie rovale de Bruxelles,
d'étre elu membre correspondant de la Societe
geologique de France, etc.

Sa poitrine et son cceur ne resisterent pas a tant
de fatigues. Le 6 novembre 1836, it se fit descendre
de son lit, dormit lógerement, et expira. •

En. CH.

SOUVENIRS.
M. MABLIN.

C'etaii un excellent homme que M. Mablin. J'a-
vais dix-sept ans environ lorsque je le vis pour
les premieres fois A. la bibliotheque de la Societe
asiatique. I1 m'avait pris en amitie, je ne savais
pas Bien pourquoi, me sentant fort mediocre en
toutes choses, sant', it est vrai , en bonne volonte.

11 Malt venu d'Italie en France vers le milieu de
la Restauration.

II me raconta qu'a son arrivee a Paris, un soir,
it etait descendu A. on petit hOtel qu'on lui await
recornmande aux environs de Ia rue Dauphine,
peat-titre rue Git-Ie-Cceur, oil se tenaient encoro
[es anciens voiturins. Sa nuit avait ete tres agitee;
it avait une idee fixe, un dêsir qui dominait en lui
tons les autres : it voulait voir la Venus de Milo, et
il await attendu le jour avec impatience. Son Iii)te,
l'informa que Eon ne pouvait pas entrer au Musee
du Louvre avant dix heures du matin : iI lui sem-
bla que l'aiguille du cadran de la modeste auberge
n'arriverait pas de tout le jour a cette heure-IA. A
neuf heures et demie, it s'elance, son chapeau A. la
main (je ne me rappelle pas en avoir jarnais vu
un sur sa tete): sa chevelure grise, touffue , s'ar-
rondissait fres haut en forme de dame, a peu pros
comme un bonnet a poil. Sur le pont Neuf, il se
mit tout a coup a courir, heurtant, bousculant ceux
qui passaient, se faisant jour avec une espece de
furie a travers les groupes. Pourquoi? C'est qu'il
avait ete saisi tout a coup de l'idee que quelque
evenement extraordinaire, terrible meme, pouvait
le priver du bonheur supreme de voir la sublime
statue : l'incendie du Louvre peut- etre , la chute
du inarbre se brisant en morceaux sur les dalles,
cent autres causes impossibles a prevoir. II me de-
crivit ensuite, avec une emotion qui m'inspira un
grand respect, ce qu'il avail ressenti de profoncle
admiration devant le chef-d'ceuvre.

Sa sensibilite pour Fart sous toutes les formes
etait exquise.

11 se defendait Waller a aucun theatre, et, a tort
on a raison, je voyais dans cette interdiction qu'il
s'imposait une influence secrete de ce que je sup-
posais avoir ete son premier etat. Les interpretes
de Corneille, de Racine, de Moliere au Theatre-
Francais êtaient alors d'un ordre superieur, de
meme clue les admirables artistes du chant sur les
scenes d'opera. M. Mablin no pouvait pas en en-

lendre parler sans un soupir. Sa levre inferieure
s'avancait et il detournait la tete. Cependant il me
fit un aveu : Quelquefois, quand Mile Mars jot-mit,
surtout les !'cusses Confidences, il prenait un bil-
let, se placait dans l'Ombre d'un couloir, et atten-
dait que l'inimitable artiste parat. Elle entrait,
prononcait un mot, souriait ou saluait avec grace :
c'etait assez. M. Mablin se sauvait, fermant l'oreille
a tous les bruits, le regard eleve, emportant en lui
cette image, cette apparition, et se hatant d'aller
s'enfermer avec elle dans sa chambre de la rue
Ferou.

rl suivre.	 En. (Ili.

Le Devoir.

Le seul viatique utile pour faire la traversee de
la vie, c'est un grand devoir et quelques serieuses
affections. Et meme les affections périssent, on du
moins leurs objets sont mortels ; un ami , one
femme, un enfant, une patrie, one eglise, peuvent
nous preceder dans la tombe : le devoir sent dare
autant que nous.

COMMENT S ' INSTRUISIT COBBETT.

Rappelons comme on exemple recommandable
ce que fit Cobbett pour s'instruire etant soldat.

Cobbett etait le fils d'un fermier. A vingt ans it
s'enrala, comme soldat. Sa conduite lui mêrita
bientOt de I'avancement. II etait d'une exactitude
absolue dans l'accomplissement de tons ses de-
voirs. II ne pouvait supporter d'être jamais en
retard et de se faire attendre. Fidele aux regles
quit s'etait imposees, il se levait a quatre heures
du matin, placait son sabre sur la table devant

prenait connaissance des rapports qu'on lui
apportait, puis etudiait et lisait jusqu'a l'heure
oil commencaient ses devoirs ordinaires du jour.
Lorsqu'il sortit du service militaire, it ne renonca
pas a ].'habitude de se lever des quatre heures du
matin : it lisait et etudiait jusqu'a huit heures,
puis dejeunait et travaillait pendant le reste de la
journee. II ne prenait pas plus de deux repas cha-
quo jour.

II a ecrit quail await appris la grammaire pen-
dant gull etait soldat. II s'asseyait sur le Nord do
son lit et placait son livre ou son papier sur son
havre-sac. Eine de ses difficultes etait qu'il n'awart
pas le moven de s'acheter one chanclelle 00 de
Thuile. La pave etait de six pence (douze sons)
jour. 11 ne pouvait travailler qu'a la Incur du feu
dont faeces ne lui etait pas toujours facile : it ne
pouvait en approcher qu'a son tour. Pour se pro-
curer une plume on une feuille de papier, it lui
fallait se priver d'une part de sa nourriture qui
suffisait a peine A satisfaire sa faim. 11 s'appliqualt
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avec une grande force de volonte a comprendre
ce qu'il lisait au milieu des bavardages, des rires,
des chansons, des sifflements, des bruits de toute
sorte de ses camarades.

Apres avoir ete soldat, it devint libraire, ecri-
vain, publiciste, grammairien, et fut enfin elu mem-
bre du Parlement, oit it siegea depuis 1832 jusqu'en
1835, date de sa mort.

C.

LES ENSEIGNES DES FAIENCES DE DELFT.
Toy. p. 136.

tin Peintre sur fee= de Delft ( dix-septième ski*

Cet elegant petit personnage figurait, en moindre
pimension , au-dessus de la porte d'une fabrique

L'enseigne des Trois bouteilles.

de faiences de Delft, sur l'enseigne de la Fortune,
dontjun dessin fac-simile est conserve aux Archives

de Delft. Les celebres fabriques de faience de cette
vile se distinguaient par des enseignes que con-
naissent les collecteurs , entre autres : le Pot de
fleurs, — le Pot de metal, — le Paon, — le Cerf,
— les Trois bouteilles de porcelaine, — la Tete de
More, — la Hache de porcelaine, -le Romain, —
les Trois cloches, etc.

II faut rappeler que la faience de Delft est une
sorte de porcelaine inventee dans les Pays-Bas et
dont les qualites se rapprochent de três pros de
celles de la porcelaine d'Orient.

Trente fabriques y occupaient, au dernier siecle,
cinq cents families.

Les produits de la fabrique de la Hache de por-
celaine sont Men connus et fres varies : l'email en
est brillant et les couleurs sont vives; la marque
est une hache generalement dessinee en bleu. Le
plus célèbre faiencier de cette fabrique se nommait
Huibreeht Brouwer et vivait en 1679.

Les pieces de la manufacture des Trois bouteilles
de porcelaine sont =fires estimees pour leurs belles
colorations rouge, or et bleu. Jacobus Pynacker,
admis en 1672 dans la Gilde de Saint-Luc, est le
falencier qui a le plus contribue a la fortune et au
renom de cette fabrique.

L'enseigne de la Hache de porcelaine.

-04C114"--

L'AVENTURE DE SYLVAIN BOUTON.

CONTE TOURANGEAU.

JerOme Bardon, du village de Saint-Avertin-lez-
Tours, bon vigneron, et bon buveur aussi, trinqua
avec ses comperes et leur di : — Puisque vous
voulez une histoire, en void une :

Ce que je vais vous dire se passait du temps
de l'arrière-grand-pere de mon grand-pere. Celui
qui regnait dans ce temps-la sur la France et la
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Touraine s'appelait Louis XV. Je mentirais effron-
t6ment si je disais que je l'ai connu ; tout ce que
je sais, c'est que dans ce temps-la, les culottes ne
descendaient pas plus bas que le genou ; les
hommes de condition se coiffaient d'un tricorne,
portaient queue a la nuque et avaient du dor sur
leurs vétements. Les meuniers de ce temps-la res-
semblaient a ceux de notre temps, sauf cette cu-
lotte qui ne descendait pas plus bas que le genou.
Tout le monde a compris? Tres bien.

L'arriere-grand-pere de mon grand-pêre avait

eu pour carnarade de premiere communion un
nommê Sylvain Bouton, et ils etaient rest6s amis.
Sylvain Bouton prit l'ètat de meunier. De cette
tonnelle oft nous buvons frais pour le quart
d'heure, nous pourrions voir le moulin a vent de
Sylvain Bouton s'il y etait encore, mais it n'y est
plus : ce que c'est que de nous ! Sylvain Bouton,
comme tous les meuniers de ce temps-la, avait un
ane, et cet hue s'appelait Blanchet. Le meunier
n'etait pas mechant, mais, quoique Tourangeau,
n'êtait pas fin : aussi, par simplicitê, it lui arrivait

Un Paysan ruse. — D'après Wunder (1) — « C'est pour alleger mon Sue. 0

de faire des sottises qui ressemblaient a des me-
chancetês.

Par exemple , les jours ob la mouture avait
donne ferme, it chargeait Blanchet au dela de ses
forces, et lui donnait de grands coups de trique
pour l'encourager a marcher plus vite.

Un jour, M. le cure de Saint-Avertin lui dit
Bouton, Bouton, tu manques de charit6 ; ce n'est
pas comme cela que l'on traite son prochain.

— Monsieur le cure, repond Bouton, dites-moi
ce qu'il faut que je fasse, et je le ferai.

— Charge Blanchet selon ses forces, quand tu
devrais faire deux tourn6es au lieu d'une, et cesse
de le massacrer a coups de trique. voila ce qu'il
faut faire.

— Bien, monsieur le cure, it sera fait selon
votre dire.

( I ) Les IlIceurs et la caricature en Allemagne, en Autriche et
en Suisse. Paris, Louis Westimusser, 1885. — Voy. sur Wunder,
p. 99 et 100 de ce livre.

Un jour qu'il faisait grand chaud, tenez, comme
aujourd'hui, Sylvain Bouton suivait le petit che-
min de la Taraudiêre oft it allait reporter deux
sacs de farine ; pour se distraire et pour se consoler
de la chaleur, it sifflait en ecorcant avec son cou-
teau une baguette de coudrier. Blanchet venait der-
rière, suant a grosses gouttes sous ses deux sacs de
farine. Taut que ce fut a la descente, Blanchet ne
souffia mot ; mais quand it fallut grimper le rai-
dillon, it cria : — Eh ! Sylvain I

Ici, Jerome Bardon fut interrompu par un des
buveurs. Je puis bien le nommer, , c'êtait Mazeau,
le grand Mazeau, de M6ziêres en Brenne, qui s'êtait
etabli marchand de platre a Tours.

— Tu nous la bailles belle, dit-il Jereime
Bardon; vas-tu pas nous faire accroire que les anes
parlaient dans ce temps-la ?

Jerome Bardon adressa aux autres Tourangeaux
un clignement d'yeux plein de malice, et repondit



318	 MAGASIN PITTORESQUE.

Pourquoi les Ames n'auraient-ils pas parce
dans ce temps-la, puisqu'ils parlent bien a cette
heure?

Tous les Tourangeaux se mirent a rire, et Mazeau
rougit. Il comprit que 'c'etait faire Pane' que de
demander la 'stricte exactitude dans un conte en
fair, comme si c'etait une deposition sous la foi du
se .rment par-levant le juge de pair.

- J'ai fait Pane, dit-il franchement. Va, Bardon,
continue ton histoire. Tu en etais au moment oa
Blanchet crie : Eh ! Sylvain !

- tjuoi done, Blanchet? repond Sylvain en se
retournant; qu'est-ce	 y a, mon vieux ?

- y a que tu m'as trop chargé pour le temps
qu'il fait; je sens que je vais me trouver mal, et
alors, que diva M. le cure?

— Oh ! oh I frere, faut voir a cela.
Apres avoir renvoye son chapeau en arriere pour

mieux reflêchir, Sylvain dit a Blanchet : — Je
m'en vais porter un de's deux sacs, je ne vois pas
d'autre !Doyen de sortir de la.

Blanchet ne dit pas non, au contraire. Voila
done Sylvain qui met un des deux sacs sur ses
Opaules. Blanchet soulage de moitie trottine
comme un amour, et prend les devants. Sylvain
suit en soufflant bien fort.

Au bout de trente pas, it crie — Eh! Blanchet!
- Quoi done, Sylvain? répond Blanchet en se

retournant. Qu'est-ce qu'il y a, mon vieux ?
— II y a que je n'en puis plus, et que je vais

rendre l'ame.
— Oh 1 oh 1 frere, dit Blanchet, ii faut voir a

vela. Pose ton sac a, terre, et assieds-toi sur cette
pierre plate pour reflechir a l'aise; moi je m'en
vais retlechir de mon cote en me regalant de quel-
ques chardons que j'apercois la.-bas. Le premier
de nous deux qui aura trouve un bon moyen fera
signe b. l'autre.

Comme Blanchet entamait son second chardon,
Sylvain lui aria : — FrOre , j'ai trouve ; viens
que je Vexplique la chose. Tu ne peux pas porter
les deux sacs ; un seul sac est trop lourd pour
moi, parce que je vais it pied. Mais , une fois sur
ton dos, je me seas capable de porter les deux.
Done, je me charge des deux sacs, tu to charges
de moi, et tout s'arrange. Est -ce raisonne, cola?

— Si bien raisonne , repondit Blanchet, que je
m'y perds un peu ; mais je te crois sur parole ;
Les hommes en savent plus long que les Arles ; je
no suis pas assez fou du cerveau pour pretendre
le co n traire.

Sylvain prend les deux sacs sur ses epaules et
grimpe comme it pout sur l'echine de Blanchet.

— Oh 1 oh crie Blanchet, compere , quo tu es
lourd 1 tu dois avoir fameusement dejeune aujour-
d'hui.

— Pas plus que d'habitude , r6pond naivement
Sy lvain.

— Alors ce sort les sacs...
— Morel de moi, les sacs ! crie Sylvain ; c'est

moi qui en porte le poids, comment pourrais-tu le
sentir ?

— Je ne saurais dire comment; mais it me semble
bien que tu es terriblement lourd.

— Impossible, frere, je peso mon poids de tous
les fours, et rien de plus.

— Je le veux bien, frere; mais moi, trop bete
pour rien demontrer, je to jure, foi d'honnete bau-
det, que ma charge est encore plus lourde que
quand je portals les deux sacs seutement.

Its en etaient la _de leur discussion, quand, au
tournant d'une haie, ils se trouverent face a face
avec le seigneur de la Rochernere.

Le seigneur de la Rochernere etait un vieil
homme maigre qui se promenait volontiers dans
les champs, b. pied; pour gagner un peu d'appetit.
C'etait son idee, a cethom me, de vouloir. engraisser.
Le voila done qui debouche du coin de la haie avec
son tricorne sun sa tete, du dor sur-son habit, sa
petite queue qui lui bat dans le dos, et sa culotte
courte. Seulem_ent,, comme it trouvait une canne
plus corn mode qu'u pe epee pour courir les champs,
it avail laisse son epee au clou, et it se promenait
la canne a, la main,' comme un bon.bourgeois. .

En voya.nt Sylvain sur Vane et les sacs sur Syl-
vain, it part d'un éclat de rire.

— Oh ! oh ! Sylvain Bouton, c'est un pari, n'est-
ce pas ?

— Non, Monseigneur, sauf votre respect, ce
West pas un pari.

— Alors, qu'est-ce que c'est?
-- Monseigneur, sauf votre respect, c'est un

petit arrangement entre ' Blan ch et et moi.
Et it expliqua Parrangement au seigneur de la

Rochernere. Le seigneur fut quelque temps sans
pouvoir parlor, parce avail ate prix du fou
rire. Et toutes les fois qu'il essayait de dire quel-
que chose, le fou rine le reprenait , et lui don-
nait par- dessus le marche de grandes quintes de
toux.

Enfin, it put expliquer a Sylvain pourquoi et
comment Blanchet n'avait_pas tort de pretendre
qu'ii portait double poids. Sylvain, comprit qu'il
etait en faute, jeta les deux sacs b. terre , sauta a,
bas de son tine , et , le chapeau a la main , dit
seigneur de la Rochemere :

— Monseigneur, sauf votre respect, je ne me
suis jamais trouve dans un si grandembarras. Les
gens de la Taraudiere attendent apres leur farine
pour boulanger, et je ne peux pas leur porter leur
farine. Va-t-il done falloir laisser - ces gens crier
la faim? Ya-t-il falloir perdre de bonnes pratiques?
La Taraudiêre est juste au milieu entre le moulin
11. eau et le moulin a vent; ils iront au moulin
eau quand ils verront que le moulin a vent leur
manque de parole. Oh! Monseigneur, sauf votre
respect, venez-moi en aide, et me donnez un bon
conseil.

— Le conseil que je te donne, rdpondit le sei-
gneur de la RochemOre, c'est de Iaisser on des
sacs dans ce fosse et de porter l'autre aux affarnes
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de la Taraudiere. Pendant qu'ils boulangeront to
reviendras chercher celui-ci.

— Vive Monseigneur! s'ecria Sylvain en agitant
son chapeau. II n'y a que les bens de qualite pour
avoir taut &esprit, et si bien expliquer les choses.

Blanchet, qu'est-ce que nous serions devenus
sans Monseigneur ?

La-dessus, ii charge l'un des sacs sur Fechine
de Blanchet, et traine I'autre jusque dans le fosse.

Voyant qu'il hesitait, au moment de se rerneltre
en route, le seigneur de la Rochemere lui : —
Eh bien , Sylvain, qu'atteris-tu mainterrant pour
alter ravitailler les affames de la Taraudiere?

— Monseigneur, sauf votre respect, je me disais
a part inoi que ce sac... dans ce fosse... stir
grand'route...

— ()mil ! to crains qu'il ne s'ennuie?
- Oh ! Monseigneur vent rire.
— ()ICH ne se sauve?
— Oh ! Monseigneur!
- Qu'on ne to le vole?
— Oh ! non, Monseigneur. Grace a Dieu, it n'y

a pas de voleurs en Touraine. Mais le Toura.ngeau
aline a se gausser de son prochain, surtout quaint
le prochain est un pen simple &esprit. Si les gars
de Saint-Avertin mettaient la main sur mon sac,
its mete feraient chercher pendant plus de trois
jours et trois nuits. Je les connais, les gars de
Saint-Avertin.„

Moi aussi, je les connais, dit en souriant le
seigneur de la Rochemere : aussi, pendant que to
vas porter ton premier sac a la Taraudiere, je- res-
terai ici, tranquillement assis sur ce peuplier ren-
verse, et personne ne touchera a ton sac. Allons,
allons ! pas &observations ni de paroles perdues ;
plus tut to partiras et plus tint to seras revenu pour
me relever de ma faction.

— N'importe 1 se disait Sylvan). Bouton en des-
cendant a la Taraudiere, on pent bien dire que
c'est le monde renverse ! Autrefois, c'etait le ma-
nant qui faisait la corvee pour le seigneur ; et
voila qu'aujourd'hui c'est le seigneur qui fait la
corvêe pour le manant!

Une lois Sylvain Bouton parti, cede a cute avec
Blanchet, le seigneur de la Rochemere, assis sur
son peuplier renverse, tira un livre de sa poche et
se mit a lire aussi tranquillernent que s'il tint etc
dans son cabinet.

Et puffs, les amis, mon petit conte est fini.
— Oui, rnais, dit Mazeau, quest-tie qu'il prouve,

ton petit conte?
— Ce qu'il prouve?

Oui, je me le demande.
Je pourrais to repondre, l'ami, qu'un petit

conte en fair, debite sous une tonnelle, pour faire
passer le temps, aurait parfaitement le droit de ne
rien prouver du tout. Pourtant, celui-lk pourrait
t'apprendre qu'un maitre est quelquefois plus
bete que son One, qu'un grand seigneur peut etre
un tres brave hotrune; que... mais, comme dit le
proverbe, qui vent trop prouver ne prouve rien.

Prends mon conte pour ce 	 vaut, et parlous •
d'autre chose.

J. GIBARDIN.

Precautions au pole.

Voici quelques-unes des precautions auxquelles
les explorateurs des regions polaires soul con-
damnés.

Its doivent employer des lunettes colorees pour
eviter les ophtahnies produites par la reverbera-
tion des neiges repercutant vivement les rayons
solaires ; un cache-nez pour abriter Ia figure con-
tre le vent; des gaits a un soul doigt comme en
out les matelots, places par-dessus ties mitaines
et attaches aux poignets avec des lanieres de cuir ;
un petit manchon autour de chaque poignet; enfin
une peau soigneusemeut attachee qui euveloppe
toute la tete et empéche Fair Dais d'arriver en
contact avec, la nuque. Jamais it ne fut negliger
de faire degeler le bout du nez quand it commence
a se prendre, ni courir asset vile pour se mettre
en transpiration, car la sueur, en se congelant ,
produirait l'effet d'Une douche glaciate. (1)

-.74*Ec-

En aucune chose, peut-titre, it n'est donne 0
l'homme d'arriver au but sa gloire est d'y mar-
cher.	 f;litZOT.

MES DEUX COUSINS.

J'avais deux cousins : l'un, Victor, etait tout in-
telligence; l'autre , Hippolyte, tout cceur. Eleves
par un pere et une mere modeles de vertu, its
avaient reriu la même education, etudie sous les
memes maitres.

Victor avait une vocation de geologue; it etait
sans cesse entouró de ses Ochantillons et de ses
livres.

fl ppolyte ne lisait jamais et haussait les epattles
quand on lui parlait des travaux de son Dere : it
ne voyait dans cette grande assiduite a l'etude
qu'une manic nuisible a la sante ; quant a lui,
sa conversation etait nulle, insipide; 0 la place
de connaissances serieuses, it n'avait que des pre--
juges.

Victor le prenait en pitie et mdme parfois ne lui
menageait pas les injures.

Ma mere me conduisit un jour chez eux. L'ac-
cueil fut tres affable : it temoigna un
interet sincere pour notre famine. Victor se leva
peine de son siege, dissimula mal rennui qu'il
eprouvait d'être distrait de son travail, et parla

( 1 ) Expedition du lieutenant Grcely.
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brusquement, n'exprimant que des sentiments peu
agreables.

— Que penses-tu de tes cousins ? me demanda
ma mere en sortant.

— L'un me parait bien instruit, l'autre bien ai-
mable.

— Oui , chacun d'eux est une moitie de l'autre ;
it laudrait les fondre. C'est, je le sais, a quoi ten-
dent tous les efforts de leur mere ; et, la connais-
sant aussi Labile d'esprit que forte de cceur, j'es-
pere hien qu'elle y réussira. Autrement Victor et
IIippolyte resteraient incomplets et auraient peu
de chances de reussir quelle que snit leur carriere.
Un ignorant ne va pas loin s'il n'a que son ama-
bilite pour se frayer une route : un savant -restera
meconnu et sera peu utile si son humeur sauvage
et son caractere insociable ecartent de lui tous
ceux qui pourraient rapprecier, l'appeler a eux,
le seconder, raider a mettre ses services et lui-
meme en lumiere. On ne connait que trop d'exem-
ples d'hommes qui, malgrê beaucoup de merite,
ne sont arrives a rien parce gulls ont mis en fuite
toutes les sympathies et fait redouter leur appro-
che : on les a laisses vivre dans leur isolement. Its
se sont aigris ; ils accusent leurs contemporains
d'egofsme, d'injustice, quand ils ne devraient s'en
prendre qu'a eux-mêmes de leurs insucces et des
tristesses de leur solitude.

ED. Cu.
-a0C)11a--

LE PALATIN (i).

La colline du Palatin est le plus ancien quartier
de Rome. Les rois, la republique, l'empire, y ont
laisse des monuments considerables, que des
fouilles entreprises de notre temps ont mis de-
couvert. Le Palatin est place au centre des collines
dont ]a reunion a forme la ville eternelle. Les his-
toriens racontent comment Romulus, pour tracer
les limites de la ville qu'il voulait fonder, attela'

une charrue un boauf et une vache et creusa un
pro fond sillon tout autour de la colline. On voit
encore ca et la. les restes des murailles qu'avaient
elevées les fondateurs. On croit memo avoir re-
trouve la principale entree, et, a cafe, le soubas-
sement d'un trOs ancien temple, qui parait etre
celui de Jupiter Stator, un des plus celebres de
Rome, dedie par Romulus lui-meme au dieu qui
arrete (stare) les fuyards.

La ville de Romulus deborda bientet sur les col-
lines environnantes, mais le Palatin en resta tou-
jours le centre. On y trouvait les temples les plus
celebres et la demeure des citoyens les plus
illustres. Les fouilles y sont touj ours fecondes : les
Romains, au lieu de demolir les debris du passé,
se contentaient de les enterrer. C'est ainsi que la
vallee qui primitivement partageait le Palatin en
deux a disparu peu a peu. Le sol s'elevait toujours,

(') Voir Gaston Boissier, Promenades archeologiques , p. 47 et

suivantes.

et sous les palais des Cesars on a pu retrouver
des constructions plus anciennes.

Auguste, apres Ia bataille d'Actium, transporta
sa residence sur le Palatin et ses successeurs con-
tinuerent a y demeurer. Les historiens font con-
naitre la situation exacte du palais de Tibêre
dont it reste encore quelques chambres. Non
loin de la on voit des voates qui faisaient par-
tie des constructions de Caligula. Mais le Pala-
tin ne suffisait pas a ce prince mnbitieux qui se
faisait adorer comma un dieu. Il poussa ses con-
structions jusque sur le Forum et fit jeter par-
dessus les plus hauts edifices un pont qui lui per-
mettait d'aller trouver a toute heure le Jupiter du
Capitole, le grand dieu romain. Ce pont est detruit
aujourd'hui, mais le souvenir du tyran reste attache
a un de ces passages souterrains appelês par les
romains cryptoportiques, que les fouilles nous ont
rendu presque en entier. C'est laque, le 24 jan-
vier de ran 41, Caligula fut tue par le tribun
Cherea et ses complices. Les conjures avaient
choisi pour executer leur projet le jour ou Fon ce-
lebrait les jeux Palatins. Une foule nombreuse se
pressait au bas de la colline, deviant un theatre
en planches oa l'on devait donner le soir une re-
presentation des scenes de l'enfer par des Egyp-
tiens et des Ethiopiens. Vers le milieu du jour
rempereur s'engagea dans le cryptoportique pour
y voir en passant des enfants qu'on exerpit dans
cet endroit retire 6. chanter des hymnes et. a danser
la pyrrhique. Cher& se precipita derriere lui et
le frappa le premier d'un coup d'epee sur la , tete.

C'est peut-ètre clans une maison voisine que les
assassins se sont rófugies. Gette maison , encore
presque intacte , ótait sans doute eelle de Livie,
femme d'Auguste. C'est un des restes les plus cu-
rieux du Palatin ; tout retage inferieur en est par-
faitement conserve, et on y voit les plus belles
peintures murales qu'on ait decouvertes a Rome.
Le long des corniches courent des arabesques ele-
gantes, des guirlandes de Ileurs et de fouilles, des
figures ailees d'un goat charmant. Sur les panneaux
on voit cinq grandes fresques. L'une represente
une rue de Rome qu'on est cense apercevoir par
une fenêtre ouverte. Cette manierehabile d'ega:yer
ou d'agrandir une piece est encore en usage en
Italie. La fresque la plus belle represente Io au
moment ou Hermes va la delivrer d'Argus.

Le Palatin n'offrait pas un espace assez vaste
pour les conceptions fastueuses de Neron ; it habita
dans la fameuse Maison-d'Or, qu'il s'etait fait con-
struire entre l'Esquilin et le Ccelius. Apres lui
l'empire retourna au Palatin ; le palais de Domi-
tien, qui excitait ('admiration universelle, a ate mis
au jour par les dernieres fouilles. Destine surtout
aux receptions officielles, it etait decore avec une
richesse somptueuse. La plus grande partie des
ceuvres d'art qui l'ornaient a ate enlevec au siècle
Bernier par le due de Parme Francois ler . De toutes
ces grandes salles construites dans des propor-
tions vastes et hardies, it ne reste plus que quel-
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voulut-il rivaliser de magnificence avec ses pre-
decesseurs. Le Palatin cornmencait a etre en-
combre. II ne restait plus qu'un espace libre peu
favorable & la construction parce que le sol y des-
cendait en petite. Avant de construire le palais
fallut pour ainsi dire faire le terrain sur lequel ii
devait s'elever. De grandes arcades de pierre qui
subsistent encore fortnerent les soubassements.
Cos arcades en ruine paraissent si hautes et si im-
posantes qu'on les prend parfois pour le palais
memo des empereurs. Le plus interessant de ces
fragments est ce qui reste de la loge impériale sur
le grand cirque. De cette loge, attenante au pa-
lais ineme, le regard embrassait le cirque entier ;
de lit on voyait les quatre cent mille curieux en-.
tasses sur les gradins de marbre suivre avec pas-
sion tous les incidents de la course et prendre
parli pour les cochers veins de vert ou de bleu.
Apres Septime Severe rempire devint trop pauvre
pour inviter de pareilles entreprises.

La situation des palais imperiaux repondait a
leur beaute. Cicêron dit que le Palatin etait le plus
bet endroit de Rome. Du sommet de la colline on
pouvait voir toute la ville et tons les monuments
celehres que la republique et rempire y avaient
Cleves. 11 ne reste aujouralui que les mines de
toutes ces spiendeurs, mais le mot de palais, de-
rive du nom de Palatin, a passé dans les langues
modernes pour designer la demeure des mo-
narques.

—eggpea-

ROUTES DIVERGENTES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy. p. 270, 282 et 302.

1V

Le 1.° 1' mai suivant, Magnac, sa valise it la main,
longeait la file de wagons qui allait partir, cher-
chant s'il n'aflercevait point Ravinet déjà installe
dans quelque voiture. II le vit enfin, et ouvrit la
portiere pour le rejoindre. dais i1 n'était pas seul
a le chercher un grand gaillard leste et solide,
avec un teint colore et un air de bonne humeur,
escalada vivement les marchepieds derriere lui en
s'ecriant :

2-- Enfin je te trouve, mon vieux Ravinet! com-
ment vas-tu? J'ai cru que j'allais manquer le train ;
g'aurait ate joli I Et le rendez-vous de demain?

— Il paralt que nous serons au moins trois I re-

pandit en riant Ravinet. Magnac, c'est notre ea-
marade Janvier, dont je te parlais l'autre jour.

- Enchante de la rencontre I dit Janvier en
tendant la main LI Magnac. Je t'avais tout e. fait
perdu de vue; c'est comme Gaunard, dont on n'a
plus entendu parler depuis des annees.

— Est-ce que le Ore Gaunard n'est plus a, Thi-
rois?

— Non ; voila dix ans qu'il est alle vivre a la

vine, en bourgeois. II n'etait pastrop content de
son fits, a cc qu'on disait... Earl je pense que
nous aliens savoir de ses nouvelles demain. Le
temps est au beau : nous pourrons renouveler le
dejeuner sous le chéne.

— Oui, mais le menu d'autrefois ne sera pout-
etre plus de notre gout.

— On en aura un meilleur ! J'ai 	 ecrit it
Nachou pour cela.

— Ah ! Nachou! a-t-il succede a son pere?
—Non pas, il a succede au mien .. : .. Cela

t'etonne? Void ce qui est arrive. Te rappelles-tu
con-une j'aimais les fleurs? Le jour de notre fa-
meuse partie, le petit Tresneau ,m'ofTrait de me
faire connaltre le jardinier qui Venait travailler
chez son pere'. J'acceptai, et tant que le jardinier
fat la, je ne le quittai pas d'une semelle; je le
questionnais sans cesse, et je lui demandais la
permission de l'aider ; si hien gall fruit par me
dire : « Vous n'éLes pas maladroit, vous ; vous de-
vriez etudier pour etre jardinier. » Je ne deman-
dais pas mieux ; et je fis si bien que l'annee d'apres
mon Ore me laissa partir avec lui comme ap-
prenti. Je lui avais persuade que cola me serait
tres utile pour cultiver notre verger et noire po-
Lager. Cela alla bien d'abord ; mais quand je fus
en age de faire un bon laboureur, :mon pere-voulut
me mettre a la charrue ; moi qui trouvais une si
bonne place chez un horticulteur de Clamart !
C'est alors que Nachou m'a tire d'affaire. Lui,,il
rfaimait pas la boulangerie, et it ne voyait rien
de beau comme ragriculture ; ii avait un peu de
bien, et ses bras valaient les miens pour le travail.
It a demande ma sceur en mariage, et mon pere
n'a point fait une mauvaise affaire en la lui don-
Ilan!: et en le prenant a ma places y a gagne un
rude travaitleur, et it a pu étendre et améliorer
son Bien. Moi, un peg- plus Lard, j'ai achete le
fonds de mon patron qui se retirait, et a. present
j'ai les plus belles serres, des environs de Paris;
to viendras les voir, n'est-ce gas? J'ai la plus
belle collection d' achimënês... Aimes - to les or-
chidees? je ten montrerai de las curieuses... Tu
aimais les fleurs, autrefois, pas a la maniere de Ra-
vines, pour les eplucher... ii eta.it ne herboriste,
ce garcon-1A!

—Comore toi -jardinier, rependit Ravinet en
riant, et comma Nachou cultivateur... Ah y a
Gerbaud... je ne sais pas ce qu'il est devenu :
ne voulait pas etre charron, et le pere Gerbaud
tenait tt. lui laisser la boutique et la clientele.., Fi-
nalement, le Ore a vendu son fonds a un &ranger
et a quitte le pays, de sort° qu'on n'a plus entendu
parler du ills.

— Nous le verrons peut-etre demain.
— Pourquoi pas? II peut bien avoir autant de

mêmoire que nous.
Il faisait encore jour quand les trois voyageurs

arriverent a Thirois ; assez jour pour que Nachou,
qui êtait venu attendre son beau4rere a la gare,
pet leur montrer avec orgueil sa belle ferme avec

S. S.
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ses dependances. It leur tit grace des terres : it y
eu avait trop, leur dit-il fierement. Magnac le re-
gardait, et comparait en lui-même ce grand gail-
lard, robuste et haut en couleur, avec le pale Ra-
vinet qui semblait un pen etourdi par l'air vif de
la campagne ; et il se disait philosophiquentent :

Combien il est heureux que les humains naissent
avec des aptitudes et des gouts si differents ! de
cette facon, it peut y avoir en cc monde du
bonheur pour bottles les especes de gens. » Et, con-
tinuant a revasser, it se demandait s'il avail suivi
:;a vocation, et mettle s'il avait tine vocation...
Etait-ce bien ('ideal, d'aller s'asseoir dans un fau-
teuil de bureau tons les .jours pendant plusieurs
heures? Enlin, se trouvait-il heureux ou malheu-
reux de ('existence qu'il inditait ?

II est plus facile de se faire one pareille ques-
tion que d'y repondre : aussi Magnac remit-il la re-
ponse a une attire fois. D'ailleurs, it n'ent pas etc
poli a lui de s'absorber dans ses reflexions, quand
it etait entoure d'hOtes si empresses, qui le for-
caient d'accepter a diner, qui refusaient de lui in-
diquer une auberge. qui l'installaient presque de
force dans la belle chambre de la maison, et qui
lui temoignaient sincerement et chaleureusernent
le plaisir que leur causait sa presence. 11 concha
done provisoirement qu'il etait parfaitement lieu-
reux ce soir-la, et ne s'occupa plus que de jouir
de son bonheur.

L 'avantage des besognes quotidiennes qui ne
soul pas d'un interet passionnant, c'est que, une
fois la tache remplie, honnetetnent, consciencieu-
setnent remplie, vous reprenez possession de vous-
meme. La porte se ferme derriere vous : vous
voila libre ; allez ou vous voudrez, faites ce qu'il
vous plaira. Vous pouvez etre artiste ou porte,
simplement fláneur, observateur et philosophe, au
gre de votre fantaisie. Ce jour-la, Magnac, se trou-
rant hors de son bureau, s'etait bien promis de
ne rien laisser perdre des petits bonheurs qui pour-
raient se trouver sur-sa route ; et vraiment la ré-
colte etait abondante. Le voyage lui-méme avail
etc un premier plaisir ; et maintenant la fête con-
tinuait. Queue vie large, simple et saine que celle
de ces campagnards! It avait visite les ecuries et
les etables, admire les belles vaches reluisantes,
les moutons, les beaux cogs empanaches, tout le
people de la waste basse-tour; maintenant, apres
un joyeux et plantureux diner, il fumait sa ciga-
rette au coin de la grande cheminee oir flambait
un fagot de genets, car les soirees étaient encore
fralches. A son cOte, le pore Janvier fumait sa
pipe ; Janvier fits et Ravinet leur faisaient vis-a-
vis ; un grand chien fauve, gravement assis pres
de Nachou, lui poussait de temps en temps le
coude de son museau noir pour queter une ca-
resse; et le chat, convaincu qu'on avail allume du
feu expres pour lui, s'etait couche en rood dans
les cendres au risque de griller son poil. Au de-
hors, tout etait silencieux ; Magnac pensa au va-

...Arnie de la rue de Rennes et lit la grimace : et

puis, se rappelant qu'un vrai philosophe doit se
garder de gater I'lleure presence par la pensee
des ennuis a venir, il se remit a examiner la
grande salle, uric vraie salle de ferme, qui n'avait
nulle pretention a passer pour un salon. Cette
grande table massive, ce vaisselier on les assiettes
couchees en rangêes regulieres rnontraient les
tleurs les plus fantastiques, ce vieux coucou dans
sa gaine de bois peint, pareille au cercueil d'une
mom ie d'Egypte, ces creches rebondies, ces bassins
de cuivre brillant, cette fertniere en coiffe blanche
et en jape de droguet rouge et bleu, qui allait et
venait, accorte et wive, mettant chaque chose a
sa place et souriant a ses hOtes; tout ce tableau
d'autrefois le charmait e.t evoquait dans son esprit
tout on monde de souvenirs. H avait vu ces choses
one vingtaine d'annees auparavant ; it n'y son-
geait plus, et voila qu'elles le ressaisissaient, et
qu'il se sentait au fond du ceeur on vrai campa-

, gnard, lui, si Parisien qu'il ne songeait meme pas
en etc a demander un mois de conge pour aller
aux hairs de mer.

11 sentit encore mieux qu'il n'êtait pas a Paris
quand, avant de se toucher, it ouvrit la fenetre de
sa chambre, et que le vent du soir lui apporta des
boutfees d'odeurs de menthe et de baurne, de thym

et de 'serpolet, et le chant lointain d'un rossi-
gnol... Tout cela aussi , it l'avait connu jadis ;
mais it lui semblait en comprendre la beanie pour
la premiere fois.

Le lendemain, it s'eveilla des Faube : la ferme
etait deja agitee comme une ruche dans la saison
des fleurs ; et it entendit bientOt Janvier qui don-
nait a sa: scour des conseils sur la inaniere de soi-
gner des boutures qu'il lui avail apportees. Mais
M me Nachou n'avait pas le temps de Fecouter ; elle
s'occupait des próparatifs du dejeuner qu'on de-
rail faire dans le petit bois, a midi précis.

— Les autres y serOnt-ils? demanda Magnac
ses antis, tout en degustani le lait chaud que lui
servit la fermiere.	 •

— Qui sait? dit Nachou.
— Pourquoi pas? dit Janvier.
— Nous verrons bien ! dit Ravinet.
Et, en attendant i'heure du rendez-vous, Nachou

s'en alla surveiller ses ouvriers, Janvier donna un
coup de main au jardin de la fertne, Ravinet s'en
jut a la recherche de plantes pour son commerce,
et Magnac se dirigea vers la route, tout simple-
meat pour se promener et renouveler connais-
sauce avec les maisons du bourg.

A suivre.	 Muie J. COLOMB.

LES OISEAUX CHANTEURS.

Suite. -- Vey. p. 251 et 308.

LE ROUGE-GORGE.

Si vous vous protnenez au mois d'avril dans un
bois ou dans on pare, vous enlendez sortir des
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profondeurs du feuillage des modulations aigiies,
precipitees , legeres, capricieuses : c'est le chant
du Rouge-Gorge ; sa voix a le timbre pur et per-
cant d'une petite flute.

Ce chant est a peine de la musique ; ce n'est
qu'une simple chanson, ou même une chanson-
nette. Le Rouge-Gorge fredonne sans art, sans pre-

Le Rouge-Gorge.

tention , uniquement pour lui-méme parce que
l'eta est venu, parce que les arbres ont reverdi,
parce que le temps de la famine est passé parce
que c'est le moment des noces, de la couvee , et
qu'il est content. Mais ce contentement s'exprime
par des sons si vifs, si fins, si rapides, lances avec
une telle verve, qu'il est impossible de ne pas en
etre charme. On dit en Lorraine que le Rouge-
Gorge pOille, pour rendre l'explosion et le cli-
quetis de ses petites notes argentines.

En automne, le Rouge-Gorge quitte les bois et
rend visite a nos jardins ; souvent méme it s'y eta-
blit pour tout l'hiver, , et nous avons le bonheur
d'entendre son gentil ramage, moins Long, moins
eclatant qu'au printemps, mais plus Belie, plus
doux et certainement plus touchant, pent- etre
pane qu'il contraste avec l'engourdissement et le
deuil universel de la nature. En outre, au moindre
rayon de soleil, it pousse frequemment, en sautil-
lant dans les branches des arbustes dópouilles, un
petit cri d'appel : pst, tirittl — tiritt, tiritt,
tirititittl

Le Rouge-Gorge doit son nom a. la couleur
rouge ou pint& orangee qui entoure le bec, couvre
la gorge et s'etale comme un plastron sur la poi-
trine. Tout le reste de son plumage est gris. Ce
qui le rend particulierement attachant , c'est son
caractere : aucun oiseau n'est plus confiant , plus
familier ; it semble rechercher la compagnie de
l'homme. Il vient jusque par terre, b. nos pieds,
poursuivre sa chasse , s'elancant par brusques
petits bonds et fondant impetueusement, en battant
des ailes , sur l'insecte qu'il apercoit. Il se tient
pros du jardinier en train de labourer une plate-
bande , et se pr6cipite , presque sous sa 'Ache,
pour saisir sur la terre retournêe le vermisseau
mis a &convert.

Sa familiarite n'est pas toujours interessee. La
curiosite, la sociabilite, y ont autant de part que
l'appetit ou la gourmandise. Nous avons vu un
Rouge-Gorge entrer habituellement dans la salle a
manger d'une maison de campagne , dont , pen-
dant les repas, on laissait la porte ouverte sur le
jardin ; it ramassait bien ca et la quelques miettes
tombees sous la table, mais son_ principal plaisir
etaik de se percher sur les barreaux des chaises,
quelquefois sur le dossier, et de regarder ce qui se
passait autour de lui. Quand on etait reuni dans
le jardin, devant la maison, it circulait au milieu
de nous et it lui arrivait de se poser sur le sommet
d'un chevalet supportant une toile ou une jeune
fille peign6it des flours. Il avait l'air de s'amuser
de ce travail. Nos relations avec ce charmant petit
commensal durerent jusqu'au moment oil , l'au-
tomne s'avancant, it fallut quitter la cainpagne,

LE TROGLODYTE..,

Le Troglodyte (appele communement eta tort
Roitelet) ne fredonne pas capricieusement et sans
móthode comme le Rouge-Gorge. 11 chante, et it
chante en excellent musicien. Sa phrase est longue,
bien faite, Bien liee d'un bout a l'autre (elle rap-
pelle en quelques passages celle du Serin), et re-
citee en perfection d'une voix claire , limpide,
cristalline, d 'une souplesse, d'une tenuite et d'une
sonoritê extraordinaires. Le Troglodyte est le fifre
de l'orchestre des oiseaux.

Toussenel, qui s'y connait, le considére comme
un des plus magnifiques gosiers de la tribu des in-
sectivores. «Il n'a, dit-il, qu'un petit nombre de
rivaux a redouter parmi les plus illustres maitres
de l'ordre tout entier des chanteurs. o

L'etonnement et l'admiration augmentent en-
core quand on voit l'oiseau a qui appartient ce
chant si puissant et si artistement module. On ne
peut croire qu'une pareille voix sorte d'un corps
si petit. Le Troglodyte n'a guère plus de six centi-
metres de longueur ; it ne pêse pas le quart d'une
once. Le Pinson, le Moineau, sont des geants au-
pres de lui. II est l'Oiseau-IVIouche de nos contrees.

La forme, le plumage et les habitudes de ce
pygmee ne sont pas moins caracteristiques que sa
petite taille. II est court, ramasse, tout rond ; ses
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ailes sont comme tronquees ; sa queue est rudi-
mentaire , et it la porte presque toujours relevee
verticalement sur son dos. Tout le dessus du corps
est d'un brun roux, ond6 de bandes noiratres ; le
dessous est d'un gris cendre, delicatement ray-6 de
lignes foncees.

II se plait dans les arbustes touffus des jardins,
dans les broussailles, dans les haies ; it frequente
les tas de bois, les piles de fagots, même sous les
hangars ou dans les bilichers ; on l'y voit circuler,
se faufiler, fureter partout ; it a les allures rapides
et furtives de la souris ; tout a coup it parait sur
l'extremite d'un rameau, tout pres de vous, a la
portee de ]a main ; it vous regarde d'un air curieux,
pendant un instant, puis subiternent it disparait,
on ne sait ce qu'il est devenu. Il s'introduit dans

les trous des arbres et des murailles, it se glisse
sous le chaume des toitures , a la recherche des
petits irisectes dont it se nourrit, ou bien pour y
faire son nid.

Ce petit tenor a un grand merite, c'est d'être in-
fatigable ; it chante toute l'annee, méme en plein
hiver, quand tous les autres oiseaux ont deserte
ou se taisent ; ni les grands froids, ni la neige, ni
la tempete, ne viennent a bout de son courage et
de sa gaiete.

• LE ROSSIGNOL DE MURAILLE.

Le Rossignol de muraille n'a rien de commun
avec le Rossignol, si ce n'est qu'il est comme lui
un bec-fin et un insectivore ; it n'a d'ailleurs ni son
chant, ni sa forme, ni sa couleur. On lui a donne

Le Rossignol de muraille.

aussi le nom de Rouge-Queue qui lui convient
mieux.

Le Rouge-Queue n'est pas un virtuose ; it ne
chante pas tres bien, mais it chante souvent ;
lance avec entrain et volubilite une serie de notes
courtes, rapides, flUtees, qui s'interrompent avant
de former un air appreciable. On persiste
Fecouter, on espere toujours qu'il va achever sa
phrase, et it ne Facheve jamais. On s'habitue d'ail-
leurs a ce leger desappointement, et l'on finit par
prendre plaisir a l'entendre : it contribue pour sa
part a celebrer le printemps, a egayer nos jardins.

Le Rossignol de muraille est un des plus jolis
oiseaux de notre pays. Il est fin, svelte, admira-
blement fait. Son costume joint l'elegance a la ri-
chesse : it a le dessus du cou et le dos d'un cendre
bleuâtre, le front et les sourcils d'un blanc pur, la
face, le bec, la gorge et le haut de la poitrine d'un
noir profond, le reste de la poitrine d'un roux bril-
lant, qui va s'eclaircissant sur les flancs et blan-
chissant tout a fait sur le ventre ; la teinte rouge
reparait dans toute sa vivacite sur les plumes de la
queue, a l'exception des deux du milieu qui sont
brunes.

Ce charmant oiseau est d'une vivacite surpre-
nante ; on le voit toujours en mouvement ; it vole
avec la rapidit6 d'une fleche, mais sans s'eloigner
beaucoup ; it va se suspendre a la tige d'un rosier,

La Fauvette a tete noire.

puis se percher sur le sommet du tuteur d'une
plante, et de la sur la crete d'un mur, , d'oif it se
laisse tomber a terre pour voltiger de nouveau.
Quand it est pose, it remue continuellement la
queue, non de haut en bas, mais horizontalement
de droite a gauche, comme pour en faire admirer
la belle couleur.

Il fait son nid dans les trous des arbres ou des
murailles, quelquefois dans les pots a fleurs qu'on
accroche le long des murs pour les moineaux, ou
sous le rebord saillant des toitures. Nous avons vu
un couple de ces oiseaux s'etablir sur l'une de nos
fenêtres, derriere les persiennes fermees, qu'on n'a
pu ouvrir qu'apres l'elevage et le depart des petits.

Quoiqu'il vive auprês de nous, souvent meme
avec nous dans nos demeures, le Rossignol de mu-
raille ne se familiarise pas ; it n'a pas l'amabilite
du Rouge-Gorge. Il ne nous connait pas, it ne fait
pas la moindre attention a nous, it n'a pas l'air de
nous voir. I1 reste independant et sauvage.

LA FAUVETTE A TETE NOIRE.

Des les premiers jours d'avril, la Fauvette a tete
noire a pris possession de nos jardins, et elle y
annonce aussitOt sa presence en chantant sa deli-
cieuse ariette, modulee de cette voix pure et lim-
pide qui n'appartient qu'a. elle, qui, au milieu de
toutes les autres voix, celles du Pinson, du Rouge-
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Gorge et du Troglodyte, se detache et domine
comme si rile kali seule, s'empare de notre atten-
tion, nous fait souhaiter de l'entendre encore et de
n'entendre qu'elle.

De loin, ce chant de la Fauvette, assez court et
qui ne vane guere, nous parait leger, facile,
flexible : ce son t les expressions dont se sert Buffon
pour le definir. Entendu de pres, it est tout autre :
it nous frappe par sa force et son eclat; les notes
dont it est compose s'articulent entre elles presque
durement ; elles se succedent pinta qu 'elles ne
s'enchalnent ; elles ne sont pas fondues ; on n'y
trouve pas un seul trifle, pas une roulade ; ce go-
sier puissant manque de souplesse. Mais quelle
sonorite et surtout quelle limpidite de timbre I et
que Buffon a etc bien inspire quand it a dit que
ce chant « semble tenir de la fraicheur des lieux
oft it se fait entendre I » Oui, la fraicheur des ho-
cages, des jeunes feuillages gontles de la seve prin-
taniene, trempês de la rosee matinale, se fait sentir
clans la voix cristalline de la Fauvette.

Cet oiseau a en outre un cri d'appel, qui est une
sorte de claquement : tack, tack, tack, suivi d'une
note tres donee, prononcée a voix basse.

Son chant dure jusqtea la fin de j uillet. Les jeunes
males, nes au printemps, commencent a s'exercer
au mois de septembre, avant d'emigrer, , et leurs
premiers gazouillements, murmurer doucement
dune voix timide, beaucoup plus prolonges que
leur chanson future, presque incessants, ont un
charme extreme : c'est comme un gracieux habil
enfantin.

Cette Fauvette est d'une jolie couleur grise, plus
foncee sur le dos, claire sur la poitrine et le ventre,
plus claire encore sur la gorge ; sa tete est coiffee
dune calotte noire (chez la femelle, la calotte est
d'un brun roux). Sa forme est remarquablement
elegante. Comme elle ne s'ebouriffe pas et ne re-
leve pas sa queue a la facon du Rouge-Gorge et
du Rossignol, rnais au contraire serre coquette-
ment son plumage contre son corps, elle parait
svelte et elancee. Sur la branche ou elle est posee,
elle se tient presque toujours allongee horizonta-
lement, les pattes un peu flechies, la tete en avant,
préte a s'elancer et a fuir.

Les Fauvettes a tete noire font leur nid dans les
arbustes Louth's, souvent dans les lilas, les serin-
gas ou les lauriers. Nous en avons eu un place au
milieu (Pun rosier a haute tige ; le premier spec-
tacle dont ont joui les jeunes oiseaux en retardant
par-dessus le bond de leur herceau a Rd une en-
ceinte et un dame de roses epanouies.

Une attire Fauvette, la Fauvette grise, appelee
Fauvette des jardins, merite d'être citee, comme
chanteuse, apres la. precedente. Pour notre part,
nous serions tente de la mettre au meme rang. Son
merite est d'un autre genre, mais West pas moins
grand.

Elle nous arrive un peu plus tard, au mois de
mai. Son plumage est d'un gris uniforme ; cepen-
dant on distingue une teinte plus fencer sun les

pennes des ailes et dela queue, et sur le dos des re-
flets olivatres. Elle se tient each& au plus epais
des buissons ; si elle se montre un instant a l'ex-
terieur, sur l'extrêmite d'un ranabau, c'est pour se
replonger bien vite clans les profondeurs du feuil-
late. Elle aime la fraicheur et l'humidite; on la
voit, apres la pluie, se jouer parmi les feuilles
mouillees et s 'eclabousSer, en battant des Mies;
des gouttes d'eau qu'elle secoue.

Son chant difTere de celui de la Fauvette a tete
noire. Les notes en sont mains eclatantes, moins

pleines, plus courtes, mais elles forment un air
plus long, plus lie, mieux module, plus melodieux.
On 1'a compare au clair et joyeux bruissement
d'une source dans Ies bois. La _comparaison est
jolie, mais elle est insuffisante. La voix de la Fau-
vette grise (la grande, qu'i1 ne faut pas eonfondre
avec la petite Babillarde, qui ne sait que ga-
zouiller) est bien autrement animee, expressive,
touchante.

Malheureusement cette Fauvette, moins fam iliere
que celle a tete noire, ne frequente guere les petits
jardins, surtout crux des villes. Il faut aller Pen-
ten'dre dans les jardins_ de campagne, dans les
vergers et les potagers, pres des haies, ou hien
dans les bosquets des pares. Elle fait nos delices
dans les ,jeunes plantations de celui de Versailles.

A suivre.	 E. LESBAZETUES.

UNE ANNEE DE FAMINE.

1709.

Deja plus d'une fois notre recueil a entretenu
ses lecteurs du terrible hiver de 1709: si nous y re-
venons en ce moment, ce n'est plus seulement pour
raconter ses rigueurs, c'est pour constater le resul-
tat de ses ravages, c'est pour suivre presque jour
par jour les angoisses de la population pendant la
cruelle annee 1709. Nous tirons ces renseignements
d'un Journal manuscrit, oh I'un des principaux
citoyens de la vine de Chartres a consigne ses im-
pressions journaIieres. La Beauce (gait encore a
cette epoque le Grenier de la France; Chartres
Rail, le principal marche oir s'approvisionnait la
capitale : nous pennons donc que ces notes abso-
lament certaines offrent un interet tout particu-
lier.

QuelqUes mots d'explications generates avant
de commencer la publication de notre manuscrit.
L'auteur en est Michel Auvray, president en l'Elec-
tion de Chartres, echevin de la vile, administra-
teur du Bureau des pauvres : personne ne pouvait
done etre renseigne mieux que' Ini. Il ne parait
pas d'ailleurs avoir ele un chroniqueur vuIgaire :
ses appreciations critiques sur les edits du roi,
sur Petablissement de la taxe du ble et de forge,
sont dietees par la plus grande sagesse , et les
•evenements ant plus d'une fois depuis donne rai-
son a Michel Auvray. Ses observations sur le mode
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d'ensemencement le plus propre a reparer des
desastres semblables a ceux du grand hiver de
1709 ne sont pas encore hors de saison : ce n'esl
pas settlement la rigueur du froid qui peut deso-
ler les campagnes; la trop granite humidité pent a
l'automne empécher les ensemencements.

Au commencement de l'annee 1709, le pain
etait a un faux moyen, plutOt au-dessus qu'au-
/lessons de l'ordinaire (11 sous les 9 livres) :
partir du milieu du mois d'avril jusqu'apres la
moisson, Michel Auvray nous fait suivre les aug-
mentations succes4ves de la taxe, qui arrive au
ehiffre effrayant de 51 sous les 9 livres. Pour se
rendre un compte exact de la . misere que devait
occasionner un prix aussi faut hien se
rappeler que la valeur de l'argord alors etait au
moins le double de ce qu'elle est aujourd'hui. LP

pain valoit regulierement un sou la, livre, et au
mois d'aont 1709 it arriva a plus de 5 sous et
demi !

Il se tenait a Chartres trots marches aux grains
par semaine, les mardi, jeudi et samedi. A la
suite de chaque marche, des appreciateurs jures
arretaient le prix du setier de ble, et c'etait dapres
ce prix qu'on fixait la taxe, deduction faite du
salaire des boulangers pour la cuisson. D'apres
les essais faits du Ede du pays chartrain, on avait
reconnu que le setier revenait it la quantite, de

200 pains de munition, entre his et blanc,
» 12 onces piece, cuit, froid el rassis du jour ait

lendemain.

,( Le 0 janvier 1709, jour de l'Epiphanie, apres
une longue pluie qui ne unit qu'a six heures du
matin, le temps devint beau et serein. A huit
heures, les paves commencerent a secher; a midi,
les ruisseaux etoient geles, et des le soir meme
le froid fut fres violent. Le lendemain 7 ,janvier
et les ,fours suivants jusqu'au 27, it augmenta si
fort qu'il n'etoit pas possible aux plus robusles
d'en supporter la rigueur sans impatience. C'est
tout dire qu'anpres d'un Bros fen on etoit gel()
d'un cOté pendant qu'on se brOloit de l'autre. Les
plus anciens n'ont point connoissance qu'il y ait
jamais en un hiver si rude et qui' nit produit des
effek si terribles. Les historiens meme ne font
point mention d'un froid si long et si excessif.

» On era en etre quitte quand, le 28 dudit mois
de janvier, on vit un (lege' ; mais it ne dura que
deux jours, et le froid se fit encore sentir avec
presque autant d'Aprete A. deux autres reprises.
de sorte quit dura en tout six semaines.

» On a trouve pendant le premier froid plusieurs
personnes mortes dans les chemins autour de la
ville. On a trouve des pauvres morts dans leurs
tits, aussi bien que des personnes aisees. La pht-
part des enfants nouveausnes sont morts le jour
of le lendemain de leur naissance ; it v en a tres
pen qui aient rechappe. Les vinF, ont gele clans
les solles. dans les soupentes et meme dans les
eaves	 avoient jusqu'ici passe pour les mei'-

leures. Les fruits ont gele dans les fruitiers les
mieux doubles et meme dans les caves : le peusqui
en est reste a ete fort cher et fort rare. Les oi-
:mons ont subi le meme sort. Les graines se sont
ressenties aussi de la rigueur du froid. Line grande
quantite d'oiseaux ont ete trouves morts dans la,
campagne ; it y a eu des cantons °it it n'est point
reste de perdrix. It est mort une grande quantite
de lie,vres. II semble que toute la nature se soit
ressentie de la rigueur de cet hiver.

» Ce seroit peu de chose si le froid ne s'etoit
etendu qu'A ce que je viens de marquer ; mais
nous vOyons clairement qu'il a attaque non seu-
lement les bles de cette province qui sont perdus
sans ressource, mais aussi ceux de la France
entiere. II nous vient des avis de tons les cotes
que nos voisins ne sont pas mieux traites que
nous; ce qui nous fait apprehender avec raison
une famine prochaine.

» Nos vignes, qui avoient ete presque entiere-
meat gelees l'annee passee, au muis de mai
1708, le sont encore aux deux tiers, a ce que pre-
tendent tons les vignerons, de sorte que nous
sommes affliges de toes cotes. Le via vaut 40 écus
la queue, c'est-a-dire deux poincons, et il seroit
beaucoup plus cher si la misere n'etoit pas si
grande.

• Les arbres fruitiers ont ete geles en partie.
Tons les péchers, abricotiers, noyers, amandiers,
sent tenement gel& qu'il les a fallu cooper au
pied et meme deraciner. Les poiriers sont geles
plus qu'aux deux tiers, les pommiers au tiers, les
pruners entierement ; les cerisiers et groseilliers
sont rechappes. De plus de six ans on ne man-
gera cle peches ni d'abricots. Les pepinieres ont
aussi gele.

» J'ai oublie a marquer que la riviere d'Eure
Molt gelée presque jusqu'au sable et que les mou-
lins ne pouvoient tourner. On fut oblige de pren-
dre des vignerons pour casser la glace afin de faire
tourner lesdits moulins avec le peu d'eau qui
restoit (lessons. Ii y en eut plusieurs autour de la
ville qui n'ont pu tourner pendant le grand froid,
de sorte que toes les boulangers manquerent de
famine, et dans ce temps on pensa voir la famine
au milieu de l'abondance. Le pain jaunet pesant
neuf livres valoit 11 sols ; it fut mis A 12 sots
parce que, le bois étant devenu rare et le froid
etant excessif, it en falloit davantage pour le pre-
parer.

» On ne pane que de pauvres attroupes qui
pillent les bles et les famines dans les villages
autour de la ville. Il n'y a plus de sUrete d'em-
menet' du ble ni d'en conduire aux marches.

• II est mort une granule quantite de bcsiiaux
pendant la, rigueur de l'hiver ; it est, fort pen reste
d'agneaux. On a remarque qu'il en etoit, mort
aussi plusieurs apres le froid passe.

» 11 a ete renclu tine declaration du Roy par
laquelle it a eV défendu de rompre les Ws. ense-
menc6s, quoiqu'il y era line restriction qui poi.-



328	 MAGASIN PITTORESQUE.

toit, a moins que chaque particulier qui voudra
les rompre pour y mettre d'autre ble n'ait une
attestation du juge des lieux , des deux gagers de
la paroisse et de deux principaux habitans, qui
porte que lesdits bles sont entierement geles ; ce
qui a empeche la plupart des laboureurs de rese-
mer du ble dans la fin de mars et dans le mois
d'avril ; ce qui sans doute auroit fait un bon effet.
On s'est imagine au Conseil du Roy que les bles
repousseroient : chaque laboureur se flattoit que
le mal n'êtoit pas si grand que l'on le faisoit.

» Pendant les grandes gelees, on fit une vete
dans toutes les maisons pour la subsistence des
pauvres. On trouva des sommes considerables, de
sorte que, pendant pres d'un mois, on distribua
des potages a tous les pauvres. II y avoit quatre
endroits dans la vine oa l'on faisoit cette distribu-
tion, et on la faisoit de deux jours un. Les pauvres
etoient obliges d'avoir une attestation de leur
cure, et s'il s'en trouvoit quatre dans une maison,
on leur donnoit quatre lois plein un poelon de
soupe trempee de pain blanc, qui etoit fort bonne ;
j'ai eu la curiosite d'y goilter. On a aussi distribua
du charbon aux pauvres pour se chauffer. MM. du
Chapitre ont fait tenir de l'argent aux cures voi-
sins de la ville pour assister lours pauvres. »

A suivre.	 L. MERLET.

- COS(DC.

Bavardage.

On appelle bavardage , dit Littre , des suites de
discours ou de paroles sans inter& M me de Sevi-
gne emit a sa « Nous n'avons fait que bavar-
» diner, nous n'avons pas cause. » L'etymologie du
mot est desagreable. Dans l'ancien francais, on
appelait have le parler pueril, le habil des nour-
rissons accompagne de have.

On peut passer pour bavard sans parler beau-
coup : it suffit de dire ce qu'il faudrait taire, d'etre
indiscret.

Au sortir d'un bavardage auquel on s'est cru
oblige de prendre part, on eprouve un peu de
honte de soi-meme, ou assurement quelque regret.

C.

OCTAVE PIRIYIEZ.
Vey. p. 291, sur Ln BONTE.

Si Octave Pirmez, ne en 1832 a Chatelet (Bel-
gique, Hainaut), avait vecu a Paris ou s'il y etait
venu souvent , s'il avait ate serieusement ambi-
tieux de renommee, ses oeuvres litteraires et phi-
loso phiques auraient un beaucoup plus grand nom-
bre de lecteurs; mais, sauf des annees de voyage
en Allemagne et en Italie, it passe presque toute
sa vie pres de sa mere, en Belgique, dans le cha-
teau d'Acoz , vaste construction de la premiere
moitie du dix-septieme siecle, oh it est mort en
1883. Ce n'est pas dans la solitude de cette belle

et agreable demure que 1a popularite l'aurait ate
chercher ne l'appela pas et n'en cut pas l'envie.
Bien penser, Bien ecrire, ce fut tout son rave, et
it Pa noblement realise, avec assez de superiorite
pour laisser une trace profonde de vraie sympa-
thie et de rare estime dans Fame de ceux qui ont
lu ses Feuillees, ses Jours de solitude, ses Hewes
de philosophic, et son livre touchant, Remo, dddie
a la m6moire de son frere. Nous lui aeons plus
d'une fois emprunt6 quelques lignes qui n'ont cer-
tainement pas suffi pour Bonner une idee de ce
qu'il y avait en lui d'elOvation et de delicatesse
on nous dit qu 'il -etait simple, confiant jusqu'a la
candeur, et qu'il semblait ne pas croire a Pexis-
tence du mal. C'est l'impression que nous laissent
ses ecrits, et nous regrettons de ne pas l'avoir
connu personnellement.

Octave Pirmez.

Nous ne trouvons pas exagere ce qu'un de nos
auteurs regrettes, M. Saint-Rene Taillandier, lui
ecrivait apres la publication des Hewes de philo-
sophic :

« L'impression qui me reste au_ moment oh j'a-
cheve de vous lire, lui dit - c'est Pidee d'un

» Obermann habitant des spheres-plus elevees que
» celles ou s'enfermait de Senancourt; c'est la
» meme eloquence, la meme harmonic profonde,
» mais la tristesse est plus haute, plus virile que
» la sienne qui est sans consolation , la votre est
» pleine d'espOrance ..... 'Vous souffrez de votre
» élan vers l'infini , mais c'est une tristesse vail-
» lante; vous aspirez a Petra eta la vie. J'ai lu
» avec un plaisir inexprimable les Jours de soli-
» tude contenant vos meditations solitaires ; j'ai sa-
» voure la poetique melancolie de vos impressions
» de voyage; mais votre ouvrage intitule Ileures
» de philosophic_ m'a cause un plaisir plus vii et
» inspire une sympathie profonde; vos dernieres
» pages sont d'une beaute p6netrante. »

Cu.

Paris. — Typographie du Mecum rissoessous, rue de ' ,Abbe-Gregoire, 15.

JULES MARTON , Adrainistrateur ddldgue et GSasss.
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A PROPOS DE MURILLO.

Mits. & du Prado. — Le Divin Berger. — D'apres le tableau de Murillo.

J'avais sur ma table une Opreuve du Divin
berger, qui paralt dans ce numero. C'est la repro-
duction d'une des ceuvres les plus populaires de
Murillo. Des amis entrérent dans ma chambre.;
l'un d'eux prit l'ëpreuve, et aprês un instant de
silence :

— En regardant cette gravure, je revoyais non
seulement le tableau de Murillo, mais tous ceux
qui l'entourent au Musee du Prado. Un souvenir,
en nous, appelle l'autre, comme un cri Oveille suc-
cessivement tous les ethos de la vallee profonde.
En quelques secondes, j'ai vOcu plusieurs heures;

SERIE 11 - TOME IV

je me suis retrouvó la-bas, a Madrid ; j'aijevu
toute cette ecole espagnole, si admirable de sim-
plicitë, de verite !

— Autant que toi , dit Jacques, j'admire l'Ocole
espagnole ; mais, si je l'osais, je dirais que quel-
que chose lui manque. Ainsi , ce petit berger est
aimable , gai, anime d'une vie charmante; mais
est-il divin? C'est un fils de l'Andalousie. J'ai ren-
contró cet enfant dix fois, cent fois, dans les rues
de Seville ou de Cadix. De méme pour les Vierges
de Murillo : le type gracieux que le peintre avait
sous les yeux , it l'a reproduit avec vërite, mais
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sans ideal. Et ce que je dis de Murillo , je crois
qu'on pourrait Patendre a toute Pecole espagnole :
avant tout, elle est realiste.

— Je proteste ! s'ecria Robert. Rappelez-vous
les portraits de Velasquez, de Coello, de Pantoja.
Jamais le visage humain n'a ate represents avec
plus de dignite et de noblesse.

- Tu as raison, repondit Jacques ; c'est la
realite dans ce qu'elle a de grand, dans ce qu'elle
a de noble, mais enfin c'est la realite. Me tromp&
je ? if me semble que ce souci du reel est Bien le
caractere de Part, de la litterature aussi, chez les
peuples du Midi. Au fur et a mesure qu'on re-
monte vers le Nord, les lignes sont moins arrêtees,
les contours plus flottants...

Ici, j'interrom pis mon ami : — Prends garde !
c'est la theorie des climats , appliquee par Mon-
tesquieu a la politique , et qu'a ton tour to appli-
ques aux beaux-arts.

— Pea-etre, dit Jacques. Eh ! apres tout, qui
pourrait Hier Pialuence du climat, de la nature oil
nous vivons, du milieu, aussi Bien moral que phy-
sique, sur le developpement de nos ideas et de nos
sentiments? L'homme du Midi vit en plain air;
pour lui, l'hiver méme est clement ; comme vete-
ments, comme nourriture, if a peu de besoins ; sa-
tisfait de son sort, ii est peu porte t't en rover un
meilleur. S'il est ne peindre, poke, que cherche-
ra-t-il a reproduire? Cette vie qui lui est facile,
comme elle a ate facile a ses peres. Elevons-nous
maintenant de quelques degrês ; nous voici dans les
pays du Nord. La nature est plus variee, plus riche,
plus puissante, mais aussi plus dure a l'hoinme.
Pendant de longs m,ois, it ne sortira qu'autant que
les devoirs de chaque jour fy forcent. Le reste du
temps, i1 reste assis a. son foyer ; au debars; la
neige s'epaissit couche, sur' couche ; ii travaille, et
quand it est las de travailler, , it rove. Quel sera
son rove? Une vie moins difficile, une nature
moins dure, plus d'air, , plus 'de soleil , plus de
Eberle, Ce Ave d'une condition meilleure,,cette
aspiration a quelque chose d'inconnu, n'est-ce
pas, au fond, tout le sentiment de Picleal?

— Je t'y prends, dit Robert ; fie voila., suivant
ton habitude, nageant en pleine mer de paradoxes.
Tu as decouvert le realisme chez les peuples du
Midi, Pidealisme chez ceux du Nord. A merveille!
mais je voudrais savoir comment to theorie s'ar-
range de Raphael, idéaliste a Rome, et de Rubens,
realiste a Anvers?

Peut-étre, hasarda quelqu'un, Jacques va-t-il
nous dire que ce sont la. des exceptions qui confir-
ment la regle. Il soutiendra que, pour Raphael et
ses contemporains, le grand souffle de la Renais-
sance, le genie de l'an!iquite ressuscite tout a coup,
un concours de circonstances unique dans Phis-
toire a efface toute influence de race et de milieu.
Quant a Rubens, plus dun critique a essays d'ex-
pliquer le caractere de son oeuvre par la prosperite
des Pays-Bas, par le developpement de la ri-
chesse et du luxe dans la societe oh it vivait.

— Non, dit Jacques, je n'accepte pas le secours
qui m'est offert. Je ne juge pas une époque, un
peuple, par quelques rares genies_qui sont de tous
les peuples et de tous les tern ps. -J'ai pule d'une
tendance generale, et, en ce sons, je maintiens
l'influence du climat et du milieu. Je dis que
l'homme du Midi est porte a peindre la realite,
parce que la realite lui est douce, aimable, la na-
ture bienveillante et lumineuse ; titte l'homme du
Nord, au contraire, oblige de lutter contre des dif-
ficult& et des obstacles de toute eorte , se dedom-
mage pa'r le reve et la fantaisie. .

II y eut alors un moment oh tous parlérent a la
fois, ainsi qu'il arrive dans la plupart des discus-
sions. Quelqu'un proposa de dell nir les mots d'idda-
lisme et de rdfilisine : pout- etre aurait- on eu di)
commencer par-la. Deja je prenais un « Littre»
sur une des planches de ma bibliotheque, quand
notre vieil ami le docteur, qui gait entre depuis
quelques instants, s'ecria :

— Au nom du ciel ! pas de dietionnaires I Cau-
sons comma it convient entre 4e bons amis. Je
crois y a une part de verite et une part de
tiaradoxe dans la these de Jacques. La Write est
que les objets nous - apparaissent differents, sui-
vant que nous lee voyons sous le ciel transparent
du Midi, oh chaque ligne est Bien arrêtee, sous le
ciel nuageux .du Nord, `;oh tous i s contours sont
flottaas. Le paradoxe est, de vonloir tirer de cette
observation plus_ qu'elle ne comporte, et d'oublier
que si le milieu agit sur naming, l'homme trouve
en soi de quoi se defendre contre, cette influence.
Mefions-nous des régles generaleket des categories
absolues : dans toute oeuvre d'art bien conette ,
comme dans toute vie, Bien reglee, Video.' a sa
place et le reel aussi. Et puisque ce sont les chases
d'Espagne iqUi ant ate le point de_ depart de cette
discussion, laissei-moi„ vous rappeler le roman de
Don Quichotte, le plus merveilleux des romans a
mon W.-Cervantes a incarne i Pidealisme et le
realisme dans deux types immortels : quel est son
vrai heros, Don Quichotte on Sancho Panca? L'un
et l'autre, toes deux ensemble; .car vous ne pou-
vez pas plus sóparer le chevalier errant de son
Ocuyer, que vous ne pouvez separer Fame du corps.
Sans Sancho Panca, Don Quichotte serait un fou ;
sans Don Quichotte, Sancho Panca risque fort de
Ware qu'une brute. Reunis, its ferment un homme
complet, l'homme qu'on retrouve dans tous les
temps et sous toutes les latitudes, ridicule un jour,
heroique le lendemain. Voila la vie, et voila l'art.
Dans tout grand artiste, qu'il soil du Midi ou du
Nord, it y a un realiste et un idealiste. Tanta c'est
un des deux elements qui domine, tantOt l'autre;
mais les deux elements coat toujours reunis.

— Et moi, reprit Jacques, je pretends...
— Qu'il fact Mier diner, dit le docteur ; voila un

quart d'heure que le potage est servi.
A table, la discussion continua de plus belle, et

Jo doute qu'aucun des convives ait converti son
voisin. Malgre tout, est-ce perdre son temps que
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de causer entre amis de l'art, des lettres, de tout
ce qui est beau et bon? Je ne le crois pas. Fitt-ce
même du temps perdu, autant cela que de jouer
aux cartes ou dire du mal de son prochain.

PAUL LAFFITTE.

Stir Place.

Quand on ne pout enlever le bloc, it faut le
sculpter sur place. 	 VINET.

LES ROSATI D'ARRAS.

11 a existe en France des societes litteraires qui,
sans pretention au titre d'academies, auraient me-
rite une place au moins dans nos chroniques re-
gionales, et qui ne Font pas toujours obtenue.

Je n'exprirne pas ce regret a l'occasion des
Rosati d'Arras; ils ont trouve leur historien en
M. Arthur Dinaux, de Valenciennes, savant mo-
deste, collectionneur de curieux documents, connu
surtout par les fouilles faites au village de Fa-
mars (Nord), qu'il avait provoquees et qui out mis
au jour plus de trente male medailles romaines.
M. Dinaux a publie autrefois (aoht 1850), dans les
Archives du Nord de la France, une notice sur les
Rosati, imprimee a part, in-4 0 sur papier rose,
avec des vignettes, rarete; typographique alors
memo qu'elle n'eht, pas d'autre interét. Je serais
ingrat si je n'en faisais pas un eloge mórite, puis-
que l'auteur voulut bien dans le temps me l'en-
voyer comme fits d'un Rosati.

Je veux simplement rappeler ici la. notice de
M. Dinaux, en y ajoutant quelques traditions qu'il
m'a (Re donne de recueillir. Je sais que des pieces
interessantes concernant cette compagnie de la
gaie science ont etc rassemblées par une main
soigneuse , et mon esquisse a surtout pour but
d'in-viler celui qui possede ce petit tresor h en
faire jouir le public.,

Les Rosati ont dure dix ans : c'est plus que ne
durent les roses, mais c'est peu pour une societe.

Le 12 juin 1778, un groupe de jeunes gens
d'Arras, de ceux qui aiment l'art dans le plaisir,
faisant une partie de campagne aux environs de
la ville, se reposérent dans un jardin plein d'om-
brage et de fleurs, au bord de la Scarpe. On de-
jeuna gaiement, on lut des viers; puis l'un de ces
jeunes gens, repandant sur la table des feuilles de
roses, proposa aux convives de se reunir chaque
annee au méme lieu pour y celebrer de la méme
maniere une fête champétre. Son vceu fut acclame,
et des libations saluêrent l'acte de naissance des
Rosati.

Arras a possede jadis une republique des lettres,
monarchic si l'on veut, puisqu'elle avait un roi, le
roi des menestrels. Ses fetes joyeuses et ses repre-
sentations satiriques eurent de la ale-brae ; et le
.nom d'un de leurs coryphas , Adam de la Halle,

ne doit pas étre mis en oubli. Son existence fut
tres agitee. Des couplets trop hardis l'ayant oblige
de s'expatrier, ii suivit Charles d'Anjou a Naples,
et mourut dans cette ville vers 1285. Un trouvére
rapporta h Arras son dernier ouvrage, le feu de
Robin et Marion, une des meilleures parmi nos an-
ciennes pastorales, qui fut longtemps representee
au jour anniversaire de la mort de l'auteur: Adam
de la Halle a laisse desJeux par tis (petites pieces dia-
loguees), des chansons; des motets, des rondeaux.

Revenons aux Rosati ils furent le dernier echo
des Trouveres artesiens, dont M. Arthur Dinaux
s'est aussi fait l'historien. Pendant la duree
mere de leur societe, le pia des lettres sembla
reellement un peu ranimó dans le pays.

Le jardin ou ils se reunissaient etait sane dans
un des faubourgs d'Arras (a Avesne), au voisinage
d'une ancienne abbaye de lilies de l'ordre de Saint-
Benoit. Douze religieuses seulement cotnposaient
cette abbayc, l'on devait pour entrer faire•
preuve de noblesse militaire; leur cloitre et leur
eglise furent incendies pendant le siege de 16M,

qui mit en presence l'un de l'autre deux celebres
capitaines francais, Turenne et Conde, ce dernier
malheureusement alliê de l'etranger.

Les statuts des Rosati etaient fort simples, et
fort simple aussi la cerémonie d'admission. Le
recipiendaire se presentait devant la societe,, sous
un berceau ()me des busies de la Fontaine, de
Chapelle et de Chaulieu. On lui offrait une rose
dont it respirait trois fois le parfum, puis it l'atta-
chait h sa boutonniere. Une coupe de vin rosat lui

Chant presentee, it la vidait en l'honneur de la
compagnie. Apres quoi on lui delivrait un diplOrne
en vers, auquel if repondait par des couplets. Un
certain nombre de ces diplOmes se sont conserves,
Bents avec une encre rose;-  quelques –un-s -sont
agróablement tourn Os.

Si maintenant nous parcourons la liste des Ro-
sati, nous y voyons des noms un peu surpris de se
trouver ensemble, ceux de magistrats , de mili-
taires, d'ecclesiastiques, etc.

Parmi les premiers, M. Foacier de Ruze, avodat
general au conseil d'Arras;

Parmi les militaires, assez nombreux, le mar-
quis Baillot de Vaugrenant, major de "la citadelle
d'Arras; M. de Champmorin, major du genie;

MM. Carnot, Marescot, Dumeny (le chevalier),
tons trois capitaines du genie ; les deux premiers
sont devenus genóraux ;

Parmi les membres du clerge, nombreux aussi,
citons d'abord l'abbe Roman, le gentil Roman,
disait-on, et nous aeons lu de lui des poesies assez
legéres. II avait fondó l'Academie bocagere du Val-
muse, titre emprunte au nom d'une maison de
plaisance que l'abbe s'etait fait construire dans le
pare d'un de ses amis, pros de Douai. Chacun des
academiciens choisissait un arbre de ce beau pare,
et y gravait sa signature. Les Valmusiens s'occu-
paient de botanique et se livraient aux exercices
du corps, a, la danse, h l'escarpolette, etc.
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M. Daubigny, professeur de theologie, se faisant
scrupule, sans doute, de figurer sur la liste d'une
confrerie anacreontique comme celle des Rosati,
ne donnait que les premieres lettres de son nom.

Un chanoine regulier, M. Dumarquez, se genait
moins; it s'excusait en ces termes de ne pas as-
sister a une Fete des roses :

Malgre mon absence,

Jo serai, Messieurs,

Ici comme ailleurs,
Mais surtout a table,

D'esprit et de occur,

Votre serviteur,
Dumarquez, bon diable.

Un nom que nous aurions cla prononcer avant
tous les autres est celui de M. Legay, chancelier
de l'ordre et son constant inspirateur.. Puisque
nous voila en train de lire des vers, lisons-en
quelques- uns de lui oa ii peint les reunions ami-
cales des Rosati :

Sur un bane raboteux, chancelant, mal pose,
Nous nous placons a l'aventure.

Claque bouquet bientdt, en couronne tress6,

Presse nos fronts d'une fraiche ceinture.
La nappe au meme instant disparait sous les flours.

La couleur du yin qu'on varie,
Tani& contrasts et tantet se marie

A l'incarnat de lours couleurs.
Le Dieu de la plaisanterie,

Memos, vient animer les propos des buveurs.

On pane vers, amour, memo philosophic.

Nous avons connu le fils de M. Legay, excellent
proviseur du lycee Bonaparte, aujourd'hui Con-
dorcet.

Citons encore, parmi les Rosati, M. Harcluin, se-
cretaire perpetuel de l'Academie d'Arras ; M. Len-
glet, jurisconsulte, dont le fils fut representant du
peuple en 1818; le chevalier de Berlin, l'emule de
Parny ; Caigniez, le Racine des boulevards, dont
les melodrames nous ont fait pleurer dans noire
enfance ; Dubois de Fosseux, ancien ecuyer du roi,
auteur d'un Eloge de Suger.

Et encore Charamond, jeune avocat fort distin-
gue, qui devint plus tard inspecteur aux revues, et
perit dans la retraite de Russie ; Tarenget, mode-
cin , mort recteur de l'Academie de Douai; Pierre
Cot, musicien; Corbet, statuaire; Bergaigne, pein-
tre de flours, qui se plaisait a decorer les diplOmes
de la societe.

Un Rosati chantait, nous devons le croire, avec
beaucoup de sensibilite, puisqu'un de ses collegues
s'ecriait en parlant de lui :

Ah redoublez d'attention,

J'entends Ia voix de Robespierre;
Ce jeune emote d'Amphion
Attendrirait une panthere.

C'est par d'autres chansons que ce Rosati devait
se distinguer plus tard; a l'epoque dont nous par-
lous it travaillait a l'Eloge de Gresset.

Beffroy de Reigny, fameux autrefois sous le
nom du cousin Jacques, aujourd'hui parfaitement
oublie, était un type bien original pourtant, bouf-
fon qui riait et faisait rire le public en pleine ter-

reur ; journaliste, poste, auteur de pieces de
theatre dont it composait la musique. Il a fait
courir tout Paris au Club des bonnes gens, a Nico-
dême dans la lune; et peut-titre devrait-on ne pas
refuser dans les chansonniers francais une place

ses jolis couplets si connus :
Petit a petit,

L'oiseau fait son nid.

Ce qui vaut mieux que tout cela , c'est que le
cousin Jacques, grace a des amia influents qu'il
avait conserves, se fit, pendant la revolution, l'in-
termediaire de beaucoup d'actes de clemence et de
bienfaisance. Je l'ai vu peu de temps avant sa
mort; it me paraissait Vieux, quoiqu'il ne le fel
pas, mais retais si jeune I D 'ailleurs toujours le
méme : franchise et gaiete.

Les Rosati celebrerent encore une fete dans Pete
de 1787. Le proces-verbal de leur reunion, redige
en vers par M. Legay, se termine ainsi :

Dans ces lieux, joyeuse troupe,

Au mois de mai retrouvez—vous.

Se retrouva-t-on? oui, certainement, puisqu'un
diplâme, rime selon l'usage, fut delivre en 1788 a
un poste lillois, nomme Feutry. Ce jeune homme
a pen tragiquement. Mais n'attristons pas nos
dernieres lignes. La date du dipleme en question
n'est pas douteuse

Au declin d'un beau jour, ran mil huit cent moms douze.

M. Legay, qui avait etc l'un des fondateurs de
la Societe, lui demeura fidele jusqu'a la fin ; car it
publia en 1788, sous le titre de Souvenirs, deux
volumes de vers, avec un appendice qui contient
un choix de morceaux lus ou chantes dans les as-
semblies des Rosati; et it donna pour epigraphe
a cette collection un quatrain de Carnot :

Venez, illusions legeres,
Du rove de Ia vie embellir les tableaux ;

Venez realiser des biens imaginaires,
Et sur des maux reels etendre vos bandeaux.

Apres la tourmente revolutionnaire , quand la
constitution de l'an 3 fut fondee Carnot, devenu
l'un des directeurs de la Republique, ouvrit son
salon aux savants, aux artistes et aux gens de let-
tres. On y voyait Bougainville, Berthollet, Prony,
Nepomuccene Lemércier, Monsigny, Dalayrac. Plu-
sieurs anciens Rosati d'Arras s'y presentèrent,
entre autres Beffroy de Reigny et Dubois de Fos-
seux. L'idee de crier des Rosati de Paris fut mise
en avant et recut memo un commencement d'exe-
cution. Nous trouvons dans le Furet littdraire, re-
cueil des plus rares ouvrages en vers et en prose
(1800), une Epftre des Rosati de Paris au citoyen
Carnot, signee Mercier, de Compiegne. Cet ecri-
vain est d'ailleurs plus connu par sa fecondite que
par son talent.

Permettez -moi , en fawn de post - script= ,
d'emprunter quelques lignes a mes Mamoires sur
Carnot:

«Le directeur habitait l'hOtel du Petit-Luxem-
bourg. Il lui naquit un fils. L'usage n'êtait plus
alors de prendre ses prenoms dans le catalogue
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de l'eglise, mais dans l'histoire des anciennes re-
publiques : les enfants etaient des Lycurgue, des
Gracchus, des Brutus. Carnot n'aimait pas ces de-
monstrations; it choisit pour son fils le nom d'un
sage de l'Orient, qui n'a laisse que de belles poesies
et des preceptes de morale : it l'appela Sadi. »

Peut-titre le souvenir des Rosati et du Jardin des
roses au bord de la Scarpe ne fut-il pas non plus
etranger a son choix.

HIPPOLYTE CAR OT,

Membre de l'Institut.

LE IYIUSEE CIVIQUE DE BOLOGNE.

Nous mettons aujourd'hui, sous les yeux de
nos lecteurs la grande salle du Musee civique de
Bologne, d'apres une photographie que nous de-
vons a l'obligeance de M. le comte Jean Gozza-
dini, correspondant de 'Institut , l'un des fonda-
teurs du Musee. La creation de ce Musee civique,
pour lequel la municipalite de Bologne a depense
plus d'un million, est un des temoignages les plus
eclatants des progres qu'en Italie, comme en

Grande salle du Musee civique de Bologne (Italie).

France, a faits, depuis une vingtaine d'annees, la
science des antiquites. D'importantes decouvertes,
un meilleur classement des objets, ont, en effet,
demontre dans ce dernier quart de siecle que l'his-
toire des temps primitifs pour chaque pays pou-
vait etre dans une tres large mesure reconstituee
a l'aide des documents que de nombreuses fouilles
accidentelles ou methodiques ont mis et mettent
encore chaque jour a la disposition des archeolo-
gues. 11 y a la d'immenses richesses a exploiter.
La fondation du Musee de Mayence pour l'Alle-
magne, du Musee de Saint-Germain pour la France,
musees qualifies a juste titre de Illusées des anti-
guiles nationales, a ête la consequence de ce re-
cent epanouissement des etudes archeologiques.
C'est sous l'impulsion du même souffle renova-
tour qu'ont vu successivement le jour, au nord des

Apennins , dans l'antique Cisalpine , cette terre a
moitie gauloise , les Musees de COme , d'Este , de
Parme, de Reggio et enfin de Bologne, qui sont,
comme les Musees de Mayence et de Saint-Ger-
main, des ilusëes de l'histoire de la patrie. Aucun
esprit curieux des choses du passé ne devra de-
sormais faire le voyage d'Italie sans visiter ces
nouveaux Musees, et particulierement le Musee
civique de Bologne.

On sait que les monuments dcrits s'appuyant sur
des documents authentiques ne nous font pas re-
monter, pour l'histoire de "'Italie du nord, au dela
du troisieme siecle avant notre ere. Si nous remon-
tons un peu plus haut pour l'histoire de 'Italie
centrale (Rome et 1'Etrurie), le sixiême siecle est
encore de ce cOte la limite de nos connaissanees
precises. Au dela, nous sommes en pleine Idgende.
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Personne n'ignore que la fondation de Rome, en,
particulier, est entouree . de fables dont it est fort
difficile de dêmeler le sens. Or, voila que toute une
sdrie de necropoles a Re recemment expldree des
Alpes aux Apennins, qui; appartenant en grande
partie a ces siecles n'ont etc, toutefois,
abandonndes que viers le deuxieme ou troisieme
siecle avant notre ere, c'eSt-a-dire en pleine époque
historique: Les'objets recueillis dans les nouveaux
Musees.proviennent Presque tous de ces cimetieres;
ils en composaient le mobilier funeraire, mobilier
tres valid, car les anciens se faisaient enterrer
avec tout ce qui leur avait etc cher pendant la vie.
Nous pouvons, en consequence, en traversant les
wastes salles du Musee civique, descendre la pente
des temps depuis retablissement des premieres
colonies orientales dans nord de la Peninsule
jusqu'aux guerres puniques en ayant sous les yeux
des objets contemporains de chaque époque. Il n'y
a plus ici d'incertitude, de legendes ou de fables
obscures a expliquer. Les vitrines du Musee nous
mettent en presence d'ustensiles, de bijoux, d'armes
que nous pouvons toucher, manier, etudier en de-
tail. Nous assistons aux diverses transformations
que le changement des mceurs leur a fait subir
avec le temps; nous pouvons nous rendre comple
des influences successives qui ont contribue a al-
terer les types primitifs, a les faire remplacer par
des types nouveaux. Wien de plus instructif et de
plus attrayant que ce voyage a travers les ages.

Les premiers objets qui s'offrent a nous sont des
urnes cineraires assez grossieres renfermant en-
core les cendres du mort, avec un mobilier fune-
raire des plus simples, mais qui cependant ne
manque pas d'une certaine elegance, comme le de-
montrent les fibules ou broches en bronze et pate
vitrifide dont nous donnons ici divers specimens.

Fibulcs prddtrusques.

Ces especes d'epingles anglaises servaient a re-
tenir les legers vetements de ces primitives popu-
lations. De longues dpingles droites a tete mon-
trent d'autre part que les femmes de ce temps ne
negligeaient pas plus que celles d'aujourd'hui le
soin de leur chevelure. Quelques urnes sont or-
Tides de dessins geometriques ou de zones repre-
sentant soit de petits bonshommes les mains levees
dans rattitude de la priere, soit des series d'oi-
seaux , probablement des oiseaux.sacres, comme
les oies du Cs pitole, imprimees en creux sur la pate
avant la caisson.

La similititcle des formes prouve quo les memes

V

Vase appartenant aux tonnes les plus anciennes.

mceurs, ou au moms des mceurOrês analogues,
existaient, a rorigine, dans toute retendue de la
waste contree qui devait porter plus lard le nom de
Gaule cisalpine. Depuis les bords meridionaux du
lac Majeur (necropole de GolaseCta) jusque hien
au dela. du PO (cimetiere de Vitlanova et anciens
cimetieres de Boiogne), le mobilier funeraire de
la premiere periode est, on peat dire, identique.
Ces tribus primitives, que mine indices indiquent
comme ayant ete des tribus pastorales, avaient le
m ème rite funeraire, l' incineration; elles bralaient
leurs morts.

A cote ou au-dessus de ces antiques sepultures
nous en rencontrons d.'autres manifestement plus
rócentes oa rincineration n'est plus que rexcep-
tion. A ce rite a succedd celui -de Finhumation;
les morts sant enterressoit en pleine terre, soil
dans des sarcophages. Une revolution religieuse a
etc la consequence d'une invasion, (rune conquete
etrangére‘ Ces conquerants, it n'est pas difTicile de
reconnaitre quels ils sont : ce sont les Ittrusques
qui, un jour, comme rhistoire nous l'apprenait
deja, venant du sud-ouest, c'est-a-dire de l'Etrurie
proprement dite, avaient passe l'Apennin et sub-
jugue les populations jusque-la paisibles des Eftats
du Nord. Des urnes a dessins noirs sur fond rouge,
ou a dessins rouges sur fond noir, , deposees dans
les sarcophages, disent assez haut quels sont les
nouveaux maltres de la contree.

Cependant les anciens habitants n'ont pas dis-
paru; ils forment toujours, au-dessous d'une aris-
tocratic qui se distingue par sa richesse, le fond
de la population, la masse des travailleurs, la par-
tie industrieuse et active de la nation. La modeste
urne cindraire du proldtaire se retrouve a cad du
somptueux sarcophage du riche et nous rappelle
a la realite des _choses. L'histoire ecrite ne parle
guere du menu peuple; nous retrouvons son his-
toire dans les cimetieres.

Quant a celte aristocratic êtrusque qui pendant
plusieurs siecles a domine dans l'Italie du Nord,
d'oa elle n'a etc ehassde que par les Gaulois, plus
de cent steles fundraires ornees de bas-reliefs et
quelques cistes de bronze a representations figu g

-Hes nous initient non seulement a une partie des
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rrnes ultrusques a dessins rouges stir fond noir.

idees qu'elle se faisait de Fautre vie, mais a de
nombreux traits de la vie civile et religieuse de
repoque.

lei est represents, comme sur le monument que
nous faisons graver, un fantassin nu, l'epee a la
main, combattant un cavalier arms de la cuirasse.
On a voulu y voir, non sans raison pent-etre. un

Stele du eimetiére de la Certosa, pres de Bologne; époque etrusque.
(Ces steles ont de 2 metres a 2 m .70 de haut. )

souvenir des premieres expeditions gauloises.
guerrier ne serait autre qu'un de ces terribles Gau-
lois Gxsates des Alpes dont parte Polybe.

steles reproduisent ce sujet. — Ailleurs nous
voyons le mort lui-merge monte a .1:orientate sur.
un char trains par deux et jusqu'a quatre che-
vaux, le parasol sur la tete. Les chevaux sont
ailes, comme it convient a des chevaux qui appar-
tiennent au monde souterrain. Mercure Psycho-
pompe les entraine vers les champs Elysees. A la
partie supêrieure des steles ,est figure parfois le
combat de l'Hippocampe et du Dragon.

Il nest pas besoin d'insister pour faire corn-
prendre l'interet historique d'un pared musee; les
salles ne s'arretent pas d'ailleurs a la periode
etrusque. D'autres salles repondent a la periocle
gauloise. — Pais viennent les vases en terre rouge,
les vases cults sarniens, si caracteristiques de Fe-
poque romaine. — En sorte que, en moins d'une
heure, sans se presser, on a assists a toutes les
revolutions que le territoire felsinéen (!) a subies
durant le cours de sept ou huit siêcles, c'est-h-
dire aux epoques les plus obscures de l'histoire
romaine. Aucun histories ne pourra desormais se
passer de recourir a ces documents admirablement
classes par le conservateur du A/fusee, le profes-
seur Edoarclo Brizio, et exposés avec un luxe qui
fait le plus grand honneur a la municipalite de
Bologne.

ALEXANDRE BERTRAND,

Mernbre de l'Institut.

Rapp -

L'HORTICULTURE EN CHINE.

Le peuple chinois parait titre le createur de
Fart des jardins. Des une haute antiquite, ses
chefs ont eu la sage precaution de faire cultiver

(') Felsina est le nom primitif de Bologne.



336	 MAGASIN PITTORESQUE:

sous leurs yeux non seulement les vegetaux agrea-
bles ti la vue, mais encore ceux qui pouvaient aug-
menter les ressources de la population. Leurs
vastes enclos ont ete souvent les pepinieres des
provinces, et pour exciter remulation de leurs
sujets , ils decernaient des recompenses, dans
mainte occasion officielle, a ceux qui leur pre-
sentaient des fleurs ou des fruits nouveaux : nos
societes d'horticulture ne font pas mieux. Les An-
nales de la dynastie des Tsing mentionnent des
mandarins charges de veiller sur les jardins de
rempereur et tout specialement sur les bambous.

Le goat pour les fleurs, excite par une impul-
sion superieure, donna a certaines plantes une
valeur commerciale etonnante. Le Sambac, dont
les flours ont a la fois l'odeur de la rose et cello
de l'oranger comme fondues dans l'arome du Jas-
min ordinaire, et servent a parfumer le the, les
liqueurs, les sirops, les confitures, a valu a Pekin,
bien que ce ne soit qu'un petit arbrisseau, jusqu'a
50 et 60 francs en monnaie de France et meme
davantage. Une asclepiadee qui ne donne son par-
fum que la nuit , le Pergularia odoratissima, a
carte jusqu'a 20 et 30 onces d'argent, et chaque
annee le vice-roi de Tche-kiang en adressait plu-
sieurs pieds a Pekin pour les appartements de
rempereur.

Pour profiter d'un goat aussi lucratif, l'horti-
culture chinoise n'a eu , du reste, qu'a mettre en
ceuvre les tresors d'une fore naturelle a laquelle
nous devons les principales de nos fleurs d'orne-
ment : r0Eillet de la Chine, envoye des 4702 a
rabbe Bignon et decrit en 4705 par Tournefort ;
l'Aster, adress6 en 1728 par le P. d'Incarville
Antoine de Jussieu, et qui, apres plusieurs semis
ameliorateurs, recut d'un comite d'amateurs reu-
nis au couvent des Chartreux le nom de Reine-
Marguerite ; notre Chrysantheme d'automne, qui a
longtemps figure sur les armoiries des empereurs ;
le Dicentra, dont les calices roses eperonnes figu-
rent un double bouclier protecteur; la Ketmie ou
Rose de Chine; le Chevrefeuille de Chine, dont le
nom chinois signifie « fleur d'or et d'argent », par
allusion b. ses variations de couleur; le Begonia
discolor, vent en dessus, garni de nervures pour-
prees en dessous ; l'Hortensia qui, introduit en
Europe par lord Macaulay, recut du botaniste
Commerson le nom de M me Hortense Lepaute ,
femme d'un horloger fort connu ; notre Camelia,
que les Chinois nomment flour de the; enfin, le
Nerine sarniensis, qui dans notre nomenclature
Porte le nom de l'ile de Guernesey, parce qu'un
vaisseau qui rapportait en Angleterre des bulbes
de cette elegante amaryllidee, ayant &hone pros-
que en vue de sa patrie , ces bulbes, portes par
le floc sur les cotes sab'lonneuses de l'ile, s'y fixe-
rent et s'y maintinrent a la favour de la donee
temperature que lui assure le courant venant du
golfe des Antilles. (1)

0) Revue des Deux Mendes:1883. — M.

PREJUGES.
LE PULGORE PORTE - LANTERNE.

Pendant le voyage que je fis rannee derniere
au Bresil, dans rinterieur de la province de Minas-
Geraes , j'entendis frequemment parler d'un ani-
mal etrange nppele par les indigenes Jitirana
Boia, coleoptere suivant les uns, papillon suivant
les autres, et qui est l'objet d'une terreur univer-
selle. D'apres la description qui m'en fat faite, cet
insecte, d'assez grande taille, a sous la poitrine
un long eperon extremement dur et venimeux;
animal nocturne, it penetre quelquefois , le soir,
dans les habitations ou rattire 'Whit des lumieres ;
et si, dans son vor, it vient a se heurter contre un
homme ou un animal, celui- ci , perce par le ter-
rible eperon , tombe immediatement foudroye.
Comme les eucalyptus ont, au dire des Mineiros,
la propriete d'attirer cot insecte redoute, beau-
coup de gens abattent cos arbres quand ils en
trouvent dans leur voisinage.

Je ne tardai pas a. apprendre que le Jitirana
Boia, dont quelques debris me furent remis, est
tout simplement le Fulgore porte-lanterne, ho
moptere bien connu et absolurnent inoffensif.
Seule la bizarrerie de sa forme a pu donner nais-
sance aux legendes qui courent sur son cornpte
au Bresil. Comme chez tous les hemipteres, l'ap-
pareil buccal du Fulgore se compose d'une espece
de bee, lequei est constitue par une gaine longue,
articulee, et renfermant quatre filets tres defies ;
c'est ce bee recourbe sous la poitrine, et d'ailleurs
incapable de piquer, qui a ete pris pour un 6peron
redoutable.

J'aurais vivement desire, pendant mon sejour
Minas, pouvoir me procurer quelques exemplaires
vivants du Fulgore porte-lanterne, afin d'eclaircir
un fait sur lequcI les naturalistes n'ont pas ete
d'accord jusqu'ici; je veux parler de la phospho-
rescence attribuee a cot animal par quelques per-
sonnes, notamment par Mile de Merian, qui affirme
avoir vu a. Surinam des Fulgores enfermes dans
une boite emettre des lueurs extremement brit-
'antes. Je ne pus realiser ce desir que quelques
mois plus tard, au tours de mon excursion sur le
rio Pardo, dans le sud de la province de Bahia.
Cet insecte est asset commun dans les immenses
forets vierges qui couvrent la contree ; mais les
habitants, imbus des memos superstitions que
ceux de Minas, ne voulurent m'en apporter aucun
vivant, malgre la recompense assez forte que je
leur avais promise.

Je fus moi-meme longtemps avant de pouvoir
mettre la main sur un Fulgore, car j'ignorais quel
etait l'habitat de cot animal. Enfin je finis par ap-
prendre d'un chercheur de diamants des mines
du Salobro que le Jitirana Boia se trouve sur le
tronc du Pcio Paraiba, arbre de la famille des ru-
tacees, qu'Auguste Saint- Hilaire a decrit sous le
nom de . Sinzaruba versicolor, et dont recorce et
les feuilles, d'une amertume extreme, sont em-
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ployees au Bresil comme toniques et febrifuges.
Cet arbre est , du reste, tres voisin du Simaruba
officinalis , hien connu de tout le monde sous le
nom de Quassia amara. Grace a ce renseignement,
je pus, en une huitaine de jours, capturer trois
paires de 'ulgores,

Le premier que j'apercus Rant a une trop grande
hauteur pour qu'il me Mt possible de l'atteindre,
je fus oblige d'aller chercher un }Acheron au vil-
lage voisin pour abattre l'arbre. Ce fut, a mon
retour, un amusant spectacle que celui de l'effroi
des Bens dent je rn '4pprochais tenant ma capture

Le Fulgore porte-lanterne.

a la main ; et bien que, par la suite, j'aie souvent
manie des Fulgores devant les indigenes pour leur
prouver qu'ils etaient absolument inoffensifs , ja-
mais je n'ai pu en decider un seul a. les toucher.

Voici le rêsultat des observations que j'ai faites
sur ces hemipteres :

Pendant le jour ils se tiennent immobiles, le
corps vertical, la tete toujours dirigee en haut, le
long du tronc des Para bas, oh ils sont peu visibles

a cause de leur couleur blanchhtre qui se confond
avec celle de Fecorce. On les trouve, en general,
par couples. Quand on les inquiete, ils se depla-
cent lentement et dans le sens horizontal en tour-
nant autour du tronc par un moilivement d'oscil-
lation tres etrange. Enfin, si on les touche, ils se
projettent brusquement en arriere au moyen de
leurs pattes anterieures qui forment ressort ; et
apres un vol lourd , assez semblable a celui des
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grosses sauterelles vertex de notre pays, ils vont
se poser sur un arbre voisin.

Quand le soir venait, les Fulgores, que j'avais
enfermes dans une cage, commencaient a s'agiter ;
ils sautaient frequemment afin de pouvoir prendre
leur vol. Le méme ma-
liege se continuait toute
la nuit, et, de temps a
autre,, ils faisaient en-
tendre une sorte de bruit
sourd produit par le frê-
missement de leurs ailes
superieures. Jamais- je
n'ai apercu chez eux la
moindre trace de phos-
phorescence.

Pensant que ces in-
sectes se nourrissent du
suc conlenu dans l' ecorce
des Paraibas, j'avais for-
me un des dotes de leur
cage avec un morceau
de l'ecorce en question;
mais jamais je ne les
ai vus manger, et tons
sont morts assez promp-
tement , aucun d'eux
n'ayant pu supporter
plus de trois jours de
capti vi !h.

De mes observaQ,ons faites pendant sept nuits
consecutives , du fait que les habitants des pro-
vinces de Minas et de Bahia n'ont jamais pule de
lueurs ernises par le Jitirana Bola, qui les a.pour-
tant si vivement frappes ad'autres egards, je crois
pouvoir conclure que la phosphorescence du Pul-
gore porte-lanterne doit etre releguee parmi les
legendes, au meme titre que les proprietes veni-
menses attribuees a cet insecte par les Bresiliens.

E. GOUNELLE,

Charge! d'une mission au Brdsil par le ministdre
de l'instruetion publique.

ROUTES DIVERGENTES.
NOUVELLE.

Suite. — Voy„p. 270, 282, 302 et 322.

V

Le bourg avait peu change ; l'eglise avait ton-
jours son clocher aigu, surmonte d'un coq qui fai-
sait girouette , et son toit de tuiles plates envahi
par la mousse : un toit de velours vert I Magnac le
trouva charmant. Le pharmacien, le boulanger,
le marechal ferrant, le falencier, etaient toujours
k la memo place; repicier s'etait agrandi et re-
pein t, et s'intitulait maintenant marchand de den-
rees alimentaires ; it faut bien que le progres
s'affirme. Les panonceaux du notaire avaient
etre redores et sa maison reblanchie. Magnac s'ar-

rota pour retarder, a travers la porte a claire-voie,
les massifs de pensees et de silenes qui faisaient
autrefois l'admiration de Janvier.

La porte de la maison s'ouvrit , et no grand
jeune homme en uniforme vert y apparut.

— Tresneau I lui cria Magnac, ne me reconnais-
- tu pas?

— Magnac, bien stir! repondit l'autre en accou-
rant au-devant de lui. Que je suis aise de to revoir !
Tu es venu pour le rendez-vous, n'est-ce pas? Moi,
je viens d'arriver par le premier train. Tu vas hien?
Qu'est-ce que tu fais?

Bras dessus, bras dessous, les deux anciens
compagnons d'etudes slen allerent a travers le
bourg; causant de Mille choses, emus et souriants,
se plongeant avec delices dans leurs souvenirs
d'enfance.	 -

L'horloge de l'eglise, de sa vo'rx gréle et cui-
vree, sonna onze coups.

— Onze heuresl dit le forestier. Si nous nous
acheminions tout doucement vers-le petit bois?
Ce serait amusant d'être les premiers au rendez-
vous et de veir arriver les autres.

— Nous auronsle la peine a y arriver les pre-
miers : Nachou, qui s'est chargé du dejeuner, daft
y etre déjà a faire installer la table.

— N'importe I ce ne sera toujours qu'un , et
nous attendrons les autres.

, — Ravinet est arrive et Janvier aussi ; nous
sommes venus hier par le, memo train. Je ne les
avais pas nevus depuis vingt ans! Its ont hien fait
leur chetnin, avec lours vocations qui datent du
petit bois.

— La mienne aussi, ou a peu pres. C'est eton-
nant la diversite des impressions produites sur les
esprits par un soul objet.

— Cela tient precisement a la diversite des es-
prits. On tombe toujours du cote ott l'on penche.
Lk oft Nachou n'a vu que des paturages pour les
bestiaux, Ravinet . a vu des plantes bonnes a faire
de la tisane, et Janvier des flours a cultiver et a
perfectionner. Toi, tu voyais surtout les arbres .....
II n'y a que moi qui n'ai pas tire grand'chose du
petit bois...

— Tiens I qui aeons-noes la? interrompit Tres-
neau en montrant a son compagnon un voyageur
qui venait clu cote de la, gare.

Voyageur ou artiste, ou peut-etre bien tons les
deux : it portait un sac sur le dos et etait collie
d'un chapeau de feutre mou d'une allure quelque
peu fantaisiste. Il marchait posement, comme
homme qui n'est pas presse, et --.ce qui avait at-
tire l'attention de Tresneau—il tailladait avec un
canif une ravine de forme biscornue.

Cette circonstance frappa aussi Magnac.
— Je pane que c'est Gerbaud ! dit-il en elevant

la voix.
— Present! repliqua le nouveau venu, qui se

hata de franchir la distance qui les separait.
Et ce furent de chaudes poignees de mains, et

des questions qui se eroisaient et qui n'attendaient
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pas les rêponses. Tout en parlant, les promeneurs
avaient presse le pas, et ils arriverent au petit
bois sans y conger.

Le petit bois etait silencieux, mais it n'etait pas
solitaire : un peintre, assis sur un pliant a l'ombre
du grand chéne, brossait activement une etude de
l'allee couverte qui s'en allait rejoindre la prairie,
sombre au premier plan, eclatante de lumiere
clans le lointain.

Le peintre regarda les trois arrivants; puis it se
leva gravement, et, Otant son chapeau d'un air
ceremonieux :

— Messeigneurs, saint a vous! dit-il. Lesquels
des Sept etes-vous? car it n'y a que les Sept pour
se trouver reunis en ce lieu, a ce jour et a cette
heure!

— Gaunard! Vive Gaunard! Allons, la reunion
sera au complet.

— Et rappetit aussi, je vous en reponds. Voyons,
queues victuailles avez-vous? Je me suis muni d'un
pâté dont vous me direz des nouvelles, et de deux
fines bouteilles. II y a de reau ici pros, si j'ai bonne
memoire ; et quant au pain, je pense que les indi-
genes le fourniront : it doit y avoir quelques -uns
des Sept qui habitent le pays?

— Tiens, les voila, dit Gerbaud en lui montrant
Nachou sur le siege d'un char a banes, et Janvier
et Ravinet derriere lui.

Its sauterent a terre tons les trois, et en un
d'ceil le char a banes flit vide de tout ce qu'il con-
tenait une table a tréteaux, des tahourets de paille,
et un co pieux dejeuner campagnard. Gaunard serra
son etude dans sa bone, et fit place a la table qu'on
s'empressa de dresser a l'ombre du chéne.

he bon Socrate, qui souhaitait de remplir de
vrais amis sa petite maison, eat certainement souri
au dejeuner des sept anciens eamarades. En de-
jeuner servi avec juste assez de confortable pour
que les convives fussent a leur aise, sans luxe g(1-
nant , sans etiquette encore plus genante; et des
convives de bon appetit, joyeux de se retrouver
et d'avoir tous reussi dans la vie; tous heureux,
tons contents de leur sort! On ne trouve pas sou-

\ vent un dejeuner semblable.
Gaunard et Gerbaud furent vite mis au courant

de la situation des cinq autres. Tout en mangeant
et en trinquant, a batons rompus, .Janvier vantait
ses orchidees et Nachou ses belles races ovine,
bovine, porcine, etc.; Ravinet parlait de plantes
vulneraires ou pectorales; Tresneau admirait le
grand chene, digne selon lui des chénes de Bre-
tagne ou de ceux de la forét de Fontainebleau; et
Magnac, n'ayant pas grand'chose a narrer, ecou-
tait et interrogeait.

— Sais-tu a quoi je t'ai reconnu sur le chemin?
disait Magnac a Gerbaud : a to manic de tailler un
morceau de bois: tu ne ras pas perdue! Te rap-
pelles-tu recureuil?

— Je crois bien! j'en ai assez execute d'autres
depuis, en souvenir de celui-la! Je l'ai garde : c'est
mon talisman, ii m'a porte honheur. Vous pourret

le voir, si vous me faites rhonneur de venir chez
moi.

— Ou cela?
— Aux Batignolles ; j'ai en ce moment-ci des tra-

vaux interessants en voie d'execution : une chaire
et des stalles de chceur pour une eglise d'Auver-
gne, une vieille eglise restauree dans son style
primitif.

— Tu n'es donc pas charron? demanda Nachou.
Je me rappelle en effet que le pere Gerbaud etait
furieux contre toi , parce que tu ne voulais pas
apprendre son métier; mais je croyais qu'il t'avait
coupe les vivres, et que tu avais cede.

— 11 m'a coupe les vivres, en effet, mais je n'ai
pas cede. Tout cela est passé, oubliê et pardonne
depuis longtemps; nous sommes tres bien ensem-
ble, et je vais souvent le, voir. Mais j'ai eu du
mat !

— Raconte, Gerbaud!
— L'histoire de Gerbaud!
— L'Ecureuil talisman, ou la Vocation contra-

riee ! L'auteur a la parole.
A snivre.	 Mme	 COLOMB.

LES OISEAUX CHANTEURS.
Suite. —. V. p. 251, 308 et 333.

LE HOSSIGNOL.

Si, en vous promenant au mois de mai sur la li-
siere d'un bois, ou bien le long des massifs feuillus
d'un pare ou d'un grand jardin , vous entendez
retentir une voix d'oiseau qui vous force a vous
arreter; s'il vous semhle que vous n'avez jamais
entendu rien de semblable; si, apres etre demeure
longtemps a ecouter, vous prenez la resolution de
partir et que pourtant vous restiez; si, apres etre
parti, vous revenez sur vos pas pour prolonger en-
core votre plaisir, it n'y a pas de doute possible :
ce chant extraordinaire est celui du RossignOl.
Aucun autre oiseau ne chante comme lui ; it est
incomparable, it est unique.

Ce qui frappe d'abord dans ce chant, c'est la
force de la voix, sonore, pleine, eclatante, ecla-
tante a blesser l'oreille si on l'entend de trop pres.
Se pent-il qu'un oiseau de la grosseur d'un moi-
neau produise des sons pareils? De quel gosier
prodigieux faut-il que la nature l'ait done !

On n'est pas moins etonne de la variete de ce
chant. On y compte quinze, vingt phrases diffe-
rentes, quelquefois davantage. Les unes sont
courtes, de quatre ou cinq notes seulement ; d'au-
tres longues d'une douzaine ; d'autres en ont jus-
qu'a vingt, vingt-cinq, et semblent ne devoir pas
finir. Celle-ci commence par des sons pleins , files
longuement, lentement , et tout a coup se termine
par une roulade executée avec une volubilite mer-
veilleuse. Celle-la, murtnuree d'abord doucement,
d'une voix basse et contenue, s'eleze, s'enfle pro-
gressivement, devient de plus en plu g retentissante,
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pour baisser de nouveau et mourir insensiblement.
Cette autre contient des accents sourds, durs ,
presque rauques, qu'on est sur le point de trouver
peu agreables au moment oa ils sont remplaces
par des notes flatees, d'une purete, d'une sonorite
inouIes, et qui par le contraste paraissent d'autant
plus admirables.

Les mots nous manquent pour exprimer toutes
les nuances de ce chant si riche et si varie ; appe-
Ions a notre aide Buffon (ou plutet Gueneau de
Montbeliard, mais Buffon revisait, retouchait son
collaborateur) : « Ce coryphee du printemps, dit-il,
commence par un prelude timide, par des sons
faibles, presque indecis, comme s'il voulait essayer
son instrument et interesser ceux qui Fecoutent ;
mais ensuite , prenant de l'assurance, it s'anime

par degres, it s'echauffe, et bientet it deploie dans
toute leur plenitude toutes les ressources de son
incomparable organe : coups de gosier eclatants ;
batteries vives et legêres ; fusees de chant ou la
nettete est egale a la volubilite ; murmure interieur
et sourd qui n'est point appreciable a Foreille ,
mais fres propre a augmenter Peclat des tons ap-
preciables ; roulades precipitees , brillantes et ra-
pides , articulees avec force et même avec une
durete de bon goat ; accents plaintifs cadences
avec mollesse ; sons files sans art, mais enfles avec
&me...

» Ces differentes phrases sont entremelees de
silences qui, dans tout genre de melodie, concou-
rent si puissamment aux Brands effets : on jouit
des beaux sons que Pon vient d'entendre et qui re-
tentissent encore dans roreille ; on en jouit mieux
parce que la jouissance est plus intime, plus re-
cueillie, et n'est point troublee par des sensations
nouvelles. Bientet on attend, on desire une autre
reprise ; on espere que ce sera celle qui plait ; si

l'on est trompe , la beaute du morceau qu'on en-
tend ne permet pas de regretter celui qui n'est que
differe , et l'on conserve l'interet de l'esperance
pour les reprises qui suivent. »

On a essaye de rendre par des combinaisons de
lettres les modulations du chant du Rossignol
(nous avons donne cette notation syllabique dans
notre tome Ier , p. 51). Mais les tiou tiou, tsii tsii,
les tsorre, les kououtiou, les pipitslcouisi et les
tsirrading de cette laborieuse et ingenieuse traduc-
tion n'apprennent rien a ceux qui n'ont pas en-
tendu l'oiseau et ne sont guêre de nature a leur
inspirer l'envie de l'entendre. Ces mots ne sont
d'ailleurs pas faits pour etre parles , mais autant
que possible prononces en siffiant.

Chacun sait que le Rossignol chante la nuit
comme le jour, surtout la nuit et toute la nuit. II
nous semble méme que sa melodie nocturne est
plus large, mieux rythmee, plus eclatante encore
et plus emouvante, qu'il y prodigue moins les rou-
lades, les fioritures, y met moins de virtuosite et
plus d'expression. On dirait que la solennite du
silence de la nuit, du clair de lune, du vaste ciel
etoile, se communique a sa voix. Seul eveille, seal
vivant au milieu de la nature endormie, it chante
pour lui-meme, pour epancher les transports de
joie, les torrents d'enthousiasme dont tout son etre
est rempli.

Le Rossignol, qui commence a se faire entendre
dans la premiere quinzaine d'avril, se tait vers le
25 juin. Alors des bosquets touffus ou naguère re-
tentissaient ses , magnifiques vocalises, ii sort un
vilain cri , rauque, guttural, crrcq, crrcq, qu'on
attribuerait a un geai, ou pint& a. quelque reptile,
mais jamais au Rossignol c'est pourtant bien lui
qui en est l'auteur. Il se peut qu'il parce tout au-
trement qu'il ne chante, — cela s'est vu, dit-on ,
chez plusieurs de nos plus grandes cantatrices ; —
ou bien c'est dans un moment de contrariete , de
colêre que sa voix s'est alteree, ce qui arrive a
tout le monde.

Le Rossignol ne se montre pas volontiers ; it se
plait a rester abrite dans repaisseur de la verdure.
Cependant en regardant attentivement a travers la
feuillëe, on parvient sans peine a le decouvrir. On
l'apercoit perche sur un rameau , le corps droit,
les ailes un peu abaissees, la queue a demi relevee,
dans une attitude hardie et fiere. S'il chante, on
voit sa gorge,se gonfler demesurement et son bec
largement ouvert. Son plumage est des plus mo-
destes, brun roux et gris cendre, sans aucun orne-
ment, sans rien qui seduise les yeux. Peu imp orte
la magnificence de sa voix fait de lui le plus pro-
cieux des oiseaux. Plaignons les pays qui sont
prives de sa presence (les contrees montagneuses)
et les forks qu'il ne frequente pas ( celle de Fon-
tainebleau); e'est une inferiorite.

LA LINOTTE.

Le chant de la Linotte est un de ceux que nous
entendons le plus frequemment et le plus conti-
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nuellement dans nos promenades. Les campagnes
en sont pleines. Ces oiseaux que nous voyons s'en-
voler par bandes a notre approche , partir d'un
buisson pour aller s'abattre un peu plus loin sur
un autre en lancant dans Fair un fragment de
chanson, ce sont des Linottes (ou Linots). Hs vol-
tigent sans cesse , et ils chantent en volant. C'est
un ramage ininterrompu, corn me dans une voliere ;

La Linotte.

it nous suit, nous precede, nous accompagne par-
tout, nous enveloppe de tous ekes.

Pour bien juger le chant du Linot, it faut l'ecou-
ter lorsque l'oiseau est au repos, perche sur l'ex-
tremite d'une branche isolee ou sur le sommet
d'un arbuste , en plein air, en pleine lumiere , sa
place favorite. La it module posement , sans se
presser et tout d'une haleine, d'une voix peu êten-
due, peu sonore, mais extrémement douce, sa gen-
tille melodie , finement nuancee , singulierement
expressive et touchante. Aucun chant d'oiseau
n'est plus vraiment champetre. Il s'harmonise a
merveille avec les ajoncs et les genets en Fleur, les
haies d'eglantiers et d'aubepines , les chenevieres
et les vignes, toutes les vegetations basses de la
plaine ou des coteaux. Ajoutons que dans la mo-
deste cantilene de la Linotte it y a des roulades
que ne desavouerait pas un Chardonneret.

Quand cet aimable oiseau ne chante pas, it jase ;
it est toujours content, et it le tómoigne ; it ne peut
rester si1encieux.

Le Linot ne se fait pas entendre seulement au
printemps ; it babille tout fete, et en automne,
apres la premiere mue, les jeunes de l'annee se
mettent a gazouiller.

Dans la saison des nids, les Linottes cessent de
vivre en societe ; elles se sêparent et s'isolent deux
a deux. Les couples viennent souvent s'etablir
jusque dans les quenouilles des vergers et des
jardins attenant a nos habitations. Au mois d'aoOt,
elles regagnent les champs et se reunissent de
nouveau en troupes. On les volt en hiver voleter
ca et la, en queue de leur nourriture , et quelque-
fois , mêlées aux verdiers , aux bruants , aux pin-
sons et aux moineaux , s'aventurer aux abords et
même dans les tours des fermes. Le je6ne et le

froid ne viennent pas a bout de leur gaiete ;
leur echappe encore quelques trilles , quelques
joyeuses vocalises, qui sont comme un souvenir
adresse a Pete ou un appel au printemps futur.

Le Linot est d'un brun mouchete en dessus,
comme le moineau , avec de fines rayures sur la
tete ; le dessous du corps est grivele ; sous le bee,
qui est noir et tres petit pour un granivore , on
distingue deux raies claires divergentes , et une
autre descendant sur le milieu de la poitrine ,
s'êlargissant et s'êtalant sur le yentre ; les plumes
des ailes et de la queue sont bordees exterieure-
ment de blanc. En ête , quand it a revétu sa toi-
lette de noces, le sommet de la tete et la poitrine
se teignent d'un rouge cramoisi. Cette parure tern-
poraire est-elle reservee a la Linotte des vignes ou.
Linotte rouge, et la Linotte prise en est-elle tou-
jours privee? Y a-t-il deux variótes de Linottes?
Les naturalistes ne sont pas d'accord sur ce point;
Buffon en doute et incline a le nier ; la plupart des
oiseleurs l'admettent.

LE CHARDONNERET.

Cet oiseau qui, en traversant d'un vol rapide
l'espace ensoleille , vous lance dans les yeux un
eblouissant rayon d'or, , n'est autre que le Char-

Le Chardonneret.

donneret. It se pose sur un arbre, peuplier ou sa-
pin , a l'extremite d'une branche balancee par le
vent, et, tournant sa poitrine large et rebondie
alternativement a droite et a gauche, it fait en-
tendre son petit cri d'appel, stieglit, stieglit; bien-
t6t, s'accroupissant sur ses pattes pliees, it entonne
son chant.

C'est d'abord un prelude suivi de quelques notes
un peu grincantes, puis un intervalle , puis une
brillante fusee de vocalises, qui se termine par une
roulade. Cette roulade est d'une prestesse et d'une
nettete absolument irreprochables ; aucun gosier,
aucun instrument ne ferait mieux ; sa derniere
note jetee , elle s'arréte brusquement , comme
toupee court par le baton d'un chef d'orchestre
invisible, de sorte qu'elle tranche d'une facon sai-
sissante ,sur le silence qui la suit.
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Dira-t-on que ce chant a quelque chose de bref,
d'un peu sec, qu'il est comthe martele ? Mais Ie de-
tachement et, la velocite de ces petites notes s'egre-
nant et se precipitant comme les perles d'un col-
lier dont le flu casse, sont precisement le merite de
la chanson du Chardonneret : « Elle a, dit Tous-
senel, une petite allure cavaliere qui va bien au
earactére tapageur de l'oiseau. » Et comme le
chanteur est de petite taille, que son gosier a plus
de souplesse que de puissance, sa voix n'a rien de
criard , elle rappelle, pour le. douceur et la gen-
tillesse , cells du Linot ; on ne s'en lasse pas ; la
roulade finale, cette merveilleuse roulade, n'est
pas plus tot achevee qu'on regrette de ne pas
l'avoir bien ecoutee, et l'on souhaite qu'elle re-
commence pour en mieux,jouir.

Les Chardonnerets habitent les champs ; ils
aiment les (riches, les terrains vagues oh croissent
les chardons, les chicorées et les ()seines sauvages.
« Rien n'est plus beau, dit un naturaliste, q1 'une
troupe de ces oiseaux se balancant sur les tiges
epineuses des chardons, plongeant leurs Wes au
milieu des blanches aigrettes de ces plantes ; on
dirait que celles-ci ont fleuri de nouveau et ont
donne de bien plus belies fleurs que la premiere
fois. » Les chenevieres surtout les attirent. Its ne
dedaignent pas nos potagers et nos vergers. Au
printemps ils viennent par couples y nicker et y
chanter. IN construisent leur nid dans l'enfour-
chure d'une branche, sur un prunier ou un poi-
rier, , a huit ou dix metres au - dessus du sol. Es
visitent aussi les Brands arbres des jardins, parti-
culierement les sapins; on les y volt, fourrageant,
tracassant, grimper dans tous les sens a la fawn
des mesanges, se suspendre la tete, en bas aux ra-
meaux les plus frees, comme pour se faire bercer
par le vent. Tout a coup deux d'entre eux se
prennent de querelle , se poursuivent dans le de-
dale des ramures, s'elevent ensemble verticalement
en l'air, cherchant a s'accrocher l'un a l'autre du
bec et des ongles, poussant de petits ens de colére ;
puis, subitement apaises, les deux champions se
separent , tirent chacun de son WA en lancant
quelques trilles joyeux.

Le Chardonneret est un des plus jolis oiseaux
de nos contrees ; nul autre n'est habille aussi ri-
chement. La tete est de trois couleurs bien tran-
elides : un capuchon d'un noir de velours en coiffe
le sommet et descend sur les cotes ; les joues sont
revêtues d'un bandeau d'un blanc pur, et un
masque d'un rouge cramoisi s'applique sur le front,
entoure le bec, s'etend sur la partie superieure de
la gorge. La poitrine , d'un beau blanc, est tra-
versee par une zone d'un marron plus ou moins
fonce, prolongement du manteau brun qui couvre
le dos et les epaules. Les ailes sont noires et ga-
lonnees d'une large bande d'un jaune d'or; elles
sont en outre ponetuees , sur le bord, d'une serie
de taches blanches. La queue est noire aussi et, a
son extremite , ocellee de blanc. La seule chose
qu'on puisse regretter chez le Chardonneret, c'est

son bec, large a la base, epais , long, lourdement
conique, disproportionnó avec la tete et l'ensemble
du corps de l'oiseau. 11 est vrai que ce Want ne
s'apercoit que de pres, et que, vu de pros, le
Chardonneret est si brillant, si magnifiquement
chamarre, qu'on ne pout songer qu'a l'admirer.

A suivre.	 E. LESBAZ EILLES.

LE ' PROPRIETAIRE ET LE POMMIER.

FABLE (1).

Tons les ans, un proprietaire recevait en present
de son fermier une corbeille pleine de belles
pommes reinettes. /1 trouvait ces fruits excellents,
mais it regrettait chaque fois d'en avoir si peu.
demanda done au fermier de lui ceder le pommier
et de le faire venir de la ferme a son verger. Il
fallut lui complaire ; mais rarbre n'etait plus d'age
a voyager. ApreS qu'on l'eut transplants dans le
verger, it deperit et ne produisit plus aucun fruit.

— Ah I que me voila bien punil dit alors lc pro-
prietaire. Pourquoi ne me suis-je pas contents de
la corbeille ! Pour avoir voulu trop, je n'ai plus
rien, ni les pommes, ni le pommier (u).

ED. Cit.

--o11100p-

PHILOSOPHE.

Philosophe est un rnot tres diversement appli-
que.

Dans une histoire de la philosophic, on ne cite
que les hommes qui ont professe cette partie des
connaissances humaines par leurs paroles et leurs
ecrits. La philosophie est une science qui exige
de longues et serieuses etudes.

Mais, dans l'usage commun, on appelle aussi
philosophes des homtnes qui vivant sagement, se
contentent de peu, donnent de bons exemples,
sans que peut-être ils aient jamais lu Aristote ou
Platon, Descartes, Kant, ou Leibniz ou Maine de
Biran.

Enfin, on donne cette memo qualification de phi-
losophe a des gens de bonne humour, qui prennent
gaiement la vie, ecartant d'eux tout chagrin, sans
memo se soucier beaucoup d'observer strictement
les regles de la simple morale. Uest la un abus, la
philosophie, d'apres retymologie du mot, sigth-
fiant « amour de la sagesse. » 	

En. Cu.

- 0-010C***

DEUX CAMPS.

Un de nos savants definit l'hornme un etre reli-
gieux et politique.

(') Imitde de William Cowper.

(9 Et le ferinier! Vavidit4 du propridtaireite nuisit pas a lui sent.
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L' observation fait reconnaitre que beaucoup
d'hommes sont plus particulierement Fun ou
l'autre, en sorte que l'on pourrait diviner theori-
quement les homrnes en deux camps : dune part
ceux qui out, le sentiment religieux ou spiritualiste ;
d'autre part ceux qui ne croient a rien de plus
qu'a l'existence terrestre cornme a un passage de
courte duree entre la naissance et la mort.

Quelles que soient les causes de cette division,
elle ne crêe habituellement pas de profondes et
dangereuses inimities parmi les hommes, ces di-
vergences d'opinion s'entremélant aux devoirs or-
dinaires de la vie qui pour la plupart nous sont
communs a tous. Une sorte d'equilibre des inter-els
maintient alors la paix. Mais parfois un des deux
partis penche trop d'un cote par l'ardeur ou le nom-
bre, et alors on volt se soulever des revolutions,
les unes religieuses, les autres antireligieuses;
cela dure quelque temps, puis le calme renait.
est interessant d'etudier l'histoire a ce point de
vue.

ED. Cu.

—,@c-

Cydias, ou la Contradiction.

Cydias n'ouvre la bouche que pour contredire :
Il me semble, dit-il gracieusement, que c'est tout

le contraire de ce que vous dites »; ou : « Je ne
saurais etre de votre opinion »; ou bien : « C'etait
autrefois mon entétement, comme it est le vaire,
mais... » II évite de donner dans le sens des au-
tres et d'être de l'avis de quelqu'un.

LA BRUYERE.

GABRIEL LEGOUVE.

Gabriel Legouve est devenu pour nous, et res-
tera dans le souvenir de la posterite, le poete ai-
mable du Merite des femmes. Le nom de ce poeme
et celui de l'auteur sont et demeureront attaches
Fun a l'autre.

Il serait certes injuste d'oublier que Legouve fut
en son temps un ecrivain dramatique celebre. Son
drame pastoral de la Mort d'Abel, represente en
4792, eut un tres grand succes, qui se soutint long-
temps ; on le jouait encore sous la Restaura.tion,
en 1820 ; Marie-Joseph Chenier, dans son Tableau
de la litterature francaise, y loue le personnage
touchant d'Abel, celui de Cain, sombre et tragique,
« la simplicite du plan, l'elegante pureté de la dic-
tion, beaucoup de beautés et peu de defauts.
L'année suivante, la tragedie d'Epicharis et Ne7'0/1

accrut encore la reputation de Legouve ; le cin-
quieme acte, ou le tyran expie ses crimes par ses
terreurs, par ses remords, par le suicide, fut con-
siders comme un des plus emouvants qu'il y eat
au theatre ; Neron fut un des beaux rules de Talma.
Dans Quintus ra,bius , dans E teorle et Polynice ,

que le public accueillit avec moins de faveur, les
lettres furent encore sensibles a une action sage-
meat conduile et a plus d'une scene fortement dia-
lognee."Enfin , si . la mort d'.Henri I V donna lieu a.
des objections historiques, on n'y meconnut pas
les parties eloquentes du rule de Sully, et partout,
clans cette piece comme dans toutes les autres, un
style choisi et soutenu, bien des traits ingenieux,
d'autres frappants, une versification coulante et
harmonieuse.

Toutefois c'est dans ses petits poemes elegiaques,
les Souvenirs, la Sepulture, la Melancolie, c'est
surtout dans le Merite des femmes, apologie exaltee
en reponse aux

que 
satiriques de Juvenal et

de Boileau, que Legouve epancha les sentiments
les plus sinceres, les plus intimes de son cceur. Les
sujets seuls de ces ouvrages peignent l'homme. Si
Legouve eat vecu de nos jours, ii eat sans doute
ecrit autrement ; ii eat renonce a l'emploi trop
frequent de la pêriphrase, de la mythologie, de
l'elegance acadernique. Il partageait le goat de son
temps. Nous ecrivons, même en vers, plus simple-
ment, plus franchement, du moins nous le croyons ;
mais nous ne savons nous-mernes ce que le got'it
de demain dira du goat d'aujourd'hui. Ce qu'on a
persiste a aimer dans le Merite des femmes (que
DOS grand'meres et nos mores savaient par cceur),
c'est, sous une forme souvent naturelle et heu-
reuse, l'expression d'une a.me douse, tendre, gene-
reuse, portee a la veneration et a Fenthousiasme.

La sincerite de l'inspiration de Legouve nous
est attestee par ceux de ses contemporains qui
Font connu. « Confiant jusqu'au plus entier aban-
don, genereux sans songer a l'étre , aimant par
besoin et jamais par calcul, Legouve, dit Fun
d'eux, oubliait toujours le mal qu'on lui avait fait,
et n'y repondait que par tout le bien qu'il pouvait
faire. » Bouilly, dans la biographic qu'il mit en
tete de I:edition des oeuvres completes de Legouve,
cite un exemple de l'imperturbable amenite de ce
caractere : « Un jour, dit-il, parmi les nornbreux
convives qu'il admettait a sa table, l'un d'eux en
entrant recoit d'un air embarrasse son serrement
de main. Legouve ne peut en deviner la cause :
instruit par un de ses amis intimes que ce parasite
etait l'anonyme qui l'avait si cruellement maltraitó
dans un journal, it sourit et le badine avec grace
en lui repetant a l'oreille ce vers de Virgile : Nunc
animis opus, JEnea, nunc pectore firmo (ce qui you-
lait dire dans la circonstance : « C'est aujourd'hui

qu'il nous faut a Fun et Fautre du courage et du
sang-froid »). Le Zone, se voyant decouvert, fut

dans un trouble extreme, qui l'eat decele sans
doute aux yeux de tous les assistants ; mais
Legouve, redoublant d'egards, de soins genereux,
ecarta jusqu'au moindre soupcon, et se fit peut-
etre un ami du daracteur obstinè de son talent,
de l'ennerni secret de ses succês et de sa gloire. »

Alexandre Duval, successeur de Legouve a l'Ins-
titut, se glorifie, dans son discours de reception,
d'avoir etc Irongtemps l'ami en méme temps que
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l'admirateur du poke, et dit de lui : « Ne pour les
lettres et l'amitte, son ame ne semblait ouverte
qu'aux plus douces affections » ; et Regnaud de
Saint-Jean-d'Angely, rêpondant comme president
de l'Institut a Alexandre Duval, rappela que, mettle
au milieu des troubles et des bouleversements de
la. revolution, Legouve a resta le méme, garda son
inalterable douceur. II osa montrer a la fois de la
pitiê pour le malheur et de l'horreur pour le
crime. »

A un tel homme, tendre , sensible, impression-
nable a l'exces , it fallait le bonheur, c'est-a-dire
avant tout les affections, les appuis et les joies de

la famille. Ce bonheur, it le posseda, et jamais
personne ne le sentit plus vivement : dans le cercle
intime de ceux qu'il aimait et de qui it Rail aime,
it s'epanouissait en inepirisables causeries, en sail-
lies ëtincelantes. Mais l'heure des epreuves arriva :
it avait perdu sa mere, pour laquelle it avait eu,
au dire d'un contemporain , une affection plus
qu'ordinaire, une sorte de piete passionnee ;
perdit ensuite, apres une heureuse et courte union,
sa femme, b. qui, en lui dediant son Illérite des
fen-ones parce que, disait-il, elle lui avait servi de
modêle, avait adresse ces jolis vers, pleins de
tendresse et de , grace :

Gabriel Legouva

Te regrette le tamps que je passai sans vous.

Jo gdmis qua de ses annees

L'homme jamais, hdlas ne remonte le tours ;
Oui, je voudrais a. tons vos fours
Avoir joint toutes mes journdes.

Autrefois de I'Eden, de ce lieu de bonheur,

Sur la scene j'offris rimage :
dtait dans mes vers quand je fis cet ouvrage ;

Depuis que je vous aime it est tout dans mon eceur.

Celui qui s'exprimait ainsi , se voyant desor-
mais seul a son foyer vide, ne sut plus vivre. Tout
projet de travail, tout desir de gloire l'abandonna.
II tomba dans une profonde tristesse, dans un in-
surmontable abattement. Tout son etre moral et
physique s'affaissa. Il s'eteignit deux annees apres
la perte de sa femme ; it n'avait que quarante-huit
ans. On rapporte qu'un accident, — une chute
violente dans le fosse d'un pare, — determina la
maladie qui amena sa mort : it put la hater, it n'en
fut pas la seule cause. Brise par le malheur,
Legouve etait deja mort avant d'expirer.

Il n'aurait sans doute pas perdu le courage et le

goat de vivre, s'il avait pu lire dans l'avenir, pre-
voir que son fils, l'enfant qu'il s'effrayait de laisser
orphelin a cinq ans, voudrait et eaurait reeueillir
Pheritage paternel, parviendrait, lui aussi , aux
premiers rangs dans la ca.rriere des lettres, rem-
porterait de brillants et durables succes au theatre,
se ferait a sort tour le defenseur eloquent des
droits de la femme, mettrait l'ideal du pate et la
verve de l'auteur dramatique dans les leQons du
moraliste, et, toujours ecoute, toujours applaudi,
entretiendrait et raviverait le lustre du nom de
Legouve.

E. LESBAZEILLES.

ERRATUM.

Page 219, colonne 2, ligne 34. Au lieu de et equitare in arun-

dine longa, Uses equitare in arundine longa, en supprimant et.

Parte.— Typograpbie du MAGASm PITTOUESQUE, rue de 1'Abbft-Gr6goire,
JULES CIIARTON, Administrateur del8gn8 et Gfutatrr.
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LE PIE DI MARMO, A ROME.

Le Pie di Marmo, a Rome. — Dessin de Jules Laurens (4).

Ce pied en marbre est place, comme chasse-
roue , a l 'entree de la rue qui a recy de lui son
nom, la via del Pie di Marmo, rione IA, sur la via
di. S. Stefano del Cacco, reg. II et egalement rione

laquelle conduit du Corso a la Minerva. Ce
fragment lamentable, tout mal d'equerre, fendilló,
macule, grossierement rapiece plus qu'un vieux
soulier, a dII appartenir a quelque colosse divin
ou regal des statues en bronze dont une
tete et des membres depareilles etonnent singuliê-
rement le regard au rez-de-chaussee du Musee Ca-
pitolin. Malgre la triste condition que lui ont faite
les siecles, ce pied, par sa nudite de haut style,
encadre d'une semelle et de ses attaches, bande-
lettes ou courroies, conserve un certain caractere
de noblesse et d'elegance qui rappelle apres tout
le monde olympien, ideal disparu. On distingue
assez vaguement, sous l'usure des details, que le
systeme de chaussure y tient le milieu entre celle
des sandales, discalceata ou pedibus intectis, et le
brodequin , appele par les Grecs « cothurne du
voyageur » et qu'Eschyle attribue a ses Furies.
Un crampon de fer est reste fiche a la place de

SERIE II — TOME IV

l'os de la jambe ou tibia. On peut supposer que
ce pied a appartenu a la figure colossale qui a dit
s'elever sur le large piedestal occupant l'abside
du mur adosse au fond du Pantheon. Le matin ou
le soir, on voit parfois s'arreter prês de ce vieux
debris classique quelque rustique marchande de
legumes et fruits, et ce contraste pittoresque de
jeunesse et d'antiquite est loin de deplaire. II est
it peine besoin d'ajouter qu'en langage d'atelier,
lorsque bon gre mal gre on sert de cicerone A un
forestier (pour forestiere, etranger), on ne manque
pas de lui traduire pie di marmo par « pied du
marmot. » On n'est point Parisien et artiste pour
ne pas rire .....

JULES LA URENS

( 4 ) En nous envoyant ce dessin qu' il a bien voulu faire pour nous
a Rome, M. Jules Laurens, notre collaborateur, , l'un des peintres
contemporains les plus distingues, nous a communique des pages de

beaucoup d'inthet sur les antiquitds romaines : nous ne pouvons en
extraire aujourd'hui que les lignes qui se rapportent a ce curieux
fragment.

NOVEMBRE 1886 —
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LES BONS GENIES DU CREPUSCULE.
CONTE GAELIQUE.

Ileveuse , dans le grand fauteuil dont le dossier
sculpte rappelle les trOnes des anciens rois , une
enfant de quinze ans , un livre a la main, laisse
errer ses pensees bien au dela du feuillet sur lequel
son regard ne s'arrête plus que machinalement.

Le jour touche a sa fin, jour d'hiver, terne et
morose, et la jeune Gwenllian subit rinfluence de
cette melancolie du dehors, qui etend ses ombres
crepusculaires sur les flancs des collines , enve-
loppe d'une nuit hative les Brands arbres de la
vallee , et ne laisse penetrer par les longues fené-
tres ogivales du vieux manoir que des lueurs
douteuses, qui pretent a tous les objets les formes
les plus bizarres.

Parfois , un brusque petillement de ratre fait
tressaillir la jeune fille et semble un instant Far-
racher a cette somnolence qui s'est emparee d'elle.
Une flamme bleue s'echappe en jets vifs des tisons,
sur lesquels paraissent s'ecrire des mots fantasti-
ques, puis tout s'ensevelit sous la cendre, on dirait
presque le foyer eteint... Mais un sourd gemisse-
ment de nouveau se fait entendre, et voici que la
flamme tapageuse et folle s'echappe encore, pro-
jette ses reflets changeants sur les panneaux de
chene, les meubles de tapisserie et les vieux por-
traits des ancdtres de Gwenllian.

Sans qu'elle s'en doute, l'enfant suit les Capri-
vieux effets du rayon chatoyant ; elle le voit danser
comme un lutin sur les cadres ternis, puis cares-
ser ensuite complaisamment le visage du vieux
chevalier Walkin d'Owens.

Etanimes par cette douce lumiere, les traits du
chevalier semblent un instant perdre leur rigidite;
ses levres s'enteouvrent, ses yeux brillent d'un
eclat que Gwenllian ne leur a ,jamais vu, et ses
mains ont l'air de vouloir abandonner l'arrne
qu'elles sont, sans aucun douce, lasses de porter.

Fascinee, la jeune fille ne ressent aucune peur ;
elle regarde toujours le chevalier qui lui sourit,
comme elle ne se figurait pas que les hommes ha-
billes armure pussent etre capables de sou-
rire I

Mais Gwenllian se trompe : ce n'est point a. elle
que le chevalier adresse ses regards et ses sourires ;
c'est a dame Gwendoline, son epouse, dont le por-
trait est place en face du sien. Le fit leper auquel
est suspendu le fuseau que, depuis des siècles, la
main de la noble dame ne fait plus tourner, parait
de temps a autre recevoir de molles impulsions;
puis cites deviennent plus vives, plus frequentes,
et Gwenllian voit peu a peu le fuseau se garnir
sous les doigts agiles de la chatelaine.

Cette figure de femme, qu'elle n'a jamais com-
prise, semble vraiment repondre au sourire du
chevalier ; pourtant, au lieu de cesser son travail,
on dirait qu'elle en accelere la rapidite et que t-es
mains fines et blanches sont incapables de sentir
jamais la lassitude.

Merveille! Gwenllian n'a-t-elle pas entendu quel-
que chose de pareil a un bruit d'armes... puis des
mots confus metes a des soupirs?... Elle ecoute...

— Grand Dieu! dit le chevalier, d'une voix d'ou-
tre-tombe, voila donc les Ills issus de notre race?
Quel monde êtrange ! Vaillance, honneur, gloire,
nobles et grandes choses auxquelles presque au-
cun d'eux ne songe, helas! Parler de longs dis-
cours, subir les menaces humiliantes de rennemi,
redouter sa seule pensee, vivre dans la honte dont
it Les couvre, tels sont la plupart de nos descen-
dants, indignes du nom qu'ils portent ! (')

Le fuseau de dame Gwendoline -tourne plus vite
que jamais, dans des cercles de lumiére rose et
bleue. Ne dirait-on pas vraiment que les joues de
la chatelaine se colorent et que ses yeux s'allu-
ment aux paroles-de megris du chevalier?..... Mais
oui... sa bouche &emit... elle veal parler... ecou-
tez-la 

— Vous ravez bien dit, chevalier, c'est un
monde si- etra,nge quill nous est impossible de le
comprendre. La passion du luxe , et du nonchaloir,
la folie des chows vaines , l'ivresse tie rindepen-
dance, et par-dessus tout la fievre des plaisirs!...
les enfants mernes sont atteints de ces
Car enfin, observons de pres la jeune Gwenllian :
haulier, un livre a la main, se remplir la tete et
l'esprit de choses futiles, se parer, ne faire que sa
volontê, n'est-ce pas ainsi qu'.en des siècles d'ega-
rement s'eleve la fille d'une noble race ? ()italic
ignorance des choses necessaires a la vie! Que
pourront-elles transmettre leurs descendants,
ces femmes frivoles dont les mains paresseuses
ne savent ni filer, ni tricoter, ni ravauder, et qui
sont incapables meme de veiller la cuisson des
viandes! Ah ! si jeunesse savait que les annees
s'envolent aussi vite que ses réves, aussi vite que
se fanent et s'effeuillent les roses!

Le chevalier courbe la tete d'un triste signe
d'assentiment, et cette lois regarde Gwenllian avec
compassion.

La jeune fille saisit ce regard et croit le com-
prendre, mais celui de dame Gwendoline est deci-
dement si severe, qu'elle se prend a trembler a
la seule pensee de fautes ignorees jusqu'a cette
heure, et qui viennent tie lui etre revelees comme
autant de verites impitoyables.

Les voix se taisent, mais Gwenllian entend en-
core pendant quelques secondes les legeres vibra-
tions du fuseau, des soupirs etouffes , et le bruit
confus d'arrnes heurtant une cuirasse.

La crepitation de la flamme, s'echappant bril-
lante et jetant des gerbes d'etincelles , essayera
vainement d'effacer la vision qui a si vivement
impressionne la jeune fille, sous rempire de la-
quelle elle vivra, et qui . la transformera des cette
heure, en dirigeant ses regards vers les pietux de-
voirs 'du foyer.

FLYDIE VINCENS-PELET.

(') Exagiration ou injustice d'un vieux portrait pour amener une

lecon a Gwenllian.
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LECOLE CENTRALE DES ARTS ET MANUFACTURES.
Sa nouvelle installation.

On n'ignore pas que centrale des arts et
manufactures a ete creee par l'initiative privee en
1829, c'est-a-dire a une epoque on les bienfaits de
la paix avaient produit un magnifique mouvement
litteraire, philosophique et economique. La France
se reposait de ses victoires accumulees et de ses
dêfaites heroIques en travaillant dans toutes les
directions. Au milieu de ce renouvellement, l'in-
dustrie, si longtemps souffrante, ne pouvait etre
negligee, et le but des promoteurs de la nouvelle
institution etait de lui fournir les agents et les
chefs experimentes qui lui manquaient en grande
partie.

Les noms des quatre fondateurs de cen-
trale, MM. Dumas, Lavallee, Olivier et Peelet, bril-
lent a des degres differents , mais aucun ne doit
etre oublie. L'illustre secrótaire perpetuel de l'A-
cademie des sciences ainsi que l'excellent admi-
nistrateur, le disciple de Monge comme le savant
physicien, ont tous bien merits du pays en dotant
la France de Fenseignement superieur des sciences
appliquees, en elevant en face de l'antique et ve-
nerable Sorbonne la jeune Sorbonne industrielle
qui nous faisait defaut d'une maniere si evidente.

L'Ecole centrale fut d'abord etablie a l'hOtel de
Juigne. Elle y occupait'un espace de 6 000 metres
carres environ, limite par la rue de Thorigny et la
rue des Coutures-Saint-Gervais d'une part, et, de
l'autre, par la rue de la Perle et la rue Vieille-du-
Temple, sauf une ligne de maisons intermediaires.

C'est dans cet hotel, bati en 1626 par le finan-
cier Aubert de Fontenay, et qui passa des mains
du due de Villeroy dans celles de Juigne, arche-
véque de Paris, que se dêveloppa rapidement le
frele organisme dont la naissance fut entouree de
difficultes et d'accidents redoutables. C'est la que,
de 1829 a 1884, cinquante-trois generations d'in-
genieurs sont venues puiser les connaissances qui
leur ont permis d'aider si puissamment au relêve-
ment industriel de la France, a la construction de
ses chemins de fer, a la transformation de'son ou-
tillage, a ses progrés en tout genre dans cet ordre
de conceptions.

Plus on y reflechit, plus on s'assure que chaque
chose vient a son heure dans ce noble pays qui
commet taut de fautes et qui accomplit, comme
rancon de ses erreurs, tant de merveilles. Les pa-
roles gravees autour de ses monnaies sont vraies :
Dieu protege la France!

En 18;17, par un acte de genereux desinteresse-
ment et de prevoyante sagesse qu'on ne saurait
trop louer, M. Lavallee, directeur et proprietaire
de l'Ecole centrale, códa gratuitement a l'Etat cet
établissement d'enseignement superieur, parvenu
apres une phase inquietante au degre de prospe-
rite qu'il meritait. II est depuis considers comme
Tune de nos plus grandes stoles, et it a, au minis-
tere du commerce et cle l'industrie, la meme im-

portance que l'Ecole polytechnique au ininistere
de la guerre. Si l'Ecole polytechnique represente
avant tout, avec superiorite, les sciences mathe-
matiques et physiques considerees dans leurs theo-
ries elevees; si l'Ecole normale superieure repre-
sente la haute culture pedagogique au double point
de vue litteraire et scientifique, l'Ecole centrale,
son tour, par le caractere d'ensemble que ses fon-
dateurs lui ont fortement imprime et gull faut
lui conserver a tout prix, est le veritable Institut
du genie civil et la Facultó complete des sciences
appliquóes.

L'Ecole centrale, appartenant dêsormais a 1'E-
tat, ne pouvait plus rester soumise a toutes les
chances d'une location. D'apres le bail consenti
par M. Lavallee au proprietaire de l'hOtel de Jui-
gne, avant la cession dont nous venons de parler,
l'hOtel devait devenir libre le l er novembre 1881:
aussi, bien avant cette époque, de nombreux pro-
jets furent-ils studies pour la translation de FE-
cote clans un edifice specialement construit pour
la recevoir.

II serait trop long cle raconter les difficult& qui
surgirent et qui vinrent entraver une operation si
necessaire. Nous donnerons seulement un souve-
nir et un regret a l'architecte designs par le con-
seil de l'Ecole et propose au choix du ministre,
M. Rene Demimuid, ancien eleve de l'Ecole cen-
trale et de l'l cole des beaux-arts, qui, par un ha-
sard funeste, fut frappe subitement en 1881 et ar-
rache a l'ouvre qu'il await preparee avec tant de
soin et avec tant d'amour. Ses plans, tres remar-
quables, avaient ete places en 1878 dans l'exposi-
tion même de l'Ecole.

Enfin, grace a la decisive influence de Gambetta,
on put, en 1882, commencer a deblayer le terrain
choisi sur l'emplacement du marchê du Carre
Saint-Martin, situê en face du jardin du Conser-
vatoire national des arts et métiers. Il restait bien
peu de temps pour accomplir ce qu'on peut re-
garde': a juste titre comme un tour de force. II
fallut toute la tenacite du nouvel architecte, M. Den-
fer, , aussi ancien eleve de l'Ecole centrale, pour
elever et installer la nouvelle Ecole dans ce court
intervalle de deux ans et demi environ.

C'est ce second nid des ingenieurs civils fran-
cais dont nos deux gravures essayent de donner
tine idee.

L'emplacement un peu etroit, et qui repond a
peu de chose pres a celui de l'hOtel de Juigne, a
oblige de regagner en hauteur ce qui manque en
superficie. 11 forme un rectangle limitó par les
quatre rues Montgolfier, Vaucanson , Ferdinand-
Berthoud et Conte. L'entree principale regarde la
rue Montgolfier, , l'entree des eleves est sur la rue
Conte.

Les batiments entourent un espace libre de
1 800 metres carres qui se trouve ainsi borde,
grace a one heureuse conception, d'une galerie-
promenoir a larges baies ouvertes sur cette tour
interieure.
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L'administration, la salle du conseil et les ap-
partements du directeur sont en facade sur la rue
Montgolfier et occupent deux Otages. Les trois
autres cotes du rectangle presentent trois gages
et renferment les services afferents a chacune des
trois divisions composant l'effectif de l'Ecole (on
Bait que les tours sont repartis sur une duree de

trois annees). Un gage est ainsi consacre a chaque
division, sue les ailes et sur le derriere de la con-
struction.

Les salles d'etudes, qui ne contiennent pas plus
de douze eleves, sont bien disposees. Les amphi-
theatres sont vastes. Par une innovation que nous
n'avons pas a discuter, mais que la place mesuree

tole centrale des arts et manufactures, a Paris. — Entrde principale.

trop parcimonieusement rendait sans doute neces-
saire, les laboratoires ont 6te transportes a la par-
tie superieure de l'edifice. L'eleetricite et le gaz
assurent concurremment l'Oclairage de toutes les
parties de l'Ecole.

Au milieu de la cour, on a pu conserver la fon-
taine qui ornait le march6 du Carre Saint-Martin,
mais les arbres manquent tout autour; du moins
it n'y a que deux rangOes de jeunes plants qui se-
ront lents a pousser. On ferait bien d'apporter la
quelques arbres déjà grands : cette tache verte
egayerait l'espace sable, trop nu et trop uniforme,

qui fait regretter les ombrages de l'hOtel de Juigne.
La facade principale est, comme le montrent

nos gravures, d'un aspect serieux et monumental,
et la grande entree ne manque pas d'elegance.
Nous aurions peut-etre desire pour lee facades in-
terieures sur la cour, qui rappellent de loin l'ar-
chitecture des usines, un parti pris moins complet
de simplicite et un peu plus Warnpleur dans cer-
taines dispositions. Mais le probleme était difficile,
et nous nous reprocherions d'insister.

L'Etat a donne des millions; l'Ecole a sacrifie
toutes ses economies et abandonne toute sa re-
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serve (dix-huit cent mille francs en chiffres ronds);
la Ville de Paris a têmoigne de son interét en có-
dant le terrain a un prix diminuó d'un million de la

valeur reelle. Le nouvel edifice a pu ainsi s'elever
sous un triple patronage qui ne peut manquer de
lui porter bonheur dans l'avenir. L'Ecole a large-
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tent applique le proverbe : Aide- toi, le ciel Cal-
dera! Elle s'est aidee co-mme aucun etablissement
d'instruction ne l'avait encore fait en France. Nous
esperons qu'il lui en sera tenu compte.

En France comme, a Fetranger, la concurrence
ne manque pas a l'Ecole centrale. Elle a etc tin
modele pour les uns, une excitation a mieux faire
pour les autres; mais elle a eveille en menne temps
le ddsir de Mourner vers d'autres points les con-
rants qui l'alimentent. De la, une situation aussi
delicate qu'honorable. Il faut qu'elle soit toujours
en progres, qu'elle ameliore sans cesse son ensei-
gnement , pour repondre a sa mission et ne pas
pericliter. C'est tine lutte constante qui lui est im-
posee pour garder la situation que cinquante-sept
ans d'efforts continus et de services de tout genre
rendus au pays lui ont donnee : elle n'y faillira pas.

Le nombre des ingenieurs civils qu'elle a in-
struits , qui ont repandu les fruits de ses lecons
non seuleinent travers la France mais dans le
monde entier, depasse aujourd'hui cinq male

qualm cents. On petit mesurer par la l'influence
et la'-vitalite de l'Ecole centrale des arts et manu-
factures.

Le chiffre normal des &eves de ses trois divi-
sions est actuellement de six cent cinquante.
n'y a pas lieu de chercher a l'augmenter directe-
meat, mais une quatrieme annêe d'etudes s'impo-
sera pent-etre a bref Mai, dans des conditions a.
determiner, comme nous l'avons dit et prevu des
1879. C'est du moins notre opinion personnelle,
et nous devons reciamer pour elle l'indulgence
des families si pressees de voir reussir leurs en-
fants; mais c'est le seul moyen qu'on ait de lais-
ser a 1'enseignement le caractere indispensable
d'ensemble qui fait sa superiorité et auquel PE-
cole dolt sa fortune, et en menne temps de le for-
tifier suffisamment dans certaines branches oil
une plus vive et plus dangereuse concurrence est
a craindre,

Quoi qu'il en soil, nous saluons les jeunes gens
qui vont franchir le seuil du nouvel edifice consa-
ere aux sciences appliquees, et nous leur souhai-
tons la volonte energique et les succês de leurs
anciens. Qu'ils rendent encore, si c'est possible,
plus de services a notre chere patrie 1 ce n'est pas
un sentiment d'envie, c'est tin sentiment de joie et
de noble orgueil qu'ils inspireront a leurs devan-
ciers.

Cu. DE COMBEROUSSE„•

Xncien president de l'association amicale
des anciens eléves de l'Ecole centrale.

- *44)0.-

ROUTES DIVERGENTES.

NOUVELLE.

Suite et fin. — Vey. p. 210, 282, 302, 322 et 338.

— Je u'en abuserai pas longtemps. Le fait est
que vos eloges a propos de mon ecureuil, le fameux

jour qne vows sa.Vez, m'avaient un peu monte la
tete ; je trouvais bien plus amusant de tailler le
bois avec mon couteau que d'ajuster des jantes de
roues et de battre le fer sur l'enclume. J'avais vu
dans la salle a manger du medeein, un jour que
j'etais alle le chercher pour un accident arrive a
mon pere, des meubles en bois sculpte; je me mis

penser que je serais bien capable de faire des
feuillages et des animaux aussi beaux que ceux
qui ornaient ce buffet et ce pied de table. Je me
mis a chercher 'partout des morceaux de bois
sculptor; et quand je trouvais dans la campagne
une jolie branche, une grappe- de fleurs ou de
graines, je l'imitais avec mon couteau. Je devins
bientOt asset adroit, et alors je declarai a mon
pere que je ne voulais, pas etre charron, mais eh&
niste. Grande colere de mon pere; je tins bon, lui
aussi, et il finit par me mettre a la porte malgre
les prieres de ma mere-Pauvre mere! c'etait en-
core son chagrin qui me - faisait le plus de peine
dans cette affaire-la. Elle m'envoya chez son cou-
sin, qui habitait la vale, ou it etait menuisier; elle
lui ecrivit pour le prier de me prendre, promet-
tant de lui payer ma nourriture sur ses gains a
elle; car elle Mail tres bien, et l'argent de son fu-
seau n'entralt pas dans le menage, c'etait son be-
nefice particulier. J'appris le métier de menuisier,
c'etait un commencement; j'appris aussi que pour
faire quelque chose qui vaille en fait de sculpture,
it faut commencer par savoir dessiner, et je suivis
les cours du soir qui se faisaient a la mairie. Au
bout de deux ans, je gagnais ma vie, et mon Ore
s'etait un peu radouci; mais mon patron common-
gait a trouver que je lui gachais beaucoup de mor-
ceaux de bois, avec ma manic de sculpture, et it
menaqa de me renvoyer. Vous voyez d'ici la nou-
velle colere de mon Ore : « Ge garcon -la ne sera
jamais bon a rim! » Bona rien, c'etait trop dire;
seulement j'etais bona autre chose que ce qu'on
me faisait- faire. Ma mere vint encore a mon se-
cours. Elle arriva chez son cousin, causa avec lui,
se fit montrer mes sculptures, et hasarda timide-
ment « que cela lui semblait Bien joli , et qu'elle
avait vu chez des bourgeois des meubles ornes de
feuillages tout pareils est-ce que l'enfant ne pour-
rait pas gagner sa vie a tallier le bois de cette fa-
con-la? » Sur la_reponse du menuisier, elle courut
taus les ebenistes de la vale, chargee de mes ceu-
vres; elle finit par en trouver tin qui « faisait le
buffet en vie_ ux chime » et qui consentit a me
.prendre.

Une fois le pied a retrier, j'ai su faire mon che-
min. Maintena.ntje dirige un atelier de sculpteurs
sur bois; linvente des modeles , je compose des
dessins, j'en dirige l'execution, j'y mets moi-même
la derniere main, et personne au monde n'est plus
heureux que mcii quand je viens d'achever une
oeuvre dont je suis content. Je ne sais pourtant
pas si je ne suis pas encore plus heureux pendant
que j'y travaille que quand elle est finie. Vous
voyez que je n'ai pas a me plaindre de mon sort.
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— Bravo, Gerbaud! cria Janvier.
— Remplissez vos verres, mes amis : a la sante

de Gerbaud!
— Qu'est-ee que tu nous verses la, Gaunard?
— Du champagne, vraiment! tu ne le vois pas?
— Si , je le vois a la bouteille; mais je n'en

croyais pas mes yeux. Dans l'herboristerie, on
n'en abuse pas... mais on ne le bait pas non plus.....
A la sante de Gerbaud!

Les verres se viderent.
— II en reste encore, dit Magnac : ce sera pour

arroser l'histoire de Gaunard, car c'est le seul qui
ne nous I'ait pas encore dite, son histoire.

— Elle ne durera pas longtemps : mon histoire,
c'est, celle de Gerbaud, a peu de chose pres. Au
lieu de charron , mettez gratte- papier et saute-
ruisseau chez un banquier; au lieu de sculpture,
mettez peinture; même opposition paternelle,
mêmes cours de dessin suivis le soir, mémes dif-
ficultes, même perseverance. Seulement, je n'avais
plus de mere pour m'aider, it a fallu me tirer d'af-
faire tout seul.- Aussi suis-je reste chez mon ban-
quier hien des annees, montant en grade peu a
peu, et vivant avec la sobriete d'un anachorête
pour mettre de I'argent de cute. Dans les longs
jours, je me levais avec l'auhe pour alter peindre
d'apres nature j usqu'a l'heure du bureau; en hiver,
je dessinais a la lampe. Des que j'ai eu en poche
de quoi vivre un an, j'ai quitte la Banque et ,je
suis alle a Paris, — ou je n'ai pas dine taus. les
,jours, ,je vous en reponds. — Mais quand on s'a-
charne au travail, on arrive. A l'heure qu'il est,
rnes paysages se vendent; je dessine pour plu-
sieurs journaux, et mon nom a ete cite dans dif-
ferents comptes rendus du dernier Salon. Je dine
tons les jours, et mon pere commence a etre tier
de moi; j'airne mon art et je suis heureux!

On porta un dernier toast a Gaunard et a la
peinture, et on demon!, la table pour prendre le
cafe, mollement etendus dans l'herbe epaisse, au
pied du chene. Puis on voulut voir l'etude de Gau-
nard : it alla la chercher.

— C'est cette allée, dit-il, que j'avais en face de
moi it y a vingt ans... Cet effet de soleil m'avait
frappe ... . C'est de ce jour-la que date mon desir
de peindre; ,je suis hien aise d'avoir retrouve l'al-
lee et d'emporter d'ici ce souvenir.

VI

Il n'est si belle journee qui ne finisse; it vint
un moment oil les Parisiens tirerent leur montre
et parlerent de l'heure du train. Nachou alla
chercher son cheval qui se regatait de I'herbe
fraiche de la prairie, et la vaisselle vide fut empi-
lee dans le char a banes. Comme les sept amis se
disposaient a quitter le bois, deux gamins dune
douzaine d'annees virirent a passer; le plus petit
courbait le dos sous un bissac qui paraissait fort
lourd. Its saluerent Nachou, qui se mit a rire en
les voyant.

— Eh! Boudaud , mon garcon , comme tu es

chargé! clit-il a l'enfant. Qu'est-ce que tu portes
done la?

— Des echantillons de mineralogie, monsieur
Nachou; je les porte au maitre d'ecole, et it me
dira les noms de ceux que je ne connais pas.

— Ah! tu veux dire des pierres? Mets-les dans
le char a banes et va-t'en de ton pied leger; je les
mettrai chez toi en passant... Voyez-vous ce petit
bonhomrne-la? Dans toute la campagne it ne voit
que des pierces : le maitre d'ecole lui apprend A

les connaitre, et dit qu'il deviendra un savant en
minéralogie, comme it appelle Bela..... Et son ea-
marade, lui, passe sa vie a piquer des hannetons
sur des bouchons : chacun prend son plaisir oa it
le trouvel

— Des hannetons! murmura le petit garcon vi-
siblement formalise; et it s'eloigna sans attendre
son compagnon, qui installait son bissac dans un
coin du char a banes, a l'abri des chocs.

— Encore deux vocations nees dans le bois ou
aux environs! clit Magnac. En verite, je les envie,
ces gamins! j'ai envie 'de me mettre a etudier la.
botanique.

— Mais it me semble que tu l'aimais autrefois?
dit Tresneau.

— Oui, comme ,je piquais des insectes, comme
j'etudiais les mrurs des lezards et des lapins de
garenne, comme je connaissais le plumage et le
chant des oiseaux des bois... Mais pas de specia-
lite, mon cher, pas de specialite! Je donnerais je
ne sais quoi pour avoir une specialitó.

Et, poussant un gros soupir, Magnac se mit en
marche pour quitter le petit bois. Ses amis le sui-
virent, laissant au valet de ferme, qui venait d'ar-
river, le soin de ramener le char a banes.

— Une bonne journee tout de méme! dit Jan-
vier.

— II faudra recommencer l'annee prochaine,
repondit Nachou. Vous trouverez le dejeuner pret.

— C'est cela! tons les ans! De cette facon-la,
nous ne nous perdrons pas de vue.

— C'est promis, tons les ans, le 2 mai!
Sur cette promesse, les sept amis se separerent:

Tresneau rentrait chez son pere; Gaunard s'en al-
lait a l'auberge ou it s'etait etabli, voulant profiler
de son voyage pour prendre quelques points de
vue; Janvier restait jusqu'au lendemain chez son
beau-frere; Gerbaud, Magnac et Ravinet partaient
seuls ce soir- la. Nachou et Janvier les conduisi-
rent a la gare.
- Chemin faisant, its se croiserent avec une pay-

sanne chargee d'un lourd paquet de tinge mou ille
un petit garcon l'accompagnait, portant le savon
et le battoir. Elle sourit et salua de la tete en di-
sant : —Bonsoir, monsieur Nachou et la compa-
cfniea	 -

= Bonsoir, Lisette ! Vous voila bien chargee !
repondit Nachou.

— Oh! ce n'est rien, monsieur Nachou!
— Quand je semi grand, interrompit le petit

garcon, je lui porterai son tinge, moil
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— Tu feras bien, mon garcon : aime-la et sers-
la tent que to pourras, to ne feras que ton devoir.!...
Bonsoir, Lisette!

La paysanne s'eloigna.
— En voila une creature du bon Dieu comme

n'y en a pas beaucoup dans le monde! dit Nachou
a ses amis. II y a quinze ans, elle allait se marier,
quand sa mere est tombee en paralysie ; comme
de juste, elle a renonce a son manage pour soi-
gner sa mere et faire rouvrage de la maison; ca
se devait, mais ca n'en etait pas plus gai, n'est-ce
pas? Son pretendu s'est console et en a epouse
une autre deux ou trois ans apres, c'est encore
tout nature!. Mais void ce qu'elle a fait de hien.
II y a cinq ans, elle avait perdu ses parents, quand
ce garcon a pris une mauvaise fiêvre dont il est
mort, laissant une veuve et quatre enfants dans la
misere. Eh bien, Lisette est allee les chercher, les
a pris chez elle, les a nourris de son pain; et de-
puis dix-huit mois que la veuve est morte aussi,
c'est elle qui sert de mere aux orphelins, et qui
travaille du matin au soir pour les eleven. Brave
fille, va I

Instinctivement les voyageurs se retournerent
pour regarder Lisette, qui s'eloignait lentement,
courbee sous son fardeau. Magnac se sentait pris
pour elle d'une sympathie profonde, et il aurait
voulu demander a Nachou d'autres details sur sa
vie. Mais les heures des trains sont inflexibles,
fallut se hater vers la gare : a rannee prochaine
la suite de l'entretien !

Il faisait encore grand jour ; cependant Ravinet,
grise par cette journee passee au grand air, lui
qui sortait si rarement de la rue des Lombards,
ne fut pas plutet berce par le wagon qu'il s'en-
dormit du sommeil du juste. Gerbaud le montra
en riant a Magnac; mais it parait que le sommeil
est contagieux comme le bafflement, car il laissa
peu a peu tomber la conversation, et il vint un
moment oa it ne repondit plus a Magnac : il dor-
malt.

Magnac n'en fut pas fache : it n'avait plus envie
de causer. L'histoire de Lisette lui trottait dans la
tete ; elle s'etait emparee de lui, it la voyait se
derouler tout entiere devant son esprit telle qu'elle
avait &I se passer dans son cadre rugique, avec
tous ses details, et il y prenait un plaisir extreme.
Il ne dormit point en wagon; il ne dormit guere
non plus dans son lit cette nuit-la; et il eut quel-
que effort a faire le lendemain pour empecher l'i-
mage de Lisette de s'interposer entre lui et les
comptes qu'il avait a verifier. Et apres son diner,
au lieu de lamer plusieurs cigares en flanant dans
les Champs-Elysees, it rentra chez lui, prit une
plume et se dit : « Si j'ecrivais cette histoire? »

II reCrivit : quelle idylle touchante et doulou-
reuse! Elle le prenait tout entier : haletant, it ecri-
vait sans s'arreter, comme sous la dictee d'un sen-
timent plus fort que lui, et les pages s'ajoutaient
aux pages, et il se passionnait de plus en plus
pour son oeuvre. A chaque instant, des interieurs

de chaumiére, des coins de paysage, des retours
de laboureurs, le soir, sous le ciel assombri, mine
scenes champétres entrevues autrefois et oubliees
pendant taut d'annees, sortaient des profondeurs
de sa memoire et venaient prendre place dans
son recit, lui forwent un cadre plein de vie.....
Ocrivit ainsi, ne sentant pas la fatigue, jusqu'au
moment ou, levant par hasard la tete, il s'apercut
que le ciel blanchissait. « Mais c 'est le jour! mur-
mura- t-il epouvante : comment ferai -je pour ne
pas manquer l'heure de mon bureau? » II se hata
de gagner- son lit, en se promettant de ne pas se
laisser attarder ainsi les nuits suivantes , car il
comptait bien continuer l'histoire de Lisette.

II la continua, il l 'acheva; et quand it l'eut ache-
vee, il se mit a la recherche de Gaunard pour la
lui lire. Gaunard venait de remporter une medaille
au Salon. Etait-ce la joie de son succes qui le por-
tait a la bienveillance? Le fait est qu'il fut enthou-
siasme, et declara a Magnac -que c'etait une mer-
veille, un bijou, du Gebrge Sand, du Theuriet, et
qu'il fallait absolument publier cela. Magnac trouva
qu'il n'avait pas tort.

Une legende fort repandue vent qu'en ce monde
le talent ait beaucoup de peine A percer, et qu'il
faille a un ecrivain les chances les plus heureuses
et les plus rares pour arriver a placer quelques
pages de sa prose. Cette legende fait penser au
proverbe italien qui dit : « Pour chanter il faut cent
choses, et la voix compte pour quatre-vingt-dix-
neuf. » Pour Ocrire it faut cent choses, et le talent
compte pour bien pres de cent. L'histoire de Li-
sette etait une ceuvre exquise : le directeur de revue
a qui Magnac la porta, sans protections ni recom-
mandations, l'accepta tout de suite, au lieu de lui
faire repondre qu'elle sortait du cadre de sa revue,
ou qu'il avait de la copie pour deux ans. Et, un
beau jour, l'heureux Magnac ecrivit les noms de
ses six amis sur six numeros de la revue, qu'il
leur expedia. Il avait ajoute au bas de la derniere
ligne : « Voila ce que j'ai tire du petit bois. »

Magnac avait trouve sa voie : desormais it etait,
lui aussi, parfaitement content de son sort.

M me J. COLOMB.

UNE CHASSE ROYALE EN 1787.

Sous l'ancien regime, le rove de tout jeune gen-
tilhomme etait d'etra presentó a la cour et ensuite
admis a chasser avec le roi. C'etait un premier
pas dans le monde, dans la vie. Nous trouvons
dans les Memoires d'un gentilhomme breton le
recit d'une chasse royale a laquelle it assista, le
19 fevrier 1787, quelques jours apres sa presen-
tation.

De grand matin, le void se rendant au chateau
de Versailles. II porte runiforrne de ddbutant :
c'est le nom qu'on donnait aux jeunes gens admis
pour la premiere fois a suivre la chasse royale.



U
)

U
)

C
J

CdC
J

C
d

0UfrOOOcdbk)

U)cd0cdOcd `,1)
CJcd

cdcd

cdC
)

C
d

,a)c•-n
cdS=2.

byU
)

C
d

Cdcd
'C)GCSs-.0C
d

C
d

a
i

C
d

'a
)U'a
)

.cdOU
)

b
y

O0C
J

0OC
J

CJCJal)



354	 MAGASIN PITTORESQUE;

Bientet les tambours battent. Les gardes crient
Le roil Louis XVI monte dans son carrosse; les
yoitures s'ebranlent, et on roule viers la foret de
Saint-Germain oil est le rendez-vous. La, des che-
vaux de selle sont tenus en main. Le jeune Bre-
ton, reeemment arrive du fond de sa province,
est frappe du spectacle qu'il a sous les yeux; Bien
des annees apres, it ecrira dans ses Memoires :
« Les carrosses arretes dans la foret, les groupes
» d'hommes et de femmes, les, meutes a peine
» contenues par les piqueurs, les aboiements des
» le hennissemeat des chevaux, le bruit
» des cors, formaient une scene tres animee. »

Notre debutant presente son billet aux piqueurs.
On lui amene le,cheval qui lui est destine : c'est
une jument appelee l'Heureuse. Ironie des noms!
La bete est difficile, capricieuse; Pecuyer, un peu
novice, a de la peine a se mettre en selle. Quand
it y est enfin parvenu, la chasse est dep. loin. La
jument part brusquement ; en vain it essaye de la
maitriser, elle va donner dans un groupe de chas-
seurs et heurte le cheval d'une dame qu'un peu
plus elle renversait. On crie, on se fiche; mais
bientOt les eclats de rire dominent le bruit. Voila
le pauvre cavalier bien confus : attendez , it n'est
pas au bout de ses peines.

Une heure a.pres if chevauche seul, tranquille,
dans une allee couverte, quand un coup de feu
retentit : le chevreiiil a et6 abattu. Cette fois, l'Heu-
reuse s'emballe pour tout de bon; elle galope, ga-
lope, et vient s'arreter net devant le roi. Alors
notre debutant se souvient qu'on l'a prevenu, le
main meme, que le roi s'emportait lorsqu'on cou-
pait la chasse, c'est-e.-dire lorsqu'on passait entre
lui et la bete. L'infortune se croit perdu : it saute

terre, et, le chapeau a. la main, la tete baissee,
balbutie quelques mots d'excuse. Louis XVI a pitie
de son embarras et lui dit en souriant : « Le che-
vreuil n'a pas tenu longtemps.

Ainsi finit cette chasse royale : le hOros de la
journee, bris6 par la fatigue, par l'emotion, revenu
de la tour et des honneurs pour longtemps, ne
prend meme pas le temps de changer de costume;
it saute dans une voiture et se fait ramener a Paris.

Le debutant dont nous venons de raconter les
mesaventures s'appelait Francois-Rene de Cha-
teaubriand ; ce recit est extrait des illemoires d'ou-
tre-tombe.

P. L.

ANECDOTES SUR HAYDN.
Voy. les Tables.

HAYDN ET UN CAPITAINE.

A Londres, un officier de marine vient chez moi
un matin :

— M. Haydn, je suppose?
— Oui, Monsieur.
— Voulez bien me composer une marche pour

la troupe que j'ai a bord? Je vous la payerai trente
guinees, mais it fact la faire aujourd'hui meme
je pars demain matin pour Calcutta.

J'accepte. Le capitaine dehors , je me mets au
piano. En un quart d'heure la marche , est faite.

Je sors , mais je me sens pris de scrupule pour
avoir gagne si facilement une Somme qui me pa-
raissait considerable ( 1 ). Aussi je rentre le soir de
bonne heure, et j'ecris deux autres marches, avec
l'intention de laisser le capitaine choisir celle qui
lui plairait le plus, et meme de les lui donner
toutes les trois.

Le lendemain matin, it entre :
— Bien ! oft est ma marche?
— La voici.
— .Jouez-Ia-moi sur le piano.
Je joue. Le capitaine, sans dire un mot, me

compte trente guineas sur le piano, prend la marche
et s'en Va.

Je cherche It l'arreter, et lui dis
J'ai compose deux autres marches que je

crois meilleures : 6coutez-les et vous choisirez.
— Celle-ci me convient: assez.
II descend l'escalier. Je le suis en. criant
— Mais je desire vous faire present de ces deux

marches.
— Je n'en veux point.
Et il-marche plus vite.
— Du moins, ecoutez-les 1
— Le diable ne m'y forcerait pas !
J'etais vexe. Je tours au bureau de la naviga-

tion ( 2). Je demande quel est le navire qui va
partir pour les Indes et le nom du capitaine. Puis
j'enroule les deux marches en y ajoutant quelques
lignes polies et je les envoie a bord.

L'obstin6 capitaine me renvoie mes deux mar-
ches sans meme lire mon billet.

Je dechirai les marches en mille morceaux. (3)

UN SINGULIER ELEVE.

Un lord vient me demander de lui donner des
lecons au prix dune guinee chacune; in'etant as-
sure par notre conversation qu'il avait deja quel-
que connaissance de la musique, j'accepte sa pro-
position.

— Quand commencons-nous? lui dis-je.
— Des a present,- s'il vous plait, me repondit-il.

Et it tira d'une de ses poches un de mes quatuors.
Puis it ajouta :
— Si vous le voulez bien, pour cette premiere

lecon, nous examinerons ensemble ce morceau, et
vous m'expliquerez certaines de ses modulations
ainsi que sa construction memo-, que je ne saurais
approuver parce qu'elles sont contraires aux regles.

(') Une gain& vaut environ 26 francs.
(2) A l'Exchange.

(3) Nous avons publiE tine interessante biographie de Haydn, l'au-
tour de l'admirable oratorio de la Creation, dans la 4.", e livraison de
notre ire serie (t. VI, novembre 1838). Dans cet article, on considêre
Haydn con me le Writable createur de la symphonie, et I'm donne une
juste idee de co genre de composition.
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Un peu surpris, je lui dis que j'etais pret a re-
pondre a ses questions.

Le lord commence son examen, et des la pre-
miere portee.trouve quelque faute a relever pres-
que a chaque note.

J'etais embarrasse, et je lui redisais chaque fois :
— J'ai ecrit ces notes parce qu'il m'a paru que

l'effet en etait bon... ou bien : J'ai place ici ce pas-
sage parce que j'ai pense qu'il y convenait mieux
qu'ailleurs.

Mais ces explications ne persuadaient nullement
mon noble eleve, qui continua ses critiques severes
jusqu'au bout et en me demontrant clairement, en
se fondant sur les regles, que le quatuor ne valait
absolument rien.

Eh bien, milord, lui dis-je, refaRes ce qua-
tuor selon les regles et comme vous l'entendrez.
NQUS le ferons jouer en comparaison avec le mien,
et vous jugerez quel sera le meilleur.

— •Mais comment le vôtre, etant contraire aux
regles, pourrait-il etre le meilleur ?

— Parce qu'il sera peut-etre le plus agreable.
— Impossible!
Et le lord recommenca ses censures.
En definitive, mes r6ponses ne faisant pas la

moindre impression sur son esprit, j'eprouvai
quelque impatience, et je lui dis :

- vois , milord, que c'est vous qui avez la
bonte de me donner une mais je suis oblige
d'avouer que je ne merite pas l'honneur de vous
avoir pour maitre.

Trad. par ED. Cu.

LES OISEAUX CHANTEURS.

Suite. — Voy. p. 251, 308, 323 et 339.

L ' IIIRONDELLE DE CIIEMINEE.

Notts n'avons pas a aller bien loin, nous n'avons
memo pas a sortir de chez nous, pour rencontrer
l'Hirondelle. C'est elle qui vient nous trouver. Elle
s'empare de notre maison, elle s'y installe ; elle
Wit son nid dans l'interieur des cheminees, dans
les greniers ouverts, et merne dans des chambres
inhabitees, pourvu qu'une vitre cassee lui livre
passage. Et elle s'y croit si bien chez elle qu'elle
y revient tous les ans, h. date fixe , dans les pre-
miers jours d'avril. Notre demeure est son domi-
cile d'ete , son veritable domicile, car c'est la, et
Ia seulement, qu'elle met an monde et eleve ses
enfants, qu'elle goilte les joies de la famille, et
qu'elle chante.

On entend dire dans nos campagnes que les
Hirondelles portent bonheur a la maison qu'elles
ont adoptee : cola est vrai en ce sens qu'elles y
apportent l'animation et la gaiete. Des qu'elles
arrivent, le chateau, la ferme ou la chaumiere
isoles au milieu cle la plaine deserte, perdent leur
solitude et leur ennui. C'est veritablement un
charme que de les voir et de les ecouter.

La faculte dominante de l'Hirondelle n'est cer-
tainement pas le chant, c'est le vol. Aucun oiseau
ne vole comme elle. Elle passe la plus grande
partie de sa vie dans les airs. Rappelons-nous l'in-
comparable description qu'a faite Buffon de ses
evolutions aeriennes : « Le vol est son etat natu-
re] , je dirais presque son etat necessaire ; elle
mange en volant, elle boit en volant, se baigne en
volant, et quelquefois donne a. manger a ses petits
en volant. Sa marche est peut-etre moins rapide
que celle du faucon, mais elle est plus facile et
plus libre ; l'un se precipite avec effort, l'autre
coule dans l'air avec aisance : elle sent que l'air
est son domaine ; elle en parcourt toutes lees di-
mensions et dans tous les sens, comme pour en
jouir clans tons les details, et le plaisir de Bette
jouissance se marque par de petits cris de gaiete.
TantOt elle donne la chasse aux insectes volti-
geants, et suit avec une agilite souple leur trace
oblique et tortueuse, ou bien quitte l'un pour con-
rir a l'autre, et happe en passant un troisieme;
tantlit elle rase legerement la surface de Ia terre
et des eaux pour saisir ceux que la pluie ou Ia
fraicheur y rassemble; tanta elle echappe elle-
memo a l'impetuosite de l'oiseau de proie par la
flexibilite preste de ses mouvements ; toujours
maitresse de son vol clans sa plus grande vitesse,
elle en change a. tout instant la direction ; elle
semble decrire au milieu des airs un declale mo-
bile et fugitif dont les routes se croisent, s'entre-
lacent , se fuient, se rapprochent, se heurtent, se
roulent, montent, descendent, se perdent, et repa-
raissent pour se croiser, se rebrouiller encore en
mille manieres. »

Mais, dans toutes ces allees et venues, l'Hiron-
delle (c'est de l'Hirondelle rustique ou Hirondelle
de cheminee que nous parlons) ne s'eloigne pas du
logis, le notre et le sien ; qu'elle tourne autour ou
qu'elle plane au-dessus, elle ne le perd jarnais de
vue et elle y revient souvent pour se reposer et
pour chanter. On la voit prendre pied, non sans
quelque peine, a cause de la petitesse cle ses patter
et de la grandeur de ses ailes, sur le rebord d'une
gouttiere ou sur le faite d'une cheminee, y assurer
son equilibre apres avoir d'abord un peu chan-
ce16, puis replier ses longues ailes aigues , qui ne
peuvent s'arranger sur son dos qu'en se croisant,
et, baignee de soleil, gonflant son plumage comme
pour s'en mieux impregner, penetree de chaleur
et de bien-etre, se mettre gazouiller.

Ce mot de gazouiller est bien fait pour l'Hiron-
delle : le prononcer, c'est presque imiter son
chant. Celui-ci est un ramage tres simple et tres
doux ; it se compose d'un petit nombre de notes
qui se repetent , qui se precipitent les unes sur
les autres, les unes dans les autres, de maniere a
se fondre : on dirait le murmure, le babil d'un
ruisselet a travers les herpes et les mousses. Ou
plutOt c'est un gentil caquetage, gai, intime,
qui nous parce de choses aimables, de campagne
et de famille, de bonheur domestique.
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Souvent, quand une Hirondelle chanter plusieurs
de ses compagnes viennent se poser aupres d'elle,
cote a cote, en ligne, et cues gazouillent toutes
la fois. Ce joyeux concert, qui se méle aux fan-

L'llirondelle de cheminee.

fares des coqs , apx gloussements des poules, fait
l'extreme gaiete des cours de ferme. Tout a coup,
l'une des chanteuses prenant son vol, toutes les au-
tres successivement la suivent, se lancent dans l'es-
pace, et elles continuent a babiller tout en volant.
Ce tourbillon vertigineux de courses aerienneS,
melodieuses , qui vous entoure , vous enveloppe,
par une belle journee de mai ou de juin, toute de
ciel bleu et de soleil : non, la campagne et fete
n'ont pas de spectacle plus enchanteur.

Ou hien ne vous est-il pas arrive, apres une nuit
passee dans une maison de campagne, d'etre re-
veille delicieusement de grand matin par un chant
d'oiseau qui semble retentir dans votre chambre
méme? C'est l'Hirondelle qui, perchee sur le bord
de son nid tandis que sa femelle couve, salue le
lever du jour, et sa voix descend jusqu'à vous, fa-
miliere et caressante, par le tuyau de la cheminee.

Comme 1'Hirondelle est tres confiante et se laisse
volontiers approcher, nous pouvons l'observer
tout a notre aise : elle a le front et la gorge d'un
joli brun marron, toutes les parties supêrieures du
corps et le haut de la poitrine d'un noir brillant a
reflets bleuatres, miroitants comme ceux de racier
bruni , le reste de la poitrine et le ventre d'un
blanc lave de roux, le bec tres petit, triangulaire
et noir, la queue extremement echancree et four-
chue. Elle est tres soigneuse de sa personne, tou-
jours occupee, quand elle est au repos, a nettoyer
et lisser son plumage.

Il ne faut pas la confondre avec une autre espece,
l'Hirondelle des villes ou Hirondelle de fenétre,
qui attaphe aussi son nid a nos batiments, surtout
aux grands monuments, eglises et chateaux. Celle-

ci, d'un noir lustre en dessus, est d'un blanc pur
en dessous ; une tache blanche sur rextremite du
dos, en avant de la queue, la fait aisement recon-
noitre quand elle vole. Elle est plus sauvage, plus
vagabonde, s'en va plus loin, plus haut. Son chant
est plus percant, moins long, moins yule : la est
son inferiorite.

La fin et la prochaine livraison.

E. LESBAZEILLES.

RADIOLAIRES.

LE DORATASPIS POLYANCISTRA.

Est-ce un bijou? Est-ce une de c6 croix d'or,
d'argent ou de pierreries que l'on volt briller sur
la poitrine des princes, des ambassadeurs , des
chefs d'armee?

Est-ce une de ces oeuvres patientes en ivoire ott
des spheres s'emboitent les unes dans les autres?
ou bien le fond d 'une petite merveille de filaments
en verre .file?

Non .; c'es1 le squelette d'un tres petit coquillage,
d'un simple radiolaire , run de ces protozoaires
dont l'on trouve des millions dans une once de
sable : un metre cube de certaines assises de cal-
caire des environs de Paris, qui fournit une tres
bonne pierre a batir, peut en renfermer vingt
milliards. Jusqu'a present on compte deux mille

Le Dorataspis polyancistra.

especes de radiolaires; on en decouvrira d'autres.
Leurs formes sont infiniment variees ; on imagine
a peine les quantites de ces squelettes, de ces co-
quilles, que l'on trouve soit a la surface de la
mer, soit aux plus grandes profondeurs connues.

ED. CH.
-*VFW-
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SALIERES EN ARGENT

(Dix–septieme siOcle).

Les salieres, qui n'occupent plus sur nos tables
qu'une place relativement secondaire, êtaient au-

trefois des ustensiles d'une importance assez con-
siderable et d'une grande richesse, a en juger du
moins par les descriptions que nous ont laissees
les lnventaires des quatorzieme et quinzieme sié-
cles , descriptions qui prouvent que ce devaient

Saliêres en argent du dix-septiême siècle (Collection de M. Polack).

etre souvent de veritables monuments d'orfavrerie
analogues a ce que nous appelons aujourd'hui des
pieces de surtout.

Celles qui datent du seiziême siecle, et que l'on
rencontre assez frequemment dans les musees et les
collections, sont de dimensions moindres, tout en
conservant encore une certaine importance et une
assez grande recherche dans l'ordonnance gene-
rale qui affecte parfois des formes architecturales.

Au dix-septième siècle, elles sont plus simples,

mais generalement d 'une composition fantaisiste
et originale, ainsi que le montrent les salieres que
reproduisent nos gravures, et qui, d'origine hol-
landaise, sont en argent, cornme l'etaient du reste
la plupart des ustensiles de table et de toilette fa-
briques a cette epoque dans ces contrees, si riches
autrefois, et oa l'argent etait d'une abondance telle
que l'on en faisait méme des jouets d'enfants. (1)

ED. G.
(I ) Voy. nos Tables.
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PENSEES DE V1NET.

— La grammaire nous apprend que le verbe
pouvoir n'a pas d'Imperatif. La morale philoso-
phique dit le contraire.

— Un mensonge est comme un malheur, it ne
vient jamais seul.

— Mettre un frein a sa langue I le plus difficile
des devoirs et l'un des plus importants... La source
de ce pdche est presque toujours la vanite. 0 va-
nite , la plus grande des stupidites et l'attribut
inseparable de notre nature : tunique empoisonnée
de Nessus.

— 11 y a des rhaeurs parmi les peintres, et des
tabltaux qui soul des declamations.

— D'oa vient que les mimes gens qui se repro-
eheraient de medire de leurs Cgaux medisent sans
scrupule d'une servante ou d'un manoeuvre.

L'emploi des termes exageres est une des
plus sores marques d'un caractere faible.

— Quel est le point oil le style devient distinct
de la pensee?

— Ne commencez pas par troubler l'eau au fond
de laquelle vous voulez voir.

— Se juger soi-meme, c'est s'elever au-dessus
de soi-meme.

—

UN ARCHIPEL WILES CELESTES.

On vient de ddcouvrir (septembre 1886) la 2600
petite planete du groupe d'iles flottantes qui cir-
culent entre Mars et Jupiter, a une centaine de mil-
lions de lieues d'ici, en moyenne. Deux cent soixante
planetes1 Si jamais association de quatre mots eat
MA capable de faire bondir jusqu'aux nues Ptole-
mée, Aristote, le roi de Castille et Tycho-Brand,
c'est assurement celle-ci. Deux cent soixante pla-
netes nouvelles! it y eat eu là de quoi renverser
toutes les anciennes theories astronomiques, as-
trologiques et theolcigiques du moyen age et des
temps modernes, jusqu'a Bossuet, qui croyait en-
core que c'est le Soleil qui tourne autour du roi
pontifical de la Terre. Il n'y a pourtant la que
l'expression d'un simple fait.

La premiere de ces planôtes modernes a OW
trouvee le premier jour de ce siecle, le l er jan-
vier 1801, par Piazzi. Passionne pour le ciel, cet
astronome observait a Palerme les petites etoiles
de la constellation du Taureau, notant exactement
leur position, lorsqu'il en remarqua une n'a-
vait jamais vue. Le lendemain, it dirigea de nou-
veau sa lunette vers la méme region du ciel, et
remarqua que retoile n'etait plus au point oa ii
ravait vue la veille. Elle retrogada jusqu'au 12,
s'arreta, et marcha ensuite dans le sens direct,
c'est- a -dire de l'ouest a l'est. Quelle aait cette
aoile mobile? L'idee qu'elle pouvait are une pla-
nete ne vint pas immediatement a l'esprit de rob-
servateur, , et it la prit pour une comae, comme

William Herschel await fait en 1781 lorsqu'il de-
couvrit Uranus. Le systeme plandtaire paraissait
completement connu quanta ses membres essen-
tiels ; ajouter une planete nouvelle eat etó une af-
faire de haute importance, Landis qu'ajouter une
ou plusieurs eométes etait sans grande conse-
quence.

Cependant c'etait bien une vraie planete, et elle
venait justement combler un vide signald depuis
deux cents ans entre Mars et Jupiter. Mais le plus
curieux, c'est que l'annCe suivante un autre astro-
nome, Olbers, en trouva une seconde ; qu'en 1804
on en trouva une troisieme, puis une quatriême.
Trente-huit annees s'ecoulerent ensuite sans ame-
ner aucune decouverte dans ces parages, et ce
n'est qu'en 1845 que la cinquieme fut apercue par
un amateur d'astronomie, maitre de poste a Ber-
lin, qui s'amusait a construire des cartes d'etoiles.
La raison principale de cette lacune. doit etre at-
tribute precisement au manque de bonnes cartes
celestes.

Ces petites- planétes sont toutes lelescopiques,
invisibles a rceil nu, rexception de Vesta et quel-
quefois de Ceres, que de bonnes vues parviennent
a distinguer; elles sont de 7 e , 8°, 90 , 10°, Il e gran-
deur, et mane encore plus petites, et c'est aussi
pour cette raison qu'un si grand intervalle de
temps s'est ecould entre la quatrieme et la cin-
quième decouverte, les lunettes achromatiques ne
s'etant repandues que vers le milieu de notre sie-
cle. II est probable que toutes les petites planetes
de quelque importance soul decouvertes actuelle-
ment, mais gull en reste encore un grand nombre,
plusieurs centaines peut- etre , a decouvrir, , dont
reclat moyen ne surpasse pas celui des etoiles de
12° ordre, et dont le diamare n'est que de quel-
ques kilometres. Le- diametre de la plus grosse,
celui de Vesta, peat etre &Value a 4,00 kilometres.

Goldschmidt, peintre allemand naturalise Fran-
cais, a decouvert quatorze planétes de 1852 a 1861 :
it aimait passionnement l'astronomie, et j'ai trouvC
dans ses papiers, que su famille m'a legues, des
observations nombreuses et des remarques qui
montrent combien it adorait l'aude du del. Sa
plus grande ambition avail ete d'abord de posse-
der une petite lunette pour faire quelques obser-
vations, et le plus beau jour de sa vie fut celui
it en trouva une chez un marchand de bric-a-brac.
11 s'empressa de la diriger sur le ciel, de son mo-
deste atelier d'artiste situe dans une des rues les
plus frequentees de Paris (rue de l'Ancienne-Co-
medie), au-dessus-du café Procope, oil se don-
naient jadis rendez -yous les astres _de la littera-
ture. La, de sa fenetre , it decouvrit, en 1852, la
vingt-uniême petite planete, qui recut d'Arago le
nom de Lutetia; puis, en 1854, la trente-deuxieme
(Pomone); puis, en 1855, la trente-sixiéme (Ata-
lante ), et ensuite onze autres, toujOurs de sa fe-
netre, apres avoir souvent demenage a la recher-
che d'une atmosphere pure et s'etre finalement
retire a Fontainebleau, ou Ia fora lui offrait
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chaque pas d'admirahles sujets de peinture, et oft
il est mort en 1866, regrette de tous ceux qui
a.vaient eu le bonlieur de le connaitre. Son der-
nier tableau, reste inacheve, represente Mahomet
au moment dune eclipse de Soleil qui coIncida
avec la mort de son fits.

Plusieurs astronomes se sont attaches speciale-
ment a cette recherche. Le plus habile, ou le plus
heureux, a ete M. Palisa, de I'Observatoire de
-Vienne, qui en a decouvert cinquante-trois a lui
seul! On peut dire sans doute que pour les trouver
it n'y a qu'a les chercher, et que cette recherche
ne demande qu'une attention minutieuse et perse-
verante; mais nous n'en devons pas moins etre re-
connaissants envers tons ceux qui, d'une facon ou
d'une autre, accroissent le tresor des richesses as-
tronomiques; c'est toujours un pas de plus viers la
conquéte de l'infini , que ce pas soil fait dans l'e-
tude de la Lune, dans celle des planetes ou dans
celle des êtoiles doubles perdues au fond des cieux.

Pour saisir une petite planete au passage, il faut
bien tendre ses filets, et il faut pour cela toute la
patience du pecheur a la ligne. Heureux encore
quand on prend quelque chose! Le principal est
de bien choisir la place.

On connait l'histoire de cet amateur de péche
qui arrive dans un canton od se trouve une ma-
gnifique piece d'eau, un vrai lac paraissant três
poissonneux. 11 est confirme dans son opinion par
la presence d'un pecheur qui s'y installe depuis
l'aube jusqu'au coucher du soleil. Cependant le
nouvel arrivant perd son temps et son art d'amor-
cer pendant toute la journee. La méme absence
totale de goujons persiste pendant plusieurs ,jours.
Quo faire? prendre la place du pecheur fortune
toujours si assidu a son poste. It faut cette place
a tout prix. Le lendemain donc il arrive avant le
jour : l'autre y est déjal Notre heros, comme les
jours precedents, jette sa ligne sans succes. Piqué
au vif, it prend une resolution heroYque. II fait
des provisions convenables en tout genre, et sitOt
que son rival a quitte l'endroit privilegie , it s'y
installe et y passe la nuit. Le matin arrive, et Fau-
tre pecheur aussi : mais, la place &ant occupee,
celui-ci via pêcher plus loin. Cependant l'usurpa-
teur n'en est pas plus heureux pour cela! Le soir
venu, en quittant sa position enviêe, it va trouver
l'autre et lui dit humblement : « Je conviens que
je me suis rendu coupable d'un mauvais procéde
a votre egard; mais vous me le pardonnerez sans
doute quand vous saurez que, malgré toute l'ex-
perience` que ,je crois possèder dans notre partie,
et surtout pour amorcer, , non seulement je n'ai
rien pris aujourcl'hui, mais je n'ai pas memo vu
un seul poisson ! — Cela ne me surprend nulle-
ment, lui rêpond gravement son interlocuteur,
car voila trois mois que je viens ici, moi, tous les
jours, et je n'ai pas encore vu mordre une seule
fois !

Cette histoire rappelle la critique de ce bon
bourgeois qui , apres etre reste deux heures en-

tieres a regarder un pecheur qui ne prenait abso-
lument rien, s'indigna tout de bon contre lui et
l'apostropha d'un air de superiorite : « Comment
avez-vous la patience de rester ainsi deux heures
a ne rien faire ! Vous n'avez donc rien dans la
tete ? »

L'observateur du ciel se croit grandement re-
compense quand, apres plusieurs annees de per-
severance, il met la main sur une planete ou sur
une bonne Rolle.

Mesurer le diametre de ces petits corps si eloi-
gnes de nous est un probleme fort difficile. En
combinant les . essais de mesures faites avec les
evaluations fondees sur l'eclat, on trouve les dia-
metres suivants comme etant les plus probables :

Vesta	 .	 . 400 kilom. Iris.	 .	 .	 . 140 kilom.
Ceres .	 . 350 Amphitrite . 130
Pallas .	 . 270 Calliope .	 . 125
Junon .	 . 200 Metis	 .	 . 120
Hygie .	 . 160 Astree.	 . 110
Eunomia. 150 Flore .	 .	 . 100
Hebe	 . 145 Parth6nope. 100
Letitia	 . 145 Eg4rie.	 .	 . 100

Ce sont la les plus grosses. II en est d'autres,
au con-traire, telles que Sapho , Mala, Atalante,
Echo, qui ne mesurent pas plus de 30 kilometres
de diametre. Il est probable qu'il en existe de plus
petites encore qui restent absolument impercep-
tibles dans les meilleurs telescopes, et qui ne me-
surent que quelques kilometres ou moins encore
peut-etre.

Sont-ce la des globes? Oui , sans doute, pour la
plupart ; mais plusieurs parmi les plus petits peu-
vent etre polyedriques, peuvent provenir de frag-
mentations ultórieures, et les grandes et irregu-
lieres variations d'eclat qu'on observe parfois
semblent accuser des surfaces brisees, irregulieres.

Sont- ce la des mondes? Pourquoi pas? Une
goutte d'eau ne se montre-t-elle pas au micros-
cope peuplee d'une multitude d'êtres varies? Une
pierre levee dans une prairie ne cachait- elle pas
un monde d'insectes grouillants ? line feuille de
plante n'est-elle pas un monde pour les especes
qui l'habitent et la rongent? Sans doute, sur la
multitude des petites planetes, il en est qui ont pu
rester desertes et sterites parce que les conditions
de la vie (d'une vie quelconque) ne s'y sont pas
trouvees rêunies. Mais it n'est pas douteux que sur
la majorite les forces toujours agissantes de la na-
ture n'aient abouti, comme en notre monde, a des
creations appropriees a ces planetes minuscules.
Repêtons-le d'ailleurs : pour la nature, it n'y a ni
grand, ni petit. Et it ne faudrait pas nous flatter
d'un supreme dedain pour ces petits mondes, car
en realit6 les habitants de Jupiter auraient plutOt
le droit de nous mepriser que nous de mepriser
Vesta, Ceres, Pallas ou Junon ; la disproportion
est plus grande entre Jupiter et la Terre qu'entre
la Terre et ces planetes. Un monde de deux, trois
ou quatre cents kilometres de diametre est encore
un continent digne de satisfaire l'ambition d'un
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Xerxes ou d'un Tamerlan , et nous pouvons croire
que plusieurs d'entre eux sont partages en four-
milieres rivales dont chacune a son roi , son dra-
peau et ses soldats, et qui de temps a autre s'en

vont en guerre pour se massacrer mutuellement
en prenant a temoin le Dieu des armees.

Une excellente vue pourrait pent- etre lire sur
leurs devises et sur leurs armes, en langues spe-

Liebe 0

Iris 0

Calliope 0

Astree 0

Parth6nopoo

Grandeurs comparees de la Terre, de la Lune et des principales petites planetes.
(Le cercle exterieur represents la dimension de la Terre.)

ciales a chaque pays , ici : « Dieu protege la
France » ; la : « Dieu protege la Belgique » ; plus
loin : «Dieu protege l'Italie » ; ailleurs : « Dieu pro-
tege PAllemagne »; formules dans lesquelles
n'y a de change que le nom du pays et qui embar-
rasseraient singuliérement le directeur intellec-
tuel du systeme solaire, s'il prenait au serieux les
exergues des pieces de monnaie le long desquelles
chaque fraction d'humanite inscrit de la sorte une
conjuration individuelle. Mais evidemment tous
ces jeux, dont s'amuse serieusement la politique
des grandes nations de la Terre, peuvent etre re-
produits, plus puerils encore si c'est possible, dans
cette republique de petits mondes oa l'on peut
a voir fabrique de grands sabres et de jolis galons.

Un bon marcheur, conforms comme nous, ferait
facilement le tour d'un de ces petits mondes en
une seule journee de vingt-quatre heures. La pe-
santeur est inevitablement tres faible sur chacun
d'eux, puisque leur masse est pour ainsi dire in-
sensible. On peut affirmer que sur la plupart de
ces mondes la pesanteur est plus de dix fois moins
intense que sur la Lune, ou un objet qui tombe
ne parcourt dep. que 80 centimetres dans la pre-
miere seconde de chute. Supposons que les tours
Notre-Dame soient baties dans une vale de ces
mondes, et que nous nous lancions dans l'espace
avec ce sentiment d'effroi et d'horrible desespoir
qui doit accompagner l'acte supreme du suicide,
nous serions tout surpris de rester en l'air, et pen-
dant la duree, de notre chute, longue et douce
comme celle d'une plume, nous aurions largement

le temps de penser a mile, choses agreables et,
arrivant a terre, nous sentirions que notre tenta-
tive n'a aucunement reussi.

Les personnes qui se sont noyees, et qu'une main
providentielle a ramenees a temps des tenebres
de Pasphyxie, racontent que, dans les trois ou
quatre secondes qui ont precede leur evanouisse-
ment, elles ont eu le temps de revoir toute leur
vie depuis leur plus tendre enfance, et celles qui
ont analyse leurs reves ont remarque qu'un voyage
de plusieurs mois est facilement fait en moins
d'une minute, quoique senti et apprecie dans toute
sa longueur et dans tous ses details : a ce point de
vue-la un aeronaute qui tomberait de ballon sur
Vesta ou sur quelqu'une de ses compagnes vivrait
une vie psychologique tout entiere pendant la duree
de la chute.

Les êtres inconnus qui habitent ces mondes le-
gers doivent done etre organises tout autrement
que nous, etre appropries a l'exigufte de leurs
planêtes et a leurs conditions vitales speciales.
Tout est relatif.

La conclusion que nous devons tirer de la con-
naissance de ces petites ales celestes, est que la
plus grande variete regne dans le ciel comme sur
la terre, et que les horizons astronomiques trans-
portent la pensee vers des systemes d'arganisa-
tions vitales inimaginables.

CAMILLE FLA MMAMON.

Paris. — Typographie du. Msossin PISIOHEMQVIS rile de PAbba -Gregoire, 18.
JULES CHARTON, Administrateur daieguê et Gann.
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LES DEUX AVENTURIERS ET LE TALISMAN.

CONTE INDIEN.

Il le prend, it l'emporte, au haut du mont arrive..... 7 D'apres Oudry.

La Fontaine a emprunte le sujet de la fable qu'il
a intitulee les Deux Aventuriers et le talisman au
«Livre des lumieres ou la Conduite des rois », com-
pose par le sage Indien Pilpay, , et aussi a Bidpai
(les Deux Voyageurs).

On connait cette fable, qui commence par les
quatre beaux vers :

Aucun chemin de fleurs ne conduit a la gloire.

Je n'en veux pour t6moin qu'Hercule et ses travaux :

SERIE II - TOME IV

Ce dieu n'a guére de rivaux;
J'en vois peu dans la Fable, encor moms dans 1'Histoire.

Voici le conte de Pilpay :
Il y eut autrefois deux amis resolus de ne se

point quitter ; ils voyageaient ensemble, et, en
chemin faisant , rencontrerent une fort belle fon-
taine au pied d'une montagne. Le lieu leur parut
agreable, et ils le choisirent pour se reposer, et,
apres s'etre Masses, se mirent a considerer ce

NOVEMBRE 4886— 22
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qu'il y avail de plus remarquable aux environs.
Par hasard ils jeterent la vue sur une pierre
blanche, oil ils virent une ecriture en lettres d'azur
qui contenait ces paroles :

« Voyageurs ! nous vous avons prepare un excel-
lent festin pour votre bienvenue , et un present'
tres agrëable; mais i1 faut se jeter dans cette Fon-
taine, sans crainte , et passer de l'autre cote,
vous rencontrerez un Lion d'une pierre blanche ('),
lequel vous prendrez sur vos epaules , et le por-
terez tout d'une course au haut de cette montagne,
sans craindre la rencontre et poursuite des beteg
feroces qui vous aborderont, ni les epines poi-
gnantes qui vous piqueront, parce qu'aussitht que
vous serez en haut, vous possederez toute sorte
de bonheur. Si on ne marche, on n'arrive point au
gite , et si on ne iravaille, on n'a jamais ce qu'on
desire. »

SALEM, c'etait le nom de l'un des deux voya-
geurs, dit a l'autre :

— Cher ami, ce n'est pas faire en homme d'es-
prit que de se fier sur une simple ecriture, et,
sous pretexte de quelque grand gain sans appa-
rence, d'aller se jeter dans un dnorme peril.

GANEM.

Ami, cetix qui ont tart soit peu de courage me-
prisent les perils pour essayer tout ; on ne saurait
cueillir la rose sans etre piqué des epines.

SALEM.

Mais it faut entreprendre les choses de telle fa-
con que, comma on en sait le commencement, on
en sache aussi la fin, non pas s'aller jeter dans
cette fontaine qui semble un abime et commencer
une chose de laquelle vous ne savez pas l'issue.
Un homme d'esprit ne remue jamais un de ses
pieds que l'autre ne soit assure. Pent-etre que cette
ecriture est faite a plaisir, et aussi pent-etre ,
quand vous aurez passe ce petit lac, ce Lion de
pierre serait si grand et si pesa,nt que ;vous ne le
pourriez porter, et, quand tout cela vous serait
aise, it peut encore arriver que vous ne pourriez
porter votre fardeau d'une course au haul de la
montagne. Mais posons le cas que tout cela vous
succedera, quand vous aurez tout fait -de votre
cote, vous n'en savez pas la fin. Pour moi, je ne
veux pas vous suivre en cette entreprise, et je
cherai de vous en detourner.

GANEM.

Mon dessein ne sera pas change pour le dis-
cours des hommes , et puisque to ne veux pas me
suivre, au moins aie le plaisir de me regarder
faire.

Salem, le voyant résolu dans son entreprise, lui
dit

« 0 cher ami, je sais bien que vous ne voulez

( I ) La Fontaine a substitwi un Clephant au lion du conte , pent—
Ore, dit M. Henri Regnier (dans les Grands ecrivains de. la France,
tome 111 des oeuvres de la Fontaine) en souvenir de l'eldphant de
pierre trouvd par les Portugais dans I'lle de Gharissar, longue, a la
lin du quinzieme siècle, Hs arriverent stir les etites de l'Inde, Ile que,
par suite de cette rencontre, Hs nommêrent Jlephanta.

pas me croire, et moi je n'ai pas le courage de
vous voir perir.

Et aussitOt it chargea ce qu'il avait et se mit a
continuer son chemin.

Ganem vient au bord de la fontaine, se plonge
dans cette profonde finer, avec intention de perir
ou de rapporter quelque belle perle. II trouva que
c'etait un abime ; mais, ayant toujours bon cou-
rage, a force de nager, il se mit a bord. Il prit un
peu haleine, et vint au Lion de pierre, le leva de
toute sa force, et d'une course le porta au sommet
de la montagne, non sans grand'peine.

Etant la, it apercut de Pautre cote une fort belle
ville, et Bien situee, laquelle pendant qu'il la con
siderait, tout d'u.n coup sortit de ce Lion de pierre
un cri si effroyable gull fit trembler la montagne
et les campagnes d'autour. Ce cri etant parvenu
a l'oreille des citoyens de la Ville, ils sortirent thus
en troupe, et vinrent on etait Ganem, lequel, con-
fus et &tonne, les regardait venir. Les citoyens
s'approcherent de lui, et quelques-uns des plus
apparents Paborderent avec de grandes reverences
et louanges, le mirent sur un fort beau cheval Bien
pare, et, avec de grandes soumissions, le menerent
a la vine, ott arrives, ils le laverent avec de l'eau
de rose et .lui firent year des habits royaux, le de-
clarant roi absoIu de tout le pays.

II demanda le sujet de son election: On lui dit
que les doctes du pays avaient fait un talisman
dans la fontaine qu'il avait passee et sur le Lion
qu'il avait apporte au haut de la montagne; de
sorte que quiconque se-veut hasarder commeTa
fait Sa Majeste, quancl le roi du pays est mart,
aussitet le Lion se met a crier et avertir les habi-
tants de la vile, pour l'aller ,querir et le couron-
ner pour leur roi.

Il y a longtemps que cette coutume dure. Au-
jourd'hui le sort est tomb_ e -sur Votre Majeste. Re-
gnez done absolument.

Alors le Ganem reconnut que ses p eines n'avaient
pas Re perdues.

CLIMATOLOGIE.

La climatologie est une branche de la meteoro-
logic qui embrasse raude de toutes les causes qui
caracterisent les divers climats et, par suite, les
diverses regions de la surface du globe. On deter-
mine le climat d'un lieu par l'observation prolon-
gee de la force et de la direction des vents domi-
nants, de Petat hygrometrique de l'air, du regime
et de la frequence des pluies, et enfin de la tem-
perature moyenne du sol et de .la grandeur des
oscillations qu'elle subit de la nuit au jour et de
l'hiver a Pete.

La temperature du fluide atmospherique varie
suivant la latitude, la direction des vents et la
proximite des mers.

Comme la quantite de chaleur que recoil notre
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globe decroit de l'equateur aux piles, ii s'ensuit
que plus les rayons solaires recus par un pays
sont obliques, moins la temperature de ce lieu est
elevee, et qu'elle est d'autant plus basse que la
longueur des joins ,est plus courte. Sous l'equa-
teur, on les jours sont egaux entre eux, la tempe-
rature est a peu pres constante; elle est, au con-
traire, tres variable dans les contrees du Nord
ils sont tres inegaux.

I,'abaissement de temperature qui a pour cause
la latitude est fort peu sensible; en France, le
thermometre ne baisse guére de plus d'un degre
centigrade par 185 kilometres, en s'avancant du
sud viers le nord.

L'altitude a sur la temperature une influence
tres considerable; elle est evaluee, en moyenne,
un abaisssement d'un degre centigrade par 187 me-
tres dans la zone torride, eta un degre par 150 me-
tres dans la zone temperee. Cependant on remar-
quera que l'influence de l'altitude est quelquefois
contrariee par les vents, Petat hygrometrique de
l'air et l'heure de la journee.

La temperature d'un lieu pent dependre, comme
it vient d'étre dit, de la direction des vents et de
leur force. En effet, les vents du nord sont tou-
jours froids, et lee vents du sud tres chauds; quant
h ceux d'est et d'ouest, on peut les appeler tern-
peres, parce qu'ils sont moins froids que les vents
du nord et du nord-est et plus frais que les vents
du sud et du sud-ouest. Quant aux vents forts, ils
provoquent en general un abaissement de tempe-
rature a cause du deplacement rapide de l'air.

Etant plus chaudes que l'atmosphere, surtout
aux tropiques et aux piles, les eaux de l'Ocean
tenclent a uniformiser et a Clever la temperature
de fair. C'est ce qui explique pourquoi, h latitude
egale , les pays places au centre des continents
sont beaucoup plus froids que ceux situes sur les
cites.

On est convene d'appeler, en ineteorologie, lignes
isothermes, isothêres et isochimênes ( 1 ), des lignes
qui reunissent entre eux tous les points d'egale
temperature moyenne, tous ceux dont les &es et
les hivers sont semblables. On appellera done zone
isotherme, etc., l'espace compris entre deux lignes
isothermes, isotheres et isochimenes. Si, comme
on vient de le voir, Petat de la temperature n'etail
pas souvent modifie par l'altitude, la latitude, la
direction des vents et la proximite des mers, les
lignes isothermes, ne dependant plus alors que de
l'obliquite des rayons solaires, seraient toutes pa-
ralleles a l'equateur. Mais it n'en est pas ainsi, bien
que les lignes isothermes qui traversent les iners
suivent a peu pres la direction des lignes equato-
riales.

Les climats ont ete classes, d'aprés la tempera-
ture moyenne, en sept classes hien distinctes:

1° Climat brfilant,	 de 2'1°.5 it 25°

2° Climat chaud,	 de 25	 a 20

(') Voy. les Tables.

3° Climat doux, 	 de 20°	 a 15°
4° Climat tempers'., de 15	 a 10
5° Climat froid,	 de 10	 it 5
6° Climat tres froid, de 5 	 5 0
7° Climat glace,	 de 0	 a ...

Vient ensuite la classification des climats en
sous-climats suivant la difference qui existe entre
la temperature de l'hiver et celle de fete. Tels
sont les climats constants, comme ceux des Iles;
les climats variables, tels que ceux de Paris et
de Londres; les climats excessifs, comme ceux de
New-York et, de Pekin; les climats marins; et en-
fin les climats continentaux.

On designe ainsi la temperature moyenne de
quelques points du globe :

Calcutta .... . ,	 28°.5 Pekin 	 12°.7
Jamalque	 ... .	 26°.1 Paris .	 .	 	 10°.8

Saint-Louis	 . . Geneve ..	 	 90.7
Rio-Janeiro .	 . .	 23°.1 Boston	 	 90.3

Le Caire	 ... .	 22°,1 Stockholm 	 50.6

Constantine	 .	 . .	 170.2 Moscou 	 3°.6
Naples	 .... .	 16°.7 Mont Saint-Gothard. — 1°.0
Mexico	 .... .	 16°.6 Mer du Greenland. 	 	 — 7°.0
Constantinople . .	 13°.7 Ile Melvil	 	 —18°.7

A. DE VAL:LABELLE.

— °,0 Pe —

INSTITUTEURS ILLUSTRES (1).

L'École joyeuse.

VITTORINO DA FELTRE.

Ce celebre reformateur do l'enseignement en
Italie au quinzierne siècle (=gait ne a Feltre vors
1375. Son Ore et sa mere, Bruto de' Rambaldoni
et Honda, lui avaient donne au bapteme le nom
de Vittore ; mais, comme it resta tres petit, on prit
l'habitude de l'appeler Vittorino même a.pres son
enfance. Presque adolescent encore, it alla cher-
cher a gagner sa vie dans la ville de Padoue : ii
n'y trouva que la misêre. Le desir avait de
s'instruire soutint son courage. II se fit le domes-
tique pluta que Feleve d'un savant qui enseignait
les mathematiques et le grec ce professeur, Bia-
gio Pelacani de Parme, etait un homme dur et
avare qui, ne voyant a tirer de lui aucun avantage
pecuniaire, le renvoya aprês six mois. Vittorino
resolut de s'instruire par ses seuls efforts, et avant
reussi a se procurer a vil prix un Euclide, Petudia
avec tine telle ardeur qu'il parvint hientOt a, en
savoir plus que Pelacani.

Alors it enseigna et se commenca une reputa-
tion : a Quelle reconnaissance, disait-il, ne dois-
je pas a Pelacani qui m . a, force a apprendre gratis
les mathematiques t »

Vittorino dut ensuite beaucoup aux lecons de
Giovanni de Ravenne, disciple de Petrarque, qui
professait alors Feloquence et les belles-lettres it
Padoue et etait aime et respecte de ses conternpo-
rains. Pour autres maitres it Cut, en lettres latines,

(') Voy. les Tables sur Pestalozzi, le Ore Girard, Freehel, etc.
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Gasparino Barziza; en dialectique, Paolo Nicoletti ;
en philosophie naturelle et ethique, Jacopo della
Torre; en grec, Guarino da Verona. Ce dernier,
revenu de Grêce depuis peu de temps, se prit pour
lui d'une telle amitie qu'il lui confia l'education
de son fils Gregorio.

Ainsi protege et encourage, Vittorino subit avec
honneur en quelques annees tous les examens
academiques et obtint le grade de docteur.

Il ne tint qu'a lui de succeder, en 1422, au Bar-
ziza dans la chaire de rhetorique et de philoso-
phie; mais it avait sur l'education des idees toutes
nouvelles dont it avait a cceur de faire l'experience,
et it osa ouvrir seul un college destine a « l'ensei-
gnement physique, litteraire et moral de la jeu-
nesse. » Celle innovation, extraordinaire pour le

Mddaille de Vittorino da Feltre, par Vittore Pisano dit Pisanello (1).

temps, rencontra une si vive opposition qu'il reso-
lut de sortir de Padoue pour aller en faire un autre
essai a Venise.

La maison d'education qu'il fonda dans cette
Ville souleva moins de critiques : elle lui rap-
porta , it est vrai , plus d'estime et d'eloges que
d'argent; mais it eut la satisfaction d'appliquer
ses methodes, et it aurait persevere s'il ne lui etait
pas survenu de tres haut une proposition qui ne
comportait pas de refus.

Gian Francesco Gonzague, marquis de Mantoue,
l'appela pros de lui pour lui confier l'education de
ses enfants. II lui donna tout d'abord un traite-
ment de vingt dens d'or par mois, et, ce qui etait
plus precieux , toute la liberte desirable pour die-
ver ses enfants comme it le jugerait utile afin d'en
faire des hommes dignes de leur rang, ajoutant
qu'il ne voulait se reserver pour lui-méme que son
titre et sa tendresse de pore. Ces enfants etaient
Lodovico, qui devait succeder a Gian Francesco,
Carlo, Gian Lucido , Alessandro, et leur scour Ce-
cilia.

Paola de' Malatesti, femme de Gian Francesco,

( 1 ) Voy. sur re alèbre graveur en mddailles notre t. P r (1833),

p. 357.

tres instruite et d'un beau caractere , associa sa
bonne volonte a cello de Vittorino, qui usa large-
ment et de la maniere la plus heureuse de la con-
fiance que l'on out en lui. II n'entendait pas se bor-
ner a enseigner a ses eleves, avec les principes de la
morale, les belles-lettres, le grec, le latin et toutes
les autres connaissances qu'il possedait lui-meme,
mais it s'attacha en meme temps a. cultiver leur
force et leurs facultes physiques. Lodovico; Paine,
etait d'une conformation defectueuse, porte a un
embonpoint exagere et a la gloutonnerie; le se-
cond, Carlo, etait au contraire maigre, -chetif, em-
barrassé dans tous ses mouvetnents , gauche au
point d'être ridicule. Vittorino entreprit do les
soumettre tous deux a des regimes et a des exer-
cices propres a modifier ces facheuses disposi-
tions. Il n'hesita pas leur faire changer le genre
de vie auquel ils avaient eh; jusque-la habitues :
it &arta d'eux les domestiques ainsi que toutes
les etiquettes de tour, et it leur donna une educa-
tion commune avec d'autres jeunes gens choisis
parmi les meilleures families de Mantoue.

II fonda ainsi, grace aux liberalites de Gonzague
et de Paola, une ecole qui clevint justement celOre.

Ii vivait avec ses eleves dans un vaste et agreable
logis, sur Pun des cotes du palais ducal, le long
du Mincio jusqu'au pant Saint-Georges, a recart
de tous les bruits de la ville.

Cette maison etait pleine d'ombrages et ornee
de galeries, de loges, de portiques, oa it avait fait
peindre , par les meilleurs artistes, des enfants
jouant et se livrant a des exercices favorables a
leur sante.

Entre les lecons bien divisees, oa etaient evitees
les aridites inutiles , les eleves de Vittorino pas-
saient une grande partie du temps en jeux et en
divertissements ; de sorte que l'ecole tut bientet
surnommee la casa giocosa, la '« maison joyeuse. »

On les voyait aussi, en dehors de la ville, s'exer-
cant a, requitation, au tir de rare, a la course, et
aux simulacres de petites guerres , s'habituant
supporter la fatigue et les grandes ardeurs de Fete
comme les froids rigoureux de rhiver. Leur nour-
riture etait tres frugale : ils s'abstenaient de vin.
Vittorino leur donnait en toutes choses rexemple,
et it se faisait aimer d'eux comme un pore.

Un de ses principes, qu'il semble encore tres
difficile d'appliquer de nos jours, etait que ni re-
ducation ni l'instruction proprement dite ne de-
vaient etre donnees uniformement d'apres des re-
gles communes a tous les eleves, mais qu'il fallait,
au contraire, s'etudier avec zee e, les approprier
aux temperaments, aux inclinations, aux carac-
têres differents de chacun d'eux, en se proposant
toujours pour but non seulement de developper
les intelligences, mais en mettle temps d'ouvrir
les cceurs et d'y eveiller et entretenir les sentiments
genereux au prix d'une sincere sollicitude et de
soins assidus.

Vittorino reussit a mettre en pratique cette sage
et belle theorie, quoique apres un certain temps
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ses eleves, venant de toutes parts, fussent devenus
assez nombreux pour qu'il fist nécessaire d'ajouter
un nouveau college, de plus d'êtendue, au premier.

Il êtait ingenieux a decouvrir clans les inclina-
tions des adolescents des signes de leur vocation
afin de les preparer a leur Rat futur. Il ne negli-
geait rien pour secouer toute torpeur, pour stimu-
ler les esprits et les interesser aux etudes. Il les
interrogeait avec art et leur faisait lire a haute
voix, avec une prononciation rigoureusement cor-
recte , les plus beaux passages des poetes et des
philosophes, leur demandant ensuite l'impression
qu'avaient faite sur eux ces lectures.

On pourrait douter de la mise en pratique, au
commencement du quinzieme siecle, d'un systeme
d'education aussi parfait que puissent l'imaginer
les maitres de la pedagogic en noire temps, si l'on
n'avait les temoignages de Francesco Prendilac-
qua, son eleve, et de beaucoup d'auteurs (1).

Gonzague et Paola s'etaient constamment mon-
tres dignes de lui, et ils lui conserverent d'autant
mieux leur protection qu'il avait reussi a faire de

leurs Ills Lodovico et Carlo, non seulement des
jeunes gens vigoureux , tellement qu'on les sur-
nommait Hector et Achille, mais aussi tres in-
struits, de méme que leurs frêres Lucido et Ales-
sandro, dans les langues grecque et latine et dans
l'etude des arts. Leur sceur Cecilia ne leur fut pas
inferieure. Demandee en mariage par plusieurs
princes, notamment par le due d'Urbin, Ottone di
Montefeltro , elle prefera entrer dans un monas-
tere (1).

Vittorino da Feltre mourut le 2 farrier 1447. II
inspira cette epitaphe : « Mantoue , quelle est to
plus grande gloire? Virgile ou Victor de Feltre?

ED. CH.

MUSICIENS AVEUGLES

SE RENDANT AU PALMS-ROYAL.

Depuis que, grace au devouement ingenieux de
quelques hommes genereux, on peut donner aux

Aveugles musiciens se rendant au Palais-Royal. — D'apr6s Marlet.

aveugles de bonne volonte une education métho-
dique qui les mette a même de gagner leur vie,
on voit plus rarernent ces malheureux donner dans
les rues le spectacle de leur infirmite, et le nombre
des aveugles mendiants ne depasse pas de beau-
coup celui des autres infirmes.

Valentin Haiiy, auquel les aveugles doivent ' les

( 1 ) Emmanuele Celesia, Sloria della pedagogia italiana. 2 vol.

Milano, etc.

premiers efforts tentes en vue d'ameliorer leur
triste condition , a raconte dans une page emue
comment it fut amene a s'occuper d'eux en voyant
un jour, le 18 mai 1782, dans un café de la place
Louis XV, « dix pauvres aveugles affubles d'une
maniere ridicule, ayant des bonnets de papier sur
la tete , des lunettes de carton sans verre sur le

(I ) Voy. son portrait par Pisano dans notre t. l et (1833), p. 357.
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nez, des parties de musique klairees devant eux,
et joua.nt fort mal le memo air a Funisson.

Ces orchestres composes d'aveugles plus ou
moms bons musiciens n'etaient pas rares : Mercier,
dans son Nouveau tableau de Paris, nous apprend
qu'a la fin du rêgne de Louis XVI une troupe de
,jeunes aveugles allait le dimanche, dans les eglises
oil on les demandait, executer des messes en mu-
sique qui attiraient la foule. Plus recemment, nous
pouvons titer le fameux Café des Aveugles, qui a
disparu depuis vingt- einq ans a peine, et dans ,
lequel une troupe composee exclusivement d'aveu-
gles faisait de la musique et jouait la comedie. Get
Otablisserpent, installs dans un sous-sol au Palais-
Royal, et qui passait, surtout en province, pour
une des curiosites populaires de Paris, recrutait
ses artistes principalement parmi les pensionnaires
des Quinze-Vingts ; ces pauvres gens furent, pen-
dant de nornbreuses annees, conduits au Palais-
Royal par une femme qui; dit-on, les menait assez
durement et qui elle- meme n'avait qu'un soil, ce
qui, vingt fois sur leur passage, donnait l'occasion
tie rappeler le proverbe : « Dans le royaume des
aveugles, les borgnes sont rois. » Marlet a con-
serve, dans le dessin que reproduit notre gravure,
le souvenir de cette promenade a travers les rues
de Paris, qui attirait tous les jours de nombreux
curieux dont la sympathie se traduisait souvent
par des liberalites qui adoucissaient la triste exis-
tence de ces malheureux.

En. G.

—61106o-

LETTRE D'UN AMI.

FRAGMENT.

New-York, 16 novembre 1883.

Mon cher Will,
C'est aujourd'hui le cinquieme anniversaire de

mon mariage, et demain (demain sera vent avant
que je ne ferme cette lettre), demain est mon jour
de naissance : j'aurai quarante ans. Ma tote est
pleine de pensees qu'une - constante habitude me
pousse a jeter sur le papier, mais cette fois je ne
saurais Ccrire que pour des yeux amis.

Grace a toi, it y a quelqu'un au monde a qui
sans reserve je peux ouvrir mon cceur. Ma femme
vient d'endormir ton filleul. Ne vas pas supposer
que, memo a l'occasion de cette fete de famille, on
ait permis au petit Will de veiller jusqu'a minuit.
II s'est laissd mettre au lit sans trop de, resistance,
vers huit heures, tout en versant quelques larmes ;
mais plus Lard, quand sa mere s'est glissee dans
sa chambre, comme de coutume, j'ai entendu sa
petite voix s'elever somnolente pour balbutier une
question, je ne sais laquelle. Et j'ai ête regarder,
en Ccartant le rideau qui retombe sur la porte. La
Lampe voilee projetait un nimbe d 'or autour de la
tote du berceau devant lequel ma femme etait age-
nouillee pros de son enfant. Je voyais le petit vi-

sage tourne vers elle. Un sourire qui, je le savais,
n'etait que le reflet du sien, creusait une fossette
chaque petite joue. Il clignait des paupieres dans
un demi-effort joyeux pour rester eveille, mais
l'insomnie etait evidemment miss en deroute par
le charme de ce sourire maternel que je ne voyais
pas. Ses yeux bruns se fermerent, s'ouvrirent de
nouveau, puis une fois pour toutes, les petites pau-
pieres gonflees retomberent, tandis que le doux et
heureux silence d'un sommeil d'enfant descendait
sous les draperies de mousseline; je compris qu'il
etait parti pour des spheres oti, dans le sommeil
plus lourd et moms pur de la phipart au moms
d'entre nous, nous ne saurions esperer de suivre
ces anges. Alors ma femme se pencha pour l'em-
brasser. Avant qu'elle n'eat tourne la tete, la por-
tiere etait retombee, Yetais revenu m'asseoir pros
du feu expirant, Min de revoir cette scene benie
avec les yeux de mon ame et de mediter seul ,
dans un enchantement toujours nouveau, sur l'in-
exprimable bonheur qui m'est donne sans que je
le merite.

Je te le dis, Will, ce moment fut pour moi sem-
blable it certains reveils divins que nous connais-
sons dans l'enfance, quand un songe trop ravis-
sant pour appartenir a la terre fait devant nos
yeux entr'ouverts, nous laissant une joie dm erveil-
lee qui ne pout se traduire en paroles, car elle
n'evoque aucune idee dIci-bas. Les poetes disent
alors que c'est le souvenir du ciel dont nos jeunes
Ames ne sont pas encore loin.

Will, je te vois tout stupefait d'apprendre que
de telles sensations puissent se glisser dans ma
vie, car fu sais ce_qu'etait cette vie miserable, it n'y
a pas Bien Iongtemps... 7e suis„ en effet, comme
un homme qui aurait passé ses trente premieres
annees au fond d'une cave. Lorsqu'il monte enfin
a la surface du sol, deux lustres_ecoules sont nC-
cessaires pour l'amener a croire enfin au soleil et
a l'azur.

J'etais done assis tout & l'heure devant le feu,
mes pieds sur le tapis de peau d'ours que to m'as
envoys a -Noel, it y a deux ans. La flamme du
foyer chassait les ombres autour de ma chambre,
eclairait d'une. lueur fugitive rues livres, mes
tableaux, toutes les choses elegantes et gracieuses
que je rassemble maintenant chez moi pour la sa-
tisfaction de mes goats, qui s'elevent a mesure que
je les cultive. Je faisais le compte silencieux de
ma prosperite : de mes tresors materiels, de ces
tresors d'un ordre superieur qui representent la
part de notoriete que in'accorde l'estime du
monde, et enfin de ce tresor des tresors quo recele
la piece voisine. Est-il seulement dans la piece
voisine? Non, ici et la, partout , dans tous les
coins de la maison qu'il remplit d'une paix deli-
cieuse, je le retrouve cot esprit d'amour devant le-
quel flechissent mes.genoux.

Tout en songeant ainsi au coin du feu, j'Ctais
ra.mend par ma m5moire a ce jour ou nous nous
rencontrames, toi et moi, it y aura bientOt vingt-
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deux ans. Vingt-deux annees pourraient s'ecouler
encore sans me faire oublier l'effroyable journee
qui me vit penetrer pour la premiere fois dans cet
antre, les bureaux du Morning Record. Je revois
la grande salle noire avec ses maigres jets de gaz
eclairant ca et la quelque figure pale penchee sur
un pupitre et faisant ressortir la malproprete des
murs souffles de taches. Une pluie d'hiver ruisse-
lait dehors. J'en sentais le froid et l'humidite a
l'interieur, quoiqu'on ne vit pas grand'chose de ce
qui se passait dans la rue h travers les vitres
etroites et mal lavees.

De l'arriere-boutique , l'atelier de composition ,
nous arrivaient des senteurs mêlées d'encre et de
benzine. Le bruit sourd des grandes presses qui
irnprimaient en bas la feuille hebdomadaire mon-
tait jusqu'a nous. Je grelottais sous mes habits
mouillês, attendant qu'on me mit a repreuve.
J'avais dix-huit ans, j'etais pauvre comme un rat
d'eglise, rempli d'inexperience et d'illusions, au-
tant que peut l'etre un gamin qui n'a dans la tete
qu'un peu de latin et de grec appris durant des
annees de college deplorablement ecourtees. Mon
cceur battait a se rompre chaque que s'elevait
la voix du directeur pour appeler un de ses soldats
et le mettre a une tache definie.

Pourvu qu'il ne m'en impose pas une trop
cile et que je ne m'en tire pas trop malt c'etait la
mon unique pensee.

Te souviens-tu? II n'etait pas commode, le pere
Baldwin ! Sur quel ton aigu accoinpagné de cra-
quements bizarres it repetait : —Soyez brefs, Mes-
sieurs, soyez brefs ! — de facon a vous retirer du
coup le peu de capacite que vous pouviez avoir
pour condenser un rêcit!

Soyez brefs! — Ces maudites paroles agissaient
comme un mauvais sort sur le malheureux auquel
elles etaient adressees, le poussant a des abimes de
prolixite maladroite et de deplorable incoherence.

Baldwin est encore au Morning Record. Je me
demande quel pauvre here tremble aujourd'hui
sous le poids de cette adjuration qui nous (Won-
certait si cruellement.

Oui , ce fut une affreuse journee. Les heures
s'ecoulaient lentes comme dans une chambre de
malade. Des diablotins barbouilles, aux bras nus,
sortaient de l'imprimerie et y rentraient portant
force placards tout mouilles, grands ouverts. Des
hommes aux souliers crottes , aux yeux caves,
montaient de la rue, charges de reportage; leurs
parapluies sechaient pres du poêle au milieu
d'une Claque d'eau jusqu'a ce qu'ils les reprissent
tout fumants pour retourner a la chasse aux nou-
velles. Chacun de ces individus de mauvaise mine
me jetaa en passant, a ce qu'il me semblait , un
regard de dedain et de curiosite, quitte a oublier
aussitOt mon existence, car ils avaient tous quel-
que affaire, moi exceptê. Les aspirants au jour-
nalisme qui avaient attendu a mes cotes etaient
partis successivement pour s'acquitter de leur
besogne. On me laissait seul, en proie aux tor-

tures d'une imagination nerveuse surexcitde par
le hesoin. Mon officier superieur avait-il done
oublie sa nouvelle recrue? ou ne trouvait- il pas
d'emploi assez infime pour mes moyens ? Cette
pensee me remplit d'abord de honte, puis d'un
douloureux sentiment d'injustice. Pourquoi me
traiter si mal? N'avais-je pas le droit d'essayer
mes forces? Je me sentaisoret a tout... C'etait
une question de vie ou de mort. S'il tardait encore,
j'irais a lui, je lui dirais que j'etais venu pour Ira-
vailler, je le forcerais bien a me dormer du travail 1. ..
Mais non... it me renverrait a ma place comme un
&oiler, en admettant qu'il erit la bonte de ne pas
me mettre a la porte une fois pour toutes. Je
n'avais qu'a supporter mon humiliation en silence.
Au moment méme tu entrais, to figure animee de
bon garcon bien portant, toute rouge de froid,
toute luisante de pluie ; tu adressais ton salut
joyeux a toute la ehambree. Je levai la tete avec
un sentiment d'irritation sourde , en grognant
part rnoi contre cette legerete , contre cette con-
fiance evidente en toi-même que j'appelais a pre-
miere vue de ('arrogance et de la pose. Quelle dis-
tance entre nous... entre toi, le reporter en titre,
et moi, l'obscur candidat! Quelle superiorite d'ef-
fort et de succes de ton cOte !

L'appel formidable retentit sur ces entrefaites :
— Barclay! Barclay! —J'entendrai cette note stri-
dente au jour du jugement. J'allai chercher les
ordres du maitre, et je rentrai avec eux dans un
etat d'ahurissement qui dut me faire passer pour
idiot. Alors tu vins a moi et tu trouvas moyen,
sous un pretexte, de Tier connaissance , en dissi-
mulant avec soin tes bonnes intentions.

A suiere.	 H. C. -RUNNER (1).

LE CHATEAU DE CHANTELOUP.

Exil du duo de Choiseul. — Le chateau. — La duchesse.
Les amis. — Les divertissements. — La pagode.

La disgrace du due de Choiseul, en 1770, sem-
bla ne toucher nullement celui qu'elle frappait. Le
temps n'etait plus on nn froid accueil, une parole
ou meme un regard severe du roi , terrifiait un
courtisan, desolait un grand poete. Choiseul, ren-
voye du ministere et de la tour, exile par Louis XV
dans sa terre de Chanteloup, ne perdit rien de sa
belle humeur habituelle. Quelques jours avant sa
chute, qu'il prevoyait, it rencontra le due d 'Aiguil-
lon, son ennemi, qui, avec l'abbe Terray et le chan-
celier Maupeou, travaillait a le perdre « Eh bien,
lui dit gaiement, vous me chassez done! J'es-
'Are qu'on m'enverra a Chanteloup. Vous pren-
drez mes places; quelqu'un vous chassera a son
tour; ils vous enverront a Veretz; nous serous Pun
pres de l'autre, nous n'aurons plus d'affaires po

(9 In Partnership, studies in story telling, by Brander Mat-
thews and H. G. Bunner, Edinburgh, D. Douglas. 1885. — Tradue-

lion de Th. Bentzon.
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litiques, nous voisinerons et nous en dirons de
bonnes 1 »

En badinant ainsi, le duc de Choiseul etait sin-
cere. Rien n'indiqua jamais qu'il eat le moindre
regret du pouvoir, du grand role qu'il avait joue
en France et en Europe. L'exil ne changea en rien
son caractere; it semblait etre venu a Chanteloup
volontairement, pouron plaisir. Il s'y montra tel
qu'on l'avait connu auparavant, franc, ouvert, spi-
rituel, exuberant, ' intarissable en boutades et en
plaisanteries. « Jamais, dit le baron de Gleichen,
je n'ai vu un homme qui ait su repandre autour
de lui Ia joie et le contentement autant que lui. »

11 vecut en grand seigneur et aussi en campa-
gnard, s'occupant de ses terres et de son chateau.
Ce chateau avait ete bati a grands frais pour la
princesse des Ursins, qui avait fait le reve d'y finir
ses fours en souveraine de la Touraine et du pays
d'Amboise, et qui n'y vint qu'une seule fois, en se
cachant, la nuit. C'etait, d'apres Saint-Simon, une
vaste et superbe demeure, magnifiquement meu-
blee, avec d'immenses cours et des communs pro-
digieux, les plus grands et les plus beaux jardins,
qui avaient jete dans l'etonnement toute la pro-
vince, les pays voisins, Paris et la cour elle-meme.
Cette royale residence, Choiseul en fit un lieu de
daces; B. l 'ajusta, au goat du jour, l'enjoliva,
lacouvrit de peintures et de dorures, de guirlandes
de fleurs, d'attributs mythologiques et champêtres.

En fame temps it s'adonna a l'agriculture;
defricha ses Landes, it engraissa des troupeaux ,
comme s'il n'eat jamais fait autre chose de sa vie.
Les menus passe-temps des longues journees oi-
sives ne lui parurent pas insipides : on vit l'ancien
ambassadeur, l'ancien ministre des affaires etran-
geres, de la guerre et de la marine, penche sur un
metier a tapisserie, tirant l'aiguille et meditant sur
la combinaison des nuances de ses laMes. Il s'eprit
de musique et particulierement de la flate ; ii ac-
compagnait sa femme au clavecin.

La duchesse de Choiseul, de son OW, ne sentit
dans cet exil que le bonheur de vivre plus hitime-
ment avec son marl qu'elle aimait et admirait
« non seulement comme le meilleur des hommes,
mais aussi, disait-elle, comme le plus grand que
le siècle eat produit. » Elle n'avait qu'un unique
desir : lui plaire en toute chose, et ses seuls cha-
grins venaient de la crainte de n'y pas reussir.
Elle avait adopte ses goats, elle partageait ses
occupations. Elle s'interessait aux travaux de la
campagne ; les semailles, que preparaient quarante
charrues dispersees dans la plaine, la moisson sur-
tout, qui n'occupait pas moins de soixante ou-
vriers , etaient pour elle une grande affaire ; elle
savait exactement le compte des gerbes de ble et
d'avoine. Elle passait quelquefois sept heures par
jour A son clavecin pour se rendre digne de jouer
devant un connaisseur aussi difficile que le duc.
Elle se laissait longuement et patiemment habiller
pour Ocher d'être jolie, elle ne parvenait qu'A
etre gracieuse, et elle avait la naïveté de s'en , af-

fliger. Cette charmante femme gait, au temoignage
du baron de Gleichen, « l'être le plus moralement
parfait qu'il eat connu : epouse incomparable, am ie
fidele et femme sans reproche. » Horace Walpole
disait d'elle : « C'est la plus gentille, la plus aima-
ble, la plus honnete petite creature qui soit jamais
sortie d'un ceuf enchante.

Chanteloup n'etait d'ailleurs nullement une the-
baide. Les Choiseul avaient de nombreux amis, des
partisans fideles, qui ne craignaient pas de de-
plaire au roi en allant les voir dans leur retraite.
On les accueillait avec empressement, comme un
dedommagement et une revanche d'une disgrace
immeritee. °Wait une continuelle invasion de vi-
siteurs et d'hOtes portant les poms les plus illus-
tres de France : le prince et la princesse de Beau-
vau ; MM. de Laval , de Tourville , de Lauzun , de
Liancourt; Mules de Gramont , de Luxembourg,
de Brionne, de Boufflers, de Poix, de Fleury ; des
prelats tels que le cardinal de Rohan , les arche-
véques d'Aix et de Toulouse, l'eveque d'Arras.
A Versailles et a Compiegne, le roi et Mme du
Barry n'avaient pas une cour pareille.

Souvent plus de vingt personnes , invitees ou
s'invitant elles-memes, sejournaient ensemble au
chateau, et, it mesure qu'elles s'en allaient, elles
etaient aussitOt rempluees. Leurs gens. , qui leg
accompagnaient , en doublaient et triplaient le
nombre. « Que de monde, dit l'abbe Barthelemy,
un des intimes de la maison, que de cris, que de
bruit, que de portes qu'on semble enfoncer, , que
de chiens qui aboient; clue de conversations tu-
multueuses , que de voix, de bras, de pieds en
l'air, que creclats de rire au billard, au salon, A la
piece du clavecin! Ce ne sont a chaque instant
que departs et arrivees. » Cinquante domestiques
suffisaient A. peine a un tel service. n'y avait pas
moins de soixante chevaux dans les ecuries.

II fallait amuser tous ces hetes, et l'on n'y epar-
gnait rien. On organisait des cavalcades et des
chasses A courre darts Ia fork d'Amboise, voisine
du chateau et qui lui servait de parc, un pare ma-
gniflque de plus de 600 arpents. Le soir, a la clarte
de la lune ou des etoiles, on se promenait dans
des barques sur la grande-piece d'eau , dont les
bords etaient illumines de lampions ; dune des
barques, pavoisee de branches d'arbre , de guir-
landes de feuillage et de fleurs, eclairee de Ian-
ternes , remplie de musiciens qui jouaient des
symphonies, precedait la flottille. Quand it faisait
mauvais temps, On se contentait de divertisse-
ments sedentaires : le billard, le trictrac, les cartes,
les dominos, qu'egayaient les espiegleries de l'abbe
Barthelemy, toujours de belle humeur, faisant des
niches A tout le monde, ou bien les pantalonnades
bouffonnes du medecin de la maison, le docteur
Gatti.

On donnait continuellement des fetes, tantOt
des bals, tantOt des representations theatrales : on
jouait Ta2-tufe, Avare, l'E sprit de contradiction
de Dufresny, , les Fausses infiddlitds de Barthe ,
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avec un succês qui retentissait jusqu'a Paris. Une
pareille hospitalite coiltait des sommes enormes.
Il se fit a Amboise bien des fortunes provenant des
prodigalitês de Chanteloup.

L'engouement des rnaltrOs 0 la maison pour

les scenes agrestes Raft partage par leurs invites.
On prêludait aux bergeries de Trianon. Un jour
on faisait lacher tout un troupeau de moutons sur
la pelouse devant le château, et l'on envoyait parmi
enx une bandy de petits enfants qui lour distri-

Pagode elev6e dans un jardin du château de Chanteloup pendant l'exil du due de Choiseul. — D'aprês une photographie.

buaient du pain et du sel. Une autre fois on ima-
gina d'attirer les moutons jusque dans le salon.
Ou bien on allait en nombreuse compagnie rendre
visite aux soixante-dix vaches alignees dans l'e-
table ; on se donnait rendez -vous pour assister
leur defile au retour du paturage. Ce fut un ève-
nement a Chanteloup que l'arrivêe de quinze vaches
suisses, du canton d'Unterwald, amen4es par des
patres chantant a plein gosier des airs de leur

pays ; on alla au-devant d'elles : surveiller l'accueil
que les anciennes feraient aux nouvelles venues,
ecouter les mugissements interminables des unes
et des autres, fut l'occupation de toute cette jour-
née.

Le due de Choiseul n'etait jamais a court de
dêsirs grandioses, de fantaisies fastueuses. II eut
l'idOe de temoigner sa reconnaissance aux amis
qui etaient venus le voir dans son exil en elevant
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un monument destine ' it celebrer leur fidelite et a
en eterniser le souvenir. Il voulait que ce, monu-
ment Mt sans pareil, comma sa gratitude etait
sans egale. Telle est Porigine de la fameuse pa-
gode de Chanteloup, erigee dans l'un des jardins,
au bout de la piece d'eau. On mit trois ans a la con-
struire et elle ne cotta pas moins de 40 000 ecus.
C'etait une sorte de tour, toute en pierres de taille,
haute de 120 pieds, composee de sept etages su-
perposes et en retrait les uns sur lee autres, se
terminant par un toit en points surmonte d'une
bottle doree. Les sept etages contenaient autant
de salles eclairdes par de nombreuses fenetres.
La base etait entouree d'un peristyle de seize co- .
lonnes. Des caracteres chinois formant les deux
mots reconnaissance et amitie se repetaient sur
toute la partie circulaire du batiment. La grande
salle du rez-de =chaussee etait revetue, entre les
croisees, de plaques de marbre blanc sur lesquelles
fitaient graves, par ordre alphabêtique, les noms
de toutes les personnes qui avaient rendu visite a
l'exile de Chanteloup. Les meubles, sofas, tables,
fauteuils et tabourets , garnissant les differentes
salles, etaient d'une extreme richesse et tous dans
le goat chinois. « Get edifice, le plus extraordi-
naire que jamais particulier ait eleve, —dit l'abbe
Barthelemy dans une lettre a Mme du Defiant, —
sera celebre dans la suite; on sera encore moins
frappe de so, beaute que touché de son objet. On
venait de Londres, de Vienne, de Berlin, de Saint-
Petersbourg,. pour voir cette merveille.

aQuelques nnees plus tard , tout cet éclat, tout
ce mouvement et ce bruit qui animaient Chante-
loup, s'etaient evanouis. Le due de Choiseul etait
mort (1785) aprês avoir vendu ses tableaux, une
des plus riches collections de l'Europe, ainsi que
les diamants de sa femme, laissant neanmoins plus
de six millions de dettes. La duchesse, ruinee pour
avoir voulu tout payer, s'etait retiree dans un con-
vent de la rue du Bac, puis dans un modeste entre-
sol de la rue de Lille, ou elle mourut en 1801. Le
chateau, avec ses jardins, ses statues, ses vases,
ses bassins de marbre, ses cascades, vendu plu-
sieurs fois et enfin abandonne faute d'une fortune
assez grande pour l'entretenir, fat demoli et rem-
place par une urine. Seule la pagoda subsiste
encore, mais isolee, fermee, vide, morte ; vous
l'apereevez sur la droite, en suivant, au sortir
d'Amboise, un chemin borde d'arbres traversant
des vignobles et se dirigeant vers la foret.

E. LESBAZEILLES.

NOTES SUR L'EMAILLERIE.
Suite. — Voy. p. 91.

Parmi les monuments d'emaillerie cloisonnee
qui subsistent aujourd'hui , le plus ancien est la
celebre couronne, plus connue sous le nom de
couronne de fer, conservee dans le tresor de la

cathedrale de Monza ('), et qui a ate reproduite
par la gravure dans notre dernier volume (1885 ,
t. LIII, p. 344). Nous avons dit qu'elle avait die
donnee au commencement du septieme siecle, par
Theodelinde, reine des Lombards. C'est un cercle
d'or, tres simple, haut de sept centimetres envi-
ron , et divisó en six plaques separees entre elles
par des montants composes de trois beaux cabo-
chons disposes verticalement les uns au-dessus
des autres ; chacune des plaques est recouverte
en plein d'un email vert-emeraude semi - translu-
cide , sur lequel se detachent des flours rouges,
bleues et blanc opaque, dessinees- par le procede
du cioisonnage.

Il faut ensuite traverser deux siecles pour trou-
ver un second example d'orfevrerie decoree d'e-
maux cloisonnes : Pante" d'or, on paliotto, de la
basilique de Saint-Ambroise de Milan, execute en
835, par ordre de l'archeveque Angilbert. Nous
n'avons pas a decrire ici ce magnifique autel, qui
est certainement, un des plus beaux 'monuments
dus a l'industrie humaine; nous devons nous bor-
ner a dire que les listels formant les encadre-
ments des medaillons dans lesquels sont execu-
tees au repousse les figures du Christ, des ApOtres
et des Archanges, ainsi que les sujets empruntes
a la vie et a la passion du Sauveur, sont composes
de pet ites plaques d'email cloisonné alternant avec
des pierres fines, et formant ainsi un ensemble de
la plus grande richesse ; sur is, face posterieure
se trouvent, en assez grand nombre , des medall-
ions on plaques circulaires d'email, qui renfer-
ment des figures en buste se detachant sur un fond
emaille vert translucide cloisonne-de dessins d'or,
et qui offrent cette particularile remarquable que
les carnations sont en email blanc opaque.

L'orfevre auquel est dit ce merveilleux autel
s'est represents sur un des medallions de la face
posterieure, reeevant la benediction de saint Am-
broise , et a pris soin d'y inscrire son nom : 
v VOLVINIVS MAGISTER FABER. Etait - it Ogalement
emailleur, ou s'est-il fait alder dans son travail
par des artistes byzantins venus en Italie pour
echapper la persecution des empereurs icono-
clastes? Nous pencherions pour cette derniere hy-
pothese. Si Volvinius , en effet , avait appris des
Grecs Part de l'emaillerie, it est a presumer qu'a
son tour il eat fait des sieves et que cat art se
serait implants en Italie ; or it n'en est rien, puis-
que c'est ,de Constantinople que les papes firent
dans la suite venir les auvres d'orfevrerie emaillee
dont ils enrichirent bears eglises, et que c'est a
Constantinople egalement qua Didier, le célèbre
abbè du Mont-Cassin, .commandait, en 1068, un
parement cl'autel d'or surlequel &talent reproduits
en email des snjets empruntes a l'Evangile et pres-
que tous les miracles de saint Benoit. Ce qui est
certain, &est que, dans le paliotto de Milan, lee
emaux , a l'exception peut-etre des medallions de

(I) A vingt kilometres. de Milan.
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figures, ont ótó executes avec le monument, faits
expres pour la place qu'ils devaient occuper, et
ne soot pas, comme ceux que l'on rencontre dans
la plupart des oeuvres de l'orferreric occidentale
de cette époque, des plaques ou des medallions
fabriqués a l'avance et importes des ateliers de
Constantinople.

Au dixieme siecle , nous_ trouvons une oeuvre
non moins interessante au point de vue de l'his-
toire de l'emaillerie, la celebre Pala d'oro (')qui sert
aujourd'hui de retable au maitre - autel de Fe-
Oise Saint-Marc, a Venise, et qui est certainement
l'ceuvre la plus considerable de Forfevrerie du
moyen age, en même temps qu'elle est la plus
riche en emaux cloisonnes byzantins.

Ce merveilleux monument, dont it est impos-
sible de decrire la splendeur, a la forme d'un rec-
tangle dont la base mesure 3 m .15 de long et dont
la hauteur est de 2m .10. II ne contient pas moins
de quatre-vingt-trois tableaux ou figures d'email
cloisonné sur plaques d'or ou d'argent dore, can-
tonnes par des colonnettes ou pilastres, enrichis
de perles et de pierres fines; ces dernieres sont
au nombre de treize cent neuf, et on compte douze
cents perles, plus deux camees antiques ; dans les
intervalles qui separent les tableaux sont repartis
trente-huit medaillons en email cloisonné sur
fond d'or. Commando a Constantinople, en 976,
par le doge Orseolo lei' , it avait primitivement la
forme d'un diptyque se fermant dans le sens ho-
rizontal, et dut servir de devant d'autel jusqu'au
moment ott it fut change en retable et considera-
blement remanió et augmente par ordre du doge
Ordelafo Faliero, en Pannee 1103. Parmi les pla-
ques d'émail, dont quelques - unes, celles de la
partie supérieure , mesurent Om .35 de hauteur et
autant de largeur, it en est qui reproduisent des
scenes de la vie et'de la passion du Christ, ainsi
que des scenes de la vie de saint Marc ; d'autres,
et ce sont certainement les specimens les plus
parfaits de la peinture cloisonnee en email qui
soient parvenus jusqu'a nous, representent des
apares et des prophetes; au centre, dans le bas,
se trouvent les figures de la Vierge , du doge Or-
delafo Faliero et de l'imperatrice Irene. Ce qui
prouve bien ('immobilisation des procedes de Fe-
maillerie byzantine, c'est que, a l'exception de ces
trois dernieres, it est difficile de dire queues sont,
parmi toutes ces plaques, celles qui datent du com-
mencement du douzieme siecle et celles qui remon-
tent a la derniere moitie du dixieme; mais on pent
affirmer neanmoins, malgre l'opinion de quelques
archeologues italiens, que tous les emaux qui en-
trent dans Fornementation de la Pala d'oro sont
de fabrication exclusivement byzantine.

Parmi les emaux du onzieme siecle , nous cite-
rons surtout les huit plaques d'or ( C ) trouvees en

(') Le mot impropre Pala ou Palla derive du mot latin

qui servait a designer une grande piece d'etoffe avec laquelle a cer-

taines epoques on decorait l'autel.

(C ) Sept de ces plaques appartiennent au Musk de Pesth. Deux

'1860, en labourant un champ a Nyitra-Ivanka,
dans le comitat de Neutraer, en Hongrie; elles
sont de forme oblongue arrondie par le haut, et
devaient, reunies ensemble, former, ou tout au
moins, decorer une couronne. La plaque du mi-
lieu, plus elevee que les autres, represente un
empereur revétu,du grand costume de ceremonie
et tenant dans la main droite un labarum a lon-
gue hampe rouge; une inscription en lettres capi-
tales grecques, • repartie en deux moities, indique
que cette figure est celle de Constantin le Mono-
maque, empereur des Romains; de chaque cOte de
cette plaque s'en trouvaient deux autres un pen
plus petites, presentant les effigies des impera-
trices Theodora et Zoe, filles de Constantin VIII,
et dont la derniere avait epousó le Monomaque
en 1042. Viennent ensuite deux danseuses (fig. 'I),

FIG. 1.

puffs les figures de l' Humilitë qui a les mains croi-
sees sur la poitrine, et de la Verité qui tient une
croix de la main droite ; sur la derniere plaque,
de forme circulaire, est le buste de saint Andre.
Le champ qui entoure ces figures repoussêes en
creux est occupe par des inscriptions , des rin-
ceaux , des oiseaux et des cypres, dont le dessin
est forme par de petites bandelettes extremement
deliees, cloisonnant des emaux tres eclatants.

La couronne royale de Hongrie, dite couronne
de saint Etienne, qui fut envoyee par I'empereur
Michel Ducas a Geysa l er , roi de Hongrie (1- 1077)
est composee egalement de plaques d'or en email
cloisonné.

ont figure en 186'1 a l'Exposition universelle, entre autres celle que
represente notre gravure.



372	 MAGASIN PITTORESQUE.

Ce sont la les muvres les plus importantes de re-
maillerie cloisonnee qui soient parvenues jusqu'a
nous ; it en est beaucoup d'autres que . nous ne
pouvons qu'indiquer sommairement ici , mais qui
n'en offrent pas moins un três grand interet au
point de vue de l'histoire de remaillerie. Tels
sont, , entre autres, les deux ais de la couverture
de rEvangeliaire de la Bibliotheque de Sienne ,
ornes de quarante-huit plaques d'email; les cou-
vertures des deux manuscrits de la Bibliotheque
Saint-Marc, it Venise; de l'Evangeliaire de la Bi-
bliotheque nationale, a Paris; de la holte d'or du
Musee du Louvre ; les emaux qui ornent la cou-
ronne et Tepee de Charlemagne, et ceux de Tepee
de saint Maurice, conserves dans le tresor de
l'empereur d'Autriche , a Vienne ; ceux du reli-
quaire qui appartient aux religieuses de Notre-
Dame de Namur, etc., etc.

Tous ces emaux byzantins, executes sur des
plaques de formes et de dimensions variees ,
etaient recherches par les orfevres d'Occident, qui
les faisaient entrer dans l'ornementation de leurs
ceuvres , en les disposant avec plus ou moins de
goat au milieu des pierres les plus precieuses; ils
representaient generalement, outre le Christ et la
Vierge , les Archanges et les Anges , les attributs
des quatre Evangelistes, les ApOtres , et souvent
aussi des figtires incleterminees sur le fond des-
quelles l'orfevre qui les employait ne craignait pas
de graver, suivant la destination de son ceuvre,
le nom d'un saint quelconque. Au douzieme sieele,
on cessa de faire des plaques decorees de figures,
mais la fabrication des petits emaux a ornements
varies (fig. 2) dura encore pendant tout le moyen

FIG. 2.

age. Les orfevres s'en servaient três frequem-
ment, et ce sont dies probablement que les Inven-
taires du quatorzieme au seizieme siècle designent
sous le nom d'emaux de plicque, de plite ou d' ap-
plique, nom qui d'apres certains archeologues ti-
remit son origine du latin plicare, plier, indiquant
ainsi le mode de fabrication de ces emaux au
moyen de cloisons plides suivant les exigences du
dessin, « ce qui, dit M. Dared. ( i), serait bien inge-
nieur et bien savant pour de simples redacteurs
d'inventaires. >> Pout- etre vaut-il mieux Rendre
cette designation a tous les emaux appliques sur

(4 ) Notice des emaux du Louvre.

l'orfevrerie, d'autant mieux que par suite de la
destruction presque totale des monuments decrits
dans ces Inventaires , nous ne possedons aucuns
details sur les emaux ainsi designes, et que rien
n'indique que ce soient des emaux fabriques par
les procódes du cloisonnage.

Tous les emaux de fabrication byzantine ótaient
executes sur des plaques d'or et quelquefois, mais
plus rarement, d'argent dore. On en connait ce-
pendant trois qui s'ont faits sur cuivre ; mais
comme le peu de .valeur du metal employe dans
ce cas aurait da preserver ce genre d'emaillerie de
la destruction qui a fait disparaltre un si grand
nombre de plaques d'or et d'argent, leur rarete
actuelle prouve que cette fabrication etait tout a
fait exceptionnelle.

EDOUARD GARNIER.

-04004-

LES PIEBRES TOMBEES DU ClEL.

M. Daubree a reuni au Museum d'histoire natu-
relle de Paris une collection remarquable de pierres
tombees du ciel, rune des plus rams du monde,
comprenant des representants de 283 chutes, et
dont le poids total s'elêve a 2 ON kilog. : c'est la
un musee de presents envoyes reellement du ciel.

Ces mineraux precieux se distinguent en plu-
sieurs groupes par leurs caracteres spêciaux : 1° les
holosideres, entierement composes de fer; 2° les
syssideres, montrant des parties pierreuses disse-
minees dans une pate metallique ; 3° les sporado-
sideres, formes d'une pate pierreuse dans laquelle
le fer est dissemine en grains ; 4 0 les asideres, dans
lesquels it n'y a pas de fer du tout. La densite dif-
fere, du premier au dernier groupe, depuis 7 jus-
qu'a, 2, celle de l'eau Rant prise pour unite. Des
meteorites, tombees en des points differents et a
des époques differentes, temoignent, par leur iden-
tite , provenir de la meme origine. Mais it est a
peu prês certain qu'elles ne viennent pas toutes
de la meme source.

J'ai devant moi sur ma table, au moment ou
j'ecris ces lignes, rune de ces pierres tombees du
ciel. Ce n'est pas sans emotion que je la prends
dans les mains, que je la soupese, que je la re-
tourne dans tous les sens, que je l'examine et que
je rinterrogesur le mystere de son origine. Je l'ai
cassee en deux pour mieux juger encore de sa
structure intime. C'est une Pierre assez friable,
presque de la terre ; les silicates, le peridot sur-
tout, y dominent comme dans certaines couches
terrestres profondes, et l'on y remarque aussi des
substances magnetiques consistant principalement
en fer nickele. Si on l'approche d'une boussole, on
en fait devier l'aiguille. Le sulfate de fer y est per-
ceptible, mais en assez faible quantite , ce qui te-
moigne neamnoins de l'existence du soufre dans le
monde d'oa emane cet aerolithe. Ajoutons qu'il n'y
a aucun doute possible sur rauthenticite de son ex-
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trait de naissance : cette pierre vient du ciel ; on l'a
vue tomber et on l'a ramassee, it n'y a pas bien long-
temps de cela; c'etait le 30 janvier 1868, a 7 heures
du Soir. Un globe de feu enorme, fantastique, epou-
vantable, apparut dans le ciel, courant, volant, se
precipitant a travers l'atmosphere avec une telle
vehemence qu'il traversa 195 kilometres en qua-
tre secondes et demie : sa vitesse etait done de

43 000 metres par seconde! Puis it êclata dans les
hauteurs du ciel en deux explosions d'une telle in-
tensile qu'on les entendit d'en bas comme deux
decharges de mitrailleuse, malgre la distance et
la rarefaction de l'air en ces hauteurs. Alors sif-
flerent les projectiles, et une grele de pierres dis-
seminees sur une aire de forme elliptique allongee
dans le sens de la direction du bolide (les plus pe-

Museum d'histoire naturelle. — Les meteorites de la galerie de miniralqie.

tites en arriére, les premieres pesant de 4 a / kilo-
grammes, les dernieres ne dópassant pas quelques
grammes) se repandit sur une surface de 16 kilo-
metres. On en ramassa plus de trois mille. Cette
chute a eu lieu non loin de Yarsovie , a Pultusk ,
en Pologne. C'est une repetition presque identique
de celle qui est arrivee a Laigle , departement de
l'Orne, le 26 avril 1803.

L'aórolithe ou, pour parler plus exactement ,
Furanolithe , qui est la devant moi , est Fun des
fragments ramasses. Sa surface exterieure est re-
vetue d'une sorte de vernis noir, , simple couche
mince comme une feuille de papier, provenant de
la chaleur subie en traversant l'atmosphere et de
la fusion de la substance. Cet enduit a partout la
même epaisseur ou, si l'on veut, la méme minceur.

L' interieur est gris-perie, tachetd de roux. Quand
je l'ai cassê, j'aurais donne avec plaisir la moitió
des jours qu'il me reste a passer sur cette planete-
ci pour y trouver... quoi ? Il n'importe... une puce...
une puce ou une petite araignee ; moins encore,
un minuscule coquillage ; moins encore, une feuille
microscopique ou un fragment de brin d'herbe.

Car cette meteorite vient d'un monde, d'un
monde different de celui que nous habitons ; elle
nous est envoyee du ciel ! Quelques-unes nous ont
apporte déjà une sorte de terre vegetale planetaire,
des substances charbonneuses, de l'eau , de l'hy-
drogene et de l'azote : c'est un commencement.
Nos peres , nos immortels aieux, les Pythagore,
les Socrate, les Platon, les Kepler, les Galilee, les
Newton, eussent salud d'une acclamation sainte
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ce messager des regions lointaines. Quel que soil
le monde qui nous l'envoie, un interet capital s'at-
tacherait a la decouverte d'un echantillon quel-
conque de la vie vegetale, animale, humaine, qui
existe la-bas comme ici...

Quand nous songeons que ce morceau de terre
vient d'un autre monde, attestant ainsi la presence,
dans les astres, de la même matiêre qui compose
notre planete errante; quand nous songeons que
ce morceau de terre a &Le adherent a un globe sur
lequel sans doute se sont deroulees des destinees
analogues a celles qui constituent notre propre
histoire; quand nous sangeons qu'il y a dans l'es-
pace, gravitant en meme temps que nous dans la
lumiere, la chaleur et la fecondite des soleils, des
millers de terres comme la notre oa des humani-
tes inconnues agissent, travaillent, pensent, jouis-
sent, souffrent comme nous, el que ce petit frag-
ment vient de ..... Comment ne pas ressentir un
certain frisson? Comment ne pas eprouver une
sorte de vertige de Pinfini?

D'on viennent ces muets ternoins de revolutions
celestes? Serait-ce notre douce voisine la, blonde
Pliebe qui nous les envoie? L'hypothese peat etre
soutenue en partie, car le globe lunaire est crible
de voleans enormes dont plusieurs peuvent etre
encore en activite.

La vision telescopique n'est pas encore assez
parfaite pour nous permettre de distinguer a
cette distance de 96 000 lieues, róduite méme a
50, une flamme de volcan, et la rarete de l'atmo-
sphere lunaire ne prouve ni l'absence d'oxygene,
ni l'absence de mouvement, ni l'absence de vie :
on a même deja cru apercevoir des fumees. Or,
des materiaux lances des volcans lunaires, avec
une force initiale de 2 500 metres par seconde,
depasseraient la sphere d'attraction lunaire et
nous arriveraient ici avec une vitesse de dix
onze mille metres dans la derniere seconde, si la
resistance de Pair ne ralentissait pas cette chute.

Mais, en fait, la vitesse qui proviendrait d'un
envoi de la Lune est inferieure a cello que l'on
observe generalenient dans l'arrivee des uranoli-
thes , et nous pouvons en conclure qu'en general

-ils ne viennent pas de la Lune; cola n'empéche pas
cependant que quelques-uns puissent nous en ar-
river, , les plus lents et les plus legers.

Nous sont-ils adresses par une planete voisine?
Les deux mondes les plus proches de nous sont
Venus et Mars.

La Terre vogue, comme on sait, entre ces deux
divinites d'influence contraire, et l'on croirait par-
fois que notre etonnante humanite passe tout son
temps a aller de l'une a l'autre.

Les volcans de Venus, planete dont les mon-
tagnes sont fort elevees, ne nous lanceraient qu'a-
vec peine des projectiles, car cette planete est a
peu pros de memo volume et de méme poids que
la netre, et it faudrait ici une vitesse initiale de
I t 300 metres par seconde pour projeter dans l'es-
pace des projectiles qui ne retomberaient plus.

En effet, et le probleme est assez curieux en lui-
meme, le calcul montre que, si nous faisons abs-
traction de la resistance de Pair, un boulet lance
horizontalement de la gueule d'un canon place au
sommet de la plus haute montagne de la terre ne
retomberait jamais s'il volait asset vite pour faire-
le tour du monde en 5 000 secondes, c'est-a- dire
en 4 heure 23 minutes 20 secondes ; c'est une vi-
tesse de 8 000 metres par seconde : le boulet tour-
nerait autour de la. Terre comme un satellite.

En lui imprimant une vitesse de 44 300 metres
on le lancerait dans l'infini et it ne reviendrait ja-
mais. Voyageur eternel, it .s'eloigherait indefini-
meat de la terre, subirait quelque jour l'attraction
des autres corps celestes et pourrait tomber sur
Pun d'eux a l'etat d'uranolithe. La force neces-
saire a un volcan pour lancer des_materiaux hors
d'un globe doit etre d'autant plus grande que ce
globe est 'plus Jourd, plus attractif. Ainsi le Soleil
peso 324 000 fois plus que la Terre, et la pesanteur
a sa surface est 27 -fois plus forte qu'ici un kilo-
gramme y peserait 27 kilog., et une jeune fille du
poids de 60 kilog. sur la Terre lie peserait pas
mains de 1 640 kilog... un elephant

La Lune, au contraire, pese 81 fois mains que
notre globe, et la, pesanteur a sa surface est six
fois moindre qu'ici une jeune fille n'y peserait
plus que 10 kilogrammes... un sylphe

Eh bien , la force necessaire pour lancer un
objet hors- de la sphere d'attraction, qui est de
2 500 metres sur la Lune et de II 300 sur la Terre,
devrait etre de 608 000 metres stir le Soleil. Des
materiaux lances - d'un e explosion solaire avec cette
vitesse ne retomberaient pas sur lui. Une vitesse
de 578 000 metres serait suffisante pour les envoyer
jusqu'a nous; a, 37 millions de lieues !

A suivre.	 CAMILLE FLAMMARION. -

ME SANS ENFANTS.

Love-toi, Timothe, prends ton baton et sors ;
Aucun habitant du village ne restera ce matin

son foyer ;
Deja le renard s'est jete hors des terres d'Ha-

milton;
Et tout le pays retentit joyeusement des aboie--

ments de la rueute.
Les chasseurs, vetus de toutes couleurs, de gris,

de rouge, de vert, courent dans les ondulations
de la plaine.

Les jeunes villageoises, en jupes bleues , en
coiffes blanches comme la neige, donnent aux col-
lines un air de fete.

Un jour, ii n'y a pas six mois, de fralches
branches de buffs - ernplissaient le bassin des fune-
rallies, a la porte de Timothe (1).

(4 ) Usage de quelques parties du nord de rAngleterre : chacun des
assistants prend dans le bassin une de ces petites branches de bois et
la jette {tans la fosse.
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Un cercueil a passé le seuil de Timothe.
Dans ce cercueil etait un enfant ; c'etait son

dernier enfant.

Aujourd'hui, du vallon s'elevent de toutes parts
des bruits, des rumeurs , hennissements de che-
vaux, sons du cor, cris des chasseurs : En avant, en
avant !

Le vieux Timothe prend son baton et ferme
lentement la porte de sa hutte.

Il se dit peut-titre en ce moment : « Je peux em-
porter la clef, mon pauvre enfant est mort. »

Mais aucune parole de lui ne vient jusqu'a moi.
1[1 s'en va vers la chasse avec une larme sur la

joue.	 WORDSWORTH (1).

L'aine humaine est un miroir du monde.
LEIBNIZ.

LES OISEAUX CHANTEURS.

Suite et fin. — Voy. p. 251, 308, 323, 339 et 355.

L'ALOUETTE.

Ce chant d'oiseau qui descend des hauteurs de
Fair, au- dessus des wastes champs de bló ou
d'avoine, qui vous oblige a lever la tete et a ex-
plorer du regard les profondeurs bleues du ciel
pour chercher d'oir it peut venir, c'est le chant de
l'Alouette.

Jamais vous ne trouverez l'Alouette posee sur
un arbre ou un arbuste ; elle ne perche pas, la con-
formation de ses pieds et de ses ongles le lui in-
termit. Elle marche, elle court, elle cherche sa
nourriture , elle niche sur le sol , cachee dans
l'Opaisseur des moissons , comme la caille et la
perdrix. Mais ce n'est la qu'une moitie de sa vie,
la moitie menagere, psosaique ; l'autre moitie, la
plus belle, se passe dans l'air, a voler et a chanter :
quel vol et quel chant !

L'Alouette s'enleve de terre en battant rapide-
ment des ailes, elle monte d'abord verticalement,
puis elle decrit une large spirale qui insensible-
rnent s'Ocarte, devie ; elle passe par -dessus les
grands peupliers qui entourent la ferme, par-dessus
le clocher du village ; elle court des bordees dans
les nues , montant, montant toujours ; elle est si
haut que nous ne savons plus si elle s'eleve encore;
elle parait immobile, fixee au zenith, elle y plane;
elle n'est plus pour nous qu'un point noir, , un
atome vibrant, a peine perceptible, au milieu
de l'immensite bleue et lumineuse du ciel ; elle
reste la., it semble qu'elle ne redescendra plus ;
elle descend pourtant, elle descend lentement, elle
se rapproche, revient vers nous; enfin , fermant

(') Voyez les Tables.

tout a coup ses grandes ailes, elle se laisse tomber
comme une masse a l'endroit méme d'oa elle est
partie, sans doute auprês de sa femelle et de son
nid.

Et depuis le moment oils elle prend son Vol jus-
qu'au moment oils elle retombe a terre, l'Alouette
chante, elle chante sans s'arréter une seconde ,
sans reprendre une seule fois haleine. Vous Fe-
coutez avec surprise : elle doit etre lasse, elle va
sans doute s'interrompre... non, elle continue. Aux
trilles succedent les roulades, aux roulades des
sifflements, puis des_ notes longuement flees, trai-
nantes, puis reviennent les roulades et les trilles ;
les phrases s'enchainent aux phrases, ou pinta
c'est une seule et meme phrase, indéfinie. L'oiseau
est au plus haut de son vol, a huit cents, a mille
metres peut-titre, et sa voix vous parvient encore
claire, pure, retentissante. Un quart d'heure, une
demi-heure, une heure se passe ainsi, l'Alouette
chantant toujours, et vous toujours ecoutant ,
emerveille.

On a essaye assez heureusement de rendre a la
fois le chant et le vol de l'Alouette dans ces vers
bien connus :

La gentille Alouette aver son tirelire,
Tirelire, retire et tirelirant tire

Vers la voiite du ciel ; puis son vol en ce lieu
Vire et semble vous dire : Adieu, adieu, adieu. (1)

Sur le caractere du chant de l'Alouette it ne
peut y avoir de doute ; le sentiment de tous ceux
qui Fecouteront avec attention, avec goat, sera le
méme : c'est un hymne triomphal," inspire par
l'amour de la lumiere. L'Alouette est eprise du
soleil ; c'est pour se rapprocher de lui qu'elle vole
si haut, et pour prolonger sa joie de le voir qu'elle
vole si longtemps ; non contente de ses rayons,
elle voudrait plonger jusque dans son foyer ; si
elle pouvait, elle s'y bralerait les ailes. Elle vent
etre la premiere le matin et la derniere le soir a le
contempler par dela notre horizon. « Elle est, dit
Michelet, la file du jour. Des qu'il commence,
quand l'horizon s'empourpre et que le soleil va pa-
raitre, elle part du sillon comme une flêche, porte
au ciel l'hymne de joie. Sainte poesie , fraiche
comme l'aube , pure et gaie comme un cceur en-
fant !... C'est un bienfait donne au monde que ce
chant de l'Alouette. » Toussenel, a qui ce char-
mant oiseau n'inspire pas moins d'enthousiasme,
voit en lui « un des plus riches dons que Dieu ait
faits a l'homme dans sa munificence. »

Les Alouettes ne chantent pas seulement en rte.
Le froid ne leur fait pas peur ; Fobscurite seule les
attriste et les decourage. Dans les mois d'octobre
et de novembre, et méme a la fin de janvier et en
fe y-6er, quand un pale rayon de soleil perce les
nuages et la brume, titles se precipitent joyeuse-
ment au-devant de lui et celebrent sa bienvenue.

Le plumage de l'Alouette n'a rien de brillant ;

(') Ces vers sont une imitation de ceux de du Bartas, qu'on trou-

vera a la page 59 de notre neuviême annde (1841), et oft le sens est

sacrifid trop absolument aux onomatopdes.
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est melange de gris, de noiratre et de brun ; les
mouchetures en sont assez jolies, mais l'ensemble
est terne et insignifiant. Quand l'oiseau est pose
sur une motte de terre ou dans le creux d'un sillon,
it est difficile de le distinguer a dix pas ; it se con-
fond avec le sol, dont it a tout a fait la couleur.
Mais lorsqu'on parvient a l'observer de pres , et
qu'emu, curieux ou inquiet, it se hausse sur ses
pattes, allonge le con , dresse fierement sa petite
tete et son bee dale de fauvette , it se montre ce
qu'il est, un oiseau de fine et noble race.

A cote de l'Alouette des champs, it faut men-
tionner le Cochevis ou Alouette huppee, que l'on
rencontre se promenant sur les grands chemins,
ou posee sur le revers d'un fosse, sur la cette d'un
sillon. Son chant est delicieux , a la fois tres fort
et tres doux. Souvent elle chante perch& sur le
toit des chaumieres ; « elle semble, dit Toussenel,
attaches aux demeures des plus pauvres labou-
reurs , afin qu'aucun des sejours de l'homme sur
cette terre ne soit desherite de poesie.

N'oublions pas non plus la petite et charmante
Alouette des arbres et des buissons (Alouette pipi).
C'est elle que nous voyons sautiller de branche en
branche dans les arbustes, dans les haies : tout a
coup elle s'elance verticalement dans fair a la
hauteur d'une vingtaine de metres, y plane quel-
ques moments, puis redescend de méme en ligne
droite de faqon a retomber presque a la méme
place ; elle accompagne cette amusante gymnas-
tique aerienne d'un chant continu, dont le mouve-
ment et la force vont en croissant a la montee et
en diminuant b. la descente. Ce chant, par son
timbre et par ses modulations, rappelle beaucoup
celui du serin canari.

Nous n'avons considers les oiseaux chanteurs
que dans retat de libert6, tels que les a faits la na-
ture. Ces aimables petits musiciens donnent
l'homme trop de plaisir pour qu'il n'ait pas ete
tents de s'emparer d'eux , de les recluire en escla-
vage, afin de les avoir toujours aupres de lui et
d'en jouir a son aise. Hs acceptent tant bien que
mal la captivite ; tous, sauf l'Hirondelle, consen-
tent a vivre en cage et a y chanter. Hs y chantent

méme beaucoup plus que dans leur condition na,
turelle, exempt& qu'ils sont du soin de chercher
leur nourriture et de celui Weever une famille,
soit qu'ils cherchent a oceuper leur oisiVete, a se
distraire de leur ennui, soit qu'ils essayent de se
donner l'illusion du bonheur. Mais s'ils chantent
davantage, ils chantent moms bien : oublieux des
lecons recues autrefois, troubles par les bruits de
toute sorte, vulgaires et discordants, qu'ils enten-
dent sans cesse, ils ne redisent pas fidêlement les
airs propres a leur espece ; ils les poussent rare-
ment jusqu'au bout ; ils en laissent tomber ca et la
quelques notes, quelques passages, souvent les
plus jolis ; quelque chose d'inacheve, d'incomplet,
se fait sentir dans leur chant. Le timbre seul sub-
siste ; encore nous semble-t-il avoir moins d'eclat,
moin-s de fraicheur. Quei1e difference entre les
accents du Rossignol de cage et ceux du Rossignol
des bois ! Dans les premiers, on dirait que Fame
manque.

De plus, les oiseaux en cage perdent en grande
partie leur beaute. Leur forme et leurs con-
leurs s'alterent. La Fauvette a tete noire, si
svelte, devient bouffie, malade sans doute de
la viande grossiere qu'on lui donne pour rem-
placer les insectes (laicals qui seuls lui con-
viennent. 11 en est de meme du Rouge-Gorge,
du Rossignol, de tous les bees-fins. Le Pinson
se depouille de son casque azure et de sa
cuirasse de pourpre; tout son eclat s'eteint.
La Linotte perdu jjaniais sa belle parure era-
moisie et n'est plus qu'une sorte de moineau.
La belle poitrine blanche du Ghardonneret se
salit, le rouge magnifique de sa face tourne
au noir ; son plumage se herisse ; on lui donne'
un petit miroir pour l'amuser : s'y reconnait-
il, peut-il se voir sans tristesse? Les plus bril-

lants sont ceux qui changent le plus; ils prennent
l'aspect affligeant des belles fleurs fanees. Si vous
savez apprecier les oiseaux, vous ne voudrez pas
les mettre en cage.

11 n'y en a qu'un qui s'accommode de la cap-
tivite , qui n'en souffre en aueune fawn . c'est le
Serin. Celui-ci est devenu tout a fait domestique ,
incapable de redevenir sauvage et de vivre en li-
berte. Rien ne lui manque pour nous plaire : it est
bien fait, Bien vetu : jaune- citron ou jaune - jon-
quille, blond ou blanc, gris, vert, ou bien panache,
a votre gre. Il est vif, gal, familier. Il est doue d'un
gosier puissant, souple, infatigable ; it chante d'un
bout de rannee a rautre, excepts pendant la mue;
it chante du matin au soir, et admirablement ; sa
phrase est longue, vaxiee ; les sons files et les rou-
lades s'y suceedent et se font valoir mutuellement.
Il est le meilleur musicien de chambre, le veritable
oiseau de cage. Le Serin est content de nous, con-
tentons-nous de lui.

E. LESBAZEILLES.

Paris. — Typographie da MAAASIX PITTORISQ03, rue de PAbbe-Gregoire,
JULES GHARTON, Administrateur delegua et Gleams.
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debordent de ce tableau! — Ahl la bonne famine!
ahl les braves gens! s'ecria-t-on tout a coup pros
de moi.

La personae qui venait d'exprimer si nettement
et si haut son sentiment n'etait assurement pas de
Paris, ni son marl, dont la figure un peu rustique
s'epanouissait aussi de plaisir c'etait une fete pour
leurs yeux.

Je pensai que ces deux simples jugements du
cceur eussent sans doute touché le vieux maitre
hollandais autant que les justes eloges que de son
temps a clA lui meriter son art. Et vraiment ce ne
saurait etre une mediocre satisfaction que de pou-
voir faire naltre, avec un pinceau et quelques cou-
leurs, de si franches sympathies tout en interes-
sant par une habilete superieure les juges les plus
experim en les.

Si Pon voulait donner un titre a ce tableau, it
me semble que ce devrait etre celui-ci ; Fête de
convalescence. »

Nous regrettons de n'en donner qu'une moitie :
la composition entiOre n'eOt tenu dans notre cadre
qu'avec la necessite de reduire toutes les figures
jusqu'a ne pouvoir en rendre les vives expressions;
c'eett ete tout detruire la composition n'est pas
la qualith principals de cette oeuvre.

Dans la partie que nous nous sommes resigns
omettre ou a ajourner, on voit un riche seigneur
et sa femme assis sous un berceau dont une ser-
vante souIeve d'un cote le vert feuillage emaill6
de flours et de fruits.

Le seigneur regarde avec tendresse l'a,imable
figure de la dame, encore un peu palie par une
maladie recente ; elle sourit d'un air languissant,
mais on la sent heureuse. L'ainee de ses Idles lui
presente une fleur.

Le groupe que nous reproduisons continue la
scene : la gentille enfant, qui en est le plus
attrayant personnage, tient aussi a la main une
fieur elle attend gaiement son tour. La gouver-
nante; qui tient sur elle une plus petite fille, Ia.
regarde ayes plaisir et l'encourage. 	 ;.

C'est evidernment un ensemble de portraits ;
toute la famille est la : les figures les moms favo-
risees sont en haut un peu au second plan; toutes
respirent le bonheur ; les dentelles si finement
peintes, les dtoffes, indiquent Ia richesse. Il y a
dans toutes ces physionomies une realite saisis-
sante ; le peintre les a bien vues et traduites sur la
toile avec vigueur et fidelite.

Fromentin a fait un eloge três studio de . Hals ;
it le place, non au premier rang, mais três haut au
second. Son adresse, dit-il (9, est incomparable ;
it dessine a merveille. II est plus naturel que per-
sonae. II eolore avec plenitude : ses figures ont
leur dos quand on les voit de face, et ne sont point
des planches. Ses couleurs sont simples ; elles
sentent aussi peu l'huile que possible, et ces cou-
leurs d'un choix si delicat, d'un gout si sobre et si

( 1 ) Passim.

stir, iI n'en est ni avare, ni memo econome. C'est
un portraitiste consomme. Avec un pareil artiste,
on serait tents d'en dire on trop ou trop peu. Avec
le penseur, ce serait bieut6t dit ; avec le peintre,
on irait bien loin; i1 faut se tenir et lui faire sa
part:

« Hals n'etait qu'un praticien, mais, en tant que
praticien, il est bien un des plus habiles maitres
et des plus experts qui aient jamais exists nulle
part, meme en Flandre malgre Rub_ens et van Dyck,
meme en Espagne malgre Velasquez. » (1)

ED. Cu.

NEGRES.

IIEROISME	 EfiNtilOSITE BE Nf!;GRES.

Vers 1750, des guerriers de Baal furent faits
prisonniers et intern& a G.oree pour etre expedies
plus tard en. Amerique. Es resolurent de se re-
volter, mais furent trahis. Charges de fers et tra-
duits devant le commandant de Fele, on leur de-
manda s'ils avaient vraiment voulu se sauver apres
avoir massacre les blancs. Les chefs repondirent
sans hesiter que rien n'etait plus vrai ; que cc
n'etait pas par haine pour les blancs, mais afin de
recouvrer Ia liberte pour alien rejoindre leur roi ;
gulls etaient ,honteux de ne pas etre morts pour
lui les armes a la main, cur le champ de bataille,
et que puisque leur projet avail ete decouvert , ils
preferaient la mort a la eaptivit6. A cette fiere re-
ponse tons les autres captifs crierent d'une seule
voix : De gue la, de gue (C'est vrai , c'est vrai).
Les chefs furent mis a la bouche -de deux canons
qui dispersérent les debris de leurs corps. hours
compagnons furent vendus a un, negrier ; ils se
revoltkrent en route et furent en grande partie
massacres aprés une lutte acharnee. Le reste, ar-
rive en Amerique, fut vendu comme a l'ordinaire.
— Qui n'admirerait des blancs luttant et mourant
comme ces negra pour garder leur liberte ?

Le . damel on roi de Cayor, Biram-Codou, pous-
sait la bravoure jusqu'a la temerite. Attaque par
une force tres superieure, it accepta le combat. II

fit des prodiges de valeta', et longtemps, a lui
soul, forca ses ennemis i reculer. Enfin, voyant
tons les siens tiles et ne voulant fuir a aucun prix,
it alla se coucher au pied d'un baobab et attendit.
Voyant que l'on n'osait l'approcher de crainte de
ses pistolets, it les dechargea en Pair., les jeta loin
de lui, et, , s'enveloppant dans son pagne

ne bougea plus.' Les ennemis se jetkrent odors
sur lui et le nias,sacrerent. blame aurait-il
pu mourir avec plus de dignite ?

Le dame!. Amari-Ngoue, attaque par Abdou-el-
Kader (le fameux Almamy du Ponta) qui, en sa
qualite de musulman prechait et faisait la guerre
sainle, le battit et le fit prisonnier. 11 le fit amener

( 1 ) Eugene Fromentin , les Mitres d'aulrefols, — Belgique, —
Hollande. Paris, Plon.
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en sa presence et lui dit : — Quel sort me reser-
vais-tu, si letais tombe entre tes mains

— Je t'aurais fait couper le con, repondit Abdou-
el-Kader.

— Moi , je vais me contenter de to renvoyer
dans ton pays ; mais... n'y reviens plus.

En effet, Amari Ngoué renvoya 1'Almamy dans
le Fonta en lui faisant cadeau d'un beau cheval et
en lui donnant deux de ses captifs pour l'escorter.
— Quel blanc aurait pu agir d'une maniere plus
chevaleresque ?

Et dire que parmi nous it est des savants qui
auraient regarde Biram Codou et Amari Ngoue
comme des titres intermediaires entre l'homme et
le singe. (9	

F.
-7ff011-0-

Les Lectures.

Si les parents negligent ou sont incapables de
clioisir les lectures de leurs enfants, c'est a l'insti-
tuteur que le devoir revient de s'en preoccuper
autant qu'il le pourra : d'abord, en inspirant
gait du vrai , du beau, du solide , et en faisant
connaitre les bons auteurs contemporains autant
que ceux des epoques passees; puis, en dressant,
a l'usage des êleves, et d'accord avec les inspec-
teurs , des listes d'ouvrages recommandables et
qui peuvent se trouver dans des bibliotheques po-
pulaires. — II serait a souhaiter que de telles listes
fussent annuellement distribuées a toutes les ócoles
et bibliotheques publiques, pour y etre affichees
bien en vue. Je crois qu'elles serviraient A. deux
tins : a guider les jeunes lecteurs, et a stimuler la
production= de meilleurs livres pour le peuple, de
livres recreatifs aussi bien que d'ouvrages serieux.

MARIE LADHEYT (2).

Il n'est guere de fatigue d'esprit dont ne ta'ait
repose la lecture d'un livre interessant.

cruizo.r.

MALHERBE.

Au nom de Malherbe s'est attachee l'idee d'un
pate sage et chAtie, d'un reformateur de la langue
de son temps, et Malherbe le fut en effet : H est
permis de voir en lui un predecesseur de Boileau.
Mais sa biographie, la vue seule de son portrait,
de ce tier visage aux traits larges et energiques,
nous apprend qu'il fut autre chose encore : Fran-
cois de Malherbe fut et voulut etre avant tout un
gentilhomme.

(1) Notice historique sue le Gayer, par le general Faidherbe.

(2) L'Instruction publique en France et les ecoles arnericaines.
Hetzel (excellent livre). — La lecture des bons auteurs en famine

dome une impulsion utile et agreable aussi aux conversations : c'est
un puissant moyen d'education et un temps Bien employe pour taus.

Jenne, sans fortune, it refusa de succeder a son
pere dans la charge de conseiller au presidial de
Caen. Emprisonner sa carriere dans une robe de
magistrat lui semblait indigne de lid ;.H croyait
que Tepee etait l'unique profession qui convint
la noblesse, la seule qui menat aux dignites les
plus relevees, « aux nues », comme i1 disait, et les
Hues n'etaient pas trop hautes pour ses desirs.
s'attacha au service du due d'Angouléme, grand
prieur de France, qui commandait en Provence;
it y passa dix ans, et it en sortit, par la mort de
son protecteur, a peu pros tel qu'il y keit entre,
pauvre et sans renom. Sa vie militaire est demett-
ree completement obscure.

Ce que son epee n'avait pu lui donner, it le de-
manda A sa plume, qui le lui donna, du mains en
partie ; car Malherbe ne fut jamais content de son
sort, it le trouva toujours au-clessous de son me-
rite. Cette plume halt conduite par no esprit nourri
d'assez fortes etudes, et surtout naturellement epris
non seulement de la clarte, de la precision, de la
mesure, comme on l'a dit, mais aussi de la pompe
et de la grandeur. II ne se mit pas a rimer, pour
son plaisir ou pour celui du public, des eglogues
et des elegies, a chanter les bergers, les moutons,
les bois on les ruisseaux : outre qu'il n'etait nulle-
ment reveur et n'avait rien de champétre, it n-'ai-
mait pas, disait-il, « a se donner de la peine aux
choses dont it n 'espórait pas de profit. » II fit done
des vers A la louange d'un roi, ou d'une reine, on
de quelque grand personnage, afin d'attirer sur
lui lent- attention et leurs faveurs. L'eloge qu'il fit
de Henri III dans son poeme des Larmes de saint
Pierre (1587) lui valut un premier don de 500 ecus.
Son ode A Henri IV sur la reduction de Marseille
par le due de Guise (1596), celle a Marie de Medicis
sur sa bienvenue en France (1600), les belles stances
pour appeler la protection divine sur Henri le
Grand (1605), le firent nommer d'abord ecuyer du
roi avec mule livres d'appointements, puis gentil-
homme ordinaire de la chambre, charge qui dou-
bly sa pension. Sa vraie carriére keit dêsormais
ouverte. Malherbe continua a comppser des po p

-sies de circonstance, « de necessite », comme
disait, et it n'en fit guere d'autres. I1 devint un
pate de cour. Par malheur, le succes lui venait
un peu tard : ii avait cinquante ans.

Apres la mort de Henri IV, sous la rêgence de
Marie de Medicis, Malherbe celebra la regente,
qu'il appela « le chef-d'ceuvre des cieux, — objet
clivin des Ames et des yeux » ; pour Louis XIII,
devenu roi, et pour le cardinal de Richelieu,
plus roi que son maitre, même adoration, mêmes
louanges : le cardinal , proclame, lui aussi , « le
chef-d'ceuvre des cieux », s'acquitta envers le poete
par le don d'un office de trêsorier de France. Ce
qui surprend, c'est que le talent de Malherbe s 'ac-
commodait parfaitement de ces sujets de com-
mande et, loin de s'y user, allait croissant avec
les annees. L'ode qu'il adressa en 1627 a Louis XIII
allant chAtier la Rochelle (il avait soixante-douze
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ans et devait mourir l'annee suivante), est ecrite
de son style le plus pur et le plus ferme. II le
sail et le dit dans ces deux belles strophes qui an-
noncent Corneille :

Je suis vaincu du temps, je cede a ses outrages;

Mon esprit seulement, exempt de sa rigueur,
A. de quoi temoigner en ses derniers ouvrages

Sit premiere vigueur.

Les puissantes faveurs dont Parnasse m'honore
Non loin de mon berceau commencerent leur tours ;

Jo les possedai jeune, et les possede encore
Ala fin de mes jours.

Malherbe ne croyait nullement s'humilier en
flattant les rois; it ne faisait, pensait-il, que ceder
a. la necessite et obeir au bon sens. II dit ingenu-
ment, dans le discours place en tote de sa traduc-
tion du XXXIII0 livre de Tite-Live et adresse
due de Luynes : « Il est tras certain que le mieux
que puissent faire ceux qui• ont a vivre dans les
monarchies, c'est de porter honneur aux rois et
se conformer a leurs volontes. Nous sommes grands
ou petits, riches ou pauvres, heureux ou malheu-
reux, comme bon leur semble. Ce quo la fortune
vent que nous ayons, elle nous le baille par leurs
mains. En un mot, its sont lieutenants d'un maitre
qui leur fait telle part de son pouvoir absolu sur
la terre, qu'il faut avoir une stupidite fort appro-
chante de celle des bates pour mepriser d'être en
leurs bonnes graces et ne craindre pas de tomber
en leur indignation. » Peut-titre mieux aimó
qu'il pat en etre autrement, celui qui a dit :

Les Muses hautaines et braves
Tiennent le flatter odieux,
Et, comme parentes des Dieux,

Ne parlent jamais en eselaves.

Malherbed'ailleurs aimait sincerement la royau-
Il Raft, par nature et par experience, homme

d'ordre, de discipline et d'autorite. Il avait vu la
France dechiree par les factions politiques et reli-
gieuses, les massacres, les pillages, les incendies,
les famines devastant les villes et les campagnes;
quoi d'etonnant a ce qu'il Mt partisan d'un pou-
pouvoir unique et fort, capable d'assurer la paix
et tous les biens qu'elle procure?

C'est en la paix que toutes choses
Succédent selon nos desks;
Comma au printemps naissent les roses,
En la paix naissent les plaisirs.
Elle met les pompes aux villes,
Dunne aux champs les moissons fertiles,
Et de la majesk des lois
Appuyant les pouvoirs supremes,
Fait demeurer les diadames
Fermes sur la tete des rois.

D'ailleurs, en louant les princes, le poete avait
trouve le moyen d'echapper au reproche de servi-
lite : c'était de ne pas se moins louer lui-méme, de
se hausser a leur niveau, de fawn a paraitre leur
egal. On se rappelle le fameux sonnet oil, felici-
tant Louis XIII d'avoir vaincu « l'hydre de la France
en revoltes feconde », it ose ajouter :

Mais qu'en de si beaux faits vous m'ayez pour tdmoin,
Connoissez—k, mon roi, c'est le comble du soin

Quo de vous obligor ont eu les Destindes.

Taus vous saventlouer, mail non dgalement;
Les ouvrages commune vivent quelques anodes,

Ce quo Malherbe 4crit dare eternellement.

II se regardait comme en possession de distri-
buer de la gloire a qui it voulait. Si quelqu'un lui
rendait un bon office, it le nommait dans ses vers,
et lui conferait ainsi la celebrite. Lequel des deux
etait en reste envers l'autre? Le pate etait per-
suade que ce n'etait pas Malherbe. Il n'avait ja-
mais recu de bienfait qu'il n'eat paye de cette
royale monnaie. « De ce cflte-la, disait-il, nul ne
pourra m'accuser d'ingratitude. »

En dehors de sa vie de courtisan, dans le monde
intime des lettres et des lettres, Malherbe restait
gentilhomme, it ne renoncait pas a son humour
hautaine, a son allure cavalière. On l'a traite de
grammairien, de pedagogue : c'est le mal connal-
tre. Quand it entrait avec ses amia dans. des ques-
tions techniques de rime, d'hiatus, de cesure, de
rythme, quand it raturait impitoyablement , page
apres page, l'ceuvre de Ronsard , et, d'une main
colare , couvrait les marges d'un exemplaire de
Desportes d'a.nnotations telles que celles-ci : « Sot-
tise I oisonnerie ! galimatias! » it n'obeissait a d'au-
tres prescriptions qu'a celles de son sens propre,
de son genie independant. Il faisait peu de cas de
l'erudition ; it proscrivait l'imitation. On lui de-
manda de rediger ses preceptes, de faire une gram-
maire « Lisez -moi », repondit-il. Lorsqu'on le
consultait sur la legitimite d'un mot, it renvoyait
aux portefaix de la rue. Ses censures lui suscite-
rent des censeurs : it n'en prenait atcun souci.
Comme Balzac s'etait plaint a lui d'avoir eta cri-
tique, it lui ecrit : «I1 en est de l'applaudissement
universel comme de la quadrature du cercle et
telles autres chimeres... La pluralite des voix est
pour nous. S'il y a quelques extravagants qui veuil-
lent faire bande a part, b. la bonne heure. De toutes
les dettes, la plus aisee a payer , c'est le mepris.
Nous ne ferons pour cola ni cession ni banque-
route... Ecrive contre moi qui voudra ; si les col-
porteurs du pont Neuf n'ont rien a vendre que
les reponses que je ferai, ifs peuvent bien prendre
des crochets (se faire crocheteurs), ou se resoudre
a mourir de faim. On pensera pent-titre que je
crains les antagonistes : non fail. Je me moque
d'eux, et n'en excepte pas un, depuis le cadre jus-
qu'a l'hysope. »

'On dernier trait achavera de dessiner cet esprit
fier et dedaigneux. Il avait des heures moroses 0u
son degoat du mediocre se portait jusque sur lui-
memo. Lui qui se faisait une si grande idee de
son talent et de sa renommee, it se demandait s'il
n'avait pas mal employe son temps en s'appliquant
a la pasie, s'il etait autre chose qu'un habile ar-
rangeur de syllabes, ayant quelque puissance sur
les mots pour les bien mettre chacun a sa place,
et si un bon pate Rail plus utile a I'Etat qu'un



MAGASIN PITTORESQUE.	 381

bon joddeur de quilles. 11 reconnaissait que la vieil-
lesse l'avait epargne, qu'il êtait exempt des incom-
modites ordinairement attachees a rage, mais cela
ne lui suffisait pas. « Quoi , dit-il , parce que je ne

suis point mal , serais-je si peu judicieux que je
me fisse accroire que je suis bien? Je ne sais quel
est le sentiment des autres, mais je ne me contente
pas h si bon marche. Mon souhait ne s'arrète pas

Francois de Malherbe. — D'aprés un portrait du temps.

a la privation de la douleur, it va aux delices. » En
somme , 11 n'etait pas satisfait de sa destinee ,
accusait sans cesse « le malheur de sa constella-
tion » : « Je suis toujours en ma vieille opinion que
le monde n'est qu'une sottise... II n'y a point de
discours oh je me laisse emporter si volontiers
qu'a m6priser ce que les dupes estiment. » Son
desenchantement s'exprime dans sa paraphrase
du psaume CXLV :

N'espêrons plus, mon ame, aux promesses du monde;
Sa lumiêre est un verre et sa faveur une onde
Que toujours quelque vent empéche de calmer.
Quittons ces vanites, lassons—nous de les suivre :

C'est Dieu qui nous fait vivre,
C'est Dieu qu'il faut aimer.

11 ne parait pas que Malherbe ait jamais ete
pieux autrement qu'en vers. Les « promesses du
monde » lui firent envie ou regret jusqu'a la fin
de sa vie.

E. LESBAZEILLES.

LETTRE D'UN AMI.

Suite. — Voy. p. 366.

Sans avoir fair d'y toucher, tu me fournis les
renseignements nécessaires sur la reunion bien-
nale de la Societe de minóralogie dont j'avais
rendre compte ; tu me mis au courant des terrains
post –pliocênes sans trop m'y enfoncer. Des ce
moment je me serais battu pour toi jusqu'a la
mort.

Tu diras que le service êtait petit, n'importe.
L'amitie commencêe par cet acte de bonte, par ce
secours spontane donne a propos, grandit pen-
dant vingt-deux ans. Qui done, lorsque la plante
est vivace et d'une belle venue, s'informe si la
graine dont elle sortit. êtait petite? L'arbre vigou-
reux de notre amitie r6sista a bien des miséres.
Au printemps suivant nous primes une chambre
ensemble sur Saint-Mark's place , un vaste galetas
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au dernier stage d'un caravanserail delabre ; pen-
dant douze longues annees ce miserable gite
abrita nos esperances et nos desappointements ,
nos peines et nos joies.

Je ne crois pas avoir oublie un seul detail de
cette chambre : je vois la vieille cheminde d'au-
trefois sordidement rapetissee par un appareil de
magonnerie qui ne laisse subsister qu'un titre
etroit pour le feu que nous ne pouvons pas faire;
la grande table achetee de seconde main, — notre
premiere emplette, oil nous travaillons pour Pim-
mortalite dans les rares intervalles du combat
pour l'existence. Ton tiroir renferme un manus-
crit sur des questions d'economie politique ; le
mien, une comedic inachevee et des poemes qui
auraient pu, sans inconvenient, rester inacheves
aussi. Voila les deux Otroites couchettes de chaque
cote de la porte, la tienne a gauche, la mienne
droite en entrant. Chose etrange que je yoie ce
tableau avec tant de nettete, aujourd'hui que tout
est si different !

Je me revois moi-meme rentrant a une heure de
la nuit, harasse, trainant mes pieds qui ne pou-
vaient plus me porter, dans les tenebres de cet
escalier noir et tortueux dont la rampe disloquee
tremblait... J'ouvre la porte; je sens la clef rouillde
clans ma main. Je regarde A gauche... tu es dep.
couche... II y a un peu d'argent, três peu, dans la
bourse commune, et sans jeter les yeux sur la
table, je sais que selon nos conventions elle sup-
porte deux bouteilles de biere, la moitie d'un pain
his et un morceau de fromage. Tu as calms to faim
dans le sommeil, car jamaiS Fun de nous ne soupe-
salt sans l'autre. Je t'eveillerai, mon camarade, et
nous festoierons ensemble en causant de cette rude
journee qui est finie, de celle qui, nonmoins rude,
va commencer. Chose etrange encore, que j'aie
!ant de peine A me rendre compte qu'il ne s'agit
la que d'un souvenir, tandis que j'evoque ce loin-
tain passé les pieds sur la peau d'ours que nous
n'aurions pu acheter a nous deux, mérne en appe-
lant a. notre aide tine douzaine de nos semblables,
sans nous mettre sur la paille I Pourquoi rappeler
la misere de ma jeunesse, puisque la gloire est
venue, comme dirait le monde? ( Desormais les
jeunes affluent autour du veteran pour lui de-
mander des conseils, un mot qui les encourage.)
Pourquoi revenir au temps on ton amilie fidéle ,
infatigable, ne pouvait suffire A la soif de tendresse
que je sentais dans mon cceur avide d'une intirhite
plus etroite et plus there encore ?

Ma femme, la meilleure des femmes, est la; elle
ne me quitte plus, merne dans son sommeil elle
est prés de moi comme l'est mon Ame elle-meme.

Chose plus etrange mille fois que tout le reste...
le desespoir passionne, cette inenarrable agonie
que j'ai traversee, Mast quand notre longue asso-
ciation s'est trouvee dissoute pour jama is, n'est en
revanche qu'un souvenir pareil a tous les 'souve-
nirs, que l'on evoque du repos oh ils gisent pour
s'en servir comme d'un jouet de la pensee, un

jouet que l'on manic, que ion interroge, que l'on
rejette.

II y a dix ans , cette angoisse dechirante etait
si reelle... elle m'etait si horriblement presente 1
Crois-moi, Will, oui, je tiens a cc que tu le croies,
dans ces premiers instants de solitude, la mort au-
rait ete pour moi la bienvenue, elle se serait appe-
santie sur ma tete avec autant de douceur que le
sommeil l'a fait tout a l'heure sur mon enfant dans
la chambre voisine.

Tu ne t'en doutais pas alors... tu ne le soup-
gonnes pent-etre qu'a moitie meme aujourd'hui,
car nos adieux s'effectuerent sans demonstrations
exterieures et sans phrases. Je gardai , je crois,
une attitude virile, a peine si ma lèvre tremblait
plus que la tienne quoiqu'il y eat moins de barbe
dessus. Peut-être diras-tu que j 'exagere. C'est qu'il
y avait de mes regrets aux tiens une distance in-
finie : tu renongais aux lettres pour « faire de Par-
gent » a la voix de l'amour... tu fen allais a Still-
water epouser la fine  du juge et devenir ensuite
un gros proprietaire foncier, maire de ton endroit,
qui sait? un millionnaire 1... Et déjA tu prevoyais
tout Bela, tu Pesperais du moins. L'esperance est
quelque chose. Mais moi?... moi, je restais sous
les toils du plus pauvre des hotels meublês de
Saint-Mark's place., prive de mon unique ami ,
sans souvenir ni esperance d'amour, , seul en tete
a. tete avec de Ia copie que toutes les revues
m'avaient successivement renvoyee. Ne parlons
plus de cette arise. Laisse-moi revenir A ma belle
bibliotheque, garnie de livres precieux et de ta-
bleaux sur lesquels se joue le reflet d'un bon feu,
tandis que, reveur, , j'ecoute le pas leger de ma
femme dans la chambre A. cote.

A ton oreille, Will, car notre communion a Re
si etroite que la moindre inflexion de la voix de
l'un de nous doit retentir plus expressive et plus
claire que des paroles articulees a l'oreille de l'au-
tre, — un regret vibre en ce moment, le regret do
vieux passé dont mes dernieres paroles sont em-
preintes malgre tout. Pourquoi pas ? Un pauvre
soldat de fortune attele A une tache d'homme
avant d'en avoir fmi ayes sa maigre adolescence,
un consent passé au rang d'officier dans la grande
armee infatigable des pionniers du journalisme,
un travailleur de cette espece n'est pas capable de
laisser reposer du jour au leildemain ses muscles
habitues a l'effort et de s'engourdir sans arriere-
pensee a la chaleur douse du foyer domestique.
Ses jambes impatientes bralent parfois de devorer
l'espace; it a la nostalgic de la tempete qui battait
autrefois sa tete ravagee. Paul -11 s'etonner que
parfois la nuit it se retourne furieusement dans
son lit moelleux, tout pret a l'echanger contre une
couverture sur la terre durcie, sans autre dais que
les espaces bleus de la nuit oh des mondes lumi-
neux voguaient en processions interminables au-
dessus de sa tete? Mérne si le visage aims qui pose
sun l'oreiller s'eveillait pour lui jeter un regard de
reproche, son Ante reconquise palpiterait encore
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au fracas guerrier du tambour et des chants de
bivouac.

II en flit ainsi au commencement, oui , meme
pendant les felicites de la lune de miel, meme apres
la naissance de mon Ills. Des mois s'ecoulérent,
le croiras-tu, avant que je posse accepter comme
un fait la naissance du cher garcon ? Si tout a
coup it s'etait évanoui, lui et son berceau, ,je n'au-
rais pas Re trop etonne. Je no fus sur de lui que
lorsqu'il conamenca a montrer les yeux de sa
mere. Oui, meme en ces jours heureux, un reste de
vieux levain travaillait en moi; ,je sentais ce besoin
de liberte sativage qui etait jadis notre joie, notre
urgueil, qui faisait pour nous un delice de cette
pensee : — Je ne depends de rien an monde, sauf
de ma propre volonte; je n'ai ni responsabilite,
ni entraves, je suis mon maitre.

La fin a la prochaine livraison.
Trad. de Tu. BENTZON.

LE CODE DES SIGNAUX
llE CUEMINS DE FEE.

Les questions qui importent a la securite de la
circulation sur les chemins de fer ont Re de tout
temps l'objet des preoccupations les plus serieuses
de la part de l 'Administration des travaux publics
et des ingenieurs qui sont a la tete des services
des compagnies.

Des 1837, la commission d'enqudte, instituee
pour ótudier « les moyens de garantir la regula-
» rite et, la snrete de l'exploitation des chemins

de fer », exprime le vceu « que les compagnies
adoptent, pour tout ce qui concerne la securite

» publique, une espece de langue universelle, des
signes identiques parlant aux yeux de tons et

» qui, rapidement compris et appris meme par les
personnes etrangexes aux chemins de fer, pour-

» raient prevenir de nombreux accidents, surtout
» aux passages a niveau et aux stations. »

Cependant aucune suite ne fut donnee a ce voeu.
En 1870-1871, lorsque la France eut a conduire
precipitaminent ses armees vers les frontieres de
l'Est, en faisant parcourir aux trains militaires les
voles appartenant a plusieurs reseaux, on se pre-
oecupa de nouveau des consequences graves quo
pourrait entrainer one fausse interpretation des
signaux existants sur Tune des lignes empruntees.
De serieuses difficultes se presentaient dans l ' ap-
plication des mesures a prescrire en vue de Funi-
formisation desiree : on attendit.

En i882, sur l'initiative de MM. Delattre et de
Janze, la question fut reprise. Le comite de l'ex-
ploitation technique d'abord, le conseil d'Etat en-
suite, se prononcerent dans un sens favorable a
l'adoption de la mesure, et, le 13 novembre 1883,
le directeur general des chemins de fer proposait
au ministre des travaux publics le Code des si-
gnaux dont nous allons indiquer les principales
dispositions.

Disons tout d'abord que le but qu'on s'est pro-
pose d'atteindre nest pas de prescrire a toutes
les compagnies remploi des mêmes appareils sui-
vant des regles identiques, mais seulement de fixer
le sens qu'il convient d'attribuer aux apparences
ou aux sons des signaux employes genóralement,
pour que ('interpretation rendue invariable ne soit,
en aucun cas, sujette a erreur.

Les signaux les plus importants sont ceux de la
voie. Its sont mobiles ou fixes.

Les premiers consistent en drapeaux, employes
le jour, — en lanternes a feu blanc ou de couleur,
employees la nuit, — et en petards, employes le
jour et la nuit.

Le drapeau route, le bras etendu horizontale-
ment, le feu blanc indiquent que la voie est libre.

Le drapeau rouge deploye ou le feu rouge corn-
mandent l'arrét.immediat.

Le drapeau vert ou le fen vert commandent le
ralentissement.

Quant aux petards, qui se placent sur les rails
pour etre ecrases et dêtoner au passage de la
machine, its sont employes pour completer les
signaux optiques lorsque ceux-ci , par suite du
brouillard ou d'autres troubles atmospheriques,
ne peuvent etre apercus a 100 metres de distance.

Les signaux fixes de la voie sont :
Les disques ou signaux ronds;
Les signaux d'arret absolu;
Les semaphores;
Les signaux de ralentissement;
Les indicateurs de bifurcation et signaux d'a-

vertissement ;
Les signaux indicateurs de direction des ai-

guilles.

Le disque ou signal rond (fig. 1) consiste essen-
tiellement en un « voyant » peint en blanc sur une
face, en rouge sur la face oppo.see, et monte sur
un arhre en fer qui lui sect de pivot. Ce disque
01)64 a Faction d'un fit et d ' un levier manoeuvres
de la Bare ou d'un poste special, et se presente
parallelement a la voie parcourue lorsque celle-ci
est libre, ou perpendiculairement et la face rouge
du cute du train attendu dans le cas ou celle-ci
n'est pas libre. La nuit, une lanterne fixee a la
partie superieure du mat projette un feu blanc ou
un feu rouge vers l'avant du train, selon qu'on
veut permettre a celui-ci de passer ou qu'on veut
Parréter.

Comme pour les signaux mobiles, les deux cou-
leurs blanche et rouge indiquent la voie libre ou
commandent l'arret du train.

Le signal rond est suivi d'un poteau portant
une inscription et indignant le point a partir
quel le signal fertile assure une protection efficace.

Des qu'un mecanicien apercoit un signal rond,
it doit immediatetnent, et par tons les inoyens
sa disposition, se rendre maitre de la vitesse de



FIG. 1. Bisque ou signal rond.
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son train, de maniere a pouvoir s'arrêter au pre-
mier signal qui lui commandera l'arrêt.

C'est le rule que remplit le signal carre arPet
absolu (fig. 2). Comme le precedent, it pent se pla-
cer parallelement ou perpendiculairement a la
vole qu'il protege.

Dans le premier cas, it indique que le passage
est libre. Dans le second, it commande l'arrét en
presentant au train un damier rouge et blanc,
eclaire la nuit par deux feux rouges, — ce qui le
fait distinguer du signal rond, qui ne porte qu'un
seul feu de cette couleur.

Vue intdrieure d'une gare:montrant la disposition actuelle des signaux.

Le semaphore (fig.'3) differe des signaux prece-
dents par la forme de son « voyant » qui est celle
d'un bras en tole pleine ou evidee (pour mieux
resister a l'action du vent). Suivant que sa posi-
tion est verticale, inclinee a 45 degrós ou horizon-
tale, ce bras indique la vole libre, commande le
ralentissement ou l'arrét. La nuit, les signaux de

passage libre et de ralentissement sont obtenus
avec un feu blanc dans le premier cas, et vert dans
le second, comme avec les autres appareils. L'ar-
ra est commande par deux feux simultanés, rouge
et vert, pour dviter toute confusion avec les indi-
cations donnêes par les disques ronds ou carres.

Le semaphore porte a sa partie supérieure deux
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bras correspondant aux deux voies parcourues;
le mecanicien qui se dirige vers un de ces appa-
roils n'a it s'occuper que du bras le plus a gauche.

Tel est le semaphore de l'origine. Le Code des
signaux ne renferme aucune autre indication de
detail, et, en effet, ainsi reduit a ses deux bras et
a leers tiges de manoeuvre, it suffit pour effectuer
les signaux correspondant au libre passage .des
trains, au ralentissement et a Parrot. Il permet de
maintenir entre eux les intervalles necessaires, 

—intervalles de temps, mais non intervalles de dis-
tance. Pour satisfaire a ce nouveau desideratum,
l'appareil doit etre plus 'complique ; it necessite
alors I'emploi de l'electricite et retablissement de
fill conducteurs entre les postes semaphoriques
successifs de la ligne a proteger. Grace a 'Inter-
vention de ce nouvel agent, le chef d'un poste
d'entr6e pout faire savoir au chef du poste suivant
qu'il lui expedie un train; ce dernier peut, a Far-
rivee de ce train, prevenir son collegue de la sor-
tie du train de la section qui les separe , et per-
mettre qu'un nouveau train y soit introduit sans
qu'il y ait a redouter de collision. Ces nouveaux
appareils, dont nous ne faisons qu'indiquer trey
sommairement le principe, sont les electro-sema-
phores, et les regles auxquelles est soumrs leur
fonctionnement constituent le block-systenz. On a
conserve a. ce mode de circulation special, en usage
sur les sections de voies tree frequentees, le nom
qu'il a recu en Angleterre, oil ii a ate tout d'abord
applique.

Les signaux de ralentissement sont caracterises
par la couleur verte du « voyant diurne ou du feu
qu'ils projettent la nuit.

Des limitations de vitesse peuvent titre indiquees
par des tableaux Manes portant des chiffres en
Bros caracteres; — le mot attention peat etre aussi
emit, en lOttres tress apparentes, sur des poteaux

proximit6 des points qui exigent un redouble-
ment de prudence de la part des agents du train.

Les indicateurs de bifurcation (fig. 11) consistent
en une plaque carree peinte en damier Vert et
blanc, eclair& la nuit par reflexion ou par trans-
parence, ou en une plaque portant le mot bifur,
eelairee la nuit de la meme maniere.

Ge memo damier peut etre employe a l'approche
d'un signal carre d'arret absolu qui ne protege
pas une bifurcation.

Dans les deux cas, it oblige le mecanicien a se
mettre en mesure de s'arreter tt la bifurcation ou
au signal carre qui la suit.

Enfin viennent les indicateurs de direction des
aiguilles (fig. 5). Ces appareils se distinguent

En signaux de direction places aux aiguilles
qui sent abordees du cote de la pointe par la ma-
chine, et oft le mecanicien doit prealablement
demander la voie utile avec le siffiet a vapeur;

Et en signaux de position destines a renseigner

les agents sedentaires sur la direction donnee par
les aiguilles, direction que le mecanicien n'a pas

demander par le sifflet de la machine.
Les premiers, qui sont lee plus importants, sont

faits par des bras semaphoriques points en violet
et termines a leur extremite en flamme par une
double pointe. Nous n'entrerons pas dans le detail
de la disposition, du mouvement et de l'eclairage
de ces bras, qui varie salon quo ces appareils sent
mus par des leviers independants des aiguilles,
mais conjugues avec ell'es, — ou qu'ils sent mus
automatiquemeut par raiguille. Actuellement, les
signaux de cette espece sont, a la compagnie du
Nord, disposes comme rindique la figure 5.

Independamment des regles relatives aux si-
gnaux de la voie, le Code fixe les* signaux a, adop-
ter pour les trains de differentes natures et circa-
lant soit le jour, soit la nuit, sur les lignes a voie
unique ou a double voie ; — puis les signaux a faire
par le mecanicien pour obtenir avec le sifflet telle
ou telle voie a Papproche des bifurcations, et de-
mander le serrage ou le desserrage des freins re-
partis sur, la longueur du train; enfin les signaux
faits par les conducteurS de trains au mecanicien
avec la cloche du tender ou au moyen d'un dra-
peau ou d'un feu rouge tournes vers ravant.

Il se termine par quelques prescriptions rela-
tives aux signaux donnes par le chef de gare et le
conducteur de tete d'un train pour la mise en
marche ou Parra de ce train.

Ces dispositions prOsentant beaucoup moins
d'importance que les premieres, nous ne croyons
pas devoir nous y arres ter, et nous nous bornerons

ces indications qui permettront de juger de "'im-
portance du probleme dont nous n'avons fait qu'es-
quisser la solution.

E. DEHARME,

In Orli eur.

SUR LES THEATRES DES ROMAINS (0.

Ge fut quelques annees a peine avant retablisse-
ment de "'Empire qu'il y out a Rome des edifices
permanents your les representations dramatiques.
Jusque-la Pombrageuse vertu de l'aristocratie s'ef-
farouchait a ride° que le goat natural de la mul-
titude pour les plaisirs pat trouver au milieu de
la vine un aliment toujours prat. Les souls thee,-
tresqui fussent alors autorises par le senat etaient
en bois ; ils ne subsistaient pas au dela du temps
prescrit pour les fetes periodiques de la religion
ou pour les solennites exceptionnelles, comme les
triomphes. Encore se composaient-ils uniquement
d'une scene &levee sur des treteaux; it n'y avail pas
de sieges pour les spectateurs; ceux qui voulaient

(1) Le. Magas/a pittoresque a jadis consacrd tout un numdro a la
description des theatres •antiques ( t. III, 1835, p. 265). Pour com-
pleter les renseignements qu'il a déjà donnes, nous indiquons ici en
quoi les theatres des Romains diffdraient de ceux des Grecs.
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s'asseoir en apportaient, les autres restaient de-
bout. C'est dans ces conditions miserables qu'ont
ete,representees pour la premiere fois les pieces
de Plante et de Terence ; it ne faut pas I'oublier, si
on vent apprecier leur oeuvre avec equite ; on sera
moins tentê de les ecraser sous les noms des poetes
grecs qu'ils ont pris pour modeles, si l'on compare
la simplicite de cet appareil dramatique a l'eclat
qui environnait les scenes atheniennes dans les
siecles de Pericles et d'Alexandre. En 115 avant
Jesus-Christ on introduisit un perfectionnement
clans les theatres temporaires destines a l'amuse-
ment du peuple de Rome : on dressa en face de la
scene un hernicycle de gradins; l'ensemble de la
construction reproduisit alors le plan des theatres
qui s'elevaient depuis fort longtemps dans les an-
ciennes colonies grecques de l'Italie meridionale,
A Syracuse, a Crotone , a Tarente; mais l'edifice
etait toujours en bois et devait disparaitre le len-
demain de la fête. Un peu plus tard le senat fit
line nouvelle concession : it permit clue l'on batit
des scenes en pierre pour que Fon ne fitt pas oblige,
chaque année, a l'occasion des memos divertisse-
ments, de recommencer des travaux cculteux ; mais
cette autorisation ne s'appliquait qu'a la scene
seule, a l'exclusion des gradins. On reconnait la
cette horreur des nouveautes, ce respect religieux
de la lettre, qui n'abandonnait jamais les Romains.
Ce fut Pompee qui porta le Bernier coup a la tra-
dition si timidement et si lentement amendee avant
lui. En 55 it fit construire a Rome un theatre com-
plet en pierre, qui pouvait contenir quarante mille
spectateurs; it le decora avec le plus grand luxe
et lui donna son nom ; pour calmer les scrupules
qui auraient pu rester encore aux partisans des
vieilles mceurs, it placa au sommet de l'hemicycle
une chapelle qu'il consacra a Venus ; le monument
tout entier prenait ainsi un caractere religieux. Le
theatre de Pompee a ete rase presque entierement;
on en montre seulement quelques substructions
dans une rue voisine du Campo dei Fiori. Cesar ne
voulut pas etre eclipse par la magnificence de son
rival; it ,jeta les fondements d'un autre theatre,
mais it ne lui fut pas donne de Fad-lever cet hon-
neur etait reserve A Auguste; it le dedia , en Fan 11
avant Jesus-Christ, a la memoire de Marcellus,
son neveu, son gendre et son ills adoptif, enlevê
quelques annêes auparavant par une mort prerna-
turee. II subsiste encore du theatre de Marcellus
undimposante colonnade qui fait l'admiration des
artistes ( I ). Earl Rome, a la memo eclogue, vit
lever un troisieme theatre cid a la liberalite d'un
ami de l'empereur, Cornelius Balbus. II est assez
probable que l'exemple donne par de si hauts per-
sonnages fut bientOt suivi dans les provinces, et
que les theatres dont ils avaient dote la capitale
servirent de types a tons les architectes de l'em-
pire (2).

( I ) Voy. t. XVII (1849), p. 57.
(2) Sur les theatres remains de Tolerie, d'Arles, d'Orange, de Be-

sancon, voir les Tables.

Le plan des theatres romains differe notable-
ment de celui des theatres grecs : les gradins re-
serves aux spectateurs y forment, non point un
fer A cheval qui embrasse pros des deux tiers de
I'orchestre, mais une demi-circonference ('). Cette
innovation, que l'on pourrait croire insignifiante,
tenait en realise a des causes profondes. A la belle
epoque de la litterature grecque, le chceur dans le
drame n'etait pas un accessoire; it en etait au con-
traire l'element essential. II y avait eu des chceurs
assez longtemps avant qu'on imaginttt de mettre
en action les fantaisies des pokes et de les faire
representer par deux ou par trois personnages.
Memo quand on out realise ce progres, le chceur
conserve un rOle important. Comore dit Horace,
it remplissait la fonction d'un acteur, it ne chan-
tait rien qui n'allat au but de l'ouvrage, qui ne
s'y rattachat etroitement. Aussi, dans les theatres,
l'orchestre, ott it Ovoluait, occupait en quelque
sorte la place d'honneur; c'etait le centre oil abou-
tissaient tous les regards. II semble que, dans la
pensee des architectes, les spectateurs dussent en-
velopper cet espace autant que possible, afin de
rte rien perdre de ce qui s'y passait. Mais quand
succotnba la liberte athenienne, le chceur, devenu
suspect a cause des hardiesses de langage que lui
prétaient les auteurs, disparut de la comêdie;
Mênandre dut renoncer A l'employer. II etait im-
possible que la comedie romaine lui rendit ses
honneurs : l'aristocratie, qui gouvernait la rêpu-
blique, etait beaucoup trop deflante pour le per-
mettre ; le chceur n'apparait ni dans Plante, ni
dans Terence. Il subsista, it est vrai , dans la tra-
gedie d'Ennius et de Pacuvius; mais it n'y occu-
pait plus qu'un rang secondaire , it n'etait plus
que l'ombre de lui-mete; une place modeste sur
la scene convenait mieux au rule nouveau que lui
assignaient les poetes : it abandonna l'orchestre
tout jamais. Des lors cette partie du theatre perdit
sa raison d'être; on y mit des sieges pour les se-
nateurs, et en memo temps on supprima les gra-
dins qui depassaient de cheque cote les strictes
limites de Phernicycle.

Tout l'espace que l'on gagna ainsi fut ajoutó
la scene. En effet, le chceur Rant supprima ou di-
minuê, ii fallut, pour que le spectateur n'y perdit
rien, augmenter l'appareil scenique , les inter-
medes , les distractions qui ne parlaient qu'aux
yeux. Un des caracteres principaux de l'art dra-
matique chez les Romains, c'est la pompe, le faste
qu'ils y introduisirent, le plus souvent aux depens
du goat. Its emprunterent a la Grace les decors, les
machines, les costumes; les noms mémes par les-
quels ils les designaient suffiraient a l'attester (s).
Mais dans l'usage qu'ils firent de ces inventions
etrangeres, ils ne surent pas conserver le senti-
ment de la mesure, qui, chez les Grecs, s'alliait si
harmoniTeusement au genie. Ciceron raconte que,
dans une tragedie d'Accius, on vit defiler six cents

(') Comparez les deux plans de notre t. III, p. 266.

(2) Voy. noire t.	 p. 265.
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mulets chargés du butin qu'un des personnages 
était censé avoir conquis au sac de Troie, Un autre 
jour, à propos d'un épisode semblable, on exposait 
-sur le thMltre trois mille cratères. Il semble que 
les processions triomphales, dont les généraux 
vainqueurs donnaient le spectacle dans les rues 

de Rome, ne suffisaient plus à satisfaire la curio
sité du peuple; on trouva dans les fictions de la 
tragédie un prétexte pour en organiser d'autres, 
tout aussi somptueuses que les véritables. De là 
la nécessité d'agrandir la scène en largeur et en 
profondeur, d'établir alentour de vasles magasins 

Théàlre de Pompéi. - Scène d'une comédie de Térence. - Composition et dessin de M. Hector Leroux. 

et des salles de dégagement, où figurants et ac
teurs pussent se mouvoir à l'aise hors de la vue 
du public. 

L;usage du masque nous parait un des plus sin
guliers parmi ceux que comportait le théâtre des 
Grecs. Nous avons besoin pour le comprendre de 
nous représenter combien leurs spectacles, donnés 
en plein air devant des foules immenses, diffé
raient des nOtres. Il nous est surtout difficile d'ad
mettre que l'interprétation dramatique sè prive 

du jeu de la physionomie, qui contribue si puis
samment à l'effet des passions. Les Romains, à ce 
qu'il semble, en jugeaient bien un peu comme 
nous. A l'origine leurs acteurs portèrent, non pas 
des masques, mais seulement des perruques dont 
la forme et la couleur variaient suivant les r61es, 
absolument" comme nous le voyons sur nos théâ
tres. Il n'est guère dOuteux que les pièces de Plaute, 
de son vivant, ont été jouées sans masques. C'est 
seulement vers le temps de Térence que l'usage 
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grec s'introduisit; mais il y avait beaucoup de 
gens à qui il déplaisait: « Dans l'action oratoire, 
dit Cicéron, l'expression du visage est tout, et 
dans le visage tout le pouvoir appartient aux yeux. 
Aussi ai -je connu des vieillards qui n'approu
vaient pas beaucoup les acteurs, fùt- ce Roscius 
lui-même (1), de jouer masqués, et ils avaient rai
son. C'est l'ùme, en effet, qui est le grand mobile 
de l'action, et la physionomie est l'image de rtlme; 
les yeux en sont le miroir. » Cette protestation 
resta sans effet; mais les Italiens partagèrent tou
jours l'opinion du grand orateur. Si la tragédie et 
la comédie ont été si vite détrônées à Rome par le 
mime, cette obstination des acteurs à conserver le 
masque grec, en dépit du goùt public, y est peut
être bien pour quelque chose. Les Romains, ne 
trouvant plus dans le drame clas5ique un genre 
de plaisir qui avait pour -eux beaucoup de prix, 
allèrent le demander ft des spectacles moins no
hies. Les mimes ne portèrent jamais de masques, 
et en effet on ne voit pas comment leur art aurait 
pu s'en accommoder, 

:'l'otre gr:avure représente une vue prise dans le 
petit théùtre de Pompéi C). On a sous les yeux la 
perspective d'une des entrées latérales de l'or
('hestre. La scène reproduite par le dessinateur 
est empruntée à une pièce de Térence, le Bow'
J'eau dc lui - même. Le personnage qu'on aperçoi t 
de face adresse à son interlocuteur la fameuse 
parole: le suis homme, et rien de ce qui est humain 
ne m'est éll'angel' ("). 

G. L. 

UN ANCËTRE DE JEAN DE LA FONTAINE. 
Suite et fin. - Voy. p. 150 et 306. 

Les Grenouilles qui demandent Wl roi (la Fon
taine, liv. m, fable 4; Ci nous dit, nO 211) est un 
des apologues le plus souvent traités par les au
teurs anciens et par ceux du moyen ùge: c'est 
aussi l'un de ceux auxquels, dans l'histoire, on fit 
le plus souvent allusion. Depuis la vieille femme 
qui, dans Valère-Maxime, en fait l'application à 
Denis le Tyran, depuis }~sope racontant, dans 
Phèdre, cette fable aux Athéniens impatients du 
joug de Pisistrate, jusqu'à Pavillon qui, au dix-hui
tième siècle, l'approprie aux Hollandais, maintes 
fois r exemple des grenouilles a été cité pour mp
peler à la sagesse les gens trop impatients. 

Dans les Ci nous dit la morale est double; c'est 
d'abord celle de la Fontaine: 

De eelui-ci contentez-vous, 
De peur d'en rencontrer un pire; 

(1) Quilltus Roscius Gallus, le plus illustre cométiien de Rome. 
Cicéron était plus jeune que Roscius; voilà pourquoi, au lieu de sa 
propre opinion, il rapporte celle des persùnnes âgées qui, du reste, 
ayant connu un temps où le masque n'était peut-rtre pas universelle
ment adopté, pouvaient mieux que lui comparer les deux systèmes. 

(2) Voy. J'ensemble de ce monument dans notre t. Ill, p. 265. 
(3) Voy. l'analyse de la pièce et de cette scène en particulier dans 

notre t. LII (1884), p. 403. 

puis c'est une autre moralité qui tient moins as
surément au cœur de la fable, mais qui est tout à 
fait dans l'esprit monastique du treizième siècle. 
Enfin nous ferons remarquer qu'ici ce n'est plus 
une hydre, une grue ou une cigogne (1), que J upi
ter donne comm0 roi aux grenouilles, c'est un 
brochet, ce qui nous semble préférable. 

« Ci nous dit comment les raines (grenouilles) 
demandèrent à Jupiter un roy, et il leur feist meitre 
une pièce de boiz en leur yaue, laquoille el ne 
prisièrent nient (rien), et demandèrent encore roy, 
Aprez il leur balla un luiz (brochet), qui les manga 
l'une après l'alltre. C'est à entendre que pluseurs 
gens sont qui nient ne prisent leurs débonnaires 
segneurs comme ils les ont; si en vient aprez un 
mauz (mauvais) qui les mengue touz aussi con li 
luiz les rainnes. Qui a à malles gens afaire, si soit 
encontre eulz débonnaires et humbles; que débon
nairetez a trompé la félonnie de pluseurs mau
vaiz; que débonnairetez et humiliiez vaint (vainc) 
les hommes et les chiens. » 

La. fable que nous avons ensuite à signaler est 
celle de le Loup et la Cigogne (la Fontaine, liv. III, 
fa.ble 9; Ci nous dit, nO 179). Le récit est identique 
des deux parts, mais la morale, qui est pour ainsi 
dire sous- entendue dans la Fontaine, est expri
mée tout au long, et d'une manière fort heureuse, 
dans le manuscrit. On sait que cet apologue était 
fort connu au moyen âge: plus d'une fois les ima
giers d'alors le figurèrent sur nos églises; nous 
citerons entre autres le tympan du portail Saint
Ursin de la cathédrale de Bourges, où la scène que 
représente notre gravure est exactement repro-
duite. -

« Ci nous dit uns lous pria à une grue qu'elle li 
otast un os qu'il avoit en la gourgue, et illa paie
roit moult bien. Comme elle li eust osté, si requist 
son paiement. Li lous li respondi : « Hai, dame très 
» orde (grossière), ne vous ai-je pas fait grant cour
» toisie quant je vous ai laissié bouter vostre teste 
» en ma bouche, et si ne vous ai pas morse (mor
» due). » C'est à entendre que courtoisie qu'en fait 
à mauvaiz est pardue. La courtoisie dou mauvaiz 
si est quant il se tient de faire mal à celui qui li 
fait bien, n'autrement ne rend-il les biens qu'on li 
fait. » 

Le Pigeon et l'Épervier, tel est le titre d'une 
fable que nous trouvons sous le nO 173 des Ci nous 
dit. Ce titre ne se rencontre pas dans la Fontaine; 
nous ne l'avons vu que dans un fabuliste du qua
torzième siècle, cité par Robert sous le nom d'Y
sopet 1; mais si le titre est semblable, le sujet est 
tout autre, tandis que la fable de la Fontaine, le 
Cheval s'étant voulu venger du Cerf(liv. IV, fable 
13), a précisément le même sens que la nôtre. 

(1) Tous les anciens fabulistes n'ont jamais parlé que d'une hydre, 
d'une grue ou d'une cigogne. 111. H. Régnier, dans les Grands écri
vains, dit qu'outre le soliveau et J'hydre Ésope mentionne une an
guille; mais je crois qu'il y a là une erreur de traduction: Ésope dit 
que .Jupiter envoya aux grenouilles « un serpent aquatique, qu'on ap-
pelle une hydre. » . -
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Le Loup et la Ci~ogne. 

Nous pensons donc qu'il ne sera pas sans intérêt 
de les comparer l'une à l'autre. 

« Ci nous dit uns coulons (pigeon) loua (prit à 
loyer) un espevri.er pour plaidier àl'escoufle(contre 
un oiseau de proie), et li gaingna sa querelle; mez 
miex li yausisl qu'il eust pardue, que ilIe manga 
pour son louier (salaire). Quant les poyres gens 
ont afaire, leur segneur leur aide bien aucune foiz, 
mez il les mengue pour son loier, aussi con li es-
pevrier manga le coulomp. » . 

Si la fable du 'Pigeon et de l'Épervier ne rappelle 
qu'indirectement la fable de la Fontaine, en voici 
une autre Oll le titre et ['action sont identiques 
chez les deux auteurs, le Loup, la Chèvre et le 
Chevreau (la Fontaine, livre IV, fable 15; Ci nous 

dit, nO 465); mais'la moralité est différente. Pour 
prendre l'exemple de cette fable, la Fontaine se 
contente de dire: 

Deux sÎlretés valent mieux qu'nne; 
Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 

Ses prédécesseurs avaient YU dans cet apologue 
une leçon d'obéissance filiale: 

Et croire et honorer, 
Et servir et amer, 
De cueur entièrement 
'Doistchascun père et mère. 

Nous allons voir quelle moralité, souvent un 
pen forcée il est vrai, a su tirer l'auteur des Ci 
nous dit. 

\( Ci nous dit une chièvre dist à son chevrel: 
<: 

Le Loup, la Chèvre et le Chevreau. 

« Filz, n'èvre l'uis (n'ouvre la porte) qu'à moy, que 
» je voiz (vais) en pasture. » Li leus qui l'avait aï 
parler, vint à l'uiz du chevrel, disant: \( Fuis (fils), 
» ouvre - moi l'uiz.» Li chevriaus l'espondi: « Jà 
» soit ce que tu aiez la voix de ma mère, ne t'ou
» yreroi-je pas l'uiz sans conseiL » C'est à entendre 
qual' ceuz que li anemiz ne puet décevoir en sem
blance de mal, il moit (met) paine le décevoir en 
semblance de bien, se ne doit-on mie faire tout ce 
qui resemble bien sans bon' conseil; que il vaut 
miex persévérer en un bon petit estat que com
mencier un plus grant qu'on ne puet mener à fin, 
qual' tail cuide amender· son afaire qui l'empire. » 

Nous devons pour toutes ces fables faire une 
observation essentielle. Le récit, qui, clans la Fon
taine, est la partie principale, n'est que l'acces
soire dans les Ci nous dit. Ce qu'a voulu surtout 
faire le moine du treizième siècle;c'est un traité 
de morale chrétienne; chez lui donc la moralité 
est le point capital, et il se plaît à: la développer, 
tandis qu'il ne fait pour ainsi dire qu'indiquer 
l'action qui sert de thème à ses réflexions. Les 
fables de la Fontaine sont de petits poèmes; les 
apologues des Ci nous dit ne sont que des mora
lités. Nous en avons un exemple plus frappant 
qu'aucun autre dans les Animauœ malades de la 
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peste (la Fontaine, liv. VII, fable 1; Ci nous dit, 
nO 180), ce chef-d'œuvre de la Fontaine. 

« Ci nous dit dan (seigneur) nobles li lyons re
prenoit les bestes qui vivent de proie de leur dé
fautes, pour les mauvaises nouvelles que souvent 
on olloit (entendait) dirc, et ci nÏ ell out nulles qui 
de mal qu'elles cussent fait fussent punies, mez 
c'un (excepté un) las d'asnes (paune <lne) qui aroit 
mengié une plante de perresil, et pour celte petite 

mallefaçOll li coururent tretout sus et le batirent 
tant qu'à poines ne le tuèrent. C'est à entendre li 
granL larron qui, à la court des roys et des autres 
segneurs, emblent (dérobent) cens et milliers, et 
larrons juges et avocas et mauvaiz usuriers qui 
tretuit menguent les povres gens, et si s'en pas
sent sans estre punis, et comme uns povres se mef
fait en aucune manière, chascun li court sus pour 
ce qu'il n'a que donner. » 

Les Animaux malades de la pèstc. 

Tous les commentatclll'S de la Fontaine ;;'aGc()r
dent à dire que « c'est au treizième siècle (U80-
1:300), et en Allemagne, <lue se trouve pour la pre
tllière fois écrite la tradition qui a inspiré le 
('hef-d'œuvre de la Fontaine»; nous sommes heu
r<~ux de pouvoir protester contre cette opinion. 
Pour que J'auteur des Ci nous dit, à la fin d~ trei
zième siècle, comprît cet apologue dans son ou
vrage, il fallait qu'il fût déjà populaire antérieu
rement, et cela en France, car il n'a emprunté à 
l'Allemagne aucune de ses traditions. :'i"otre [1 po
logue est donc bien fran<;aÎs. et nous ell aurions 

une n o Ll\'elle prfluve dans les nombreuses citations 
([u'en ont faites les prédicateurs des quinzième et 
seizième siècles. Ce sujet, à peine indiqué dans 
les Ci nous di t, a du reste porté bonheur à ceux 
qui en ont fait usage. Guillaume Haudent, dans 
ses Apologues, Guillaume GuérouIt, dans ses Ém
blèmes, ont composé sur la Confession de l'Ane, 
du Renard et du Loup, de charmants petits poèmes, 
qui, sous bien des rapports, peuvent soutenir la 
comparaison avec la fable de la Fontaine. 

Le récit de la fable de Phébus et Borée (la Fon
taine, li\'. VI, fable 3; Ci nous dit, nO '341), sans 

Phrhus et Boree. 

approcher assurément de l'abondance et de la 
poésie de notre immortel fabuliste, est cependant 
mieux traité dans les Ci nous dit que celui de la 
Confession de l'Ane. La moralité, quoique plus 
développée, est la même que celle de la Fontaine. 

« Ci nous dit li vens se gaiga au solail qu'il fe
l'oit plus tost despoullier un homme qu'il ne feroit: 
lors se print il souffler, et plus soufleit et plus 

s' cntregnoit (se serrait), ne jamais ne le feist des
poullier. Le solaiz jeta ses raiz (rayons) cIers et 
chaus, et en l'eurre ciz se despoulla. Si out le 
"cnt pardu. Si pouons entendre qu'on fait plus par 
débonnaireté que par maistrise, et par engin (ruse) 
que par force, et par amours que par contrainte. » 

On sait la plaisante application que Plutarque 
a fai te de celte fable dans ses Préceptes conju-
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gaux. Il la cite aux: maris pour leur servir de 
règle de conduite envers leurs femmes: ils les gué
riront plus aisément du luxe et des vaines dépenses, 
ils réussiront mieux à les faire renoncer à leurs 
belles robes par la persuasion que par la violence. 

L'apologue que la Fontaine a intitulé la Cow' 
du Lion (liv. VII, fable 7) se retrouve dans les Ci 
nous dit (no 181), mais traité d'une manière toute 
différente. La moralité surtout est toute autre, 
mais chez le moine elle est supérieure à celle du 
poète. Tous les commentateurs sont d'accord pour 
blâmer la morale ironique de la Fontaine: 

Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand. 

Il serait difficile de trouver à redire à celle des 
Ci nous dit: « On doit toujours blâmer le mal et 
louer le bien»; malheureusement elle ne paraît 
pas découler naturellement du récit: c'est qu'ici, 
comme dans presque tous ses apologues, le bon 
religieux a écourté le thème qui devait servir de 
base à sa moralité; il semble qu'il croyait suffisant 
de rappeler en quelques mots çes souvenirs pré
sents à la mémoire de tous. Il nous faut recourir 
à d'autres auteurs du moyen âge pour comprendre 
la raison d'être de cette moralité. Dans un recueil 
conservé à la Bibliuthèque nationale et publié par 
Robert sous le nom de Romulus, on trouve la 
fable complète. Là c'est le Singe, au lieu du Re
nard, qui élude la question, mais il ne s'~n tire 
pas mieux que l'Agneau et la Truie. Le Loup, car 
c'est un Loup qui joue le rôle du Lion, ne peut 
l'accuser d'outrage ou de mensonge, mais il feint 
d'être malade, il n'a plus d'appétit; la chair seule 
du Singe peut le sauver de la mort. « Mangez-le, 
Sire », s'éc~ientles courtisans, et le Singe expie sa 
ruse, comme les autres ont expié leur franchise et 
leur mensonge, et le moraliste peut s'écrier: « On 
doit donc toujours, et quand même, blâmer le mal 
et louer le bien. » 

Au reste, voici le texte de notre manuscrit: 

« Ci nous dit comment dan nobles li lyons de
manda à un agnelleit s'il avoit forte alaine, il 
respondi : « Oertes, Sire, oil (oui), et puant»; et 
en l'eure le tua. Après- le demanda à une truie; 
elle respondi : « Oertes, mon cher segneur, je suis 
» toute enbaufumée (embaumée) de vostre douche 
» alaine»; et pour ce qu'elle avoitmenti, en l'eure 
la tua. Après le demanda à un renart; il respondi : 
« Vraiement, monsegneur, je suis tout enrummez, 
» je ne sens rien. » O'est à entendre li martyr qui 
eisloient pur et innocent furent mort pour dire 
vérité, et li mensongier mourront pour mentir, et 
ciz qui doutout se taisent aussi se dampnent-il; 
qu'en doit adez (donc) blasmer le mal et louer le 
bien. » 

Nous aurions en'coreheaucoupà dire sur les Ci 
nous dit, car, outre les apologues.dont nous avons 
parlé, et que les fables de là Fontaine rappellent 
plus ou moins fidèlement, on en rencontre plu
sieurs autres dont il serait facile de retrouver la 
trace. Nous citerons, par exemple, l'apologue le 
Limaçon et l'Aigle (no 182) qui, aù moins par cer- • 
tains. côtés, se rapproche de la TM,tue et les deux 
Canards (la Fontaine, liv. X, fable 2); le Singe qui 

'veut devenir roi (Oi nous dit, nO 210), qui fait son
ger au Renm'd ayant la queue coupée (la Fontaine, 
liv. V, fable 5); l'Épm'vier et lé Roitelet, le Lion et 
la Sow'is (Oi nous dit nOS 21.4 et 2i5),' qui, comme 
les deux fables le.Lion et le Rat, la Colombe et la 
Fow'mi (la Fontaine, liv. Ir, fables 1-1 et 12), n'ont 
qu'une même moralité, laquelle, pour n'être pas la 
mê'me que celle de la Fontaine parce qu'ici encore 
le sujet n'est ,pas développé, n'en est pas moins 
élevée et tirée du fond même de l'action. 

Je m'arrête: au double point de vue du fond et 
de la forme, le manuscrit entier des Ci nous dit 
me parait mériter les honneurs de l'impression; 
je serais heureux sile peu que j'en ai fait connaître 
pouvait lui faire trouver un éditeur. 

LUCIEN MERLET, 

Correspondant de l'Institut. 

DÉCEPTIONS. 

Dessins de Cruikshank. 

Paris. - Tvpographie du MAGASIN PITTORE3QUB, rue de i'Abbé.Grt\~oire, 15. -'JULES CHARTON, Administrateur' délégué et GÉRANT. 
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PERIOPHTALMES (1), POISSONS TERRESTRES. 

Périophtalmes. - Dessin ùe M. Clément. 

Un jour, le voyageur Decambre, chassant sur la 
plage du Sénégal, aperçut un singulier petit ani-

(') Peri, autour; ophthalmos, œil. - Genre de l'ordre des acan
thoptérygiens, famille des Gobioïdes. - Les principaux caractères 
de ce genre sont: tête entièrement écailleuse; yeux tout il fait rap
prochés l'un de l'autre, et garnis il leur borù inférieur d'une paupière 
qui peut les l'ecouvrir; nageoires pectorales couvertes de fines 
• 8ÈRIE Il - TOME IV 

mal, long de cinq à six pouces, qui glissait ou 
courait sur les herbes aquatiques. Il supposa que 

écailles sur plus de la mOItié de leur longueur, et leur donnant l'air 
d',ltre portées sur une espèce de bras. Ces poissons ont encore les 
ouïes plus étroites que celles des autres Gobies, ce qui leur permet de 
vivre assez longtemps hors de l'eau. (Dictionnaire universel d'his
loire naturelle, dirigé par Cbarles d'Orbigny.) 

DÉCE'lBRE 1886 - 24. 
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ce pouvait être une espèce de lézard inconnu, il 
fit feu, tua la bête, et reconnut à sa grande sur
prise que c'était un poisson. Même aventure ar
riva au capitaine Freycinet au bord de la rivière 
de Babao, à Timor, pendant son voyage autour du 
monde. 

L'att~ntion. des naturalistes et des voyageurs 
une fois éveillée, on ne tarda pas à trouver de ces 
poissons, à demi terri'lstres, presque de tous côtés, 
mais surtout aux bords de j'Atlantique; de la mer 
des Indes et de leurs Hes. 

On observa que ces 'petits poissons, qui se nOUr
rissent de crevettes, de jeunes crabes et de divers 
animalcules aquatiques, viventhabitilellethent en 
dehors de l'eau, se glissant dans les fissures des 
grosses pierres, grimpant sur les parois des ro
chers, des jetées, et jusque sur les racines ou 
branchts inférieures des arbustes. 

Ce sont peut-être de tous les poissons ceux qui 
vivent avec le plus de sécurité. ils n'ont rien à 
craindre des gros poissons qui ne peuvent arriver 
jusqu'à eux aussi près des rivages et 4e la vase, 
et s'ils se sentent menacés par des oiseaux de proie, 
goélands ou autres, ils disparaissent en -s'enfon
çant subitement dans la boue. 

D'où leur vient l'originalité 'de cette existence? 
D'une part, de ce crue j'orifice de leurs ouïes est 
très éLroit et qU'ils peuvent conservei' pendant un 
certain temps une pro~sion suffisante d'eau pour 
vivre en plein air, et que, d'autre part, ils ont des 
paupières qui leur permettent de se réÎugier dans 
la vase sans que leurs yeux en soient blessés; c'est 
ce qui leur a fait donner leur nom. 

Toutefois on n'a pas encore cité d'exemple jus
qu'ici de Périophtalme pouvant s'élever, COmme 
l'Anabas (1) de Doldorf, le long d'un palmiel" dans 
une feille de l'écorce, jusqu'à la hauteur de cinq 
pieds au-dessus de l'eau. 

n ne parait pas que la chair des Périophtalmes 
soit succulente. Les pauvres Chinois des environs 
de Canton s'en nourrissent en les inêlant à du riz. 

ED. 011: 

Aux. lignes qui précèdent, M. Charles Brongniart, 
du Muséum; a bien voulu ajouter la note suivante: 

Péchuel-Lœsche raconte qu;il n'a troüvé ces 
étranges poissons que dans les eaux saumâtres, 
près de l'embouchure des rivières et dans leurs 
bras latéraux, jamais dans les lag'unes salées; ils 
paraissent sc complaire près des forêts de palétu
viers. Sur la cote de Loango, par les temps calmes 
et à marée basse, on peut les voir pàr douzaines 
sur la plage tout humide, étendus le plus habituel
lement sous les palétuviers, évitant les fonds des- _ 
séchés, ainsi que ceüx dans lesquels pousse l'herbe 

(') D'anabai/U1. je monte. «L'existence de cellules aquifères for
mées pal' des lamelles de l'os pliaryngien supérieur. tient constam
ment humides les branchies au-dessus desqUelles elles sont situées, 
ct permet à l'animal de vivre un certain temps hors dé l'eali. » -
Voy. la figure ci-contre représentant la Mie de l'MIMas. 

en abondance,. Lorsqu'ils ne sont pas poursUIVIS, 
ils sautillent en arquant et en détendant leur corps; 
ils se pr:écipib;mt en avant par de petits sauts, et 
peuvent ainsi parcourir une étendue considérable 
sur la vase humide; on les voit parfois sautiller et 
se poursuivre entre eux. Quelquefois l'un d'eux 
s'élance sUr une racine de palétuvier et s'y cram,
ponne. Il 'est probable qu'ils se sQulèvent à l'aide 
de leurs nageoires. 

LorsqU'lIs sont effrayés, ces animaux peuvent se 
laisser tomber sur le sol de près d'un mètre de 
hauteur. 

Péchuel'-Lœsche affirme qu'ils peuvent rester 
plusieurs heures hors de l'eau. 

Si l'on vient à les effrayer en sifflant ou par un 
bruit quelconque, ils fuient par des bonds rapides 
et s'empressent de gagner l'eau, d,ans laquelle ils 
disparaissent. Dans leur fuite précipitée, c'est en 
sautant qu'ils traversent les flaques d'eau peu pro
fondes, dans lesquelles ils pourraient parfaite
ment nager; ils produisent ainsi.un clapotement 
tout pàrticulier, surtout lorsqu'Bssont un certain 
noiiIbré. '"- Il est difficile de se procurer de ces 
poissonsj tell"tment ils sont agiles. Lei jeunes nè
gres s'amusent â. les chasser à coups de petites 
tièches. 

l\L A. de RtlcheBrune, aide-naturaliste au Mu
séum de Patis, dit que {( les bords des marigots de 
tout le Sénégal en sont couvert?, constamment 
hors de l'eau, à là chasse des insectes dont ils font 
leur nourriture exclusive; ils màrchent avec l'a

pidité surIa vase, toutes les nageoires courbées, 
se servant des pe~toflüès comme de pattes qu'ils 
agitent vivement pour franchir des espaces assez 
considérables, et se précipitant au moindre bruit, 
soit dans l'eau, soit dans les trous profonds creU
sés par les èrustacés décapodes appartenant aux 
genres Ca1'flisoma et Sesarma. 

Comme exemple de la vitalité de ces animaux, 
M. de Rochebrune dit qüe durant les plus forles 
chaleurs de juiilet l plusieurs exemplaires, qui 
avaient été réunis pour l'étude dans un vase large 
et profond; après avoir gravi le long des bords 

Tête de l'Anabas (il. 

perpendiculaires du vase et s'être échappés, fran
chirent un escalie1' de quinze mal'ches et furent re
trouvés, trois heures après, à cinq cents mètres de 

( 1) L'opercùle li été enlevé pour montrer la disposition des lamelles 
osseÛSQS qui èliilSérvent de rMU ethumidifie~ les branchies. 

Copyright pour la version numérique - Les éditions d'Ainay © Lyon 2007 



MAGASIN PITTORESQUE. 

l'habitation, dans le sable brûlant d'une rue de 
Saint-Louis du Sénégal. On·les reprit et ils furent 
plongés dans le même yase, où ils vécurent long
temps, faisant chaque jOllr de nouvelles fuites et 
restant des heures entières dans le sable, sans en 
éprouver ancun mal. La nuit, ils se tenaient ap
pliqués sans mouvement le long des parois du 
vase, position qu'ils affectionnent dans les trous 
des CaJ'dislJ/Ila et des Sescl1'ma, où ils se réfugient 
la nuit. 

CIL\HLES BHO~G"'lART. 

Critique de nous-mèmes, 

La critique de nous-mêmes, de nos préjugés ou 
de nos penchants, nous est antipathique. La plu-· 
part des hommes ne sont que des écheveaux em
brouillés, des claviers incomplet~, et ce qui rend 
lelll' situation pres(/ue irrémédiable, c'est qu'ils s'y 
complaisent: on ne guérit pas un malade qui se 
croit en santé. A:IIIEL. 

----Q1J@no-

SUR LA PERSÉVÉRANCE. 

Le poète Wordsworth raconte, dans son ExcUJ'
sion) que le ciel s'étant couvert, il n'en continua 
pas moins sa course dans les montagnes, en dépit 
de la sensation désagréable que cause la pluie sur 
le _dos; il donne pour raison qu'abandonner un 
projet pour éviter un léger inconvénient est dan
gereux pour le caractêre. 

Nous vivons dans un monde où J'on ne doit pas 
;;e décourager pour des bagatelles; nous y trou
yons bien des obstacles dont on peut dire que les 
combatt.re c'est yivre, et les surmonter c'est due 
noblement. 

Un de mes amis faisait l'ascension de la mon
tagne de Bencznachan(1); il se croyait déjà au 
sommet, quand il s'aperçut que la vraie cime était 
encore éloignée de deux milles à l'est, et que le 
seul chemin était une arête d'&pres rochers, rude 
sentier pour un pied déjà las. Le pire, c'est que la 
cime était déjà perdue dans le brouillard, et que 
dans une heure le soleil allait se coucher. Il se 
décida prudemment à redescendre par le plus 
court chemin. Mais que fit-il le lendemain? Il re
prit son ascension, et savoura son dîner sur le 
dernier piton de la cime, « afin, disait - il, que le 
nom de la plus belle montagne des Highlands ne 
mt pas associé dans son esprit au souvenir d'une 
mésaventure et d'un échec. » 

Ne reculez j:lInais devant une difficulté, surtout 
au début d'un nouveau travail. Au fond, le difIl
cile seul vaut la peine qu'on l'exécute, et on ne 
l'exécutera qu'à l'aide d'une volonté résolue. Dans 
le monde de l'action, vouloir, c'est pouvoir; du 
moins une volonté persistante, quand les circ on-

(1) Haute de -[ 033 mètres, point culminant de la chaine du comté 
d'Argyle. 

stances ne sont pas toutes à la fois défavorable-s, 
équivaut à la victoire. 

Une seule chose peut donner à la vie humaine 
son vrai sens et sa yraie dignité, c'est l'énergie 
dans le bien, et cette énergie ne s'acquiert que 
par l'exercice même. Si vous vous figurez trouver 
grand secours dans les livres, dans les argumen
tations, dans les discussions savantes, vous vous 
trompez du tout au tout. Livres, discours, cela 
peut vous éveiller au bien, ceia peut être, dans 
yotre voyage, comm.e le poteau indicateur qui 
vous em pêche de vous égarer dès le départ, mais 
ne peut vous faire avancer- d'un pas. Ce voyage, 
vos pieds seuls ont à le faire. 

JOHX STUART BLACKIE el. 
-Oll@~-

MADAME CAMPAN. 

1752-1822 

. Une de mes parentes, née dans une province 
éloignée, arrivait à Paris il ya environ vingt-cinq 
ans, et entrait comme élêve dans une maison d'é
ducation; les premiers jours, elle s'y trouva dou
blement nouvelle; à l'emba.rras qu'on éprouve 
d'ordinaire au milieu de figures inconnues se joi
gnait pour elle celui que lui causaient son accent 
et son ignorance des merveilles dela grande ville. 
Le ha8ard la rapprocha d'une jeune fille dont la 
grand'mêre avait été, comme la sienne, élevée il 

f;couen sous la direetion de Mme Campan. Ce fut 
pour ma provinciale une agréable surprise cl'en
tendre raconter pan'a com pagne des anecdotes qui 
avaient souvent défrayé les conversations de sa 
propre famille. Elle découvrit même que les ùeux 
vieilles dames avaient été liées d'amitié un demi
siècle auparavant. Depuis lors elle se sentit moins 
dépaysée; il lui sembla qu'elle retrouvait à la pen
sion comme un écho du foyer domestique. 

Le nom de Mille Campan, en effet, est resté vivant 
dans beaucoup de familles françaises. Tandis que 
les officiers du premier Empire racontaient leurs 
ca.mpagnes, les anciennes pensionnaires d'Écouen 
et de Saint-Denis, devenues des aïeules, déroulaient 
devant leurs petits-enfants les souvenirs de la 
classe nacarat ou cie la classe aurore (2); et sans 
cesse au milieu de leurs- histoires revenait l'ombre 
de Mme Campan a\'ec son grand nez et ses coiffes 
majestueuses. Elle avait eu une existence si rem
plie et si agitée, elle avait été mélée à tant d'évé
nements tragiques, que sa personne et sa conver' 
sation ont laissé dans ràme de ses élèves une 
impression ineffaçable. Son père, M. Genest, com
mis au département des affaires étrangêres, lui 
avait fait donner une éducation que beaucQup de 
princesses du temps auraient été heureuses de re-

(Il L'Éducation de soi-même, ouvrage traduit de l'anglais par 
F. Pécau!. 

(2) Sur ces dénominations des classes d'Écouen et de Saint-Denis, 
voy. t. LIlI (1885), p. 34. 
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cevoir. Il nourrissait secrètement l'ambition de 
l'introduire à la cour; grâce à l'appui de quelques 
amis influents il y réussit: Mlle Genest, à peine 
âgée de quinze ans, fut nommée lectrice de Mes
dames, filles du roi. Quand Marie-Antoinette arriva 
à Vers~illes, elle ne tarda pas à distinguer dans 
l'austère entourage de ses tantes resprit et les ta
lents de leur jeune lectrice. Elle la maria à M. Cam
pan, fils d'un de ses secrétaires, obtint pour elle 
une dot de la gén&osité de Louis XV, et se l'at
tacha en qualité de femme de chambre; quelques 
années plus tard elle l'éleva au rang de p,'emièl'e 
femme. Mm .. Campan conserva ce titre jusqu'au 
jour Ol! sa maîtresse quitta les Tuileries pour la 
prison du Temple; dans lajournée du 1.0 août elle 
assista aux scènes les plus horribles et courut les 
plus grn.nds dangers; elle vit égorger autour d'elle 
les défenseurs de la monarchie, elle fut exposée à 
tous les hasards de la bataille, et dut, avec les 
autres femmes du service de la reine, traverser 
sous escorte les rues de Paris. Sa sœur, menacée 
d'une arrestation, se donna la mort pour ne pas 
subir les angoisses de la captivité et du supplice. 
Toutefois Mm. Campan ne fut pas inquiétée davan
tage. Elle se retira à la' campagne et y passa dans 
une condition obscure la sinistre période de la 
Terreur. Le 9 thermidor lui rendit la sécurité; 
mais elle était sans ressources. Pour s'en procurer 
elle eut J'idée d'ouvrir à Saint-Germain en Laye 
un pensionnat de jeunes filles: c'était le temps Ol! 
le goùt du bon ton, de l'élégance et des manières. 
polies commençait à renaître. On fut heureux de 
trouver à la tête d'une maison d'éducation une 
femme dont la jeunesse s'était écoulée au milieu 
de l'ancienne cour et qui en avait conservé les tra
ditions. Mme Campan compta bientôt parmi ses 
élèves la fille et la nièce de Mme de Beauharnais et 
les deux plus jeunes sœurs de Bonaparte. Le pre
mier consul prit le nouvel établissement sous sa 
protection; chacun des progrès de son étonnante 
fortune contribua à en assurer la prospérité. En 
'1807, Napoléon nommal\Ime Campan directrice de 
la maison de la Légion d'honneur qu'il venait de 
fonder à Écouen. Tant que dura l'Empire cette 
haute faveur ne se démentit pas un seul jour; à 
l'avènement de Louis XVIII elle fut suivie d'une 
disgrâce complète. 

Parmi les courtisans auxquels le gouvernement 
de la Restauration fit bon accueil, il ne manquait 
pas d'anciens serviteurs de la monarchie qui s'é- -
taient ralliés à l'Empire. Pourquoi les Bourbons 
après :1.815 tinrent - ils rigueur à Mmo Campan? Il 
ost difficile de le dire. Peut - être l'accusait- on 
moins d'avoir accepté les bienfaits de Napoléon 
que d'avoir trahi la confiance de Marie-Antoinette 
pendant les dernières années de cette malheureuse 
reine; c'est ce que donnent à entendre les insinua
tions perfides de quelques contemporains. On alla 
même jusqu'à prétendre que MIlle Campan, à l'épo
que de la Terreur, avait racheté sa vie en livrant 
à Robespierre des papiers confiés à s~ garde par 

la fainille royale. Cette odieuse calomnie lui fu t 
plus sensible que ~a perte de sa charge; s'étant 
retirée à Mantes, elle consacra ses loisirs à rédiger 
des Mémoù'es, Ol! elle s'efforça de rétablir la vérité. 
Sur sa volonté expresse, ils ne furent publiés 
qu'après sa inort par les soins de ses amis. L'ou
vrage embrasse une période qui s'étend depuis 
l'arrivée de l'auteur à la cour-, en 1.767, jusqU'à la 
journée du 10 août 1.792. La vie tout entière de 
Mme Campan, le respect qu'elle a su inspirer à ses 
élèves, témoignent hautement contre les imputa
tions dont elle a été victime. Il n'est pas permis 
d'y ajouter foi sur des preuves aussi légères que 
celles qu'on a fait valoir pour la perdre. Mais la 
chaleur avec laquelle elle ,plaide sa cause nuit un 
peu à la valeur historique de ses Mémoires. Pré
occupée avant tout de montrer combien était sin
cère et profonde son affection pour Marie-Antoi
nette, elle tient à convaincre le-lecteur qu'elle n'a 
vu dans sa maîtresse que des verlus; elle laisse 
dans l'ombre tout ce qui pourràit· détruire cette 
impression. Elle fait e~ réa:lité une double apo
logie, la sienne e.t celle de Marie-Antoinette. On 
lui reproche aussi d'avoir exagéré l'importance du 
rôle qu'elle jouait à la cour; ses fonctions de pre
mière femme étaient modestes et ne lui permet
taient guère de surprendre les secrets de la poli
tique; plusieurs de ses récits sont en èontradiction 
formelle avec des documents exhumés. depuis peu 
des archives d'État, et qui, outre l'autorité des 
noms, dont ils sont signés, ont sur le livre ~e 
Mme Campan l'ava:rltage d'avoir été écrits, non pas 
de souyeni,r, après un intervalle de vingt-cinq an
nées, mais au cqurs même des événements. Enfin 
on peut regretter que Mme Campan ait dissimulé la 
satisfaction que lui causèrent les- réformes de la 
Constituante; ses opinions libérales percent, quoi 
qu'elle en ait, dans ses autres ouvrages; elles l'ont 

. sans cesse inspirée dans l'exercice de ses fonctions: 
il eùt été plus noble, peut-être même plus habile, 
de les avouer nettement dans ses Mémoires. Il est 
juste d'ajouter que son manuscrit (s'il faut en croire 
un de ses biographes) passa, avant d'être imprimé, 
sous les yeux de Louis XVJIf, et que le roi y fit des 
coupures; il est aujourd'hui perdu, de sOI:te qu'on 
ne peut déterminer jusqu'à quel point Mme Cam
pan est responsable des imperfections que la cri
tique signale dans son œuvre (1). De toutes façons 
la lecture des Mé~oires est attachante et on s'ex
plique sans peine le succès três vif qu'ils obtinrent 
au moment où ils furént livrés à la publicité. 

Lorsque Mme Campan eut été relevée de son 
poste, elle voulut fixer pour ses anciennes élèves 
le souvenir des leçons qu'elle leur avait données, 
et exposer par écrit les principes d'enseignement 
qu'elle avait appliqués à Saint-Germain et à Écouen. 
S01) traité De l'éducation n'a aucune prétention lit
téraire; mais je devrais m'~tendre au delà des 

(1) Voy. l'étude critique de M. J. Flammermont sur les Mémoires 
de' Madame Campan dans le Bulletin<de la Faculté des lettres de 
Poitiers, fascicules de février et mars 1886. 
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bornes que je me suis prescrites, si je voulais faire 
sentir tout ce qu'il contient d'original et de fécond. 
Pour bien comprendre l'intluence que Mille Campan 
a exercée sur la jeunesse, il faut se représenter 
combien l'éducation de" femmes ~tait négligée 

avant elle. Les méthodes que Mme de Maintenon 
avait inaugurées il Saint-Cyr avaient été brusque
ment abandonnées. Les filles de Louis XV elles
mêmes furent très mal dirigées dans leur enfance; 
rune d'elles, lWM Louise, ne savait pas lire il douze 

~ladrrnw Campan. - U'apri's un portrait du temps, 

ans. ,\lllle Campan renoua la tradition interrompue: 
ce furent les statuts de Saint· Cyr qui servirent de 
modèles dans l'organisation d'Écouen. Il ya des 
mots qui résument toute une œuvre: « Que man
que-t-il aux jeunes personnes, disait un jour Napo
léon il Mme Campan, pour être bien élevées en 
France?- Des mères, répondit-elle. - C'estju'ite, 
r8prit l'empereur. Eh bien, Madame, que les 
Français vous aient l'obligation d'ayoir élevé des 
m?~res pour leurs enfants. » Voici encore comment 
elle caractérisait la tâche à laquelle elle s'était 
vouée, En 1815, après la bataille de Paris, le tsar 
Alexandre se présenta, sans être attendu, il réta
blissement d'Écouen pour le visiter. La directrice 

lui en fit les honneurs (1). Quand il eut tout vu, il 
la pria de lui indiquer brièvement quelle était 

(1) Quand le tsar, suivi pe plusieurs officiers, entra au réfectoire, 
les élèves s'y trouvaient réunies. L'une d'elles, placée sur une es
trade, lisait, suivant l'usage, une prièi'e pour Napoléon et sa ramille. 
Elle s'arrêta aussitôt, saisie d'étonnement et d'inquiétude. Mais ie 
tsar, tenant il la main son grand chapeau à plumes, lui dit avec la 
plus parfaite courtoisie: « Continuez, Mademoiselle, continuez!» Et 
il écouta la prière jusqu'au bout. S~vait-il ce que lisait la jeune fille 
au moment olt elle fut interrompue par son arrivée? On est d'autant 
plus porté à le croire que le caractère chevaleresque du prince est 
connu. En tout cas, les pensionnaires d'Écouen n'en doutèrent pas un 
instant. ~Ia grand'mère, qui était du nombre et de qui je tiens l'anec
dote, en a été fermement convaincue toute sa vie. Je la vois encore 
se soulever sur son fauteuil en assurant de son mieux sa voix brisée, 
pour rendre dans toute leur noblesse le geste et la parole d'Alexandre. 
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sa méthode: « Les filles des grands de l'État, ré
pondit-elle, celles des riches ou des pauvres, sont 
entièrement confondues dans cette enceinte. Si 
j'apercevais qu'il y eût des prétentions à cause du 
rang ou de la fortune des parents, je trouverais le 
moyen de les délI'uire sur-le-champ; l'égalité est 
aussi parfaite que possible; le mérite et le trayail 
sont seuls distingués. Par le règlement, les élèves 
sont obligées d'apprendre à couper leur linge et à 
le faire ainsi que leurs robes et tout ce qui tient à 
leur habillement. Elles apprennent même à blan
chir et à raccommoder la dentelle. Deux d'entre 
elles tour à tour font", trois fois par semaine, le pot 
IlU feu pour les pauvres du village et le leur dis
tribuent elles-mêmes ainsi que le pain. Toutes les 
jeunes personnes sorties d'Écouen, comme de ma 
pension de Saint-Germain, connaissent très bien 
l'administration de l'intérieur d'une maison, et 
toutllS me savent bon gré d'avoir suivi leur éduca
tion sur ce poinl comme sur tous les autres. Dans 
mes entrelÏ-ens avec elles, je leur apprends que 
c'est la manière d'administrer leur maison qui doit 
conserver leur fortune ou la détruire, qu'il n'y a 
point de petites dépenses journalières et qu'on 
doit les régler avec infiniment d'attention; mais 
je leur recon:nùande, aussi d'éviter, comn'ie unp 
chose du plus mauvais ton, de s'entretenir dans 
un S/l.lon des détails de fortune et d'intérieur. Il 
faut savoir faire et commander, mais laisser les 
femmes mal élevées parler équipages,' domesti
ques, lessive ou pot au feu. Voilà, sire, pourquoi 
mes élèves sont supérieures à la plupart de celles 
qui ont reçu ailleurs leur éducation. Tout sc fait 
dans la plus grande simplicité. Elles sont au cou
rant de tout ce qui doit entrer clans leurs attribu
tions, et sont aussi bien placées dans un cercle 
lH'illant que dans un intérieur modeste. La fortune 
établit les rangs; l'éducation doit apprendre à s'y 
maintenir cOllvenablement. » (1) 

Mmo Campan, dans l'intérieur de la maison 
qu'elle dirigeait, donnait l'exemple de la bonne 
humeur. Son caractère était naturellement enjoué; 
mais quelquefois elle faisait effort pour qu'on 
trouvÎl.t sur son visage la gravité qui est indispen
sable au commandement. Ma grand'mère, son 
élève, m'a souvent raconté que, se dirigeant un 
JOUI' toute seule vers l'infirmerie et montant sans 
bruit par un escalier dérobé, elle entendit au-des
sus d'elle une voix. qui fredonl1ait une chanson 
plaisante de l'ancien régime jnspirée par les ex
ploits des gardes française~. Elle continua à mon
ter, el quelle ne fut pas sa surprise quand elle se 
trouva tout à coup en présence de Mme la direc
trice 1 « Où \'as-tu, petite?» lui demanda celle-ci 
d'un ton sévère. Ma grand'mère s'expliqua. « Mais 
la plus embarrassée de nous deux, ajoutait-elle, 
ee n'était pas moi. » 

G. L. 

(1) Extrait d'un ouvrag-e de M" Maigne intitulé: ./ol{fnal a1!ecdo-
tique de Madame Campan, 1 vol. in-8. Paris, 182.j., " 

LETTRE D'UN AMI. 
Suite et fin. - Voy, p. 366 et ,381. 

Te rappelles-tu cette nuit que nous passâmes à 
errer ensemble jusqu'au lever de l'aube? Nous 

" étions "sortis dujournal par une chaleur accablanle 
et le clair de lune sur la statue qui domine l'Hôtel 
de ville avait paru nous inviter il gagner les 
champs, qu'aucun bec de gaz n'éclaire; de sorte 
que nous avions marché paresseusement vers le 
nord, le long des rues frappées de silence, à tra-

_ vers cette rég'ioncentrale si fiévreusement active 
qui s'étend entre la laideur des fauboUl'g's et la di
gnité placide des quartiers opulents où les maisons 
de pierre bi'llne, obscurcies et closes, ressemblent 
à des tompes sous la pâle clarté de la lune. ~ous 
traversàmes la ceJnture suburbaine des chantiers, 
puis la zone des villas entourées de jardins, et ce 
fut de la colline qui domine Spuyten Duyvil que 
nous vîmes les premières couleurs du matin sur 
les palissades. Il s'en fallut de peü à ce moment" 
que nous n'entreprissions quelque grand" voyage 
pour le seul plaisir du libre mouvement. Qu'est-ce 
qui nous retenait? Ni foyer, ni famille. :'Jous n'au
rions laissé derrière nous qu'un peu de papier 
noirci, et nous portions dans notre cerveau de 
quoi en nQlrcir d'autre trop facilement 1 Un hasard 
nous empêcha seul, ayant commencé il marcher, 
cIe continu'er coùte que coûte la carri(~l'e errante 
des vagabonds, "Bb bien! ce mêmQ espriL d'aven
ture me ressa.hÜt de temps il, Ij,utre. Il m'est arrivé 
d'oublier une minute que j'avais une femme, un 
enfant. Il in'est arr:ivé de penser à eux comme à 
un fardeau. Pourquoi n'en conviendrnis-.ie pas? 
C'est peut-être l'histoire de tout homme vraiment 
homme, fût-il marié à la plus parfaite des femmes. 
Il ne l'en aime pas moins. C'est inévitable comme 
le saut que fait le sang dans nos veines pour ré
pondre à l'appel belliqueux de la trompette. 

D'abord j'eus peur,je combattis cette impression 
comme une chose mauvaise qui pouvait prendre 
sur moi de l'empire. Je me reprochai d'être dé
loyal par la pensée ... Ah! vraiment il n'était pas 
besoin de lutter si fort contre des fantaisies re
belles: l'amour de ma chère femme était là pour 
en venir à bout, pour opérer le miracle qui fait de 
deux ;tmes une senle. Qui nous donnera le secret 
de cette union mystérieuse qui s'impo:::e comme 
par surprise et que le reste du momie ne peut con
ceroir? Quelle magie réduit nos amoul'S passées 
au rang de bagatelles? Ce n'est pas seulement le 
fruit de l'habitude et cIe l'intimité, quoique l'in
timité et l'habitude y aient leur plàce; tu sais 
bien, Will, étant initié, nous savons tous les cleux 
qu'une puissance est donnée à l'homme pour lire 
dans le cœur de sa femme comme il lit dans le 
sien, et à la femme pour pénétrer les pensées 
de son mari comme s'il s'agissait des siennes. 
Mais le camarade célibataire qui J>'asseoit à ma 
tapie, voyaI}t que ma femme et rpoi nous nous 
comprenons en' nous rega.rdant, n~ fait pas plus 
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de cas de ce regard que du coup d'œil d'intelli
gence qui entre vieux amis supplée souvent au 
discours; il ne se doute pas des exquises délica
tesses, des divins sous-entendus d'un langage in
compréhensible pour lui, d\m langage sans pa
l'oIes qui est celui" du senti ment le plus profond 
répondant à un sentiment digne de lui. 

Que ne puis-je exprimer la reconnaissance avec 
laquelle j'ai vu ma vie fleurir ainsi, ma gratitude 
sans bornes pour cet amour qui m'a rendu non 
senlement plus heureux, mais encore, je le crois 
humblement, plus sage et meilleur! - Si j'eusse 
été vraiment poète, mes vers auraient été l'écho, 

-un faible éeho de ce que j'éprouve ... mais je sens 
mon impuissance ... Non, je ne trouverai jamais 
de mots ... 

Un froissement de taffetas derrière moi ... Ma 
femme va entrer tout doucement; tout doucement 
elle viendra droit à ma chaise, effleurant d'un pas 
silencieux ta belle peau d'ours, et une main fine 
se posera sur ce bras qui écrit, glissera légère
ment, mais avec fermeté, jusqu'à ces doigts qui 
tiennent la plume, se refermera sur eux. Et je di
rai: « Seulement un dernier mot à Will et à sa 
femme, chérie! » 

Alors elle abandonnera ma main et lèvera la 
sienne, je pense, pour caresser ce petit épi de che
veux blancs sur ma tempe gauche. C'est une ma
nière qu'elle a, comme si cet épi lui représentait 
quelque blessure à peine fermée qui lui fait pitié. 
Et elle dira: - Salue-les bien affectueusement de 
ma part, en leur rappelant qu'il ne faut pas qu'ils 
nous manquent de parole cette année à Nod . .r e 
veux qu'ils voient combien notre Willy a grandi. 

Quand elle dit « notre Willy», la petite main sur 
mon epaule appuie instinctivement, comme si elle 
s'attachait à moi, et elle penche la tête, elle ap
proche son frais visage du mien, et je me Journe 
pour regarder tout au fond de ses yeux ... 

Encore un peu de patience, mon bon \Vill, et tu 
sauras pourquoi j'ai écrit cette lettre, ce qu'elle 
signifie. Depuis six mois, il y a une chose que je te 
cache: j'ai une grave maladie du cœur. Le docteur 
m'a déclaré que je pouvais mourir d'une minute à 
l'autre ... Or, je ne sais comment, mais il me semble 
que la minute est proche. Je me dirigerai bientôt 
vers l'étroite couchette à droite de la porte, et je 
ne crois pas m'éveiller le matin, quand le soleil 
donnera sur mes paupières, pour regarder une 
fois de plus de l'autre côté de notre chambre et 
voir que le lit jumeau a disparu. 

Car je suis dans notre vieille chambre, Will, tu 
le sais bien, et il n'y a pas dix ans que tu es parti, 
mais seulement quelques jours. Le tableau qui 
m'a semblé réel, tandis que j'écrivais ces pages, 
s'évanouit, et le gaz pâlit en vacillant comme 
d'habitude à ces premières heures de l'aube. J'en
tends le mugissement du dernier train retentir 
non loin de la maison et les clochettes d'un che
val de trait tinter à travers le silence qui sllit. 
Le vent ronfle et gémit dans If!. cheminée, il rfi-

pand sur l'âtre froid des cendres pareilles à de la 
poudre blanche: je viens de brûler mes poèmes 
et ma comédie. Nos deux tiroirs sont donc vides 
maintenant, et bientôt deux chaises vides aussi se 
feront face de chaque côté de la table nue, Quel 
rêve insensé j'ai rêvé dans ce vide, dans ce néant! 
Et dire que tout à l'heure je croyais à la vérité de 
ces chimères !.,. Oui, j'ai cru entendre le pas d'une 
femme derrière moi, j'ai tourné la tête. 

Que la paix demeure avec toi, Will. Aime et sois 
heureux. Je vais dormir. Peut-être recommence
rai-je ce beau rêve; peut-être entendrai-je de nou
veau ce pas léger quand s'achèvera la nuit et 
qu'une pâle clarté pénétrera entre les lames rom
pues de la jalousie en lambeaux: ce sera la fin de 
ma solitude. Lorsque je serai mort, je désire que 
tu penses à moi, non pas tel que ".i' étais, mais tel 
que j'aurais voulu être. J'ai tenté de te prouver 
que j'avais mené auprès de toi une vie meilleure 
que celle dont tu étais témoin, une vie intérieure 
d'espérance et d'aspiration; j'ai eSRayé de léguer 
à ta mémoire un portrait que tu ne rougisses pas 
d'appeler à ton foyer, quand tu auras le temps de 
penser à l'ami que tu as bien connu certainement, 
mais que tu connais peut-être mieux encore main
tenant qu'il n'est plus. 

REGINALD BARCLAY. 

Extrait du New-YorT; Herald du 18 novembre 1883. 0 

Reginald Barclay, homme de lettres, a été trouvé 
mort dans son domicile, 15, Saint - Mark's place, 
hier matin. Il n'y a pas eu d'enquête. On savait 
}!. Barclay atteint d'une maladie du cœur; son 
décês n'a rien d'imprévu. Le défunt, originaire du 
comté d'Oneida, passait pour un journaliste de 
grand avenir, faisait partie de l'état- major du 
,Ilo1'ning Record, était correspondant de plusieurs 
feuilles provinciales. Il a collaboré aussi aux di
verses revues mensuelles, où quelques poésies et 
de courtes nouvelles ont prouvé qu'il possédait, 
dans une certaine mesure, les dons de l'imagina
tion. M. Barclay avait environ trente ans. 

H.-C. BUNNER. 

DEUX PESSIMISTES. 

Dans un petit jardin très riant, à Ville-d'Avra)', 
il y avait un chalet et un nid de rouges-gorges. 
Au commencement de chaque saison, le' chalet 
changeait de locata.ires, parce que les chambres 
étaient humides et que les fourmis se promenaient 
partout comme chez elles. Comme le nid n'était 
ni humide ni infesté de fourmis, il était toujours 
occupé par le même couple de rouges-gorges. 

La mère, très occupée par le soin d'élever sa 
couvée ou ses couvées de l'année, ne prêtait paR 
grande attention au va-et-vient des locataires. 

Le père, ayant pfus de loisir, observait davan
tage et tirait philosophiquement profit de ses ob
servations. 
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D'expérience en expérience, et d'induction en 
induction, il en était venu à formuler cet axiome: 
- Les hommes, rarement, mettent leurs actes en 
harmonie avec leurs paroles; ils ne sont jamais 
aussi bons ni aussi méchants qu'ils ont la préten
tion de l'être. 

Et il ajoutait: 
- Il Y a deux ans, un homme est venu ici, qui 

professait un respect profond pour la vie, ce don 
sacré qui vient de Dieu. Et il ne parlait pas seu
lement de la vie des hommes, mais encore de 
celle des plus humbles créatures. J'ai remarqué, 
moi, que cet homme ne protestait jamais, au con
traire, quand on servait sur sa table des pâtés ou 
des salmis de petits oiseaux. Et d'un. 
, L'an dernier ,. l'homme qui est devenu notre 
voisin avait les cheveux en brosse, la moustache 
pendante, le verbe haut et bref. Tout tremblait 
devant lui, sa femme, ses enfants, et cet autre 
homme plus jeune qu'il appelait son « ordon-

, nance. » Vous trembliez aussi, ma chère, ajouta
t- i 1 cn s'adl'essant à sa femme; la nichée de l'an 
dernier n'osait pas seulement montrer le bout du 
bec hors du nid; moi-même, malgré mon expé
rience de la vie et des hommes, je sentais quel
quefois mes plt~mes se hérisser d'horreur sur ma 
tête, Eh bien! qu' est- il advenu? cet ogre, je veux 
dire ce prétendu ogre, ne manquait jamais, après 
chacun de ses repas, de venir répandre au pied de 
notre arbre des poignées de miettes de pain, en 
siffiant tout doucement pour nous rassurer tous. 

- Et mème, dit vivement la mère avec des 
larmes d'attendrissement et de reconnaissance 
dans ses petits yeux 'brillants, les jours d'averse, 
il venait quand même sous un parapluie. On riait 
de lui, on lui criait: « Oh! un commandant de 
cuirassiers sous un parapluie! » Lui, il riait el 
répondait: « Les petits oiseaux ont faim les jours 
de pluie comme les jours de soleil! » Et ces jours
là, il jetait les miettes sous cette table de jardin, 
pour les préserver de l'averse. Le brave homme! 

- Oui, le brave homme! répéta le mari avec 
componction. 

- Je voudrais bien savoir qui nous aurons cette 
année? 

- Nous le saurons bientÔt; ma mie, peut-être 
aV8.nt la fin du jour. 

Vers les trois heures de l'après-midi deux do
mestiques arrivèrent avec un employé du chemin 
de fer. A eux trois, ils poussaient une voiture à 
bras chargée de bagages. Les bagages uu'e fois 
mis en lieu de sûreté, l'homme du chemin de fer 
s'en alla, et les deux domestiques ouvrirent les 
fenêtres toutes grandes pour aérer le chalet. Par 
les fenêtres ouvertes, le ménage rouge-gorge les 
vit aller et venir, 'mettant toutes choses en ordre. 
Un boulanger parut. puis un boucher, puis un 
pà.tissier, puis divers autres fOl!rnisseurs. Les deux 
domestiques dressèrent la table. L'un d'eux alluma 
des lumières, pendant que l'autre regardait à sa 
montre. 

Enfin, deux mesûeurs arrivèrent, C'étaient deux 
amis qui avaient loué le chalet en commun. L'un 
d'eux était poète, et Ij"autreromancier. Chacun des 
deux portait sous le bràs un gros' volume. Si les 
rouges-gorges avaient su lire, ils auraient lu sur 
le dos de chacun des volumes' ce nom terrible: 
Schopenhauer. 

En attendant que le dîner fCtt . prêt, les deux 
amis se mirent à causer. 

- Comme je te.le disais en wagon, quand l'in
vasion de cette noce nous a interrompus, je pré
pare, à l'usage de nos bons Parisiens, un volume 
de vers qui ne les fera pas rire. 

C'était le poète qui parlait. 
- Et moi, répondit le romancier, un petit roman 

qui leur fera dresser les cheveux sur la tête. 
- Ils seront bien forcés,reprit le poète, de re

connaître que la vie est une malédiction, qu'il n'y 
a rien de bon, de vrai sons le soleil, que le mot 
bonheu.r n'a pas de sens, que ... 

- Moi, repartit ·le rO{llancier, je chargerai le 
héros de mon roman d'exprimer mes idées per
sonnelles; il dira en propres termes: « Le vrai,. 
bienfaiteur de l'humanité serait celui qui aurait le 
pouvoir d'anéantir la vie partout, par un seul acte 
de sa volonté, Qu'on me donne assez de dynamite 
pour faire sauter l'univers, je me charge de mettre 
le feu à la mèche, s-ans seulement cligner la pau
pière! » 

- Moi, dit le poète, je ..... 
- Ces messieurs sont servis, vint di re un des 

domestiques. 
..- Nous sommes perdus! s'écria la petite mère, 

les hommes sont si puissants que ces deux-là fini· 
l'ont par en arriver à leurs fins. 

- Nous sommes perdus! répétèrent les petits 
en se rapprochant de leur mère autant qu'ils le 
pouvaient sans l'étouffer, 

- Pas encore, dit le père; attendons de mieux 
connaître ces deux hommes avant de les prendre 
au mot. 
- Le lendemain matin, les deux pessimistes s'ac
coudèrent au balcon, fumant avec délices, l'un un 
cigare exquis; et l'autre une grosse pipe d'écume 
bien noircie. 

- 1:a v~e a tout de même du bon, dit le poète. 
- Je te crois, répondit le romancier en tirant 

de sa grosse pipe une belle bouffée qu'il regarda 
d'un air béat se dissiper dans l'air pur du matin. 

L'heure du déjeuner venue, ces messieurs dé
jeunèrent comme des optimistes, et même, Dieu 
me pardonne! toute la nichée de rouges-gorges, 
moins le père, tressaillit en entenda.nt la détona
tion d'une bouteille de champagne. Les petits se 
demandaient si c'était la fin du monde qui com
mençait; la mère tressauta parce que c'était une 
dame, et que les explosions font touj ours tres
sauter Jes dames, et pourtant elle connaissait bien 
ce bruit-là. 

Les deux mes'sieurs se firent servir le café sur 
la table du jardin. 
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- Il fait trop beau temps pour travailler, dit le - A demain les affaires sérieuses, riposta le 
poète. romancier, 

:iidH'e de rouges-gorges. - Composition et dessin de Giacomelli. 

- Si nous faisions une partie de boules? 
- Faisons une partie de boules. 
Et ils firent, en attendant la fin du monde, la 

plus joyeuse partie de boules dont le père et la 

mère eussent été témoins dans l'enc'Ios du petit 
jardin. 

Les jeunes rouges-gorges n'en croyaient ni leurs 
yeux ni leurs oreilles. 
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Quand ces messieurs furent fatigués de rire, de 
crier et de sauter, le poète dit, après avoir regardé 
à sa montre: - Nous avons encore deux bonnes 
heures avant l'arrivée des joyeux amis que nous 
attendons, je vais en profiter pour couper les pages 
de mon Schopenhauer. 

-- Pour quoi faire? demanda indolemment le 
rom'ancier. 

- Depuis le temps que je parle de l'homme et 
de ses doctrines, répondit le poète, je prêterais à. 
rire à nos bons amis si mon exemplaire n'était 
pas au moins coupé. 

Comme il se levait pour aller chercher son 
Schopenhatter, le romancier, qui était un gros ré
joui de paresseux, lui dit, les yeux à moiti~ clos: 
- Pendant que tu y es, apporte - moi le mien, et 
puis ... pendant que tu y seras, tu le couperas 
aussi, dis? Je te revaudrai cela un de ces jours! 
Mon Dieu, qu'on est donc bien ici 1 

Le poète revint avec les deux exemplaires et les 
coupa consci,encieusement, pendant que son ami 
sommeillait en épicurien. 

A partir de ce jour, la,nichée des rouges-gorges 
mangea à sa faim, but à sa soif, et dQrrllit du 
sommeil de l'innocence. Les deux terribles pessi
mistes ~taient vraimel}t de très bons garçons. et, 
loin de songer à éteindre la vie chez les créatures 
vi vantes, ils engraissèrent toute la nichée de la 
desserte de leur table. . 

Volontiers les l'ouges-gorges les auraient vus 
revenir l'année suivante; mais l'humidité et les 
fourmis y mirent bon ordre. 

Ces deux messieurs s'en allèrent donc sans es
prit de retour, chacun d'eux emportant sous. son 
bras son SchopenhaîtfJ1' soigneusement coupé. Lu? 
je n'en sais rien. AYe~-vous remarqué, dans tous 
les cas, comme il est difficile de lire un livre sé
rieux dans un logement humide, où il y a des 
fourmis? 

J. GIRARDIN. 

LES PIERRES TPMB~ES DU CIEL. 
Suite et fin. - Voy. p. 372. 

Ce n'est pas de la planète Vénus que les aéro
lithes peuvent venir, d'a):lOrd parce qu'en raison 
de l'intensité de son attraction il faudrait à ses 
volcans une force énorme de projection pour re
jeter des matières hors de son sein; ensultEl p/!.rce 
que cette planète circuill-nt en dedans d!:l l'orpit~ 
terrestre, ces matières tomberaient plutôt sur le 
Soleil que S~lr la Terre, 

La planète Mars se trouve en une situf!.tion toute 
différente. D'abord, elle gravite extérieurement à 
l'orbite terrestre, et si elle a des volcans capables 
de lancer des projectiles hors de sa sphère d'at
traction relàtive, ces objets, subissant dès lors l'at
traction prépondérante du Soleil, doivent, en tom
bant vers lui, passer dans le voisinage de l'orbite 
terrestre, de Rorte que notre planète peut les ba", 

layer en route. Ensuite, le monde de Mars est doué 
d'une puissance attractive bien inférieure à celle 
de la Terre et.de Vénus; l'intensité de la pesanteur 
n'y !}st guère que le tiers de ce qu'elle est ici: un 
kilogramme terrestre transporté là If'abaisserait 
l'aiguille d'un dynarnorp.ètrl) qu'au degré corres
pondant à 374 grammes, . 

Une force de projection Nen inférièure à celle 
qui serait nécessairè ici sltffirfl,it dOnC pour lancer 
dans l'espace des minéraux qui pourraient nous 
f!.rriver enslJit~ êO"qs fOrme d'aérglithes. Le plus 
intéressant poUr·)1Qus seri),it que.çelte terre voi
sine eût aussi son Empédocle, qui, dit-on, se pré~ 
cipita dans l'Etna, et qu'elle nOus envoyât, sinon 
son crâne, dumoins Une de ses pantoufles. Mais 
lors rp.ême que l~s Etnas, les Vésuyes et les Strom
boUs de Mars nous enverraient de pareils débris 
de naufrag~s pUlTlli.ins, les reconnaîtrions-nous? 
L'aI.1ll-tomie doit y être toute différ,ente d'ici. n n'y 
aurait, par exemple, rien de surprenant à ce que 
l'humll-nité y fût. munie d'ailes, A tout prendre 
cependant, quel que soit l'objet, f.ossile ou autre, 
qui pourrltit nôus. arrivar, quelle révélation n'ap
porterait-il pas à la philosophie s'il jetait sous 
nos yeux émerveillés un spécimen quelconque de 
la vie de ce monè!.e voisin 1 

I\.u.delà de Mars, entre ce~te plf!,nète et Jupiter, 
circulent plusieurs cent!l,hleS de petites planètes, 
dont plusieurs sont si légères qu'elles ne gardent 
presque plus de force f1Ur!}.ctive, et qu'un homme 
I!.rmé d'up.e fronej,e pçnù'mit, étant placé sur l'un 
de ces petits mogdes, l/!oficer des pierres qui ne 
tomberaient jamais et s'éloignel'l1Ient pour tou
jours. Si ces p'etftes planètes ont des volcans, il 
est certain q:ue les projectiles vomis par eux s'é
chappent de ces faibles ~phères d'attraction, et, 
subissant ensuit~ ceHe du. Soleil, viennent errer 
dans les régio)1sQÙ passe la Terre en suivant son 
cours annllel, d~ f:10rte q!J~ nous pouvons très fa
cilement les happer /}ou p/l.s~age.: 

Mais ce qu'il y a de plus probable c'est que ces 
messagers célestes nous arriyen.t @ beaucoup plus 
loin encore, non. pas seulement de 96000 lieues 
comme de Ill- Lnne, ni de 10 millions comme de 
Vénus, ni de Hi millions comme: de Mars, ni de 
100 millions comme des petites planètes, mais des 
étoiles, - dont la plul'l proche trône ft huit mille 
mHli~rds ge lieues d'ici, 

On/l.que étoile f'lst un solflil, Ces lointains soleils 
sont enveloppés de flamJ'l1.eS comme le nôtre et sont, 
comme lui,)e théâtre de réVÇllut!p.nf? fOrmidables. 
On voit pf!.rfQis sur le Soleil des 'explosions d'hy
drogène qui s'él~vent jusqu'à 80000 lieues de hau
teur, et aval} une telle vitesse qu'il serait possible 
que les matliriàux ainsi lancés ne retombassent 
jamais sur l'astre du jour. 

On a trouvé dans. un aérolithe de l'hydrogène 
emprisonné, sernblanttémoigner d'une telle ori
gine. La vitesse avec laquelle les bolides nous ar
rivent, et la formehyperholique de leurs orbites, 
ont indiqué dé,jà que plusieurs nous arrivent réel,. 
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lement de l'infini. C'est de là aussi que les grandes 
comètes descendent. Mais se doute-t-on du temps 
qu'une comète ou un uranolithe lancés par l'étoile 
la plus proche de nous emploieraient pour traver
ser l'ablme qui nous en sépare? - Sept ri huit , 
millions d'années! Les « nou\'elles » que ces der-
niers nous apporteraient ne seraient pas deR nou
velles tout à fait fraîches. 

Si les uranolithes proviennent d'explosions dans 
les étoiles et dans les planètes, un certain nombre 
cl'entre eux ne pourraient-ils être originaires de 
la Terre elle-même? Oui, assurément, ct l'identité 
de leu!' constitution minéralogique avec celle des 
matériaux profonds du globe-semble en être l'in
dice. Si des volcans terrestres ont pu liincer par
fois des projectiles avec une ,-itesse de 9000 à 
1\ 000 mètres par seconde, ces projectiles se se
remt éloignés dans l'espace il des millions et des 
centaines de millions de lieue~; mais ils décrivent 
des courbes fermées et, après des siècles et des 
siècles, reviennent vers l'orbite terrestre. 

La fantastique éruption de Krakatoa (25 aoùt 
188:5), - qui s'est élevée à 20000 mètres de hau
tell!', a bouleversé l'Océan et l'atmosphère, et a 
ébranlé le g-lobe terrestre jusqu'aux antipodes du 
lieu de la catastrophe, - peut fort bien avoir lancé 
dans l'espace des matériaux qui ne soient pas en
core retomhés. 

Peut-être aussi un grand nombre de ces pierres 
tombées du ciel représentent-elles les ruines de 
mondes détruits; car depuis le commencement de 
l'univers bien des soleils se sont éteints, bien des 
terres habitées ont été ra~'ées du line cie la vie, 
bien des humanités ont été ensevelies dans les 
ténôbres de leur dernier sommeil. Que ;;ont deve
nues toutes ces tQmbes errantes? Flottent-elles 
dans la nuit éternelle, sans pilotes et sans but? Se 
heurtent-elles parfois au sein des ombres comme 
des fantômes sourds et aveugles'! Le temps a-t-il 
désagrégé ces mondes caducs, ces cada\Tes du 
ciel, ces squelettes de l'univers, et en sl\me-t-il 
l'inféconde poussière à travers les immensités in
sondables? Tout à l'heure ces débris nous par
laient de l'infini; maintenant, témoins des âges 
disparus, c'est de l'éternité qu'ils nOlis entretien
nent. Ils deviennent encore, cl nos yeux, plu;:; \'é
nérables et plus sacrés. 

Voilà pourquoi je disais en commençant que ce 
n'est pas sans une émotion toute particulière qne 
je prends entre mes mains cette pierre tomhée du 
ciel, et que je l'interroge sur le mystère de son 
origine. 

CAMILLE FLAM){ARION. 

ANAGRAMMES. 

L'auteur du Garganturt publia son livre sous 
le nom bizarre d'Alcofribas Nasiel', qui est une 
anagramme de F1'Clnçois Rabelais. 

Le livre des Institutions de Calvin, imprimé à 
Strasbourg en Hî39, parut sous le nom d'Alcuinus, 
anagramme de Calvinus. 

Piel' Angelo J1anzolli, médecin du duc de Fer
rare (Hercule II d'Este), auteur du poème moral et 
satirique ZodiaClls vitél' el, qui obtint au seizième 
siècle une certaine célébrité, ne- fut connu pen
dant prl's de deux cents ans que sous le pseudo
nyme anagrammique de jJ!lal'zello Palingenio. 

Le Pentamel'oll du remarquable conteur italien 
(;iovan Battisla Basile fut publié à Naples, en 
lG37, sous le pseudonyme de Gian Alesio Abat
lutis. 

En H170 parut un ouvrage satirique et diffama
toire, une comédie intitulée Elomire hypocondre, 
ou les J/éderins vengés, par le Boulanger de Cha
lussay. Elomire est une anagramme de Molière. 
Le grand poète comique était l'objet des déni
grantes allusions accumulées dans ce libelle par 
l'erl\-ie et la méchanceté. 

Dans la première moitié elu elix-huitième siècle, 
l'ouYrage de Benoît deMaillet.Enl1.etien d'un 
philosophe indien avec un missionnaù'e français, 
parut sous le nom de Telliamed. Ce livre prélu
délit à la doctrine du transformisme, qui se trouye 
dans la Philosophie zoologique de Lamarck, et à 
laquelle les récents travaux de M. Darwin ont 
donné un plus vif éclat. 

Le nom de VoltaÏ1'e est l'anagramme de la si
gnature patronymique Arouet L. J. (Arouet le 
Jeune ). 

L'o\l\Tage du général français Jules Lewrtl, qui 
a pour titre Passage de la C01'dillère ou 111!',ci'lue, 
a paru sous le pseudonyme à physionomie améri
caine Elië Luslall'. 

L'anagramme a été quelquefois une galanterie. 
Le nom poétique d'Arthénice, donné par les beaux 
'esprits du dix-septième siècle à la marquise de 
Rambouillet, n'était qu'une anagTamme de son 
\Tai prénom Catherine. 

Daehet de Méziriac a écrit sur les anagrammes 
un poème dont chaque vers, - il Y en a deux cents, 
- contient une anagramme. 

, . On cite quelques anagrammes remarquables par 

! la justesse de l'allusion, par une COrl\'enance frap-
1 pante et qui, dans certains cas, pouvait sembler 

providentielle ou prophétique, entre les expres-
sions formées l'une au moyen de l'autre. 

Dans les mots frète Jacques Clément, qui dési
gnent l'assassin de Henri Hf, on trouve lettre pour 
lettre: C'est l'enfel' qui m'a créé. 

En Amérique, au commencement' de ce siècle, 
dans la révolution qlli a eu pour résultat l'indé
pendance des colonies espagnoles, une jeune hé
roïne fut faite prisonnière et périt sur l'échafaud. 
Elle se nommait Polical'pea Salava1'I'ieta; on tira 
de ce nom l'épitaphe anagl'amrnique : lace pOl' 
salval'e la patria (Elle tomba pour sauver la pa
trie). 

(') Zodiacus vitœ, hoc est ,de 110 minis vitâ, .~tur11o pt mari/II/S. 
Bàle, 1537. . . 
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Aimer a les mêmes leUres que Marie. 
De logica (logique) on a fait caligo ( obscurité), 

et de vis (force) on a fait,jus (droit). (1) 
Dans la question de Pilate à Jésus (2) : Quid est 

vm'itas? (Qu'est-ce que la vérité?), on trouve lettre 
pour lettre: Est vil" qui adest (C'est l'homme qui 
est devant toi). , 

Le poète Jean-Baptiste Rousseau, fils d'un cor
donnier et rougissant du nom patronymique, s'é
tait donné celui de Vemiettes.,De ce nom d'em
prunt Saurin tira la phrase: Tu te renies. 

x. 
-'e~-

LES TOMBEAUX A ATH~NES. 

Ce chemïn bordé de tombeaux est une restau
ration. Il n'existe pas à Athènes de tombeaux res
tés debout. Des fouilles faites dans la ville et dans 
la campagne environnante ont mis au jour ceux 
que nous connaissons., C'étaient en général des 
pierres longues et étroites, - des stèles, - dres
sées verticalement, tan~ôt reposant directement 
sur le sol, tantôt exhaussées sur un piédestal. 
Elles étaient couronnées soit d'un fronton trian
gulaire, soit d'un élégant fleuron. Elles portaient 
une inscription gravée et souvent des fleurs ou 
feuillages sculptés sur la face antérieure. Une stèle 
de ce genre, trouvée devant la porte Dipylon (d'où 
partait le chemin menant à l'Académie), a 4m.31 
de hauteur. On voit plusieurs de ces piliers funè
bres dans notre gravure. D'autres stèles étaient 
moins hautes et beaucoup plus larges, presque 
carrées; l'une d'elles, trouvée dans le voisinage 
d'Athènes, est décorée d'un bas-relief.représen
tant une femme assise, recevant les adieux de deux 
de ses parentes ou de ses amies; sur l'entablement 
est inscrit le nom de Phrasikleia. Un autre monu
ment, découvert près de Hagia - Triada, haut de 
I m.41 et de même largeur, représente un cavalier 
foulant sous les pieds de son cheval qui se cabre 
un ennemi renversé: il est reproduit à droite, au 
premier plan, dans notre gravure. 

Les Athéniens marquaient aussi la place de leurs 
sépultures par des colonnes basses en marbre bleu, 
de l'Hymette, les unes tronquées, les autres sur
montées d'un chapiteau à feuilles d'acanthe. A ces 
colonnes étaient suspendues des bandelettes, des 
couronnes, entretenues par la piété des parents. 

Il y a lieu de croire que, dans les premiers 
temps, les Athéniens enterraient les morts dans 
leurs maisons ou à proximité, « afin, dit un an
cien, que les fils, en entrant et en sortant, rencon
trassent chaque fois leurs pères et chaque fois leur 
adressassent une Ïnvocation. » Ils gardaient ainsi 
leurs ancêtres auprès d'eux. Les deux parties de 

(') La distinction que l'on fait aujourd'hui entre les caractères i et 
j, et entre It et v, ne se faisait pas autrefois. On écrivait eilts pour 
pjus, /lUj pour ftlii, vniuel'sus pour uniuersltS. En matière d'ana
gramme, la confusion est encore tolérée. 

(') Évangile selon saint Jean, ch. 18, vers. 38. 

la famille, la vivante et la morté, restaient unies~ 
L'absence, et par suite l'oubli, ne consommait pas 
l'œuvre de la mort. Plus tard, on exclut les sépul
tures de l'enceinte de la ville, mais on les en éloi
gna le moins possible. Les lombes remplirent les 
faubourgs, tOlüe la banlieue; elles se pressaient 
aux portes, eUes s'alignaient le long cles chemins. 
Parmi les innombrables monuments funèbres qu'il 
vit sur les routes du Pirée, de l'Académie, de Co
lone, Pausanias cite les plus notables, ceux de Mé
nandre et d'Euripide, de Thrasybule, de Périclès, 
de Chabrias, de Phormion, de Conon et de Timo
thée, de Zénon et de Chrysippe; d'Harmodius et 
d'Aristogiton, des deux orateurs Ephialte et Ly
curgue. Tout l'emplacement qui portait le nom de 
Céramique extérieur ,entre la porte Dipylon et 
l'Académie, lieu planté d'arbres et arrosé de ruis
seaux, était occupé par les sépultures des Athé
niens morts en combattant pour la patrie; elles 
étaient groupées par tribus. Les tombeaux particu
liers étaient rangés sur les autres avenues rayon
nant autour de la ville. ' 

Les fosses rec6uverles par ces monuments, ou 
creusées dans des tertres naturels et dans des ro
chers, contenaient soit des corps entiers, couchés 
dans des cercueils de bois ou de terre cuite, soit, 
quand la crémation avait eu lieu,des cendres ren
fermées dans une urne de bronze ou de marbre, 
souvent dans une simple boîte de plomb. On avait 
soin d'enterrer avec le corps divers objets usuels, 
des vases, des coupes, des vêtements, des armes, 
afin que rien ne manquât au défunt dans sa vie 
souterraine. Certaines tombes étaient vides; elles 
ne servaient qu'à conserver une mémoire, un nom, 
celui qui l'avait porté ayant péri en mer ou dans 
un pays éloigna, et ses restes n'ayant pu être 
retrouvés. . 

Après que le mort avait été conduit en grande 
pompe, porté triomphalement, avec les signes de 
la douleur et du respect f et déposé clans sa der
nière demeure, tout n'était pas fini pour lui. On ne 
l'abandonnait pas. Aux anniversaires, à certaines 
dates fixées par la famille,. on revenait visiter son 
s.épulcre; on s'y affiigeaitde nouveau, on versait 
des larmes, on apportait des offrandes, des cou
ronnes, des guirlandes d'herbes et de fleurs, du 
lait, du vin, du miel, des corbeilles de gâteaux et 
de fruits, le sang et la fumée d'un sacrifice, comme 
pour un dieu. Et, en effet, dans la croyance des 
anciens, les morts étaient réellement des dieux, 
plus prochains, plus accessibles, plus amis que 
ceux de l'Olympe. On s'adressait à eux plus fami
lièrement; on n'avait que quelques pas à faire pour 
aller les trouver; on leur confiait Ses chagrins, ses 
vœux; on les réj ouissait par des présents et, en 
retour, on leu.r demandait leur assistance; on les 
priait de rendre le champ fertile, telle entreprise 
heureuse, la maison prospère, les cœurs vertueux. 
Aussi la pensée de cette glorification future, de 
·ces honneurs posLhumes,était- elle pour un Grec 
une consolation dans le malheur, une lumière dans 

Copyright pour la version numérique - Les éditions d'Ainay © Lyon 2007 



MAGASIN PITTORESQUE. 405 

~ 

'" 0 ... 
.3 ... 
"" 11 

:z:: 
:i 
'" "'" 
.~ 
'" "'" ~ 
'" .g 

.;;; 
0 
0.. 
El 
::> 

U 

.; 
0 

:g ... 
'" '" 
"' '" ... 
,,, 
'" '" 15 :;;: 
.'" 

\,;, ' ,., 
'" 

\ '" '" .=< 
El 
0 

E-< 

'" '" "'" '" '" '" '" > 
< 

Copyright pour la version numérique - Les éditions d'Ainay © Lyon 2007 



406 MAGASIN PITTORES.QUE. 

la nuit de la mort. Euripide, dans Hécube, fait dire 
à Ulysse: « Si peu que je possède pendant ma vie, 
je m'en contenterai; mais mon tombeau, je vou
drais le voir honoré, car cette gloire nous survit 
longtemps. )) 

E. LESBAZEILLES. 

SOUVENIRS. 
Voy. p. 315. 

M: MABLIN. 

La petite salle aux colonnes du Collège de 
France était pleine: nous attendions le professeur. 
Un vieillard (il me le parut du moins) entra et 
s'engagea damr'l'étroit couloir qui séparait les 
bancs; il t'herchait une place: aucune n'était va
cante. Sa haute coiffure étrange, sa figure à traits 
fortement accentués, son air de bonhomie, son em
barras, commençaient à exciter l'hilarité; un jeune 

, étoul'di eut la malignité de lui crier: « Asseyez
vous. » Cela me- fit mal; je ne faisais qu'arriver de. 
ma province et j'avais été élevé dans un grand 
respect des vieillards; je me levai vivement du 
coin de banc Oll j'étais et allai m'adosser debout 
il la muraille. l\'1. Mablin (c'était lui) hésita, me re
garda; mais, voyant que je n'avais pas l'intention 
de revenir, il se résolut à s'asseoir. 

Plusieurs mois après, je me trouvai en même 
temps que lui à la bibliothèque de la Sociét,é asia
tique. Il tourna autour de moi pendant quel
ques instants; puis il m'adressa presque timide
menl une question au sujet, je crois, d'une vitrine 
fermée et du bibliothécaire quLétait absent. C'était 
un prétexte pour ouvrir une conversation; sans 
rien me rappeler du Collège de France, il marqua 
bien qu'il ne m'avait point oublié en me deman
dant quels étaient les cours que je suivais; je lui 
en nommai plusieurs alors très célèbres: ceux de 
Villemain, Cousin, Guizot. - Et Cuvier? me dit-il, 
n'alleZ-VOlis pas l'entendre? - Je m'excusai sur 
le peu de temps que me laissaient mes études. -
Cela est fàcheux, ajouta-t-il, à votre âge il est bon 
de ne point négliger les enseignements d'hommes 
aussi supérieurs j à quelquè profession que l'on se 
destine, il faut d'ailleurs se tenir au courant de la 
science. Il me semble que,. par exemple, beaucoup 
de jeunes gens s'enferment trop exclusivement 
dans la philosophie et les leUres. Ce n'est pas 
s'ouvrir assez l'esprit. Vous pourriez regretter plus 
tard de n'avoir pas assisté aux leçons de Cuvier. 

Voyant que je l'écoutais avec respect, il me fit 
aussi quelques questions sur mes lectures: « Un 
bon moyen de se ménager du temps, me dit-il, est 
de s'abstenir des livres médiocres; avec un peu de 
culture, on s'habitue à les juger dès leurs premières 
pages: c'est un flair pareil ù celui qui fait distin
guer les bonnes odeurs des mauvaises. On devrait 
songer que ce n'est pas assez de tout le loisir qu'on 
peut avoir'pour hien,s'assimiler les chefs-d'œuvres 
des grands siè~les en tous pays. » 

Depuis ce jour, nos renëOntres étant devenues 
assez fréquentes aux séances des Sociétés de la rue 
Taranne, il m'invita obligeammentà venir consulter 
chez lui un commentaire italien du Dante raris
sime ... Il parlait avec grande estime de la ])ivine 
Comédie, mais je vis bien qu'il la plaçait assez 
loin au-dessous des épopées grecques. Il était, du 
reste, c.omme je l'appris plus lard, un helléniste 
consommé. 

Il demeurait alors rue Férou. Tout sonappar
tement consistait en une petite entrée et une 
chambre à haut plafond dont la fenêtre s'ouvrait 
sur les jardins des hôtels voisins. Son unique or
nement était une petite fontaine en vieux bronze, 
accrochée au mur près du lit. Commejem'appro
chais pour la regarder, il me raconta avec un sou
rire de satisfaction qu'il l'avait achetée chez un 
marchand de b,ric-à-bracde la rue Sainte-Mar
guerite. 

- J'ai fait là une folie, me dit-il, c'est du luxe, 
et je ne dois pas m'en permettre. Mais regardez 
bien, c'est une œuvre florentine originale. 

Il lui échappa mi soupir qu'il s'empressa de 
couvrir en ajoutant avec quelque effort de gaieté: 

- Le mérite de ma fontaine n'est pas seulement 
de me rappeler les beaux temps de l'art, elle me 
'rend un autre service: souvent le sommeil ti;lrde à 
me venir, alors je tourne légèrement cette clef si 
finement ciselée, et je laisse }omber l'eau goutte 
à goutte dans le bassin; cette sonorité monotone 
m'aide à m'endormir et parfois me transporte dou
cement en rêve au pays de ma jeunesse. 

En l'écoutant j'avais le cœur serré. Si M. Mablin 
n'était pas absolument dans une position précaire, 
il ne devait pas s'en falloir de beaucoup. Aussi, ' 
quelques' années après, j'appris sans é,tonnement 
qu'il avait é.té réduit quelque temps au modesLe et 
fastidieux emploi de maUre d'étude dans un lycée. 

Étaît-ce vrai? . 
On m'a raconté que ce fut là que l'on reconnut 

son mérite par une circonstance assez singulière. 
Pendant une étude, un élève, croyant l'embar
rasser, vint le consulter sur un vers de l'Odyssée 
qu'il avait, disait-il, peine à comprendre et à tra
duire. 

-'- Vous le traduirez mal certainement, lui avait 
répondu M. Mablin, si vous vous en tenez à cette 
ponctuation: elle est mauvaise. Voici où devrait 
être la virgule. 

L'élève imagina peut-être jouer un tour au bon 
vieux « pion» en traduisant selon ce changement, 
mais le professeur, étonné, le questionna, et, ayant 
prié M. Mablin de lui expliquer sa correction du 
texte, décotlvrit, par cet entretien et par d'autres à 
la suite, la rare érudition de l'humble maltre d'é· 
tude, qui fut plus tard appelé à la haute et hono
rable fonction de maître de conférences à l'École 
normale supérieure. 

ÉD. Cu. 
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AERATION. 
VITRES PERFORÉES. 

Il Y a quelque trois cents ans l'emploi du verre 
pour clore les fenêtres a été une grande améliora
tion dans l'hygiène des habitations. Si la lumière 
est nécessaire à la santé, l'air pur ne l'est pas 
moins, mais il n'a pas été facile jusqu'ici de le faire 
pénétrer régulièrement en juste mesure dans l'in
térieur des maisons: généralement il en entre trop 
ou trop peu il la fois, Le moyen le plus ordinaire
ment employé est le vasistas à souffiet mis à la 
place d'un carreau de fenètre. L'inconvénient de 
ce genre d'ouverture est de faire arriver à la fois 
l'air avec trop d'abondance, et de déterminer par 
suite un courant qui peut être gênant ou nuisible. 
On commence à préférer aujourd'hui l'emploi de 
carreaux de verre perforés, c'est-à-dire percés de 
trous extrêmement petits, de quelques millimètres, 
mais très nombreux, tamisant l'air ex hérieur en 
faibles filets qui se répandent et se mélangent 
d'une manière continue et insensible avec l'air in
lérieur. On a présenté à la Société d'encourage
ment pour l'industrie nationale un échantillon de 
verre à vitre analogue au verre désigné dans le 
commerce sous le nom de « verre double recom
mandé», perfol'é de cinq mille trous par mètre 
carré. On perfore ordinairement les vitres avec un 
foret d'acier qu'on tourrfe vivement en l'arrosant 
d'essence de térébenthine; mais ce pro-cédé serait 
impraticable pour un très grand nombre de trous: 
c'est pourquoi l'on fait les trous dans le vene en 
même temps que la feuille de verre elle-même et 
en opérant par coulage et moulage. Les vitres ainsi 
perforées sont seulement translucides et ne sau
raient remplacer tous les carreaux d'une même 
fenêtre. Elles doivent être placées à une certaine 
hauteur; on peut les fabriquer en vene de toutes 
couleurs. Elles servent aux filtrations, aux tami
sages; elles sont de même utiles pour les tablelles 
supportant les aliments, et remplacent enfin avec 
avantage les toiles métalliques (1). C'est à M. Émile 
Trélat, architecte-ingénieur, que l'on doit surtout 
le succès de cette nouvelle invention. (2) 

C. 

UN FAISEUR DE VERS ET UNE PLAIDEUSE. 

Fragment du Roman bourgeois. 

... Comme Charrosselles étoil fourni de toutes 
les mauvaises qualitez, l'opiniâtreté ne lui man
quoit pas sans doute. Il s'aheurta donc à vouloir 
faire entendre à Collantine quelqu'un de ses ou
vrages; et s'étant trouvé malheureux cette journée
là, il se' résolut à joüer d'un stratagème. Il s'avisa 

(1) Les mouches ne peuvent passer par ces trous de trois millimè
tres. 

(~) Voir, pOUl' plus de développements, le Bulletin de la Société 
pOUl' l'encouragement de l'industrie nationale, aoùt 1886. 

un jour de la prendre à l'imprévu, et de l'emme
ner à la promenade hors la ville; rais9nnarll ainsi 
en lui-même, que quand il lui liroit quelqu'une 
de ses pièces, elle ne pourrait pas l'interrompre, 
pour lui faire voir d'autres papiers, parce qu'elle 
ne les auroit pas alors sous sa main. Mais hélas! 
que les raisonnements des hommes sont foibles et 
trompeurs 1 Comme illa tenoit en pleine campagne, 
ignorante de son dessein et sans qu'elle éût songé 
à prendre aucunes armes défensives, il se mit en 
de\'oir de lui lire un épisode de certain roman, 
qui contenoit, disait-il, une histoire fort intriguée. 

- Vraiment, dit Collantine, il faut qu'elle le 
soit beaucoup, si elle l'est plus que celle d'un 
procès que.j'ai. 

Et disant cela, elle tira de dessous sa j lippe la 
copie d'un procès -verbal, contenant 55 rôles de 
grand papier, bièn minutez. 

- Je vous le veux lire avant que de le rendre 
à mon procureur, qui doit signifier demain; je l'ai 
pris exprès sui' moi, pour le lui laisser à mon re
tour; un bé'l esprit comme vous en fera bien son 
profit, il y a là de la matière pour un beau et bon 
roman. 

La loi de nature est telle, qu'il faut que le plus 
foible cède au plus fort: il fallut donc que l'épi
sode cédùt au procès-verbal, ainsi qu'un pygmée 
à un géant. 

Voilà Charrosselles réduit à l'écouter, ou plutôt 
à la laisser· lire; et cependant il faisoit en lui
même cette réflexion: 

« Ne suis-je pas _bien malheureux, d'avoir pris 
tant de peine à composer de beaux ouvrages, el; 
d'être réduit non seulement à ne pouvoir les faire 
voir au public, puisque ces maudits libraires ne 
veulent pas les imprimer, mais même à ne trouver 
personne qui ait la èomplaisance de les ouïr lire en 
particulier? Il faudra que je fasse enfin comme le 
vénérable Bede, qui prêchait à un tas de pierres. Il 

Cependant Collantine lisoit, et souvent inter
rompoit la triste rêverie de notre auteur, et le pous-
sant du coude, elle lui disoit : . 

- Ne trouvez-vous pas que j'ai un procureur 
qui verbalise bien? Vous verrez tantôt le dire d'un 
intervenant, qui n'est rien en comparaison ... 

... Collantine eut plutôt le gosier sec, qu'elle ne 
fut lasse de lire. La chaleur qu'il faisoit obligea 
ce peu galant homme à offrir la collation, que 
l'aHération ne permit pas à la demoiselle de re~ 
fuser. 

Ils descendirent. pour cela à un petit cabaret. Le 
couvert ne fut pas sitôt mis sur la table, que Col
lantine soùpesunt le pain dans ses mains, se mit 
à crier contre l'hôte, disant que ce pain n'était pas 
du poids de l'ordonnance, et qu'elle y feroit bien 
meUre la police. Cette querelle, jointe au mauvais 
ordre que le meneur y u voit donné, lequel était 
d'ailleurs fort économe, leur fit faire un fort mau
vais repas, et qui se pouvoit bien appeller « goû
tier », en prenant ce mot dans sa plus étroite si'" 
gni fication. . 
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Le pis fut quand ce vint à compter. Charros
selles contEl~toil avec l'hôte sur chaque article, et 
faisoit assez grand bruit j lorsque Collantine y ac
courut, disant qu'elle vouloit être reçuë partie in
tervenante en ce procèS; Elle prit elle-même les 
jettons (1), chicana sur chaque article, et rogna 
même ceux qui avoient déjà été alloüez. Sur-tout, 
elle vouloit qu'on ne payât le pain qu'à raison de 
dix sols la tl.ouzaine, assurant que fhOle l'avoit à 
ce prix-là du boulanger, et que c'étoit assez pour 

lui d'y gagner le treizième. Cependant l'hôte de
meurant ferme sur son mot, elle voulut en voyer 
querir un officier de justice, pour consigner entre 
ses mains le prix de l'écot, et S'oPP0ser ft la déli
vrance des deniers, avec assignation pour en avoir 
fait la taxe. Elle disoit hautement; que ce n'étoit 
pas pour la somme j mais qu'il ne falloit pas ac
cofttumer ces rançonneurs de gens à leur donne!.' 
tout ce qu'ils demandent: excuse, ordinaire des 
avares qui protestent toujours de ne pas contester 

Dix-septième siècle. - Au cabaret. - Vignelte ùu Roman bourgeois (.J. 

pour la conséquence de l'argent, mais quine Con
testeroient pas néanmoins s'il n'en falloit point 
donner. 

Enfin la libéralité forcée de Charrosselles les 
tira de cet embarras, au grand regret de Collan
tine, qui manquoit une si belle occasion d'avoir un 
procès j elle se consola néanmoins sur la menace 
qu'elle fit il. l'hôte d'envoyer chez lui un commis
saire, pour le faire condamner il. l'amende-à la 
police. 

(1) Jetons dont on se servait pour faire les comptes, comme on le 
voit tians la première scène ùu lIIalade imaginaire. 

(2) Voy. la Grille du couvent, p. 229, ct la Belle quêteuse, p. 304. 

ERRATA. 
Page 38, colonne 1, ligne 14.. - Au lieu de, du rajah Baroda, 

liser. du rajah de Baroda, 
Page 53. - Le lac Kœnigssee est en Bavièl'e, non en Autriche. 

- L'cl'l'eurn'est pas dans l'article, mais seulement, par une inad
vertance fàcheuse, dans les titres. 

Page 219, colonne 2, ligne 34. - Au lieu de ct equitare in arun
dine longa, liser. equitare în arundine longa, en supprimant ct. 

OllllOUS annonce des rectifications Haire aux articles sur M. Mablin. 

Cc que l'on nous a écrit sur la Lutte des arures, les Construc
tions en pisé, etc., sera publié dans le prochain volume. 

Paris. - Typographie du MA.GASIl'I PlttO".S(Iu., rne de l'Abbé-Grégoire, 15. 
mus CHARTON. Admin18tratelll' délégué et GÉIANT. 
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Coffrets peints de ia renaissance, 

~1l9. 
Comment s'instruisit Cobbelt, 

a15. 
compassion, 255. 
Confrérie de Saint- Claude de, 

Boul'gwgnons, à Home, 16~. 
Conseil tle) d'Etat et la Cour des 

comples, 2<1.. 
Constellations; légende des Iro-

quois,24. 
Contre les Hpparences, 218. 
- les corrections corporelles, 83. 
COllr (la) des comptes et le con-

seil d'Etat. 24. 
Coutelle Ile Commandant), 2l8. 
Couven:le d'un miroir du XIIl' 

siècle, 111. 
Critique, 203. 
- de nous-mèml's, 395. 
Croquis par Topffer, 272. 
Cruches de Inptême, 296. 
Cydias ou la contradiction, 3<1-3. 

Darcy, 204.. 
Déceptions, dessins de Cruik-

shank, 392. 
De charretier graveur, 55. 
Définition (une) de la v,~rtu, HJ8. 
Delft, Enseignes des faïences de), 

316. 
- (une ~'aïence d.!), 136. 
Dents de morse montées en reli

fjuaire, 102. 
Dernières (les) heures tranquilles, 

Hm. 
Dessin (un, de Raphaël, 201. 
Destouches; le Tamhour noc

turne, 128. 
Deux lies) Aventuriers et le talis-

man, 361. 
Deux camps, 3i2. 
- ct trois, 183, 
- pessimistes, 399. 
Devoir (\e), 315. 
Dieu, définition par Newtun, 302. 
Docteur (le) Schmcrling, 313. 
Droit chemin (le), 205. 

Écailler 11'), 183. 
Echenilloirs, 152, 
Eclipse (une) de lune il Tachkent, 

:;83. 
École (\') cenlrale des arts et lIla
· nufactures, 341, 
Ecole (l') joyeuse; \ïllorino da 
· f't·\tre, :JG;;. 
Ecole nationale des ponts et chall"
· sées, 185. 

Education Il') des f~llIl11es Ù'JU
· trefois, 137, 228. 
Eglise de Saint-Claude des BOllr

guignons, il Home, '166. 
Émaillerie (l'\utes sur l') 3iO. 

EngiS iCavt'l'ne d'), 31a. 
Ellllcmis \Ies) des plantes; 10, 

22, 5tl, 75. 
Ensergnes des faïences de Delft, 

31ti. 
Envuy':s lIes\, ·156. 
Estit:nne (les), 24.2. 
Etudes militaires, travaux de cam

pagne, 6, 26, Il, 115, 1<1.6. 
Exemple (1'), ~o:l. 
Expressions (De quelques) es

pagnoles, 152. 

Faïence (une) de Delft 136. 
Faïences de Sa'madd, '296. 
Faust (le) de .\Iarlo\ye, 225. 
Fauvette (\a, à tête noire 325. 
Fécondation des fleurs par 'les oi-

seaux, 6\. 
Femme (la) aimable au X\'lIe siè

cle, 257. 
Fénelon (Vie de) à Cambrai, 54, 

86,135. 
Fêle 'une) à l'lie Barbe 112. 
Fileuses de laine à Bou - Sada, 

Algrrie,5. 
Fonùerie (une), les mouleurs, 

<1-5. 
Fontame à Salzbourg, 197. 
Foulons romait,s, '1 li 1. 
~'ourmilièl'es artificielles ·131. 
~r~tJ~ric I~rufils du gra~d), 312. 
l'reneslC, ,9. 
Fulgore porte-hmlerne, 336. 

Grands Iles) almanachs 12. 
Gronuvie grImpante liai, 12$. 
Gros (le Peintre) et un critiqul' 

175. ' 

Habillement, 266. 
Hals, 377. 
Haydn (Anecdotes surl, 354. 
Héroïsme et générosité de nègre, 

3i8. ' 
Hirondelle (l') de cheminée, 355. 
Histuire de la pomme de terre, 

1 t6, 
Horloge dite japonaise, 240. 
Hurticulture (l') en Chine, 335. 
Huîtres (les), 183. 

Idéal, 319. 
Immssif;~ d'une rôdeuse de nuit, 

IlIusio~s du 'désert, 182 ~05. 
Inscription d'un cadran solaire à 

Nice. S3. ' 
Intél'èts et devuirs, 2~8. 
Instituteurs Illustres, 363. 

J'ai réussi, 4. 
Jan-Mayen (Station lIivernale à 

l'île), ;JO, 
Janus (Temples de), 227. 
Jeu (le) de la Mouche, 103: 
Jeu (le) de l'Oyson, 87. 
Jeune veuve, 257. 
.Ieux enfantins au XV!' siècle, 219. 
Jouffroy (Claude de), 81. 
Joute et jeu de l'Oyson en 1682 

88. ' 

Kœtl.igssee (le), 53. 

La Fontaine (un Ancêtre de) '150 
306,389. " 

Leçon dr. danse (nne), 137. 
Lecture sur un poêle, 67. 
Lectures (les), a79. 
Légendes des Irofjuois. Originc 

du genre humain, 23. 
Legouvé t Gahriel), a,J3. 
Lemercier ,l\('pomncèllei, 207. 
Léonard dt) ~ inci (~Iurt de), il 

Amboise. 209. 
Lettre d'un' ami, 366, 381 , 398. 
Linotte (la" 3JO. 
Liun (un), ~50. 
Lithotles (IC) fcrox, 2f>G. 
Logt'ments d'ouvriers, l'ealtoLlv, 

17\),195. c 

Loterie de Samt-Roch en 1705 
12. " 

Loups de nwr, 274. 
LucIllus, sa défillltion de la vertu 

'19~. ' 
Lupcrcal(lel, 169. 
Lutte (la) entre les arorr.s dans 

les furêts du Danelllark; 19\). 

Mablin (M.), 315,406. 
IYlalherlJe,379. 
Manécanterie lia), à Lyon, 29G. 
Marlowe, son Faust, 1225. 
Marillotte des Illonts Célestes le 

Sougolll'r,192. ' 
i\lasere ,vIlla) ou palaiS Barharo 

près de Trévise, 156 ' 
Matière, mouvement, 126. 
Mélodies ropulaires de la basse 

Bretagne, 272. 
Merle (le" 308. 
Mes deux cousins, 319. 
Messtne, \·2. 
Mes souvenirs, 68. 
Mesures a!;rau'cs, 219. 
Miel et fiel, 208. 
Miraflorès tChartreuse del, 237. 
l\Iobiher de paysans picards au 

dm'nier siècle, I7 4. 
Modèle de cadran en bois sculpté 

224.. ' 
Modération, 2iO. 
Monreale (Sicile), 43. 
Munt-B1anc (J. Balmat, dit le), 

172. 
Mots nouvellement admis par J'A-

cadémie française, 78. 
Murillo lA propos de). 329. 
Musée civique de Bologne, 333. 
- (le) de Naples, 76. 
- etlmograpllique de Quimper 

216 ' 
Musiciens aveugles se l't·ndant au 

Palais-Royal, 365. 

Ne brisez pas le microscope, 250. 
Nègres (lIéroïsme et gt'néroslté 

de), 378. 
N'enfermons pas nOIl'e pensée 

249. ' 
Népomucène (Saint Jean), 143. 
Nos profils, 303. 
l\otes sur l'émaillerie, 9 l , 370. 
- sur une station hivernale ill'i1c 

Jan-i\laYl'n,30. 
Notiun (la, du !t'mps, 310. 
l\ur-Agltes en SunJaigne, 140. 
Nuit (la; de Noël, 102. 

Observatoire du ~ont Ventoux, 
1ui. 

- d'astronomie physi'lue, il ~leu
don (Seine-et-Oise) , 14, 39. 

Oiseaux Iles) chanteurs, '251, H08, 
323, 339, H55, 375. 

Origine du mot violon, \·58 .. 
- du genre humain; légende des 

Iroquois, 23. 
D,el', 11 O. 
Otages (Paroles de l'empereur 

Julien sur les), 234. 
Où est le venin des serpents? 148. 

Palatin (le), 320. 
Paratonnerre Melsens, 286. 
Paroles de Tlu:nard sur le ciron. 

306. 
Pauvre pître, 105. 
Pavane (la), 4\). 
Pealiody, 179, 185. 
Peinlre (le) Gros et un critique, 

1,5. 
Pensées. - Amie!, 203, 315, 

3!J5. Bacon, 57. Bernard (Clau
de), 43. llIail', 80. Eliot, 255. 
Guizot, 319,3.7. Guyau, 156. 
lIugo (VictoJ'), 30i!. Johnson, 
204. Leibniz, 375. Maistre (J. 
de), 119. Newton, 302. Rossi 
(Pellegrino\, Hl. Roux(.Joseph), 
4ll, S6. Vauvenargues, '270. 
Vmet, 28:7, 331, 358. 
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Père sans enfants, 375. Puits (le) qui parle, il Troo (Loir-
Périophtalmcs, poissons terre~- et-Cher), 213. 

tres, 393. 
Pél'istyle de la section des Beaux

Arts, il l'Exposition de .1878, 
30J. 

Perronet (Busle de), 185. 
Persévrrllnce, 204. 

Quelques locutIOns au XU" ct au 
XIII" siècles, 56. 

Que penser de la vie? 239. 
Quimper; son Musée ethnogra

phique, 216. 
- (Sur la), 395. 
Petite poste (la), 284. Racine; sa comédie des Plai-
Philosophe, 342. dwl's, 33. 
Pic (le) di marmo, à Rome, 3Mi. Radiolaires, 356. 
Pienes tombées du ciel, 372, Raphaël (Des,sin de), 201. 

402. Rat (le) et l'Eléphant, 65. 
Pinson (le), 309. Récolte et préparations faciles du 
Piralerie, 'l!47. caoutchouc, 18. 
Pirmez (Octave" 328. Hepos sans oisiveté, 150. 
Place d'Arcy, il Dijon, 204. Remorùs t1esl du 'docteur Erns-
Plaideurs Iles) de rtacine, 33. tel', 95; 106, 130, 142, 154, 
Plaque émaillée à Bari, 260. 170, 20ll, 221,238, 253,262, 
Pins d'un métier, 211l. :261,290. 
Plus réelt}ue vraisemblaiJle, 2,18, - Revenant (le), 50, 66, 81. 

38. Heviens avec ee bouclier ou ùes-
Poissons terrestres, 393. sus, 11. 
Politesse,281. Rocher (le) d'Açoka, 213. 
Pomme de terre (Histoirc de la), Roger Il, roi de Sicile, couronné 

126. par saint Nicolas, 260. 
Pont (le) Charles ou du Roi, à Roi (le) charmant, -173, 213. 

Prague, 143., Hosati (les) d'A!ras, 331. 
Ponts et chaussées (Ecole des\, Hossignol (le), ü39. 

185. - {leI de muraille, 325. 
Porcelaine tendre de Vincennes, Rouge-gorge (le), 323. 

96. Houtes divergenles, 270, 28'2, 
Prague; le pont Charlcs, H3. 302,322,338. 
Prato della Valle (Padoue), 162. Ruines du palais du quai d'Orsay, 
Précautions au pôle, 319. 25. 
Pl'emiers ballons cap tirs militaires, 

248. 
Prix (le) de la vie, 83. 
Prolil, 230. 
Profils du gl'and FI'cdéric, 31-2. 
Propriétall'e (le) et le pommim', 

342, 
Puissance des machines, '15-1. 

Saint Bruno, statue de Manuel 
Pereira, 237. 

Sainte-~Iarie des Grâces, 1\ Mi
lan,241. 

Salières en argpnt du XI'Il' siècle, 
357. 

Salzbouq;, 196, 211. 
Samadet (Cl'uches de 

de), 296. . 

Troglodyte (le), 324. 
haptême Tunnels (Percement des grands), 

293. 
Sardes (lesl, 140, 291. 
Sceau de la conrl'éric de Sainl-

Claude, il Rome,168. 
Scènes de la vie algérienne, 4. 
Schmerling (le Docteur), 313. 
Signaux des chemins de fer, 383. 
Sismographe (le), 31 L • 
Sougourr (le), marmotte des 

monts Célestes, 192. 
Sous le parapluie, 161. 
Souvenir (le), 1. 
Souvenirs, 269, 315,406. 
St:\tuette équestre du Xll~ siècle, 

252. 
SuprrstitioDs des musulmans dl) 

l'Asie centrale, 283. 
Sur place, 331. 1 

Tabaquière à ressort, 63. 
Tabourot des Accords, 235. 
'rambour (le) nocturne, 128. 
Tasmanie (laI, 245. 
Télégraphie et tèlépll..onie simul-

tanées, 171. 
Temples du dieu Janus, 227. 
Théâtres des Romains, 386. 
Théories Iles), 16. " 
Thermomèlre enregistreur, 128. 
Todas (les), 281. 
Tombeaux (les) à Athènes, 404. 
- des empereurs mandchoux, 99. 
Topffer (Croquisput'}, 272; 
Tour de Saint-Apollinaire appar

tenant aux Tabourot en 1610, 
236. 

Travaux de campagne; étud~s 
militaires, 6, 26, 71, 115, 146. 

Traverses de voies ferrées en 
verre, 206. 

Trempe du verre, 206. 

Un bon vielfl: philosophe, 231. 

Yasc en porcelaine tendre de Vin 
connes, 96. 

Veillée (la), 'W. 
Venin des 'Serpents, 148. 
Ventoux (Observaloil'e du mont), 

164. 
\'érité (la) sur le dieu Py, 103 .. 
Verre arabè du XIIe siécl e à la 

Voùle verte, à Dresde, 202. 
Yerres dt) form'es particulières, 

19. 
Verrocchio (Bas-reliefs d'Andrea), 

176. 
Vertu (Une définition de la), 198. 
Vestales (les), 280. 
l'je d'un écolier suédois il y a 

cinquante Ms, 46, 6~, 69. 
- intIme de Fénelon il Cambrai, 

54. 86, 135. ' 
Villa Masere lIa), près de Trévise, 

156. 
Ville (une) de commeree nègl'c, 

299. ' 
Violon (Odgine du mot), 258. 
Visite à Népomucime Lemercier 

par M. E. Legouvé, 207. 
- au château d'Ambras, 133. 
- (une) au parloir d'un couvenl 

au XVIIe siècle, 229. 
- aux tombeallx des empereurs 

mandchoux, 98. 
Vittorino da l.'eltre, 363. 
Vitres perforées, 406. 
Volonté (la) peut suspendre l'en

vahissement de la mort, 158. 
Voùle Ver!c, il Dresde, 252. 

Warwick (Château de), 88,109. 

TABLE PAR ORDRE DE MATIÈRES 

ARCHÉOWGlE. 
Antiphonaircs (les) de ilIirepoix, 83. Art (1'1 gaulois dans la vallée 

du Danube et en Gisalpin.e (voy. t. LlIl, 189, 276), 35. Carreau 
émaillé bourguignon du Xve siècle, 16. Carreau émaillé du XVIe siè
cle, à Tonnerre, 288. Clefs ÙU XVIe siècle de la vallée d'Ossau (Basses
Pyrénées), 284. Coffrets l'eints de la renaissance, 289. Dents de 
morse montées cn reliquaire, 103. Faïences de Samadet, cruches de 
baptême, 21H3. Ilibules élrusques, 334. Foulon romain, bas-rclieJ à 
Sens, 10 l. Miroir de pOI:he, ivoire de la Bibliothèque de Ravenne, 
111. Musée civique de Bologne, 333. Noies sur l'émaillerie, 9t, 310. 
Palatin (le), 320. Pie Ile) dt marmo, il Rome, 345. Plaque émaillée à 
Bari, 260. Sceau de la cOllfrèrie dl\ Saint-Claude à Rome, 168. Sta· 
tuette en bl'Ollze du.ltllc siècle, 252. Stèle du cimetière de la Cel'!osa 
de Bologne, <l35. Théâtl'es (SUI' les) des Homains, 3t16. Tombeaux il 
Athènes, 40J. Vases étrusques du Musée de Bologne, 334, 335. Vé
rité (la) ~ur le uieu Py, 103. Verre arabe du XU" siêcle, 252. Verres 
Ùtl formes particulières, 19. Vestales (les), 280. 

ARCHITECTURE. • 
Atrium de la maison des Vestales, 280. Château de Warwick, 89, 

109. Cimetière nouveau de Salzbourg, 212. Ecole (1') centrale des 
arts ct manufactures, 347. Ecole nationale des ponts et chaussées, 
185. FOlltaine il Salzbourg, 197. Manécanterie (la) à Lyon,296. Ma· 
noir du Clos-Lucé, à. Amboise, 209. Monreale (Cloitre (Je), 43. Nur
aghes en Sardaigne" 140. Pagode dans le jardin du château de Chan
teloup, 369. Péristyle de la section des Beaux-Arts àl'Exposition de 
'1878, 304. Placu Darcy, à Dijon! 204. Ruines du palms du quai 
d'Orsay, 25. Sainte-Marie des Graces, à iIIilan, 241. Théâtres (Jes 
Homains, 386. ' 

ART MILITAIRE. 

Armée (l') en Chine, 301. Études militaires, tmvaux de campagne, 
6, 26, 11, 115, 146. Premiers ballons captifs mililaires, 248. 

BIBLIOGRAPHIE, LANGAGE. 
Anngmnnncs, 403. Ancêtre (un) de la Fontaine, 150, 306, 389. 

Antiphonaires (les) de Mirepoix, 83. Deux et trois, 183. Estienne (les), 
';/42. Expl'cssionr. (De quelques) Il~pagnoles, 152. Frénésie, 79. Mols 

nouvellement admis par l'Académie francaise,78. Origine ùu mot 
violon, 258. Quelques locutions aux XII' et XlUê siècles, 56. Rosati 
(les) d'Arras, 331. 

BIOGRAPHIE. 
Açoka ou Piyadasi, le rOl charmant, 173, 212; Balmat (Jacques) 

dit le Mont-DIane, 112. Bertinazzi \ Carlo), 300. Boieldieu, musicien 
et peintre, 12. Bossuet dans sa vic IJrivée, 255; Campan (Madame), 
395. Charles-Quint n'a pàs été moine, 30. ChaleauhrJUnd et le Ma
gasin pilloresque, 246. Cobbett (Comment s'instruisit), 315. Cou
telle (le Commandant), 248. Darcy, 204. Estienne (les), 2<12. ~'énèlon 
(Vic de) à Cambrai, 54-, 86, 133. Gros (le peintre) et un cril1que, 
175. Hals, 317. Haydn (Anecdotes sur), 354. JOllffroy (Claude de), 
81. Legouvé (Gabriel), 343. Lemercier (Népomucène), 201. Léonm'd 
de Vinci (Mort de), à Amboise, 209. Mau lin (M.), 315,406. Mal
he.rbe, 319. Marlowe, 225. Népomucène (Jean), H3. Pirmez (Octave), 
328. Schmerling (le Docteur), 313. Tabourot des Accords, 235. Vit
torino da Feltl'e, 363. 

COSTUMES, MEUBLJ<:S, OBJETS DIVERS. 
Amehe de cirque à Nuremberg en 1819, 1 t6; Baradelle en argent, 

41. Casques gaulois (Carniole), 31, 38. Chapiteau du cloître de Mon
reale, 43. Chasse (une) en 1787, tallisserie des Gobelins, 353. Cisles 
gauloises, 36. Clefs ilu XVI" siècle, !\tlla vallée d'Ossau (Basses-Py
rénées), 264. Coffrets peints de la renaissance, 289. Costumes sardes, 
292. Cruches de baptême, 296. Dents de morse montées en argent 
doré, 103. Echellllloirs; 152. E;maux cloisonnés, 91. Enseignes des 
faïences de Delft, 316. Faïence (une) de Delft, 136. Horloge dite 
japonaise,2.10; Miroir de poche, ivoire de la Bibliothèque de Ravenne, 
1 f 1. Modèle de cadran en bois sculpté, XVIe siècle, '224 Porcelaine 
tendre de Vincennes, 97. Salières en argent du xvne siècle, 357. Ta~ 
baquiêre à ressort, XVlle siècle, 63. Verre arabe' du XII" siècle, 252. 
Verres de formes particulières, 79. ' 

ÉCO~OMIE, INDUSTRIE. 
Aération; vitres perforées, 407, Comptabilité en partie double, 

158. Fonderie (une); les mouleurs, 45'. ~'oulonsrom3ins, 101. Histoire , 
de la pomme de terre, 126. Huîtres (les), 183. Logements d'ouvl'lers; .' 
Peabody, 179,195. Mesures agraires, 219. Pcrcement des grands,: 
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tunnels, '293. Puissance des machines, 151. Récolte et préparations 
raciles du caoutchouc, 78. 

Gf:OGRAPIIlE, VOYAGES. 

ArlJl"cs du Canada, 180. Chartreuse (la) de Miraflorès, '237. l~gllse 
Ile Saint-Claude des BOUl"guignons de la l"ranche-Comté, à Rume, 
166. Horticulture (l') en Chine, 335: Illusions du désert, 1 H2, 205. 
Kœnigssee (le', 53. Le Pie di mm'mo, à Romo, 345. Lupcrcal (le), 
169. Maison des Vestales, à Rome, 280. Manécanterie (la), il Lyon, 
:!9ô. Manoir de Clos-Lucé, à Amboise, 209. Messine, 92. ~lonreale 
(Sicilel, 43. ~Iont Blanc (Ascension du), 172. Musée ci"ique de Bo
logne, 333. Musée ethnograpllique de Quimper, 216. Nur-aghes de 
Sardaigne, 140. Palatin (le), 3::!0. Place Darcv, à Dijon, 20.i. Pont 
(le) Charles ou du Roi, à Prag-ue, H3. Prato' della Valle (Padoue), 
162. Puits (le) qui parll', il Troo (Loir-et-Cller), 273. Rocher (le) 
tl'AI:oka dans le GOlldjerat, 213. Sainte- Marie des Grâces, à Milan, 
:!.i l. Salzbourg, 1!l6, ::! 1 \. Sardes (les), 140, 2!J 1. Scènes de la vie 
algérienne, 4. Station hivel'llale à l'île Jan-Mayen, 30. Tasmanie (la), 
:!45. Todas (les), 287. Tombeaux ries) à Athènes, 404_ Villa (la) ~Ia
sere uu palais Barbaro, près de Tlévise, 156. Ville (une) de commerce 
nègre (Koulfa), 2\)9. \ïsite ail château d'Ambras, 133. Visite aux 
tOlIilJeaux Iles empereurs mandchoux, 98. VOÎlte "('l'te, il Uresde, 252. 

HISTOIRE. 

Charles-Umnt n'a pas été moine, 30_ Château (le) de Chanteloup, 
367, Clovis Il, 153. 

I:--lSTITUTIONS, ÉTABLISSE~IENTS PUBLICS. 

Armée (l') en Chine, 307. Code des signaux de ~hemins de rel', 
383. Conseil (le) d'Elat et la cour des Comptes, 24. Ecole (1') cen
trale des arts et manut"actures, 347. EGoie nationale des ponts et 
chaussées, 185. ~Iusée ethnographique de Quimper, 216. 

LITTÉRATURE, MORALE, RELIGION. 

Attention, 80. Bavardage, 328. Belles paroles de l'empereur .Julien 
sur les ôtages, 234. Bonté lia) , 290_ Calandra (la) jouée à la Mané
canterie, à Lyon, 297. Chanoines (les) d'Abondance, 90, Classe da) 
la moins nombreuse, 21;8. Compassion, 255_ Contre les apparences, 
218_ Contre les corrections corporelles, 83. Critique, 20a. Critique 
de nous-mêmes, 395. De charretier graveur, 55. Définition (une) de 
la vertu, 198. Dernières (les) heures tranquilles, 1X3. Deux camps, 
342. Développement (du) moral, 57. Devoir (le), 315. Dieu, dPlini~ 
tion pal' Ne,vton, 302. Droit chemin (le l, 205. Envoyés (les), 156. 
Exenlple (l'), 203. Faust (le) de Marlowe,225. Habillement, 266, 
Ideal, 319. Inscription d'un cadran solaire, 83. Intérêts et devoirs, 
288. ,J'ai réussi, 4. Lectures (les), 379. Malherbe, 379. Matière, mou
vement, 126. Mélodies populaires de la basse Bretagne, 272. Mes 
souvenirs, 68. Miel et fiel, 208. Ne brisez pas le microscope, 250. 
:-<'ent",~rmons pas notre pl'nsée, 239. Nos profils, 303. Oser, 110. l'lo
tion (la) du temps, 310. Paroles de Thénard sur le ciron, 307. Per
sévérance, 2N_ Persévérance (Sur la) , 395. Philosophe, 342. Plus 
d'un métier, '279. Politesse, 286. Prix (lç) de la vie, 83. Prolll, 230_ 
Uue penser de la vie'! 239. Rat (Iel et l'Eléphant, 65. Re~os sans oi
~iveté, 150. Rosati (les) d'Arras, 33\. Souvenir (le), 1. lhéàtre (Sur 
le) chez les Romains, 386. Théories (les), 16. 

Contes, Récits, Traditions, etc. - A propos de Murillo, 329, 
Aventure (l') de Sylvain Boulon, 316. Aventures de deux oiseaux, 
121. Bête (la) à six pattes, 159. Bien tambouriner, 267. Bons (les) 
génies du crépuscule, 346. Chasse (une) royale en 1787, 352. Com
ment s'instruisit Cobbett, 315. Cydias ou la contradit'.tion, 343. Deux 
(les) Aventuriers et Ic talisman, ;;61. Deux pessimistes, 399. Faiseur 
(un) de vers et une plaideuse, fragment du Ruman boui'geois, 407_ 
Héroï~me et générosité de nègres, 318. Impressions d'une rùdeuse 
de nuit, 118, 123. Lettre d'un ami, 366, 381, 398. Lion 1 un l, 250. 
Loups de mer, '274. Mes deux cousins, 319. Nuit (la) de Noël, 102. 
Pauvre pitre, 105. Peintre (le) Grus et un critique, 17 5, Père sans 
enfant~, ai5. Plaideurs (les) de lIacinf, 33. Plus réel que vraisem
hlable, 2,18,38. Propriétaire (le) et le pommier, :J42. Hemords Iles) 
du docteur Ernster, 95, 106,130,142, 15i, 170, 202, 2:!1, 238, 
253,262,267, 290. Revenant (\e), 50, 66, 81. Reviens avec ce bou
clier ou dessus, 17. Roi (lei charmant, 173, 213. Routes divergentes, 
270,282, 3U2, 322, 338. Tambour nocturne (le), 128. Un bon vieux 
philosophe, 231. Veillée (la), 20. Vie d'un écoher suédois il y a cin
quante ans, 46, 62, 69. Volonté (la) peut suspendre l'envahissement 
de la mort, 158. 

MŒURS, USAGES, A~IUSEMENTS, 

Atliche d'un cirque en 1819, 116. Amiraux (les) d'autrefois; pira
terie, les galères, 247. Amulette chinoise, 148. Belle lia) quêteuse, 
30.i. Carabas (les), 250. Cavcau (le) (voy. t. LIli, 180, 396), 139. 
Combat du ceste chez les Gaulois, 36. Education (l') des femmes d'au
trefois, 131, 228. faiseur (nn) de vers et une plaideuse, fragment 
du Roman bourgeois, 407. Femme (la) aimable au xvw siècle, 2f>7. 
~'ète (nne} à lïle Barbe, 112. Grands (les) almanachs, 12. Héroïsme 
et générosité de nègres, 318. Huîtres (les), 183; l'Ecailler, 184. Jeu 
(le) de la mouche, 1U2. Jeu (le) de l'Oyson, 87. Jeux enfantms au 
XI"!" siècle, 2 t 9. Légendes des Iroquois; origine du genre humain, 
23; constellations, \!~. Lupercal (le), 169. Moullier de paysans PI
cards au dernier siècle, 174_ Musée ethnographique de Quimper, 216. 
:\lusiciens aveugles, 365. Pavane (la), 49. Petite poste lia), 284. Re
viens avec ce bouclier ou dessus, 17. Superstitions des musulmans 
de l'Asie centrale; éclipse de lune il Tachkent, 283. Tasmaniens (les), 
245. Temples (le~) du dieu Janus, 227. Théùtres des Romains, 386. 
,"prit,: (la) sur Ir ,lieu Py, 103. Vestales (les), 280. Vie d'lm écolier 

suédois il Y a cinquante ans, 46, 62, 69. Ville (une) de commerce 
nègre, 299. 

PEINTURE, DESSINS, ESTAMPES, GHAVURES. 
Peinture. - Achille à Scyros, peinture de Pompéi, ,,7. A propos 

de ~Iurillo, 329. Bellin (panneau peint par Jean), 289. Clovis Il pro
clamé roi, tableau de Maignan, 153. Coffrets peints de la renaissance, 
289. Déesse (la) dominatrice du monde, panneau peint par Jean Bel
lin, 289. Uivin (\e) berger, tableau de Murillo, 329. Docteur Ile) Faust, 
peinture de .I-..-P. Laurens, 2"25. Fileuses de laine à Bou-Sada (Algé
rie), tableau de Guillaumet, 5. Fonderie (une) ; les mouleurs, tablelll 
de Gueldry, 45. Fresque de la viJia Masere, pal' P. Véronèse, 157_ 
LCI:on de danse (une). tableau de Longhi, 137. Loups de mer, tauleau 
de .\Ime Demont-Breton, 277. Miniltures des antiphonaires de Mire
poix, 83. Pavane (la), tableau de Toudouze, 49. Portrait par Hals, 
ail Musée du Louvre, 3ï7. Sur la dune, tableau de Jacquin, 105. 
Veillée (la), panneau décoratif de Lagarde, 21. 

Dessins, Estampes. - Abside de l'église Sainte-Marie des Gràces 
à Milan, par Barclay, 241. Appareils des signaux de chemins de fer, 
par Cauet, 384, 385. A travers champs, par Giacomelli, 121. Atrium 
de la maison des Vestales, par Heclor Leroux, 260. Au cabal'et, vi
gneUe du Roman bourgeois, par Vidal, 408. Au Lupercal, compo~i
tion de Hector Leroux, 169. Avenue des tombeaux à Athènes, com
position d'Hector Leroux, 405. 

Ballnn ,le) du commandant Coutelle, pal' Gilbert, d'après une aqua
relle de Conté, 249. Balmat (Jacques), par Garnier, 173. Baradelle 
en argent, par Garnier, 48. Bas-reliefs d'A. Verrocchio, par E. Fro
ment, 176, 177. Belle (la) quêteuse, par Vidal, d'après une vignette 
du Roman bourgeois, 304. Benedetto Caliari. frère de Paul Véronèse, 
par Duvivier, 1;,7. Bertinazzi ICarlo), par Garnier, 301. Blow-Hole 
(Tasmanie), par Lancelot, 2-15. Boieldieu revenant d'une vente de 
tableaux, pal' ~Iorel, d'après un lavis de Boieldieu, 13. Boîte (la) aux 
leUres vers 1818, par Garnier, d'après Marlet, 285. Buste de Per-
ronet, par N. '\lOI'cl, t 85. . 

Calaos (les), par Clément, 264. Carreau émaillé de Bourgo~ne, par 
A. Guillon, 288_ Chapiteau du cloitre de Monreale, par Garcia, 44. 
Chasse (une) royale en 1787, par Bacourt, 353_ Château (le) d'Am
hras, par de Bar, 133. Château (le) de Warwick au XVI1!' siècle, par 
de Uar, 89. Ch,lteau (le) de Warwick, état actuel, par Vuillier, 109. 
Clefs du XVle siècle, par Garnier, 284. Clovis Il. par Lavée, d'après 
le tahleau ue Maignan, 153. com'ct reliquaire à émaux rhénans, par 
Garnier, 92. Commandant Ile) Coulelle, par Sellier, 248_ Costumes 
sardes, ~ar Gaildrau, 291, 293, Couvercle de miroir, ivoire sculpté, 
par E. ~ roment, 112. Croquis par Topffer, 272. Cruches de baptème, 
par Garnier, 296. 

Déceptions, par Cruiksbank, 392. Déesse (la) dominatrice du 
monde, par N. Morel, d'avrès .Jean Bellin, 289, Dents de morse 
montées en argent doré, par ~Iassias, '\OJ. Dessin (un) de Raphaël, 
201. Devin (le), pal' Vidal, "129_ Divin (le) berger, par \'uillier, d'a
près Murillo, 329. Docteur (le) Faust, pal' Garnier, d'après J.-P. 
Laurens, 225. Docteur (le) Schmerling à la caverne d'Engis, COIIl
position de Brouillet, 313. Droit tle) chemin, composition d'E, l'ro
ment, 205. 

Ecailler (l'J, gravure des Cris de Paris, XV!' siècle, 184. EI'ole (l') 
rentraie des arts et manufactures, par Deroy, 348, 349_ Ecole (l') 
ries ponts et chaussées, par Sellier, 'l8!J, Enseignes des faïences de 
Delft, par ridai, 316. 

Fac-similé de l'écriture de Henri Estienne, 244. Fécondation dtl~ 
fleurs par les oiseaux, par Clément, 61. Fête à l'île Barbe, par Vidal, 
d'après la composition d'Olivier, 113. Fonderie (une), par Gilbert, 
d'après le tableau de Gueldry, 45. Fontaine à Salzbourg, par Gaildrau, 
197. Fulgore porte-lanterne, par Clément, 337. 

Gravure du grand Almanach de 1706, 12. Gronovie grimpante (la), 
par Clément, '1:25. 

Jellne veuve, d'après Oudry, pal' Sellier, 257. Jeux enfantins, 
estampes du xv[< sièclp, '220,221. Jouffroy (Claude del, par Boconrt, 
d'après la statue de Ch. Gautier, 81. Joute et jeu de l'Oyson, par 
Gilbert, d'après un almanach de 168'2, 88_ 

Kœnigssee (le), par de Bar, 53. 
Leçon de danse, par N. Morel, d'après Longhi, 137. Lecture sur 

un poêle, par Gilbert, 69. Legouvé (Gauriel), par Sellier, 344. Le
mercier (Népomucène), par Sellier, d'après le médaillon de David 
d'Angers, 208. Le Pie di mm'mo, par J. Laurens, 345. Lithodes 
ferox, par Clément, '256. Loups de mer, par Garnier, d'après Mme De
mont-Breton, 277. Lutte d'un chêne et d'un hêtre, par Clément, 
200. 

Madame Campan, par Duvivier, 397. Malherbe, par Grenier, 379. 
Manécanterie (la) à Lyon, par de Bar, 297. Manoir de Clos-Lucé, à 
Amboise, par Garcia, 20!l. Messine, dessin et gravure de Grenier, 82. 
~Iétéorites de la galerie de minéralogie au Muséum d'histoire natu
relle, par Fouché, 373. Mennier (le), son fils et l'âne, miniature du 
XIII" siècle, 307. Miniatures des antiphonaires de ~Iirepoix, par E. 
Froment, 84, 85_ Modèle de cadran en bois sculpté, par N. Morel, 
224. Musée civique de Bologne, par Garcia, 333. Musée ethnogra
phique de Quimper, noce uretonne, par Grenier, 217. Musiciens aveu
gles se rendant au Palais-Royal, composition de Marlet, 365_ 

Nichée de rouges-gorges, composition de Giacomelli, 401.; Nou
veau cimetière de Salzbourg, pal' de Bar, 212. Nur-aghes de Santa-
Barbara, pal' de Uar, 141. . 

Ohservatoire d'astronomie physiqne de ~Ieudon, par Sellier, !40, 
41. Observatoire du mont Ventoux, par de lJar, 1 ô5. 

Pagode de Chanteloup, par de Bar, 369. Pavane ('la) , pal' Gar
nier, d'après Toudouze, 49. Paysan (un) rusé, composition de Wun
der, 317, Peinture (une) de Hals, par J. Lavée, 377, Périophtalmes, 
par Clément, 393. P{>ristyle de la galerie des Beaux-Arts il l'Exposi-
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	Thermomètre enregistreur

	AVENTURE DE DEUX OISEAUX
	A travers champs. Dessin de Giacomelli
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	L'Observatoire du mont Ventoux (département de Vaucluse, installé en decembre 1884.)
	ÉGLISE NATIONALE DE SAINT-CLAUDE DES BOURGUIGNONS de la Franche-Comté A ROME.
	Sceau de la confrérie St-Claude, à Rome.
	LE LUPERCAL
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	BAS-RELIEFS EN TERRE CUITE ATTRIBUÉS A ANDREA DEL VERROCCHI0 peintre, sculpteur et architecte florentin.
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